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HISTOIRE 

LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  naissance  de  Gil  Blas  et  de  son  éducation. 

Dias  de  Sanlillane,  mon  père,  après  avoir  longtemps  porté  îes  armes  pour  \^  set- 
nce  delà  mon  rchie  espagnole,  se  retira  dans  la  ville  où  il  avait  pris  aaissance.  Il  y 
épousa  une  petite  bourgeoise  qui  n'était  plus  dans  sa  première  jeunesse ,  et  je  vins 
au  m-^nde  dix  mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent  ensuite  demeurer  à  Oviédo,  oti 
ils  furent  obligés  de  se  mettre  en  condition.  Ma  mère  devint  femme  de  chambre,  et 
aion  père  écuyer.  Comme  ils  n'avaient  pour  tout  bien  que  leurs  gages ,  j'aurais 
couru  risque  d'être  assci,  mal  élevé  si  je  n'eusse  eu  dans  la  ville  un  oncle  c'nanoine. 
11  se  nommait  Gil  Ferez.  Ii  était  frère  aîné  de  ma  mère,  et  mon  parrain.  Représentez- 
vous  un  petit  homme  de  trois  pieds  et  demi,  exlraordinairement  gros,  avec  une  tête 
enfoncée  entre  les  deux  épaules  :  voilh  mon  oncle.  Au  reste,  c'était  un  ecclésias- 
tique qui  ne  songeait  qu'à  bien  vivre,  c'est-à-dire,  qu'à  (aire  bonne  chère,  et  s: 
prébende,  qui  n'était  pas  mauvaise,  lui  en  fournissait  les  moyens 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se  chargea  de  mon  éducation.  Je  lui  paruC 
si  éveillé,  qu'il  résolut  de  cultiver  mon  esprit.  11  m'acheta  un  alphabet,  et  entreprit 
de  m'apprendre  li'=-même  à  lire  :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu'à  moi  ;  car,  ea 
me  faisant  connaître  mes  lettres,  il  se  remit  à  la  lecture,  qu'il  avait  toujours  fort 
négligée;  et,  à  force  de  s'y  appliquer,  il  parvint  à  lire  couramment  son  bréviaire, 
fle  qu'il  n'avait  jamais  fait  auparavant.  Il  aurait  encore  bien  voulu  m'enseigner  la 
langue  latine,  c'eût  été  autant  d'argent  d'épargné  pour  lui  ;  mais,  hcl.-s!  le  pauvre 
Gil  Ferez!  il  n'en  avait  de  sa  vie  su  les  premiers  principes.  C'éiaii  peut-O-e  (car  je 
n'avance  pas  cela  comme  un  fait  certain)  le  chanoine  du  cLa[)iire  le  plus' ignorant  : 
aussi  j'ai  ouï  dire  qu'il  n'avait  point  obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition;  il  le 
devc'-t  uniqueiT<v;nt  à  la  reconnaissance  de  quelques  bonnes  religieuses  dci:  il  avait 
été  le  discret  commissionnaire,  et  qui  avaient  eu  le  crédit  de  lui  faire  dor.xer  l'ordre 

de  la  prêtrise  sans  examen.  .        ,,      ,  ,  „,  i. 

II  fut  donc  obligé  de  me  mettre  sous  la  férule  d'un  maître:  il  m'envoya  chez  le 
docteur  Godillez,  qui  passait  pour  le  plus  habile  pédant  d'Oviédo.  Je  profilai  si  bien 
ies  instructions  qu'on  me  donna,  qu'an  bout  de  cinq  à  six  années  j'entendais  un 
î>eu  les  auteurs  grecs  et  assez  bien  les  poètes  latins  Je  m'appliquai  aussi  à  la  logique, 
qui  m'apprit  à  raisonner  beaucoup.  J'aimais  tant  la  dispute,  que  j'arrêtais  les  pas- 
'  sants,  courts  ou  inconnus,  pour  leur  proposer  des  arguments.  Je  m'adretsais  quel- 
quefois h  des  figures  hibernoises  qui  ne  demandaient  pas  mieux,  et  il  fallait  alors 
nous  disputer.  Quels  gestes!  quelles  grimaces  !  quelles  contorsions!  Nos  yeux  étaient 
pleins  de  fureur  et  nos  bouches  écumantes.  On  nous  devait  plutôt  prendre  pour  des 
possédés  que  pour  des  philosophes. 


GlL  LiLaS. 


Je  m'acquis  toutefois  par  là  dnrsla  ville  h  réputation  de  sa>antik  Mon  oncle  en  fut 
ravi,  parce  qu'il  Ikiéllejjov  q^  je  ceiee^Mis  bienXot^de  lui  être  a^vWge.  IIo  çà , 


Gil  Blas.  M^'i S^fe.' siN^Stf^'.^iiL ^<^^^^^  ^^i  P^|.^-  Tu  a^ùu  «^x-lfc[jt  ans, 
et  te  voilà  (le^uilDiVàh«jT?i^lîW^  pi>^èr.  4»-sj5§^'avia^e  t'en- 

Toyer  à  ruuivprsiié.  de  SBlamanque  ;  avec  l'esprit  que  je  te  vois,  lu  ne  manquera 
pas  de  trouver  un  bon  poste.  Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour  faire  ton  voyage, 
avec  ma  mule,  qui  vaut  bien  dix  à  douze  pisloles  ;  lu  la  vendras  à  Salamanque,  et  tu 
en  emploieras  ra'gent  à  l'entretenir  jusqu'à  ce  que  tu  sois  [dacé. 

il  ne  pouvait  rien  me  proposer  qui  me  (ùt  plus  agréable,  car  je  mourais  d'envie 
de  voir  le  pr;ys.  Cependaitt  j'eus  assez  de  fo.rce  sur  moi  p.-'ur  cacber  ma  joie ,  et 
lorsqu'il  fallut  partir,  ne  paraissinil  sensible  qu'à  la  douleur  de  quitter  un  onc.«  , 
qui  j'avais  tant  d'obligations,  j'attendiis  le  bonbomme,  qui  me  donna  plus  d'argent 
qu'il  ne  m'en  aurait  donné  s'il  eût  pu  lire  au  fond  de  mon  âme.  Avant  mon  départ, 
J'allai  embrasser  mon  père  et  ma  mère,  qui  ne  m'épargnèrent  pas  les  remontrances.  Ils 
m'exhortèrent  à  prier  Dieu  pour  mon  oncle,  à  vivre  en  boniiète  homme,  à  ne  me 
point  en"a"er  dans  de  mauvaises  aiïaires,  et  sur  toutes  choses  à  ne  point  prendre  le 
bien  d'auirui.  Après  qu'ils  m'eurent  très  longtemps  harangué,  ils  me  firent  présent 
de  leur  bénédiction,  qui  était  le  seul  bien  que  j'attendais  d'eux.  Aussitôt  je  monlai 
sur  ma  mule  et  sortis  de  la  ville. 


CHAPITRE  lï. 

Des  alarmes  qu'il  eut  en  allant  à  Pcunaflor  ;  de  ce  qu'il  fit  en  arn»  lun  u.ms  ccun  vùle, 
cl  avec  quel  iiomrae  il  soupa. 

Me  voilà  donc  hors  d'Oviédo,  sur  le  chemin  de  Penniflor,  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, niai;re  de  mes  acli  jbs,  d'une  mauvaise  mule,  el  de  quarante  bons  ducats, 
sans  compier  quelques  roaux  que  j'avais  volés  à  mou  trèb  honoré  oncle.  Li  première 
chose  que  je  fis  l'ut  de  laisser  nia  mu.e  aller  .à  discrétion,  c'est-à-dire  £.u  petit  pas. 
Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou,  pI  ,  tirant  mes  ducats  de  ma  poche,  je  commençai  à 
les  compter  et  recompter  dans  raon  cliapeau.  ïe  n'étais  pas  maître  de  ma  joie  :  je 
n'avais  jamais  vu  tant  d'argent;  je  ne  pouvais  lae  lasser  de  le  regarder  cl  de  le 
manier.  Je  le  comptais  peut-être  pour  la  vingtième  fois,  quand  touA-à-coup  ma  mule, 
levant  la  tète  et  les  oreilles,  s'anéla  au  milieu  du  grand  chemin.  Je  jugeai  que 
quelque  chose  relTrayail  :  je  regardai  ce  que  ce  pouvait  être.  J'aperçus  sur  la  terre 
un  chapeau  renversé  sur  lequel  il  y  avail  un  rosaire  à  gros  grains,  et  en  même  temps 
j'enii-ndis  une  voix  lamentable  qui  prononça  ces  naroles  :  Seigneur  passant,  ave/  pilîé, 
de  grâce  ,  d'un  pauvre  soldat  estropié  :  jetci,  s'il  vous  plaît,  quelques  pièces  d'ar- 
gent dans  ce  ch;q>eau;  vous  en  serez  récompensé  dans  l'antre  monde.  Je  tournai 
aussitôt  les  yeux  du  côté  d'où  ps-rtait  la  voix.  Je  vis  au  pied  d'un  bul.-sott,  à  vii.j;t  ou 
trente  pas  de  moi,  une  espèce  de  soldat  qui,  sur  deux  bâtons  croisés,  appuyait  le 
bout  d'une  escopette  qui  me  parut  plus  longue  qu'une  pique,  et  avec  laquelle  il  me 
coudait  en  joue.  A  »»elte  vue  qui  me  (il  trembler  pour  le  bien  de  l'ii^lise,  je  m'arrêtai 
oui  court  :  je  verrai  prom^-îlemen»  mes  ducals;  je  timi  quelques  réaux,et,  ra'appro- 
chaiil  du  chai>eau  disposé  à  recevoir  la  ciiatilé  des  fidèles  effrayés,  je  les  jetai  dedam 
"Tun  après  l'autre,  [lour  m.ûatrer  su  soldat  que  j'en  usais  noblement.  11  fut  satisfait 
de  ma  géiiérosité  ,  Cl  me  durna  autant  de  ornediclions  que  je  donnai  de  coups  de 
pieds  'bus  !'s  lianes  de  ma  mule,  pour  m'éloigncr  proin[ileaîer.t  de  lui  ;  mais  la 
maudite  bèle,  trompant  mon  impatience,  n'en  alla  jias  plus  vile;  la  longue  'jabilude 
qu'«  Ile  atait  de  marcher  pas  à  pas  sous  mon  oucle,  lui  avait  fait  perdre  l'usage  da 
gaiop. 

J«  ne  «irai  pp?  d«  cette  aventure  un  r-nj^re  lr>p  lavorabi'e  pour  mon  voyage,  h 
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H*  représentai  que  je  n'étais  pas  encore  à  Salamanque,  et  quefje  p-jurrais  bien  faire 
nne  plus  mauvaise  rencontre.  Mon  oncle  me  parut  irôs  imprudent  de  ne  m'avoir  pas 
mis  entre  les  mains  d'un  muletier.  C'était  suns  doute  ce  qu'il  aurait  dû  faire  ;  mais  il 
avait  songé  qu'en  me  donnant  sa  mule,  mon  vo}3ge  me  coûterait  moins;  et  il  aval 
plus  pensé  à  cela  qu'aux  périls  que  je  pouvais  courir  en  chemin.  Ainsi,  pour 
îéparer  sa  faute,  je  résolus,  si  "'avais  le  bonheur  d'arriver  à  Pennaflor,  d'y  vendre  mt 
mule  et  de  prenne  la  voie  du  muletier  pour  aller  à  Astorga,  d'où  \c  me  rendrais  à 
Salamar.aue  par  la  même  voilure. 

Juoiqu«  'e  ne  fusse  jamais  sorti  d'Oviédo,  je  n'ignorais  pas  le  nom  des  villes  par' 
où  je  devais  pisser  ;  je  m'en  étais  fait  instruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureusement  à  Pennallor.  Je  m'arrêtai  à  la  porte  d'une  hôtellerie  d'asseï 
bonne  apparence.  Je  n'eus  pas  mis  pied  à  terre,  que  l'hôte  vint  me  recevoir  for» 
civilement.  Il  détacha  lui-même  ma  valise,  la  chargea  sur  ses  épaules,  et  me  cob- 
duisil  à  ma  chambre,  pendant  qu'un  de  ses  valets  menait  ma  mule  à  l'écurie.  Cet 
hôte,  le  plus  grand  babillard  des  Asturies,  et  aussi  prompt  à  conter  sans  nécessité 
ses  propres  all'aires  que  curieux  de  savoir  celles  d'autrui,  m'apprit  qu'il  se  nommait 
André  Corcuêlo;  qu'il  avait  servi  longtemps  dans  les  années  du  roi  en  qualité  de 
sergent,  et  que  depuis  quinze  mois  il  avait  quiué  le  service  pour  épouser  une  fille  de 
Gastropol ,  qui,,  bien  que  tant  soit  peu  basanée,  ne  laissait  pas  de  faire  valoir  le 
bouchon.  Il  me  dit  encore  une  infinité  d'autres  choses  que  je  me  serais  fort  bien 
passé  d'entendre.  Après  ccte  confidence,  se  croyant  en  droit  de  tout  exiger  de  moi, 
il  me  demanda  d'où  je  venais,  où  j'allais,  et  qui  j'étais.  A  quoi  il  me  fallut  répondre 
article  par  article,  parce  qu'il  accompagnait  d'une  profonde  révérence  chaque  ques- 
tion qu'il  me  faisait,  en  me  priant  d'uc  air  si  respectueux  d'excuser  sa  curiosité, 
que  je  ne  pouvais  me  défendre  de  le  satisfaire.  Cela  m'engagea  dans  un  long  entreliea 
avec  lui ,  et  me  donna  lieu  de  parler  du  dessein  et  des  raisons  que  j'avais  de  me 
défaire  de  me  mule,  pour  prendre  Ir,  roie  du  muletier.  Ce  qu'il  approuva  fort,  non 
succinctement,  car  il  me  représenta  là-dessus  tous  les  accidents  iàcheux  qui  pou- 
vaient m'arriver  sur  la  routo.  11  me  rapporta  même  plusieurs  h'stoires  sinistres  de 
voyageurs.  Je  croyais  qu'il  ne  finirait  point.  Il  finit  pourtant,  en  disant  que,  si  je 
voulais  vendre  ma  mule,  il  connaissait  un  honnête  maquignon  qui  l'achèterait.  Je 
lui  témoignai  qu'il  rae  ferait  plaisir  del'euvojer  cliercker.  11  y  a.la  sur-le-champ 
lui-même  avec  empressement. 

11  revint  bientôt,  accompagné  de  son  homme  qu'il^me, présenta ,  et  dont  il  lou», 
ibrt  la  probité.  IVous  entrâmes  Lous  trois  dans  la  cour„  où  l'on  amena  ma  mule.  Oc 
la  fit  passer  et  repasser  devant  le  maquignon,  qui  se  mit  à  l'examiner  depuis  l3î 
pieds  jusqu'à  la  tête.  Il  ne  manqua  pas  d'en  dire  beaucoup  de  mal.  J'avoue  qu'oc 
n'en  pouvait  dire  beaucoup  de  bien  ;  mais  quand  c'aurait  été  la  mule  du  pape,  il  t 
aurait  trouvé  à  redite.  11  assurait  donc  qu'elle  avait  tous  les  défauls  du  monde;  et, 
pour  le  mieux  persuader,  il  en  attestait  l'hôte,  qui  sans  doute  avait  ses  raisons  pour 
en  convenir,  lié  bien,  me  dit  froidement  le  maquignon,  combien  prélendez-vou 
vendre  ce  vil.iiu  animal-là?  Après  l'éloge  qu'il  en  avait  fait  et  l'attestation  du  sei 
giiewr  Corcuélo ,  que  je  croyais  homme  sincère  et  bon  connaisseur,  j'aurais  donné 
ma  mule  pour  rien  :  c'est  pourquoi  je  dis  au  marchand  q^e  Je  m'en  rapportais  à' 
sa  lionRe  loi.;  flu'il  n'avait  qu'à  priser  la  bêle  en  conscience/,  elqu  je  m'en  tiendrais 
à  la  prisée.  Alors,  faisant  l'homme  d'honneur,  il  me  répondit  qu'en  intéressant  sa 
conscience  je  le  prenais  par  son  faible.  LiC  n'était  pas  eirepiivement  par  son  fort;  car, 
au  lieu  de  faire  monler  l'estimation  à  dix  ou  douze  pistdies,  cor!;ine  mon  oncle,  i\ 
n'eut  pa»  honte  de  la  fixer  à  trois  ducats,  que  je  reçus  avec  autant  de  joie  que  si 
j'eis.Ne  gagné  à  ce  marché-là. 

Après m'être  si  a.;mi:igeusempnt  défait  de  mo  muie,  l'hôte  me  mena  f  liez  un  mule- 
lier  qui  Ueva'.t  partir  le  lendemain  pour  Astrsrga.  Ge  muletier me  dit  qu'il  parlir.iit 
avant  It*  umr.  ei  qu'il  aurait  soin  de  me  veuir  ré\eilier.  Nous  convînmes  du  prix. 


4  GIL   BLAS. 

canl  pour  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nourriture:  et  quanù  tout  fut  réglé 
tnlTv  nous,  je  m'en  retournai  vers  rhûicllerie  avec  Corcuélo,  qui ,  cliemin  faisant, 
se  mit  à  me  raconter  Tiiisloire  de  ce  mtilelier.  11  m'apprit  tout  ce  qu'on  %n  disait 
dans  la  -ville.  Enfln,  il  allait,  de  nouveau  m'étourdir  de  son  babil  importun  ,  si  par 
bonheur  un  homme  assez  bien  fait  ne  fût  venu  l'interrompre,  en  l'abordant  avec  beav.-j 
coup  de  civilité.  Je  les  laissai  ensemble,  et  continuai  mon  chemin,  sans  soupçonna 
que  j'eusse  la  moindre  part  à  leur  entretien. 

Dès  que  je  :us  dans  riiôtellerie,  je  demandai  à  souper.  C'était  un  jour  maigre  : 
on  m'accommoda  des  œufs.  Pendant  qu'on  me  les  apprêtait ,  je  liai  conversation  avec 
l'hôtesse,  que  je  n'avais  point  encore  vue.  Elle  me  parut  assez  jolie,  et  je  trouvai  ses 
allures  si  vives,  que  j'aurais  bien  jugé  ,  quand  son  mari  ne  me  l'aurait  pas  dit,  que 
oe  cabaret  devait  être  fort  achalandé.  Lorsque  l'omelette  qu'on  me  faisait  fut  en  état 
de  m'être  servie,  je  m'assis  tout  seul  à  une  table.  Je  n'avais  pas  encore  mangé  le 
premier  morceau,  que  l'hâte  entra,  suivi  de  l'homme  qui  l'avait  arrêté  dans  la  rue. 
Ce  cavalier  portait  une  longue  rapière,  et  pouvait  bien  avoir  trente  ans.  11  s'appro- 
cha ie  moi  d'un  air  empressé  :  Seigneur  écolier,  me  dit-il,  je  viens  d'apprendre 
que  vous  êtes  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane,  l'orneiaent  d'Oviédo  ,  et  le  (lambeau 
de  la  philosophie.  Est-il  bien  possible  qae  vous  soyiez  ce  savantissime,  ce  bel-esprit, 
dont  la  réputation  est  si  grande  en  ce  pays  ci.  Vous  ne  savez  pas,  continua-t-il ,  en 
s'adressant  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  possédez;  vous 
avez  un  trésor  dans  votre  maison.  Vous  voyez  dans  ce  jeune  gentilhomme  la  huitième 
merveille  du  monde.  Puis,  se  tournant  de  mon  côté,  et  me  jetant  les  bras  au 
cou  :  Excusez  mes  transports,  ajouta-t-il  ;  je  ne  suis  point  maître  de  la  joie  que  votre 
présence  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ,  parce  qu'il  me  tenait  si  serré  que  je  n'avais 
pas  la  respiration  libre;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  j'eus  la  tête  dégagée  de  l'embras- 
sade, que  je  lui  dis  :  Seigneur  cavalier,  je  ne  croyais  pas  mon  nom  connu  à  Penna- 
flor.  Comment,  connu!  reprit-il  sur  le  même  ton  :  nous  tenons  registre  de  tous  les 
grands  personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Vous  passez  pour  un  prodige, 
et  je  ne  doute  pas  que  l'Espagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaine  de  vous  avoir 
produit  que  la  Grèce  d'avoir  vu  naître  ses  sages.  Ces  paroles  furen»,  suivies  d'une 
nouvelle  accolade  qu'il  me  fallut  essuyer  au  hasard  d'avoir  le  sort  d'Anthée.  Pour 
peu  que  j'eusse  eu  d'expérience,  je  n'aurais  pas  été  la  dupe  de  ces  démonstrations 
îii  de  ces  hyperboles;  j'aurais  bien  connu  à  ces  flatteries  outrées  que  c'était  un  de 
ces  parasites  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  villes^e'  qui,  dès  qu'un  étranger  arrive, 
^'introduisent  auprès  de  lui  pour  remplir  leur  ventre  à  ses  dépens  ;  mais  ma  jeunesse 
et  ma  vanité  m'en  firent  juger  tout  auiiemenl.  Mon  admir;  'eur  me  parut  un  fort  hon- 
nête honuiie,  et  je  l'invitai  à  souper  avec  moi.  Ah  !  très  vok'. tiers,  s'écria-t-il  ;  je  sais 
trop  bon  gréa  mon  éloil«  dem'avoir  f:iit  rencontrer  l'illustre  Gil  DIas  de  Santillane, 
tour  ne  pas  jouir  de  ma  bonne  fortune  le  plus  longtemps  que  je  pourrai.  Je  n'a;  pas 
rrand  appétit,  poursui\'il-il;  je  vais  me  mettre  à  table  pour  vous  tenir  compagnie 
Leulemenl.  et  je  mangerai  quelques  morceaux  par  complaisance. 

En  [tarlant  ainsi,  mon  panéiiyriste  s'assit  vis-à-vis  de  moi.  On  lu.  apporta  un  cou- 
'eri.  11  se  jeta  d'abord  sur  l'omelette  avec  tant  d'avidité  qu'il  semblait  n'avoir 
mar;:é  de  trois  jours  A  l'air  complaisant  dont  il  s'y  prenait,  je  vis  qu'elle  se- 
rait bientôt  cxpcdiée.  J'en ordonnaiune seconde, qiiifutniitesiproinptcment,  qu'on 
la  servit  comme  nous  a(lievions,ouplulôlconimeilachevaitde  manger  la  première. 
Il  y  procédait  pourtant  d'une  vitesse  toujours  égale, et  trouvait  moyen, sans  perdre 
nn  Coup  de  dent,  de  me  donner  louanges  sur  louanges,  ce  (jui  me  r<  n  1  lit  fort  con- 
tent de  ma  petite  per^onn*».  Il  buvait  aussi  lort  souvent,  tantôt  c'était  à  ma  santé,  et 
tantôt  à  celle  de  mon  père  et  de  ma  mère,  dont  il  ne  iiouvait  as^ez  vanter  le  bon- 
heur d'avoir  un  fils  el  que  moi.  Eu  même  temps  il  vcr.sail  du  \in  dans  mon  verre 
et  nieicitait  à  lui  faire  raisyo.  Je  ne  répondais  point  mal  aux  santés  qu'il  nie  por- 
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lait;  ce  qui,  avec  ses  fiatleries,  me  nii,  inseiisiblemenl  de  si  bolle  humeur,  qua 
voyant  noire  seconde  omelelle  à  nio'lié  mangée,  ie  demandai  à  l'iiôle  s'il  n'avait  point 
de  poisson  à  nous  donner.  Le  seigneur  Corcuél^.,  qui,  selon  loules  les  apparences, 
s'entendait  avec  le  parasite,  me  répondit  :  j'ai  une  truite  excellente,  mais  elle 
oûtera  cher  à  ceux  q'il  la  mangeront;  c'est  un  morceau  trop  friand  pour  vous, 
^u'appelez-vou:  trop  friand?  dit  alors  mon  llatleur  d'un  tonde  voix,  nlevé  :  T.>us  n'y 
pensez  pas,  mon  ami.  Ap[)renez  que  Jus  n'avez  rien  de  trop  bon  pour  le  seigneur 
Gil  Blas  de  Santiiiane,  qui  mérite  d'ëire  traité  comme  un  prince. 

Je  fus  bien  aise  qu'il  eût  relevé  les  dernièies  paroles  de  riiûte,  et  il  ne  fit  en  cela 
que  me  prévenir.  Je  m'en  sentais  olTensé,  et  je  dis  fièrement  à  Corcuélo  :  Apportezr- 
liôus  voire  truite,  et  ne  vous  embarrassez  pas  du  reste.  L'hôte,  qui  ne  demandait  pas 
mieux,  se  mit  à  l'.ipprèler,  et  ne  tarda  yuère  à  nous  la  servir.  A  la  vue  de  ce  nou- 
veau plaî,  je  vis  briller  une  grande  joie  di-;.:s  les  yeu.\  du  parasite,  qui  fit  paraître 
une  nouvelle  complaisance;  c'est-à-dire  qu'il  doflna  sur  le  poisson  tomme  il  avait 
donné  sur  les  œufs.  11  fut  pourtant  obligé  de  se  rendre  de  peur  d'accident,  car  il  en 
avait  jusqu'à  la  gorge.  Enfin,  après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl,  il  voulut  finir 
la  comédie.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-il  en  se  levant  de  table,  je  suis  trop  content 
de  la  bonne  chère  que  vous  m'avez  laite,  pour  vous  quitter  sans  vous  donner  ua 
avis  imporiaiit,  dont  vous  me  paraissez  avoir  besoin.  Soyez  désormais  en  gard« 
contre  les  louanges ,  défiez-vous  des  gens  que  vous  ne  connaîtrez  point.  Vous  en 
pourrez  rencontrer  d'autres  qui  voudront,  comme  moi,  se  divertir  de  voire  crédulité, 
et  peut-être  pousser  les  choses  encore  plus  loin  :  n'en  soyez  point  la  dupe,  et  ne  vous 
croyez  point,  sur  leur  parole,  la  huitième  merveille  du  monde.  En  achevant  ces  mots, 
il  me  rit  au  nez  et  s'en  alla 

Je  fus  aussi  sensible  à  cette  baie  que  je  l'ai  été  dans  la  suite  aux  plus  grandes 
disgrâces  qui  me  sont  arrivév.'S.  Je  ne  pouvais  me  consoler  de  m'ètre  laissé  tromper 
SI  grossièrement,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sentir  mon  orgueil  humilié.  lié  quoi! 
dis-je,  le  traître  s'est  donc  joué  de  moi  !  11  n'a  tantôt  abordé  mon  hôte  que  pour 
lui  tirer  les  vers  du  nez,  ou  plutôt  ils  étaient  d'intelligence  tojs  deux!  Ah  '  pauvre 
Gil  Blas,  meurs  de  honte  d'avoir  donné  à  ces  fripons  un  juste  sujet  de  te  tourner  en 
ridicule.  Ils  vont  composer  de  'ou'  ceci  une  belle  histoire  qui  pourra  bien  aller  ji^* 
qu'à  Oviédo,  et  qui  l'y  fera  btjuucoup  d'honneur.  Tes  parents  se  repentiront  sani; 
coule  d'avoir  tant  harangué  un  sot.  Loin  de  m'exliorler  à  ne  tromper  personne,  ill 
devaient  me  recommander  de  ne  me  pas  laisser  duper.  Agité  de  ces  pensées  mor- 
tifiantes, et  enflamiiié  de  dépit,  je  m'enfermai  dans  ma  chambre  et  me  mis  au  lit; 
mais  je  ne  pus  dormir,  et  je  n'avais  pas  encore  fermé  l'œil  lorsque  le  muletier  me 
vint  avertir  qu'il  n'attendait  plus  que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussitôt;  et, 
pendant  que  je  m'habillais,  Corcuélo  arriva  avec  un  mémoire  de  la  dépense,  dans  le- 
quel la  truite  n'était  pas  ouijiiée;  et  non-seulement  il  m'en  faihil  passer  par  où  il 
voulut,  mais  j'eus  encore  le  chagrin,  en  lui  livrant  mon  argent,  de  m'apercevoir  que 
le  bourreau  se  ressou-enail  de  mon  aventure.  Après  avoir  bien  payé  un  souper  dont 
j'avais  fait  si  désagréablement  la  digestion,  je  me  rendis  chez  le  muletier  avec  ma 
Talise,  en  donnant  à  tous  les  diables  le  pat  asile,  l'hôte  et  l'hôtellerie 
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De  la  tentation  au'ent  le  muletier  sur  la  route;  quelle  en  fut  la  suite,  et  commnit 
Gil  Blas  tomba  dans  Gharjbde  en  voulant  éviter  Scylla. 

Je  ne  me  trouvai  pas  seul  avec  le  muletier  :  il  y  avait  deux  enfants  de  famille  de 
Pennaflor ,  un  petit  chantre  de  Mondonédo  qui  coarait  le  pays,  et  un  jeune  bour- 
geois d'Astorga  qui  s'en  retournait  chez  lui  avec  une  jeune  personne  qu'il  veaa^ 
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d'éfouserù  Verco.  Nous  fimps  tous  co!rn:iissarn-e  en  ppti  ae  temps,  et  chacun  «il 
bieulûldil  d'où  i!  voiiiiil  et  où  il  allait.  La  nouvelle  niiiri.'-e,  quoique  jeune,  était  &i 
noire  et  si  peu  piquante  qire  je  ne  prenais  pas  grand  |;laisir  à  la  regarder  :  cepen- 
dant sa  jeunesse  et  son  e:iibonpoinl  donnèrent  dans  la  vue  du  muletier,  qui  résolus 
défaire  une  tentative  pour  obtenir  s«»s  bonnes  grâces.  H  passa  la  j')"riiée  à  méditet 
ce  beau  dessein,  et  il  en  r'einit  l'oécuiion  à  la  dernière  couchée,  oe  fut  à  Caca- 
bélos.  11  nous  fit  descendre  à  la  première  hôtellerie  en  entrant.  Cette  maison  était 
ilus  dans  la  campagne  que  d.ins  le  bourg,  e'  i!  en  connaissait  l'hôte  pour  un  homme 
iiscret  et  coniplai>^9iit.  il  ont  le  soin  de  nous  faire  coudiiire  dans  une  chanibre  écar- 
tée, où  il  nous  bissa  souper  iranquil'.ement;  mais  sur  la  fin  du  repas,  nous  le  vîmes 
entrer  d'un  air  furieux.  Par  !a  mort!  s'ccria-t-il  ,  on  m'a  volé.  J'avais  dans  un  sac 
de  cuir  cent  pistoles ,  il  faut  que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du  b.iurg,  qui 
«'entend  pas  raillerie  là-dessus;  et  vous  aiîez  tous  avoir  la  question,  jusqu'à  ce  que 
fous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu  l'argent.  En  disant  cela  d'un  air  fort  naturel,. il 
•ortil,  et  nous  demeurâmes  dans  un  extrême  élonnement. 

11  ne  nous  vint  pas  dans  l'esprit  que  ce  pouvait  ê(re  une  feinte,  parce  que  nous 
ne  nous  conn.iissions  point  les  uns  les  autres.  Je  soupçoimai  même  le  petit  chantre 
d'avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut  peut-être  de  moi  la  même  pensée.  D'ailleurs, 
nous  étions  tous  déjeunes  sots  :  nous  ne  savions  pas  quelles  formalités  s'observent 
en  pareil  cas;  nous  crûines  de  bonne  foi  qu'on  commencerait  par  nous  mettre  à  la 
gêne.  Ainsi,  cédant  à  notre  frayeur,  nous  sortîmes  de  la  chanibre  fort  brusquement. 
Le»  uns  gagnant  la  rue,  les  autres  le  jardin,  chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite; 
et  le  jeune  bourgeois  d'Aslorga,  aussi  troublé  que  ;)ous  de  l'idée  de  la  question,  ae 
sauva,  comme  un  autre  Enée,  sans  s'embarrasser  de  sa  femme.  Alors  le  muletier, 
à(_e  que  j'appris  dans  la  suite,  plus  incontinent  que  ses  mulets,  ravi  de  voir  (^ue 
SOD  stiaiagème  produisait  l'effet  qu'il  en  avait  allenda,  alla  vanter  celte  ruse  ingé- 
nieuse à  la  bourgeoise,  et  lâcher  de  profiter  de  l'occasion  ;  mais  celte  Lucrèce  des 
Asturies,  à  qui  la  mauvaiss  mine  de  son  tentateur  préU'iil  de  nouvelles  forces, 
fit  une  vigoureuse  résistance  et  poussa  de  {rrands  cris.  La  patrouille  qui ,  par  bar 
sard ,  en  ce  moment  se  trouva  près  de  Thôtellerie,  qu'elle  connaissait  pour  un  lieu 
digne  de  son  attention,  y  entra,  et  demanda  la  cause  de  ces  cris.  L'hôte,  (fui  chan- 
tait dans  sa  cuisme  et  q;;i  feignait  de  ne  rien  entendre,  fut  obligé  de  conduire 
le  commandant  et  ses  archers  à  la  chambre  de  la  personne  qui  criait.  Us  arrivèrent 
bien  ù  propos;  l'Asturienne  n'en  pouvait  plus.  Le  commandant,  homme  grossier 
et  brutal,  ne  vit  pas  plutôt  de  quoi  il  s'agissait,  qu'il  donna  cinq  ou  six  coups  du 
bois  de  sa  hallebarde  à  l'amoureux  muletier,  en  l'apostrophant  dans  des  termes  dont 
la  pudeur  n'était  guère  moins  blessée  que  de  l'action  même  qui  les  lui  suggérait. 
Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  se  saisit  du  coupable,  et  le  mena  devant  le  juge  aveo  l'accusa- 
trice, qui,  malgré  le  désordre  où  elle  était,  voulut  aller  elle-même  demander  justice 
de  ce'  attentat.  I.e  juge  l'écouta,  et,  l'ayant  attentivement  considérée,  jugea  que 
l'accusé  était  indigne  de  pardon.  Il  le  Bl  dépouiller  sur-le-champ  et  fustiger  en  sa 
présence;  puis  il  ordonna  qne  lé  'cendemain,  si  le  mari  de  l'Asturienne  ne  parais- 
gait  [loint,  deux  archers,  aux  frais  et  dépens  di»  délinquant,  escorteraient  la  com- 
plaignanle  jusqu'à  la  ville  d'Astorga. 

Pour  moi,  [dus  épouvanté  peut-être  que  tous  les  autres,  je  gagnai  la  campagne. 
Je  traversai  je  ne  sais  combien  de  champs  et  de  bruyères,  et,  sautant  tous  les  lussée 
que  je  trouvais  sur  nx.n  passage,  j'arrivai  enfin  auprès  d'une  forêt.  J'allais  m'y 
jeter  ai  ai«  cacher  dans  le  plus  épais  haliier,  lorsque  deux  hommes  à  cheval  s'offri- 
rent loul-à-coup  au-devant  de  mes  pas.  lU  crièrent  :  Qui  va  là?  et  nmime  ma  sur- 
prise ne  ne  permit  pas  de  répondre  sur-le-champ,  ils  s'approchèrent  de  moi,  et,  me 
mettant  chacui:  le  pistolet  sur  la  gorge,  ils  nie  sominèrerU  de  li-ur  apprendre  qui 
.  élaiâ,  d'où  jr  venais,  ce  que  je  voulais  aller  faire  dans  cette  lorét,  et  surtout  de  ne 
leur  lieB.déijuiier,  A  celle  luaiùère  d'interroger,  qui  me  parut  bien  valoir  la  questlot 
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dont  le  mulelîer  ïious  avait  fuit  fêle  ,  je  leur  n'-ponrlis  que  j'étais  \m  jeune  liomsie 
d'Oviéiio  (]tii  allait  à  Sahiïiiîique;  je  leur  ("-ontai  même  l'alarme  que  l'on  venait  de 
nous  donner,  et  j'avouai  que  la  crainte  d'être  ap[)liqué  à  la  torture  m'avait  fait 
prendre  la  fuite.  Ils  firent  un  éclat  de  rire  à  ce  d'iscours  qui  marqua.it  ma  simplicitp, 
et  l'un  des  deux  me  dit  :  Ilassure-toi,  mon  ami  ;  viens  avec  nous  ^'.  ne  crains  rien  ; 
nois  allons  te  mettre  en  sûreté.  A  ces  mots,  il  me  fit  monter  en  croupe  sur  son  che- 
val, et  nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt. 

Je  ne  savais  ce  que  je  devais  penser  de  cette  rencontre  :  je  n'en  ar.gurais  pourtant 
fien  de  sinistre.  Si  ces  gens-ci,  dis-je  en  moi-mêine,  étaient  des  voleurs,  ils  n.i'au- 
raient  volé,  et  peu  tère  assassiné.  11  faut  que  ce  soient  de  bons  gcntilsliommes  de 
ce  pays-ci  qui,  me  voyant  elTrayé,  ont  piiié  de  moi ,  et  m'emmènent  chez  eux  par 
charité.  Je  ne  fus  pas  longtemps  dans  l'incertitude.  Après  quelques  détours  que 
nous  finies  dansuu  grand  silence,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une  colline,  où 
nous  descendîmes  de  cheval.  C'est  ici  que  nous  demeurons,  me  dit  un  des  cavaliers. 
J'avais  beau  regarder  de  tous  côtés,  je  n'apercevais  ni  maison  ,  ni  cabane ,  pas  la 
moindre  apparence  d'habitation.  Cependant  ces  deux  hommes  levèrent  une  grande 
trappe  de  bois,  couverte  dii  terre  et  de  broussailles,  qui  cachait  l'entrée  d'une  longue 
allée  en  pente  et  souterraine,  où  les  ch-îvaux  se  jetèrent  d'eux-mêmes  comme  des 
animaux  qui  y  étaient  accoutumés.  Les  cavaliers  m'yfirenl  entrer  avec  eux;  pi:is, 
baissant  la  trappe  avec  des  cordes  qui  y  étaient  attachées  pour  cet  effet,  voilà  le 
digne  neveu  de  mon  oncle  Perez  [)ris  comme  un  rat  dans  i;ne  ratière. 

GÎIAPÏTRE  IV. 

Description  du  souterrain,  et  q'ielles  choses  y  vitGI.'  Blas. 

Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j'étais,  et  l'on  doit  Lien  juger  que  cette 
connaissance  m'ôla  ma  première  crainte.  Une  frayeur  plus  grande  ei  j)l(is  jusle  vint 
s'emparer  de  Uics  sens  :  je  crus  que  j'allais  perdre  la  vie  avec  mes  ducats.  Ainsi,  me 
regaroant  comme  une  victime  qu'en  conduit  à  l'autel,  je  marchai  déjà  plus  moi  t  que 
ni  entre  mes  deux  conducteurs,  qui,  sentant  bien  que  ie  tremblais,  m'exhortaient 
inutilement  à  ne  rien  craindre.  Quand  nous  eiimes  fait  environ  deux  cents  pas  en 
tournant  et  en  descendant  toujours,  nous  enirânes  dans  une  écurie  qu'éclairaient 
deux  grosses  lampes  de  fer  pendues  à  la  voûte.  11  y  avait  une  bonne  provision  de 
paille  et  plusieurs  tonneaux  remplis  d'orge.  Vingt  chevaux  y  pouvaient  être  à  l'aise, 
mais  il  n'y  avait  alors  que  les  deux  qui  vehai3nt  d'arriver.  Un  vieux  nègre,  qui  pa- 
raissait pourtant  encore  assez  vigoureux,  s'occupait  à  les  attacher  au  râtelier.  IS'ous 
sortnnes  de  l'écurie,  et,  à  la  triste  lueur  de  querques  autres  lampes  qui  semblaient 
n'éclairer  ces  lieux  que  pour  eu  montrer  l'horreur,  nous  j'arvinnies  à  une  cuisine  où 
une  vieille  femnw!  faisait  rêlir  des  viandes  sur  des  brasiers,  et  préparait  le  souper.. 
La  cuisine  était  ornée  des  ustentiles  nécessaires,  et  tout  auprès  on  voyait  une  unice 

emplie  do  toutes  sortes  de  provisions.  La  cuisinière  (il  faut  que  j'en  fasse  le  por- 
trait) était  une  personne  de  soixante  et  quelques  années.  Elle  avait  eu  dans  sa  jeu- 
nesse les  cheveux  d'un  blond  très  ardent;  car  le  temps  ne  les  avait  pas  si  bien  blan- 
chis qu'ils  n'eussent  enciie  quelques  nuances  de  leur  première  couleui.  Outre 
un  teint  olivâtre,  elle  avait  un  menton  pointu  et  relevé,  avec  des  lèvres  fort  enfon- 
cées; up  grand  nez  aqiiilin  lui  descendait  sur  la  bouche,  et  ses  yeux  piraissaien 
d'un  très  beau  rouge  pourpré. 

Tenez,  dame  Léonarde,  dit  un  des  cavaliers  en  me  présentant  k  ce  bel  ange  des 
ténèVres,  voici  un  jeune  garçon  que  nous  vous  amenons.  Luis  il  se  tourna  de  nioa 

côté,  et,  reniarquanr,  qt:e  j'étais  paie  et  délait  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  reviens  de  ta 
frayeur;  on  ne  te  veut  faire  iumua  mal.  Nous  avions  besoin  d'un  valet  pour  soulage» 
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T)otre  cuisinière  :  nous  Cuvons  i encontre,  cela  est  heureux  pour  loi.  Tu  tiendras  ici 
la  place  d'un  garçon  qui  s'est  laisse  mourir  depuis  quinze  jours.  C'était  un  jeune 
homme  d'une  cumplexion  délicate.  Tu  me  parais  plus  robuste  que  lui  :  lu  ne  mour- 
ras pas  sitôt.  Vérilal'lemenl  tu  ne  verras  plus  le  soleil  ;  mais  en  récompense  tu  feras 
bonne  chère  et  boa  fou.  Tu  passeras  tes  jours  avec  Léonarde,  qui  est  une  créature 
fort  humaine  ;  lu  auras  toutes  tes  petites  commodités.  Je  veux  te  faire  voir,  ajouta- 
1-il,  que  tu  n'es  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même  temps  il  prit  uu  flambeau  et 
m'ordonna  de  le  suivre.  11  me  mena  dans  une  cave,  où  je  vis  une  infinité  de  bouteilles 
et  de  pots  de  terre  bien  bouchés,  qui  étaient  pleins,  disait-il ,  d'un  vin  excellent. 
Ensuite  il  ine  lit  traverser  plusieurs  chambres.  Dans  les  unes,  il  y  avait  des  pièces 
de  toile  ;  dans  les  autres ,  des  étoffes  de  laine  et  de  soie.  J'aperçus  dans  une 
autre  de  l'or  et  de  l'argent,  et  beaucoup  de  vaisselle  à  diverses  armoiries.  Après  cela 
je  le  suivis  dans  un  grand  salon  que  trois  lustres  de  cuivre  éclairaient,  et  qui  ser- 
vait de  communication  à  d'aulrcs  chambres.  11  me  fit  là  de  nouvelles  questions. 
11  me  demanda  comment  je  me  nommais,  pourquoi  j'étais  sorti  d'Oviédo;  et  lors- 
que j'eus  satisfait  sa  curiosité  :  Hé  bien,  Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  tu  n'as  quitté 
ta  pairie  que  pour  chercher  quelque  bon  poste,  il  faut  que  tu  sois  né  coiffé  pour 
être  tombé  entre  nos  mains.  Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  vivras  ici  dans  l'abondance  et 
rouleras  sur  l'or  et  sur  l'argent.  D'ailleurs  tu  y  seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain, 
que  les  oflîciers  de  la  sainte  llermandad  viendraient  ceut  fois  dans  cette  forêt  sans 
le  découvrir  :  l'entrée  n'en  est  connue  que  de  moi  seul  et  de  mes  camarades.  Peut- 
être  me  demanderas-tu  comment  nous  l'avons  pu  faire  sans  que  les  habitants  des 
environs  s'en  soient  aperçus  ;  mais  apprends,  mon  ami,  que  ce  n'est  point  notre  ou- 
Trage,  et  qu'il  est  fait  depuis  longtemps.  Après  que  les  Maures  se  furent  rendus  maî- 
tres de  Grenade,  de  i'Aragon  et  de  presque  toute  l'Espagne,  les  chrétiens  qui  ne 
voulurent  point  sul'r  le  joug  des  infidèles  prirent  la  fuite  et  vinrent  se  cacher  dans 
ce  pays-ci,  dans  la  Biscaye  et  dans  les  Asturies,  où  le  vaillant  don  Pelage  s'était 
retiré.  Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons,  ils  vivaient  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
bois.  Les  uns  demeuraient  dans  des  cavernes;  et  les  autres  firent  plusieurs  souter- 
rains, du  nombre  desquels  est  celui-ci.  Ayant  ensuite  eu  le  boiiheur  de  chasser 
d'Eepagne  leurs  ennemis,  ils  retournèrent  dans  les  villes.  Depuis  ce  temps-là  leurs 
retraites  ont  serci  d';;sile  aux  gens  de  notre  profession.il  est  vrai  que  la  sainte  ller- 
mandad en  a  déZouvert  et  détruit  quelques-unes;  mais  il  en  reste  encore,  et  grâce 
au  ciel  il  y  a  près  de  quinze  ans  que  j'habite  impunément  celle-ci.  Je  m'appelle  le 
capitaine  Rolando,  je  suis  chef  de  la  compagnie,  et  l'homme  que  tu  as  vu  avec  moi 
est  un  de  mes  cavaliers. 


CHAPITRE  V. 


De  l'arrivée  de  plusieurs  autres  voleurs  dans  le  souterrain,  et  de  l'agréable  conversatioo 
qu'ils  eureut  ensemble. 

Comme  le  seigneur  Rolando  achevait  de  parler  de  celle  surle,  il  parut  dans  le  sa- 
lon six  nouveaux  visages.  C'était  le  lieutenant,  avec  cinq  hommes  de  la  troupe  qui 
revenaient  chargés  de  butin,  ils  apportaient  deux  mannequins  remplis  de  sucre,  de 
cannelle,  de  poivre,  de  figues,  d'amendes  et  de  raisins  secs.  Le  lieutenant  adressa  la 
parole  au  capitaine,  et  lui  dit  qu'il  venait  d'enlever  ces  mannequins  à  un  épicier  du 
Bénavente,  dont  il  avait  aussi  |)ris  le  mulev.  Après  qu'il  eut  rendu  compte  de  son 
expédition  au  bureau,  les  dépouilles  de  l'épicier  furent  portées  dans  l'oflice.  Alors 
il  ne  fut  plus  qnosijon  que  de  se  réjouir.  On  dressa  diins  le  salon  une  grande  table, 
et  l'ou  me  renvoya  dans  la  cuisine ,  où  la  dame  Léonarde  m'instruisit  de  ce  qut 
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j'avais  à  faire  Je  cédai  à  la  nécessité,  pmsque  mon  mauvais  sort  le  voulait  ainsi  ;  et, 

dévorant  ma  douleur,  je  me  proparai  à  servir  ces  honnêtes  gens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  lasses  d'argent  et  de  plusieurs  bouteilles 
de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  q;ie  le  seigneur  Rolande  m'avait  vante.  J'apportai  en- 
suite deux  ragoûts,  qui  ne  furent  pas  plutôt  servis  que  tous  les  cavaliers  se  mirecî 
'il  table.  Ils  commencèrent  à  manger  avec  beaucoup  d'appétit;  et  moi,  debout  der- 
rière eux,  je  me  lins  prêt  i  leur  verser  du  vin.  Je  m'en  acquittaî  de  si  bonne  grâce 
que  j'eus  le  bonheur  de  m'attirer  des  compliments.  Le  capitaine  leur  conta  en  peu 
de  mots  mon  histoire,  qui  les  divertit  fort.  Ensuite  il  leur  dit  que  j'avais  du  mérite; 
mais  j'piais  alors  revenu  des  louanges,  et  j'en  pouvais  entendre  sans  péril.  Là-dessuï 
ils  me  louèrent  tous.  Us  dirent  que  je  paraissais  né  pour  être  leur  éclianson,  que  jû 
valais  cent  fois  mieux  que  mon  prédécesseur.  Et  comme  depuis  sa  mort  c'était  la 
senora  Léonarde  qui  avait,  l'honneur  de  présenter  le  nectar  à  ces  dieux  infernaux, 
ils  la  privèrent  de  ce  glorieux  emploi  pour  m'en  revêtir.  Ainsi,  nouveau  Ganymède, 
je  succédai  à  celle  vieille  Ilébé. 

Un  grand  plat  de  rôti  servi  peu  de  temps  après  les  ragoûts,  vint  achever  de  ras- 
sasier les  voleurs,  qui,  buvant  à  proportion  qu'ils  mangeaient,  furent  bientôt 
de  belle  humeur,  ei  firent  un  beau  bruit.  Les  voilà  qui  parlent  tous  à  la  fois.  L'ua 
commence  une  histoire,  l'autre  rapporte  un  bon  mot;  un  autre  crie,  un  autre 
chante;  ils  ne  s'entendent  point.  Enfin  Rolando,  fatigué  d'une  scène  où  il  mettait 
inutilement  beaucoup  du  sien,  le  prit  sur  un  ton  si  haut  qu'il  imposa  silence  à  la 
compagnie.  Messieurs,  leur  dit-il  d'un  ton  de  maître,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous 
proposer.  Au  lieu  de  nous  étourdir  les  uns  les  autres  en  parlant  tous  ensemble,  ne 
ferions-nous  pas  mieux  de  nous  entretenir  en  personnes  raisonnables?  Il  me  vient 
une  pensée  Depuis  que  nous  sommes  associés,  nous  n'avons  pas  eu  la  curiosité 
de  nous  demander  quelles  sont  nos  familles,  et  par  quel  enchaînement  d'aventures 
nous  avons  embrassé  notre  profession.  Cela  me  paraît  toutefois  digne  d'être  su. 
Faisons-nous  cette  confidence  pour  nous  divertir.  Le  lieutenant  et  les  autres,  comme 
s'ils  avaient  eu  quelque  chose  de  beau  i»  raconter,  acceptèrent  avec  de  grar<des 
démonstrations  de  joie  la  proposition  du  capitaine,  qui  parla  le  premier  dans  ces 
termes  : 

Messieurs,  vous  saurez  que  je  suis  fils  unique  d'un  riche  bourgeois  de  Madrid. 
Le  jour  de  ma  naissance  fut  célébré  dans  la  famille  par  des  réjouissances  infinies. 
Mon  père,  qui  était  déjà  vieux,  sentit  une  joie  extrême  de  se  voir  un  héritier,  et  ma 
mère  entreprit  de  me  nourrir  de  son  propre  lait.  Mon  aïeul  maternel  vivait  encore 
en  ce  temps-là  :  c'était  un  bon  vieillard  qui  ne  se  rtiêlait  plus  de  rien  que  de  dire 
son  rosaire  et  de  racont'^r  ses  exploits  guerriers,  car  il  avait  longtemps  porté  les  ar- 
mes. Je  devins  insensiblement  l'idole  de  ces  trois  personnes  :  j'étais  sans  cesse  dans 
leurs  bras.  De  peur  que  l'étude  ne  me  fatiguât  dans  mes  premières  années,  on  me  les 
laissa  passer  dans  les  amusements  les  plus  puérils.  Il  ne  faut  pas,  disait  mon  père, 
que  les  enfants  s'appliquent  sérieusement  quele  temps  n'ait  un  peu  mûri  leur  esprit. 
En  attendant  cette  maturité,  je  n'apprenais  ni  à  lire  ni  à  écrire,  mais;je  ne  perdais 
pft3  pour  cela  mon  temps.  Mon  père  m'enseignait  mille  sortes  de  jeux  -:  je  connaissais 
parfaitement  les  caries,  je  savais  jouer  aux  dés,  et  mon  grand-père  m'apprenait  des 
romance''  sur  les  expéditions  militaires  où  il  s'était  trouvé.  Il  me  chantait  tous  lei 
jours  les  mêmes  couplets;  et,  lorsqu'après  avoir  répété  pendant  trois  mois  dix  ou 
douze  vers  je  veno's  à  les  réciter  sans  faute,  mes  parents  admiraient  ma  mémoire. 
Ils  ne  paraissaient  pas  moins  contents  de  mon  esprit  quand,  profitant  de  la  liberté 
que  j'avais  de  tout  dire,  j'interrompal.=  leur  entretien  pour  parler  à  tort  ou  à  travers. 
"  Ah!  qu'il  csijoli!  s'écriait  mon  pè''e,  en  me  regardant  avec  des  yeux  charmés.  Ma 
mère  m'accablait  aussitôt  de  caresses,  etntîOî»  grand-père  en  pleurait  de  joie.  Je  fai- 
sais aussi  devant  eux  impunément  les  actions  les  plus  indécentes.  Ils  me  pardon- 
naient tout,  ils  m'adoraient.  Cependant  j'entrais  dé^àdansma  douzième  année,  qu« 


«e  GIL  CL  AS. 

jen'3T*i&  point'  enrore  eu  de  rraîlre.  On  m'en  donna  lin;  mais  îî  recul  en  môme 
temps  (les  ordres  précis  de  m'enseigiirr  sans  en  venir  dux  voies  de  fail.  On  lui  per- 
mit seulement  île  me  menacer  quelquefois,  peur  m'iiisplrer  un  peu  decrainle.  Celle 
permissif  n  ne  liit  pas  fort  saluiaire:  car,  ou  je  me  moquais  des  menaces  de  mon 
précei'leur,  ou  ''ien,  les  larmes  aux  veux,  j'allais  m'en  plaindrez  ma  mère  ou  à  moa 
aïeul,  et  je  leur  faisais  accroire  qu'il  m'avait  fort  mallraité  ).e  pauvre  diable  avait 
beau  venir  ire  déuieniir,  il  n'en  elail  pas  pour  cela  plus  a.ancé;  il  passait  pour  un 
brutal,  el  l'on  me  croyait  toujours  plulôl  que  lui.  11  arriva  même  un  jour  que  je  m'é- 
gwtignai  nwi-méme,  puis  je  me  misa  crier  comme  si  l'on  m'eût  écorché.  Ma  mère 
accottjut,  et  ohossa  le  maître  sur-le-champ,  quoiqu'il  proleslâl  et  prit  le  ciel  à  lé- 
moi     qu'il  ne  m'avait  pas  louché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs,  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  s'en  présenter  un 
tel  qu'il  mt^  le  fhllait.  C'élaitnn  baciielier  d'Alcala.  L'excellent  niaîlie  pour  un  en- 
fant de  famille!  Il  aimait  les  femmes,  le  jeu  elle  cabaret;  je  ne  pouvais  êlreen  meil- 
leures mains.  Il  s'alladia  d'abord  à  gagner  mon  espril  par  la  douceur.  Il  y  réussit, 
et  par  Jà  se  iilainier  de  mes  parents,  qui  m'abandonnèrent  à  sa  conduite.  Ils  n'eurent 
pas  sujet  de  s'en  repentir;  il  me  peifeclionna  de  bonne  heure  dans  la  science  du 
aonde.  A  fore»-  de  me  mener  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu'il  aimait,  il  m'en  inspira 
si  bien  le  goiit,  qu'au  latin  près,  je  devins  un  garçon  universel.  Dès  qu'il  vit  que  je 
o^avais  jil  lis  besoin  de  ses  préceptes,  il  alla  les  oITrir  ailleurs. 

Si,  dans  mon  enfance,  j'avais  vécu  au  logis  fort  librement,  ce  fi.1  bien  autre  chose 
quand  je  commençai  à  devenir  maître  de  mes  actions.  Ce  fut  dans  ma  famille  que  je 
fis  l'essai  de  mon  impertinence.  Je  me  moquais  à  tous  moments  de  mon  père  et  de 
manèrv.  .*;sne  faisaient  que  rire  de  mes  saillies,  et  plus  elles  étaient  vives,  plus  ils 
les  trouvaient  agréables.  Cependant  je  faisais  toutes  sortes  de  débirnches  avec  desr 
■eunes  gens  de  mon  humeur;  et  comme  nos  parents  ne  nous  donnaient  point  assez 
à  argent  pour  continuer  une  vie  si  délicieuse,  chacun  dérobait  chez  lui  ce  qu'il  pou- 
vait prendre;  et,  cela  ne  sufnsc.nt  point  ei'core,  nous  conunençâmes  à  voler  la  nuit, 
ce  qui  n'était  pas  un  petit  supplément.  MàllieureuseuKwl,  le  corrégidor  apprit 
de  nos  nouvelles.  Il  voulut  nous  faire  airêler,  mais  en  nous  avertit  de  son  mau- 
vais dessein.  Nous  eûmes  recours  à  la  fuiie,  el  nous  nous  mîmes  à  exjdoiier  sur  les 
grands  chemins.  Depuis  ce  temps-là,  messieurs.  Dieu  m'a  fait  la  grice  de  vieilli» 
dans  la  professicn,  maigre  les  périls  qui  y  sont  attachés. 

«e  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  el  le  lieutenant  oril  ainsi  la  parole  : 
Messieurs,  une  éducation  tout  opposée  à  celle  du  seigneur  Rolai.do  a  produit  le 
même  eflel.  Mon  pète  élailun  boucher  de  Tolède.  II  passaiiavecjusiice  pour  lefjJus 
grand  brutal  de  la  ville,  el  ma  mère  n'avait  pas  un  naturel  plus  doux,  lis  me  fouet- 
faienl  dans  .-non  enfance  comme  à  l'cnvi  l'un  de  l'autre:  j'en  recevais  tous  les  jour» 
imlle  coups.  La  uioindre  faute  que  je  comme-llais  élaii  suivie  des  plus  rudes  chùli- 
ments.  J  avais  beau  demander  grâce  les  larmes  aux  yeux,  cl  protester  que  je  me  re- 
pentais de  ce  que  j'avais  fait,  on  ne  me  pardonnait  rien,  et  le  plus  souvent  on  lug' 
frappait  sans  raison,  çjuand  mou  père  me  battait,  ma  mère,  comme  s'il  ne  s'en  fût 
^8  bien  actiuitté,  se  n  eitaitde  la  partie,  au  lieu  d'intercéder  pour  moi.  Ces  iraiUH 
ïienls  m'inspirèrent  tant  d'aversion  pour  la  maison  paternelle,  que  je  la  quittai 
avant  que  j'eusse  alleii.t  ma  quatorzième  ann -e.  Là,  jeun  faufilai  avec  des  gueux  qui 
irMin.»iem  iii»e  vie  as>ez  heureuse.  11  m'apprirent  à  cnnlrefaire  l'aveugle,  à  paraître 
ebtj,opie,a  iuttli-estirlesjaiiibe.s  des  ulcères  pusticlies,  etc.  Le  matin,  comme  des 
aclAiursqi.i  ^e  iwcpaieiilajoucr  une  comédie,  nous  nous  disposions  à  faire  nos  per- 
Eonnagfs;  chacun  Courait  a  son  |)oste,  et  le  soir,  nous  reumssanl  tous,  noiis  iiuua 
rejoui<sioii>  pendant  la  niiil  aux  d  pens  de  ceux  qui  avaicniej  pitié  de  nous  |»cii- 
dant  le  jour.  Je  inninuyai  pourtant  d'étie  avec  ce^misérabic:-,  et,  voulant  M  vrc  avec 
de  plus  iioimètes  gonsjje  maîsociai  avec  des  chevaliers  d'industrie.  IL  m'appi  iront 
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à  faire  de  bons  tours;  mais  il  nous  fallut  liienlôl  sortir  de  Saragosse,  parce  que  nous 
nous  bpouillàiiies  avec  un  homme  de  justice  qui  nous  avait  toujours  protégés.  Cha- 
cun prit  son  parti.  Pour  moi,  j'entrai  dans  une  troupe  dlhorr.mes  courageux  qui  (aj- 
saient  contribuer  les  voyageurs  ;  et  je  me  suis  si  bien  trouvé  de  leur  façon  de  vivrCj 
que  je  n'ep  ai  pas  voulu  clierchcr  d'autre  depuis  ce  tenips-là.  Je  sais  donc,  messieurs 
très  bon  gréa  mes  parents  de  m'avoir  si  maltraité;  car,  s'ils  m'avaient  élevé  un  peu 
plus  doucement,  je  ne  serais  présentement  qu'un  r«alheureux  bouclier,  au  lieu  que 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  lieutenant. 

Messieurs',  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  était  assis  entre  le  capitaine  et  le  lieu 
tenant,  les  histoires  que  nous  venons  d'entendre  re  sont  pas  si  composées  ni  si 
îurieuses  que  la  mienne.  Je  dois  le  jour  à  une  paysanne  des  environs  de  Séville. 
Trois  semaines  après  qu'elle  m'eut,  mis  au  moiide  (elle  était  encore  jeune,  propre 
et  bonne  nourrice  J,  on  lui  proposa  un  nourrisson.  C'était  un  enfant  de  qualité,  un 
fih  tmique  qui  venait  de  naître  dans  Séville.  Ma  mère  accepta  voloatiers  la  propo- 
sition ;  elle  alla  chercher  l'enfant.  On  le  lui  confia;  et  elle  ne  l'eut  pas  sitôt  apporté 
dans  5on  village  que,  trouvant  quelque  ressemblance  entre  nous,  cela  lui  inspira  le 
dessein  de  me  faire  passer  pour  l'enfant  de  qualité,  dans  l'espérance  qu'un  jour  je 
reconnaîtrais  bien  ce  bon  oflice.  Mor,  père,  qui  n'était  pas  plus  scrupuleux  qu'un 
autre  paysan,  approuva  la  supercherie.  De  sorte  qu'après  nous  avoir  fait  changer  de 
linge  le  lils  de  don  Rodrigue  de  Ilerréra  tut  envoyé  sous  mon  nom  à  une  autre 
nourrice,  et  ma  mère  me  nourrit  sous  le  sien. 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Tinslinct  et  de  la  force  du  sang,  les  parents 
du  petit  gentilhomme  prirent  aisément  le  change  :  ils  n'eurent  pas  le  moindre  soup- 
çon du  tour  qu'ondeur  avait  joué,  et  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  je  fus  toujours  dans 
leurs  bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un  cavalier  parfait,  ils  me  donnèrent 
toutes  sortes  de  maîtres;  mais  j'ayais  peuj  de  dispositions  pour  les  exercices  qu'on 
ni'ai)prenait ,  et  encore  moins  de  goût  pour  les  sciences  qu'on  voulait  m'ens<igner 
J'aimais  beaucoup  mieux  jouer  avec  les  valets,  que  j'allais  chercher  à  tous  moments 
dans  les  cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne  fut  pas  toutefois  longtemps  ma  passion 
dominante  :  je  n'avais  pas  dix-sept  ans  que  je  m'enivrais  tous  les  jours.  J'agaçais 
aussi  toutes  les  femmes  du  logis.  Je  m'ailachai  principalement  k  une  servante  de 
cuisine,  qui  me  parut  mériter  mes  premiers  soins.  C'él;iil  une  grosse  joufRue ,  dont 
l'enjouement  et  l'embonpoint  me  plais",ient  fort.  Je  lui  laisais  l'amour  avec  si  peu  de 
circonspection  que  don  Rodrigue  même  s'en  aperçut.  11  m'en  reprit  aigrement, 
me  reprocha  la  bissesse  de  mes  inclinations  :  et,  de  peur  que  la  vue  de  l'objet  aimé 
Be  rendît  ses  remontrances  inutiles,  il  mit  ma  princesse  à  la  por.e. 

Ce  procédé  me  déplut  :  je  résolus  de  m'en  venger.  Je  volai  les  pierreries  de  la 
femme  de  don  Rodrigue;  et  courant  chercher  ma  belle  Hélène,  qui  s'était  retirée 
ebez  une  blancliiîsen-se  de  ses  amies,  je  renle\ai  en  plein  midi,  afin  que  personnene 
l'ignorfit..  Je  passai  plus  avant  :  je  la  menai  dans  son  pays,  où  je  l'épousai  solennel- 
lement, tant  pour  faire  plus  de  dépit  aux  Ilerréra,  que  pour  laisser  aux  enfants  de 
famille  un  si  bel  exemple  à  suivre.  Trois  mois  après  ce  mariage,  j'appris  que  don 
Rodrigue  était  mort.  Je  ne  fus  pas  insensible  à  cette  nouvelle;  car  je  me  rei'.dis 
promplement  w  Véville  pour  demander  son  bien;  mais  j'y  trouvai  du  changement. 
Ma  mère  n'était  plus ,  et  en  mourant  elle  avait  eu  l'indiscrétion  d'avouer  tout  en 
présence  du  curé  de  son  village  et  d'autres  bons  témoins.  Le  tils  de  don  Rodrigua 
tenait  déjà  ma  place,, ou  plutôt  la  sienne;  et  il  venait  d'éire  reconnu  avec  d'autani 
plus  de  joie  qu'on  était  moins  sati',fait  de  moi.  De  manière  que,  n'î.  anl  rien  à  espérei 
de  ce  côté  IL ,  et  ne  me  sentant  plus  de  goût  pour  m»  grosse  fem-ut},  je  me  joignis 
à  des  chevaliers  de  fortune  avec  qui  je  commençai  mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayantachevé  son  histoire,  un  autre  dit  qu'il  était  fils  d'unmar- 
tband  de  Biin-os:  que,  dans  su  jeunesse,  poussé  , l'une  dévotion  indisc;  ete,  li  avaii 
pris  l'habit  cl  fait  proiession  dans  un  crdie  fort  austère,  et  que,  quelques  années 
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après,  il  avait  aposUsié.  Enfin,  les  liuit  voleurs  parlèrent  tour  à  tour;  et  lorsque  je 
les  eus  tous  enlenr^iis,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir  ensemble.  Ils  changèrent 
ensuite  de  discoars  :  ils  mirent  sur  le  tapis  divers  projets  pour  la  campagne  pro- 
chaine; et,  après  avoir  formé  une  résolution,  ils  se  levèrent  de  table  pour  s'aller 
coucher.  Ils  allumèrent  de»  boui^ies,  et  se  retirèrent  dans  leurs  chan.bres  Je  suivis 
e  capitaine  Rolando  dans  la  sienne,  où,  pendant  que  je  l'aidais  à  se  déshabiller  : 
Hé  bien,  Gil  tî'as,  me  dit-il,  tu  vois  de  quelle  manière  nous  vivons.  Nous  sommes 
toujours  dans  ia  joie.  La  haine  ni  l'envie  ne  se  glissent  point  parmi  nous  :  nous 
n'avons  jamais  le  moindre  démêlé  ensemble  :  nous  sommes  plus  unis  que  des  moines. 
Tu  vas,  mon  enfant,  poursuivit-il ,  mener  ici  une  vie  bien  a.jréable:  '>,ar  je  ne  t€ 
crois  pas  assez  sot  pour  te  faire  une  peine  d'être  avec  des  voleurs,  flé!  voit-on 
d'autres  gens  dans  le  monde  ?  Non,  mon  ami,  tous  les  hommes  aiment  à  s'approprier 
le  bien  d'aulrui  :  c'est  un  senlmient  général  ,  la  manière  seule  ei.  est  différente.  Les 
conquérants ,  par  exemple,  s'emparent  des  Etats  de  leurs  voisins.  Les  personnes  de 
qualité  empruntent  et  ne  rendent  point.  Les  banquiers,  trésoriers,  agents  de  change, 
commis,  et  tous  les  marchands,  tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas  fort  scrupuleux. 
Pour  les  gens  de  justice,  je  n'en  parlerai  point;  on  n'ignore  pas  ce  qu'ils  savent 
faire.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'ils  sont  plus  humain.^  que  nous  car  souvent  nous 
ôtons  ia  vie  aux  innocents  ,  et  eux  quelquefois  la  sauvent  même  aux  coupable». 

CHAPITRE  VI. 

De  la  tentative  que  Gt  Gil  Blas  pour  se  sauver,  et  quel  en  fut  le  succès. 

Aprè.'i  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  fait  ainsi  l'apologie  de  sa  profession,  il  se 
mil  au  lit  ;  et  moi  je  retournai  dans  le  salon  ,  où  je  desservis  et  remis  tout  en  ordre. 
J'allai  ensuite  h  la  cuisine,  où  Domingo  (c'était  le  nom  Ju  vieux  nègre)  et  la  dame 
Léonarde  snupaient  en  m'atlendant.  Quoique  je  n'eusse  point  d'appétit,  je  ne  laissai 
pas  de  ni'asseoir  auprès  d'eux.  Je  ne  pouvais  manger;  et  comme  je  paraissais  aus-si 
triste  que  j'avais  sujet  de  l'être,  ces  deux  figures  équivalentes  entreprirent  de  me 
consoler. 

Pourquoi  vous  affligez-vous,  mon  fils?  me  dit  la  vieille  :  vous  devez  plutôt  vous 
réjouir  de  vous  voir  ici.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  paraissez  facile  :  vous  vous  seriei 
bientôt  perdu  dans  le  monde.  Vous  y  auriez  rencontré  des  libertins  qui  vous 
auraient  engagé  dans  toutes  sortes  de  débauches  ;  au  lieu  que  votre  innocence  se 
trouve  ici  dans  un  port  assuré.  La  dame  Léonarde  a  raison  ,  dit  gravement  le  vieux 
nègre,  et  l'on  peut  ajouter  a  cela  qu'il  n'y  a  que  des  peines  dans  le  monde.  Rendez 
grâces  au  ciel ,  mon  ami,  d'être  tout  d'un  coup  délivré  des  périls,  des  embarras  et 
des  afnictions  de  la  vie. 

J'essuyai  tranquillement  ce  discours ,  parce  qu'il  ne  m'eût  servi  de  rien  de  m'en 
Ëcfaer  :  je  ne  doute  pas  même,  si  je  me  fusse  mis  en  colère  ,  que  je  ne  leur  eusse 
apprêté  à  rire  à  mes  dépens.  Enllh  Domingo,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  se 
îctira  dans  son  écurie.  Léonarde  prit  aussitôt  une  lampe  ,  et  me  conduisit  dans  ub 
eaveau  qui  servait  de  cimetière  au.x  voleurs  qui  mouraient  de  leur  mort  naturelle,  %t 
où  je  vis  un  grabat  qui  avait  plui  l'air  d  un  tombeau  que  d'un  lit.  Voilà  voire  chambre, 
medii-clle.  Le  garçon  dont  vous  avez  le  bonheur  d'occuper  la  place  y  a  couché\  ant 
qu'il  a  vécu  parmi  nous ,  et  il  y  repose  encore  après  sa  mort.  Il  s'est  laissé  mourjpà 
la  fleur  de  son  âge.  Ne  »oyez  pas  assez  simple  pour  suivre  son  exemple.  En  achevant 
ces  paroles,  elle  me  donna  la  hmpeet  retourna  dans  sa  cuisine,  (e  posai  la  lampe 
i  terre,  et  jo  me  jetai  sur  le  grabat,  moins  pour  prendre  du  repos  que  pour  me 
livrer  tout  entier  k  mes  réflexions.  0  ciel  !  dis-je ,  est-U  une  destinée  aussi  alTreiuc 
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que  la  mienne  ?  On  veui  que  je  renonce  à  la  vue  du  soleil  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  d'être  enterré  tout  vif  à  dix-liuit  ans ,  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  à  servir 
des  voleurs,  à  passer  le  jour  avec  des  brigands  et  la  nuit  avec  des  morts!  Ces 
oensécs,  qui  me  semblaient  très  mortifiantes  et  qui  l'étaient  en  efîei,  me  élisaient 
pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent  fois  l'envie  que  mon  oncle  avait  eue  de  m'envoyer 
à  Salamanque.  Je  me  repentis  d'avoir  craint  la  justice  de  Cacabélos  :  j'aurais  voulr 
être  à  la  auestion.  Mais,  considérant  que  je  me  consumai';  «-n  plaintes  vaines,  je  ni! 
mis  à  rêver  aux  moyens  de  me  sauver.  lié  quoi!  dis-je,  est-il  donc  impossible  di,i 
me  tirer  d'ici  ?  Les  voleurs  dorment  ;  la  cuisinière  et  le  nègre  en  feront  bientôt  autant. 
Pendant  qu'ils  seront  tous  endormis  ,  ne  puis-jeavec  cette  lampe  trouver  l'allée  par 
OÙ  je  suis  descendu  dans  cet  enfer?  Il  est  vrai  que  je  ne  me  crois  pas  assez  fort  poat 
lever  la  trappe  qui  est  à  l'entrée.  Cependant,  voyons  :  je  ne  veux  rien  avoir  à  me 
reprocher.  Mon  désespoir  me  prêtera  des  forces,  j'en  viendrai  peut-être  à  bout. 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai ,  quand  je  jugeai  que  Léonarde  et 
Domingo  reposaient.  Je  pris  la  lampe  et  sortis  du  caveau  en  me  recommandant  à 
tous  les  saints  du  paradis.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détours  de  ce 
nouveau  labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  à  la  porte  de  l'écurie,  et  j'aperçus  enfin  l'allée 
que  je  cherchais.  Je  marche,  je  m'avance  vers  la  trappe  avec  autant  de  légèreté  que 
de  joie  :  mais,  hélas!  au  milieu  de  l'allée  je  rencontrai  une  maudite  grille  de  fer  bien 
fermée,  et  dont  les  barreau:,  étaient  si  près  l'un  de  l'autre  qu'on  y  pouvait  à  peine 
passer  la  main.  Je  me  trouvais  bien  sol  à  la  vue  de  ce  nouvel  obstacle,  dont  je  ne 
m'étais  point  aperçu  en  entrant,  parce  que  la  grille  était  alors  ouverte.  Je  ne  laissai 
pas  pourtant  de  tàter  les  barreaux.  J'examinai  la  serrure  :  je  lâchai  même  de  la 
forer,  lorsque  toul-à-coup  je  me  sentis  appliquer  entre  les  deux  épaules  cinq  ou 
six  bons  coups  de  nerf  de  bœuf.  Je  poussai  un  cri  si  perçant  que  le  souterrain  en 
retentit  ;  et ,  regardant  aussitôt  derrière  moi ,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise ,  qui 
d'une  main  tenait  une  lanterne  sourde,  et  de  l'autre  l'instruinent  de  mon  supplice. 
Ah  !  ah  !  dit- il ,  petit  drôle  ,  vous  voulez  vous  sauver  !  Ho  !  ne  pense?  pas  que  voui;: 
puissiez  me  surprendre.  Je  vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  la  grille  ouverte, 
n'est-ce  pas?  Apprenez,  mon  ami,  que  vous  la  trouverez  désormais  toujours  fermée. 
Quand  nous  retenons  ici  quelqu'un  malgré  lui ,  il  faut  qu'il  soit  plus  fin  que  vous 
s'il  nous  échappe. 

Cependant ,  au  cri  que  j'avais  fait,  de'.:i  ou  trois  voleurs  se  réveillèrent  en  sursaut; 
et,  ne  sachant  si  c'était  la  sainte  Ilermandad  qui  venait  fondre  sur  eux,  ils  se  levèrent 
et  appelèrent  leurs  camarades.  Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur  pied.  Ils  prennent 
leurs  épées  et  leurs  carabines ,  et  s'avancent  presque  nus  jusqu'à  l'endroit  où  j'étais 
avec  Domingo.  Mais  sitôt  qu'ils  surent  la  cause  du  bruit  qu'ils  avaient  entendu, 
leur  inquiétude  se  convertit  en  éclats  de  rire.  Comment  donc  ,  Gil  Blas  !  me  dit  le 
voleur  aposiai,  il  n'y  a  pas  six  heures  que  tu  es  avec  nous  et  tu  veux  déjà  t'en  aller  I 
Il  faut  que  lu  aies  bien  de  l'aversion  pour  la  retraie.  Hé  !  que  ferais-tu  donc  si  tu 
étais  chartreux?  Va  te  coucher  :  tu  eu  seras  quille  celte  fois-ci  pour  les  coups  que 
Domingo  t'a  donnés;  mais  s'il  t'arrive  jamais  de  faire  un  nouvel  eflbrt  pour  te  sauver, 
par  saint  Barthélémy  !  nous  f  écorcherons  tout  vif.  A  ces  mots,  il  se  retira.  Les 
autres  voleurs  s'en  retournèrent  aussi  dans  leurs  chambres,  en  riant  de  tout  leur 
cœUr  de  la  tentative  que  j'avais  faite  pour  leur  fausser  compagnie.  Le  vieux  nègre, 
fort  sathfaitdt^  son  expédition,  rentra  dans  son  écurie;  et  je  regagnai  mon  cimetière, 
où  je  passai  le  reite  da  la  nuit  à  soupirer  et  à  pleurer. 


CiiAPriKE  Vif. 

Ce  que  fit  Gil  Blas,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Je  pensai  suceomber  les  premiers  jours  nu  chagrin  qui  me  dévorait.  Je  ne  faisau 
que  traîner  une  vie  mourante  ;  mais  enfin  mon  bow  gf-nie  m'inspira  la  pensée  de  dissi- 
muler. J'alTeciai  de  paraître  nioins  triste  :  'e  commençai  ii  rire  elà  cliauler,  quoique 
je  n'en  eusse  aucune  envie  ;  en  un  mot,  je  me  contraignis  si  bien,  que  Léonardeet 
Domingo  y  furent  trompés.  Ils  crurent  que  l'oiseau  s'accoutumait  à  la  cage.  Les 
voleurs  s'intaginèrenl  la  même  chose.  Je  prenais  un  air  gai  en  leur  versant  à  licirej 
et  je  me  mêlais  à  leur  entretien  quand  je  trouvais  occasion  d'y  placer  quelque 
plaisanterie.  .Ma  liberté,  loin  de  leur  déplaire,  les  divertissait.  Gil  Jilas,  me  dit  la 
capitaine  ,  un  soir  que  je  faisais  le  plaisant ,  tu  as  bien  fait ,  mon  ami ,  de  bannir  k 
mélancolie.  Je  suis  cbariné  de  ton  humeur  et  de  ton  esprit.  Ou  ne  connaît  pas  d'à  ■ 
bord  les  gens  :  je  ne  te  croyais  pas  si  spirituel  ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  lionnèrent  aussi  mille  louanges.  Ils  me  parurent  si  contents  ae  moi, 
que,  prolilant  d'une  si  bonne  disposition  :  Messieurs,  leur  dis-je,  [lerniettez  que  je 
vous  découvie  le  fond  de  mon  âme.  Depuis  que  je  demeure  ici,  je  me  sens  tout 
autre  que  je  n'étais  auparavant.  Vous  m'avez  défait  des  préjugés  de  mon  éducation. 
J'ai  pris  insensiblement  votre  es])rit  :  j'ai  du  goût  pour  votre  profession  :  je  meurs 
d'envie  d'avoir  l'honneur  d'être  de  vu^  confrères  et  de  partager  avec  sjOUS  les  péril* 
de  \os  expéditions.  Toute  la  conipagnie  applaudit  à  ce  discours.  Ou  loua  ma  boaoe 
tdlonté.  Puis  il  l'ut  résolu,  tout  d^« ne  voix,  qu'on  me  laisserait  servir  encore  quelque 
temps  pour  éprouver  ma  vocation;  qu'ensuite  on  me  ferait  faire  mes  caravanes; 
après  quoi  on  m'accorderait  la  place  honorable  que  je  demandais. 

11  fallut  donc  continuer  de  me  .contraindre  et  d'exercer  mon  emploi  d'é<^hanson. 
J'en  Tus  très  morlifé  ;  car  je  n'aspirais  à  devenir  voleur  que  pour  avoir  la  liberté  de 
sortir  comme  les  autres;  ^el  j'espérais  qu'en  faisant  des  courses  avec  eux  je  leut 
ccinp[ierais  quelque  jour.  Celle  seul*  espérance  soutenait  ma  vie.  L'attente  néan- 
moins me  paraissait  longue,  et  je  ne  laissai  pas  d'essayer  plus  d'une  fois  de  sur- 
prendre la  vigilance  de  Domingo;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  :  il  était  trop  sur  sei 
gardes  :  j'aurars  délié  cent  Orphées  de  charnier  ceiCeibère.  Il  est  vrai  aussi  que  ,  de 
peur  de  me  rendre  suspect,  je  ne  faisais  pas  tout  ce  que  j'aurais  pu  faire  pour  le  trom- 
per. 11  m'observait,  et  j'étais  obligé  d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection  pour  ne 
pas  me  tnihir.  Je  m'en  renrettais  donc  au  temps  que  les  voleurs  m'avaient  prescrit 
pour  me  recevoir  dans  leur  troupe,  et  je  l'attendais  avec  autant  d'impatience  que  si 
''eusse  dû  entrer  dans  une  compagnie  de  traitants. 

Crâces  a»  ciel,  six  mois  après,  ce  temps  arriva.  Le  seigneur  Rolando  dît  à  SM 
eava'iiers  :  Messieurs,  il  faut  leuir  la  parole  que  nous  avons  donnée  à  Gil  Blas.  Je 
n':ii  pas  mauv;iise  opinion  de  ce  garçon-là  ,  je  crwis  que  nous  en  ferons  quelqu» 
chose.  Je  suis  d'avis  que  nous  le  menions  den  ain  avec  nous  cueillir  des  lauriers  sur 
"es  grands  chemins.  Prenons  soins  nous  mêmes  de  le  dresser  à  lagloire.  les  voleurs 
^jrent  tous  du  sentiment  de  leur  capitaine;  et  pour  me  faire  voir  qu'ils  rae  re 
jardaieni  déjà  comme  un  de  leurs  compagnons,  dès  ce  moment  ils  me  dispensé" 
reut  de  les  se.vir.  Us  rétablirent  la  dame  Léonarde  dans  l'emploi  qu'on  lui  avait 
6té  p'iur  m'en  vliar^j^T.  Ils  nie  linnl  quitter  mon  liubillerncnt,  (|iii  consistail  en  une 
iim|ile  sdulaiielle  u^ée ,  et  ils  nie  parèrent  de  toute  la  dépouille  d'un  geiUilhomro» 
ouvt'lleuienl  volé.  Après  cela,  je  me  uispQsai  à  laire  ma  première  camuague. 


CHAPITRE  Vm. 

GU  B(as«€compi;igne  les  voleurs.  Queî  exploit  il  fait  sur  Its  grauas  chemina.  »• 

Ce  fut  sur  la  /in  d'une  «nuit  du  mois  de  septembre  que  je  sortis  du  souterraiu  âVêe 
les  Toleu'-s.  J'éi'aisaTnié,  comme  eux,  d'une  carabine,  de  deux  pistolets,  d'une  épée 
et  d'jnebaïouiielte  ;  et  je  montais  un  assez  bon  cbeval ,  qu'on  avait  pris  au  même 
gentiliioiiiuie  dont  je  portais  les  habits.  Il  y  avait  si  longtemps  que  je  vivais  dans  tes 
ténèbres  que  le  j.iur  naissant  ne  manqua  pas  de  m'éblouir  ;  mais  peu  à  peu  mer, 
yîux  s'accoutumèrent  à  le  souffrir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Pouferrada,  et  nous  allâmes  nous  mettre  en  embuscade 
dans  un  [letil  bo's  qui  bordait  legrind  chemin  de  Léon.  Là,  nous  attondious  que  la 
fortune  cous  offrît  quelque  bon  coup  à  faire,  quand  nous  aperçûmes  un  rclij^leux  de 
l'ordre  de  S.  Dominique  monté ,  contre  l'ordinaire  de  ces  bons  pères,  sur  une  assez 
mauvaise  mule.  Dieu  soii  loué  !  s'écria  le  capitaine  en  riant,  voici  le  chef-d'œuvre 
de  Gil  Dlas.  11  faut  qu'il  aille  détrousser  ce  moine  :  voyons  comment  il  s'y  prendra. 
Tous  les  voleurs  jugèrent  qu'effectivement  cette  commission  me  convenait,  et  ils 
m'exhortèrent  à  m'en  bien  acquitter.  Messieurs,  leur  dis-je,  vous  swrez  contents  : 
je  vais  mettre  ce  père  nu  comme  la  main  et  vous  amener  ici  sa  mule.  Kon,  non,  dit 
Rolaudo,  elle  n'en  %'aut  pas  la  peine  :  apporte-nous  seulement  la  bourse  de  sa  révé- 
rence, c'est  tout  ce  que  nous  exigeons  de  loi.  Là-dessus,  je  sortis  du  bois,et  pous- 
sai vers  le  religieu.-i  ,  en  priant  le  ciel  de  me  pardonner  l'action  que  j'allais  faire. 
J'aurais  bien  voulu  m'échapper  dès  ce  moment-là  ;  mais  la  plupart  des  voleurs 
étaient  encore  mieux  montés  que  moi.  S'ils  m'eussent  vu  fuir,  ils  se  seraient  misa  mes 
trousses  et  m'auraient  bientôt  rattrappé*  ou  peut-être  auraient-ils  fuit  sur  moi  une 
décharge  de  leurs  carabines  dont  je  n.e  serais  fort  mal  trouvé.  Je  n'osai  donc  ha- 
sarder une  démarche  si  délicate.  Je  joignis  le  père,  et  lui  demandai  la  bourse  en  lui 
présentant  le  bout  d'uu  pistolet.  Il  «'arrêta  tout  court  pour  me  considérer  ;  et,  sans 
paraîlie  fort  effrayé  :  Mou  enfant,  me  dit-il,  vous  êtes  bien  jeune;  vous  faites  de 
bonne  heure  un  vilain  métier.  Mon  père,  lui  répondis-je,  tout  vilain  qu'il  est,  je 
voudrais  l'avoir  commencé  plus  tôt.  Ah!  mon  fils,  répliqua  le  bon  religieux,  qui 
n'avait  garde  de  comprendre  le  vrai  sens  de  ces  paroles,  que  dites-vous?  quel  aveu- 
glement !  SuulVrez  que  je  vous  présente  l'éiat  malheureux Oh  !  mon  père,  in- 

terrompis-je  avec  précipitation,  trêve  de  morale,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  viens  pas  sur 
des  grands  chemins  pour  entendre  des  sermons  :  je  veux  de  l'argent.  De  l'argent?  me 
Jit-il  d'un  air  étonné.  Vous  jugez  i>ien  mal  de  la  charité  des  Esptignols  si  vous 
croyez  que  les  personnes  de  mon  caractère  aient  besoin  d'argent  pour  voyager  en 
Espagne.  Détrompez-vous.  On  nous  roçoil  agréablement  ])artoul;  on  nous  loge,  on 
nous  nourrit,  et  l'on  ne  nous  demande  que  des  prières.  Enfin,  nous  ne  portons  poinf 
d'argent  sur  la  route  :  nous  nous  abandonnons  à  la  Providence.  Hé  !  non,  non  ,  lur 
?epariis-jp,  vo'.s  ne  vous  y  abandonnez  pas  :  vous  avez  toujours  de  bonnes  pistole^ 
pour  être  plus  sûrs  de  la  Providence.  Mais,  mon  père,  ajoutai-je,  finissons.  Mef: 
camarLJes,  qui  sont  dans  ce  bois,  s'impaiientent  'jetez  tout  à  l'heure  votre  bourse  k 
terre,  ou  bien  je  vohs  tue. 

A  ces  mois,  que  je  prononçai  d'un  air  menaçant,  le  religieux  sembla  craindre 
pour  sa  vie.  Attendez,  me  dit-il,  je  vais  donc  vous  satisfaire,  pui.-^qu'il  le  faut  abso- 
lument. Je  vois  bien  qu'avec  vous  autres  les  figures  de  rhétorique  sont  inutiles.  Ln 
disant  cela,  il  tira  de  dessous  sa  robe  une  grosse  bourse  de  peau  île  chamois,  qu'il 
laissa  tomber  à  terre.  Aiors  je  lui  dis  qu'il  pouvait  continuer  son  chemin,  ce  qu'il 
ne  me  donna  pas  la  peine  de  répéter.  Il  pressa  les  fiancs  de  sa  mule,  qii.,  démen- 
taKi  i'opiuiou  que  j'avais  d'elle,  car  je  ne  b  croyais  pas  meilleure  que  celle  de  m^B 
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oncle,  prit  tout  à  coup  un  assez  bon  train.  Tandis  qu'il  s'éloignait,  je  mis  pied  à 
terre.  Je  ramassai  la  bourse,  qui  me  parut  pesante.  Je  remontai  sur  ma  béie,  et  re- 
gagnai prornptement  I2  bois,  où  les  voleurs  m'attendaient  avec  impatience  pour  me 
féliciter  de  ma  victoire.  A  peine  me  donnèrent-ils  le  temps  de  descendre  de  cheval, 
tant  ils  s'empressaient  de  ra.'embrasser.  Courage,  Gil  Blas!  me  dit  Rolando  ;  tu  viens 
de  faire  des  merveilles.  J'ai  eu  les  yeux  sur  toi  pendant  ton  expédition,  j'ai  observé 
ta  contenance  :  je  te  prédis  que  tu  deviendras  un  excellent  voleur  de  grand  chemin. 
Le  lieutenant  et  les  autres  applaudirent  à  la  prédiction  ,  et  m'assurèrent  que  je  ne 
i»ouvais  manquer  de  l'iccomplir  quelque  jour.  Je  les  remerciai  de  la  haute  idée  qu'ils 
avaient  de  nioi,  et  leur  promis  de  faire  tous  mes  efforts  pour  la  soutenir. 

Après  qu'ils  m'eurent  d'aulynt  plus  loué  que  je  méritais  moins  de  l'être,  il  leur 
prit  envie  d'examiner  le  butin  dont  je  revenais  oharsé.  Voyons,  dirent-ils,  voyons 
ce  qu'il  y  a  dans  l.'i  bourse  du  religieux.  Elle  doit  être  bien  garnie,  continua  l'un 
d'entre  eux,  car  c^s  bons  pères  ne  voyagent  pas  en  pèlerins.  Le  capitaine  délia  la 
bourse,  l'ouvrit ,  et  en  tira  deux  ou  trois  poignées  de  petites  médailles  de  cuivre, 
entreniélées  d'.4^n«s  Dei  avec  quelques  scapulràres,  A  la  vue  d'un  larcin  si  nouveau, 
tous  les  voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés.  Vive  Dieu  !  .«'écria  le  lieutenant,  nous 
avons  bien  de  l'obligation  à  Gil  Blas  :  il  vient,  pour  son  coup  d'essai,  de  faire  un 
vol  fort  salutaiieà  la  compagnie.  Cette  plaisanterie  en  attira  d'autres.  Ces  scélérats, 
et  particulièrement  celui  qui  avait  apostasie,  commencèrent  à  s'égayer  sur  la  matière. 
Il  leur  écliapf-a  mille  traits  qui  marquaient  bien  le  dérèglemeni  de  leurs  mœurs.  Moi 
seul  je  ne  riais  point.  11  est  vrai  que  les  railleurs  m'en  ôtaienl  l'envie,  en  se  réjouis- 
sant ainsi  à  mes  dépens.  Chacun  me  lança  son  trait,  et  le  capitaine  me  dit  :  Ma  foi, 
Gil  lilas,  je  te  conseille  en  ami  de  ne  plus  te  jouer  aux  moinea  ;  ce  sont  des  gens 
trop  fcns  et  trop  rusés  pour  toi. 

CHAPITRE  IX 

De  l'événement  sérieux  qui  suivit  cette  aventure. 

Nous  (lemeorâmes  dans  le  bois  la  plus  grande  partie  de  la  journée  sans  apercevoir 
aucun  voyageur  qui  pûi  payer  pour  le  religieux.  Enfin  nous  en  sortîmes  pour  retour- 
ner au  souterrain,  bornant  nos  exploits  à  ce  risible  événement,  qui  faisait  encore 
le  sujet  de  notre  entretien,  lorsque  nous  découvrîmes  de  loin  un  carrosse  à  quatre 
mules.  Il  venait  à  nous  au  grand  trot,  et  il  était  accompagné  de  trois  hommes  à 
cheval  qui  nous  parurent  Lien  armés  Roiando  fit  l'iire  halle  à  la  «roupe  pour  lent 
conseil  là-iiessus,  et  le  résultat  fut  qu'on  allaouerait.  Aussitôt  il  nous  rangea  de  la 
manière  qu'il  voulut,  et  nous  marchâmes  en  bataille  au-devant  du  carrosse.  Malgr? 
Jes  ap[)laudissemr'.Dts  que  j'avais  reçus  dans  le  bois,  je  me  sentis  saisi  d'un  grand 
ireai.'jlenieut,  etbientôtil  sortit  de  tout  mon  corps  une  sueur  fioidc  qui  ne  me  pré" 
sageail  rien  de  bon.  Pour  surcroît  de  bonheur,  j'étais  au  front  de  la  bataille  entre  Je 
capitiiine  et  le  lieutenant,  qui  m'avaient  placé  là  pour  m'accoulumer  au  feu  iou< 
d'un  coup.  Rolando,  remarquant  jusqu'à  quel  point  la  nature  pâtissait  chez  moi  me 
regarda  de  travers,  et  me  dit  d'un  air  brusque  ;  Ecoute,  Gil  Blas,  songe  à  faire  ton 
devoir.  Je  t'avertis  que  si  lu  recules,  je  tecisserai  I^  téted'uncoup  de  pistolet  J'étais 
trop  persuadé  qu'il  le  ferait  comme  il  le  disait,  pour  négliger  l'avertissement  •  c'est 
pour<iuoi  je  ne  pensai  plus  q-.i'à  recomm.inder  mon  âme  à  Dieu,  puisque  je  n'avais 
pas  moins  ù  craindre  d'un  coté  que  de  l'autre. 

Pendini  ce  temps-là  le  carrosse  et  Us  cavaliers  s'approchaient.  Ils  connurent 
quelle  sorte  de  gens  nous  étions  ,  et,  devinant  notre  dessein  ii  notre  cOEteaance,  ils 
•'arrêtèrent  à  la  portée  d'une  escopelle.  Ils  avaient  aussi  bien  que  nous  des  cara- 
J»ines  et  des  pistolets.  Taudis  Qu'ils  se  prûparaieul  à  nous  faire  face,  il  s«nit  <l« 
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carrosse  un  îioînme  bien  fait  et  richement  velu.  Il  monta  sur  un  cheval  de  main  dont 
en  des  cavaliers  tenait  li  bride ,  et  il  se  mit  à  la  tète  dts  autres.  Il  n'avait  pour  arme» 
que  son  épée  et  deux  pistolets.  Encore  qu'ils  ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,  , 
car  le  cocher  demeura  sur  son  siôge,  ils  s'avancèrent  vers  nous  avec  une  audace  qm 
redoubla  mon  effroi.  Je  ne  laissai  pas  pourtant,  bien  que  tremblant  de  tous  mes 
membres  de  me  tenir  prêt  à  tirer  mon  coup;  mais,  pour  dire  les  choses  comme 
elles  sont,  je  fermai  les  veux  et  tournai  la  tète  en  déchargeant  ma  carabine,  et,  de 
la  manière  que  je  tirai ,  je  ne  dois  point  avoir  ce  coup-là  sur  la  conscience. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  de  l'action,  ^^uoique  présent ,  je  ne  voyais  rien  ;  et  ma 
peur,  en  me  troublant  l'imagination ,  me  cachait  l'norreur  du  spectacle  même  qui 
m'ellVayait.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'après  un  grand  bruit  ^-le  mousqueiades, 
j'entendis  mes  compagnons  crier  à  pleine  tète  :  Vicloire!  victoire!  A  celte  acclama- 
tion, la  terreiir  qui  s'était  emparée  de  rnes  sens  se  dissipa,  et  j'aperçus  rur  le  champ 
de  bataille  les  quatre  cavaliers  étendus  sans  vie.  De  notre  côté,  nous  n'eûmes  qu'un 
homme  de  tué  :  ce  fut  l'apostat ,  qui  n'eut  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  méritait 
pour  son  apostasie  et  pour  ses  mauvaises  plaisanteries  sur  les  scapnlaires.  Un  de 
nos  cavaliers  reçut  une  balle  à  la  rotule  du  genou  droit.  Le  lieutenant  fut  aussi 
blessé   mais  fort  légèrement ,  le  coup  n'ayant  fait  qu'effleurer  la  peau. 

Le  seigneur  Rolande  courut  diubord  à  la  portière  du  carrosse.  Il  y  avait  dedans 
une  dame  de  vingl-q'.iatre  à  vingt*cinq  ans,  qui  lui  parut  très  belle  malgré  le  triste 
état  où  il  la  voyait.  Elle  s'était  évanouie  pendant  le  combat,  et  son  évanouissement 
durait  encore.  Tandis  qu'il  s'occupait  à  la  considérer,  nous  songeâmes  nous  autres 
au  butin.  Nous  commençâmes  par  nous  assurer  des  chevaux  des  cav?licrs  tués;  car 
ces  animaux,  épouvaiilés  du  bruit  des  coups,  s'étaient  un  peu  écartés  après  avoir 
perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules,  elles  n'avaient  pas  branlé,  quoique  durant 
l'action  le  cocher  eût  quitté  son  siège  pour  se  sauver.  Nous  mîmes  pied  à  terre  pour 
les  dételer,  et  nous  les  chargeâmes  de  plusieurs  malles  que  nous  trouvâmes  atta- 
chées devant  et  derrière  le  carrosse.  Cela  fait,  on  prit  par  ordre  du  capitaine  la 
dame  qui  ^l'avait  point  encore  rappelé  ses  esprits,  et  on  la  mit  à  cheval  entre  les 
mains  d'un  voleur  des  pius  robustes  et  des  mieux  montés.  Puis,  laissant  sur  le  grand 
chemin  le  carrosse  et  les  morts  dépouillés,  nous  emmenâmes  avec  nous  la  dame, 
les  mules  et  les  chevaux. 

CHAPITRE  X 

De  quelle  manière  les  voleurs  en  usèrent  avec  la  dame.  Du  grand  dessein  que  forma  Gîî 
Elas,   et  quel  en  fut  l'événement. 

Il  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  était  nuit  quand  nous  arrivâmes  au  souter- 
rain. Nous  menâmes  d'abord  les  bêtes  à  l'écurie,  où  nous  fûmes  obligés  nous-méme» 
de  les  attacher  au  râtelier  et  d'en  avoir  soin,  parce  que  le  vieux  nègre  était  au  lit 
depuis  trois  jours.  Outre  que  la  goutte  l'avait  pris  violemment,  un  rhumatisme  le  te- 
nait entrepris  de  tous  ses  membres.  11  ne  îui  restait  rien  de  libre  que  la  langue  qu'iî 
employait  à  témoigner  son  impatience  par  d'horribles  blasphèmes.  Nous  laissàmesce 
misérable  jurer  et  blasphémer,  et  nous  =iUâm2S  à  la  cuisine,  on  nous  donnâmes  toute 
notre  attention  à  la  dame,  qui  paraissait  environnée  des  ombres  de  la  mort.  Noua 
n'épargnâmes  rien  pour  la  tirer  de  son  évanouissement,  el  nous  eûmes  .e  bonheur 
d'en  venir  à  bout  Mais  quand  elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens  et  qu'elle  se  vit  en- 
tre les  bras  de  plusieurs  hommes  qui  lui  étaient  inconnus,  elle  sentit  son  malneur. 
Elle  en  frémit.  Tout  ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  ensemble  peuvent  avoir  de 
plus  affreux  parut  peint  dans  ses  yeux,  qu'elle  leva  au  ciel  coicme  pour  se  plainare 
kluidesihdigniiéfi  dont  elle  était  menacée.  Pui^,  cédant  tout-à-coup  à  ces  imag» 
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époHvanliiblps,  elle  retombe  en  défaillance,  sa  paupière  se  referme,  et  les  voleurs 
8'im;tgin<?!U  que  la  mort  va  leur  enlever  leur  f  foie.  Alors  lecapitaiue,  jugeanlplusà 
propiis  (le  riibaïulonner  à  elle-même  que  de  la  lourmerUer  par  de  nouveaux  secoure, 
a  lit  porter  sur  le  lit  de  Léonarde,  où  on  la  laissa  toute  seule,  au  hasard  de  ce  qu"i! 
fn  pouvait  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  an  des  voleurs,  qui  avait  été  chirurgien,  visita 
es  blessures  du  lieutenant  et  du  cavalier,  et  les  frotta  de  baume.  1,'opération  faite, 
jn  voulut  voir  ce  qu'il  y  avait  dans  les  malles.  Les  unes  se  trouvèrent  remplies  de 
■  denieiips  et  de  linge,  les  autres  ù'iiabits  ;  mais  la  dernière  qu'on  ouvrit  renfermait 
quelques  sacs  pleins  de  pisloles:  ce  qui  léjoiiit  infiniment  messieurs  les  intéressés. 
Après  cri  examen,  la  cuisinière  dressa  le  bulîel,  mit  le  couvert  el  servit,  ^"oub  nous 
entretînmes  d"aLord  de  la  grande  victoire  que  nous  avions  remportée  ;  sur  quoi  Ro- 
kndo  m'adressant  la  pnrtde:  Avoue,  Cil  Bbis,  me  dil-il,  avoue,  mon  onfant,  que  tu 
as  eu  graiidpeur?  Je  répondis  que  j'en  demeurais  d'accord  de  bonne  foi;  mais  que  je 
ine  ballrMis  comme  an  paLulin  quand  j'aurais  fait  seulement  deux  ou  trois  campa- 
gnes. Là-dessus  toute  la  compagnie  prit  mon  parti,  en  disant  qu'on  devait  me  le  par- 
donner ;  que  l'action  avait  été  vive,  el  que  pour  un  jeune  houmie  qui  n'avait  jamais 
vu  le  feu,  je  ne  m'étais  point  ma!  tiré  d'alfaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et  les  chevaux  que  nous  venions  d'a- 
taener  au  souterrain.  11  fut  arrêté  que  le  lendemain,  avant  le  jour,  nous  parlirion» 
tous  pour  les  aller  vendre  à  Mansilla,  où  prohabiement  on  n'aurait  point  encore  ea- 
tendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant  pris  cette  résolution,  nous  achevâmes  de 
souper;  puis  nous  retoiirnûmesà  la  cuisine  pour  voir  la  dame,  que  nous  trouvâmes 
dans  même  la  situation.  Nous  crûmes  qu'elle  ne  passerait  pas  la  nuit.  Néanmoins, 
quoiqu'elle  paiût  à  peine  jouir  d'un  rcsie  de  vie,  quelques  vo'eurs  ne  laissèrent  pas 
de  jeter  sur  elle  un  oll  profane  et  de  témoigner  une  brutale  envie,  qu'ils  auraient 
satisfaite  si  Rolando  ne  les  en  eût  empêchés  en  leur  représentant  qu'ils  devaient  du 
Bioiiis  attendre  que  la  dame  fût  sortie  de  cet  accablement  de  tristesse  qui  lui  ôtait 
tout  sentiment.  Le  respect  qu'ils  avaient  pourleur  capitaine  retint  leur  incontinence: 
sans  cela,  rien  ne  pouvait  sauver  la  dame;  sa  mort  même  n'aurait  peut-être  pas  mis 
son  honneur  en  sûreté. 

Nous  laissâmes  encore  cette  malheureuse  femme  dans  l'état  oii  elle  était;  Rolando 
se  contenta  de  charger  Léonarde  d'en  avoir  soin,  et  chacun  se  relira  dans  sa  cham- 
bre. Pour  moi,  lorsque  je  fus  coucné,  au  lieu  de  me  livrer  au  sommeil  je  ne  fis  que 
m'occuperdu  malheur  de  la  dame.  Je  ne  doutais  point  que  ce  ne  fit  une  personne 
de  qualité,  et  j'en  trouvai?  son  sort  plus  déplorable.  Je  ne  pouvais  sans  frémir  me 
peindre  les  horreurs  qui  l'altendaient,  et  je  m'en  sentais  aussi  vivement  touché  que 
si  le  sang  nu  l'aniitié  m'ertt  attaché  à  elle.  Eniin,  après  avoir  bien  plaint  sa  destinée, 
je  rêvai  aux  ?noyens  de  préserver  son  honneur  du  péril  dont  il  était  menacé,  el  de 
metirer  en  même  temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le  vieux  nègre  ne  pouvait  se 
remuer,  et  que  depuis  son  indisposition  la  cuisinière  avait  la  clé  de  la  grille.  Cette 
pensée  m'échauffa  l'imagination,  et  me  fit  concevoir  un  projet  que  je  digérai  bien; 
puis  j'en  commençai  sur-le-chainp  l'exécution  de  la  manière  suivante: 

Je  feignis  d'avoir  la  colique.  Je  poussai  d'abord  des  plaintes  et  des  gémissements; 
ensuite,  élevant  la  voix,  je  jetai  de  grand-»  cris.  Les  voleurs  se  réveillent  el  .sont 
bientôt  auprès  de  moi.  Ils  me  demandciiL  ce  qui  m'oblige  à  crier  ainsi.  Je  répondis 
qui'j  a\ais  une  colique  horribit';  et,  pour  mieux  leleur  persuader,  je  me  misàgrin- 
:ep  les  dents,  à  faire  des  grimaces  et  des  contorsions  efTroy.-fbles,  el  h  in'agiter 
dune  étrange  façon  Après  cela,  je  devin.<=  U)ut-à-coup  tranquille,  comme  si  mes 
douleurs  m'eussent  donné  ouelipie  relâche.  iJii  inslantaprès,  je  me  remis  à  faire  des 
bonds  sur  raon  grabat  cl  à  me  tordre  les  bras.  Fn  iip  mot.  ie  jouai  si  bien  mon  rôle, 
que  les  voici  rs  tout  fins  qu'ils  étaient,  s'y  laissèrent  tromper,  et  crurent  qu'en  ef- 
l«*joiciilafc»d4.s  iraiiciices  viulfiiitts.  Ils  s'empressèrent  tous  à  me  soulager.  L'un 
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«l'apporte une b.inteiHedVnu-(ie-vie,  et  m'en  fait  avaler  la  moitié;  l'autre  me  donne 
malgré  moi  un  lav(^neIU  d'iiuile  (l'amfi!. des  douces;  un  autre  va  cliaulTer  une  ser- 
vielle  cl  vient  me  l'appliquer  toute  brûlante  sur  le  ventre.  J'avais  beau  crier  miséri- 
corde, ils  imputaient  mes  cris  à  ma  colique,  et  continuaient  5  me  f.iire  suuP''rir  des 
maux  véritaiiles  en  voulant  m'en  ûler  un  que  je  n'avais  point.  Enfin,  ne  pouvant 
plus  y  résister,  je  fus  obligé  de  leur  dire  que  je  ne  sentais  pins  de  trancliées,  et  que 
je  les  conjurais  Je  me  donner  quartier.  Ils  cessèrent  de  me  i'aiiguer  de  leurj,  remè- 
des, et  je  me  ?:irdai  bien  de  me  plaindre  davantage,  de  peur  d'éprouvé^-  encore  leur» 
secours. 

Celle  scène  dura  près  do  tï'ois  Iieures.  Après  quoi  les  voleurs,  jugea-.itque  t«jou£ 
iiedevail  pas  être  fort  éloigne,  se  préparèrent  à  partir  pour  Mansilla.  Je  lis  alors  UÊ" 
nouveau  laz/.i.  Je  voidus  me  lever,  pour  leur  faire  croire  que  j'avais  grande  enviedc 
les  accompagner;  mais  ils  m  enempêciièreni;  IN'on,  non,  Gil  Blas,  me  ditîe  seigneu 
Roiando;  demeure  ici,  mon  flls.  Ta  colique  pouimil  te  reprendre.  Tu  viendrae  'ino 
autre  fois  avec  nous.  Pour  aujourd'hui  lu  n'ts  pas  en  état  de  nous  suivre.  Jenecrœ 
pas  devoir  insister  fort  sur  cela,  de  crainte  que  l'on  ne  se  rendît  à  mes  instances:  ja 
parus  senlemenllrèsmorlitié  de  ne  pouvoir  élre  de  la  pariie;  ce  que  je  fis  d'un  airsi 
natni'cl,  qu'ils  sortirent  tous  du  souterrain  sans  avoir  le  moindre  soup(.on  démon 
projet.  Après  leur  départ,  que  j'avais  tàcliéde  hâter  parmes  vœux,  je  me  dis  à  moi- 
mênie  :  Oh  çà,  Gil  Blas,  c'est  à  présent  qu'il  faut  avoir  de  la  résolution.  Arme-toi  de 
courage  pour  achever  ce  que  tu  asui  lienreusement  commencé.  Domingo  n'est  point 
en  état  de  s'opposer  à  Ion  entreprise,  et  l.éonarde  ne  peut  l'empêcher  de  l'exécuter. 
Saisis  cette  occasion  de  l'échapper:  lu  n'en  trouveras  jamais  peut-être  une  plus  fa- 
vorable. Ces  réllexions me  remplirent  de  confiance.  Je  me  levai:  je  pris  mon  épée  et 
mes  pistolets,  et  j'allai  d'abord  à  la  cuisine;  mais  svant  d'y  entrer,  comme  j'entendis 
parl",r  Léonarde,  je  m'arrêtai  pour  l'écouter.  Elle  pariait  à  la  dame  inconnue,  qui 
avïit  re[iris  ses  esprits,  et  qui,  considérant  toute  son  infortune,  pleurait  alors  et  sa 
désespérait  Pleurez,  ma  fille,  lui  disait  la  vieille,  fondez  en  larmes:  n'épargnei 
point  les  soupirs,  cela  vous  soulagera.  Votre  saisissemeul  était  dangereux;  mais  il 
n'y  a  plus  rien  à  craindre  puisque  vous  versez  des  pleurs.  Voire  douleur  s'apaisera 
peu  à  peu,  et  vous  vous  accoutumerez  à  vivre  ici  avec  nos  messieurs,  qui  son\ 
d'honnêtes  gens.  Vous  serez  mieux  traiîée  qu'une  priiicesse  :  ils  auront  pour  voui 
mille  complaisances  et  vous  tén;oigneront  tous  les  jours  de  i'allcction.  11  y  a  biea 
des  femmes  qui  voudraient  être  à  voire  place. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Léonarde  d'en  dire  davantage.  J'entrai,  et,  lui  mettant 
un  pistolet  sur  la  gorge,  je  la  pressai,  d'un  air  menaçant,  de  me  remettre  la  clef  de 
la  grille.  Elle  fut  troublée  de  mon  action,  et ,  quoique  1res  avancée  dans  sa  carrière, 
eMe  se  sentit  encore  assez  attachée  à  la  vie  pour  n'oser  me  refuser  ce  que  je  lui  dor 
mandais.  Lorsque  j'eus  la  clef  entre  les  mains,  j'adressai  la  parole  à  la  dame  affligée 
Madame,  lui  dis-je,  le  ciel  vous  envoie  un  libérateur.  Levez-vous  pour  me  suivre, 
je  vais  vous  mener  où  il  vous  plaira  que  je  vous  conduise.  La  dame  ne  fut  pas  sourd» 
à  ma  voix  ,  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression  sur  son  esprit  que,  rappelant, 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force,  elle  se  leva  et  vint  se  jeler  à  mes  pieds  en  me  coniu^ 
rant  d«  conserver  son  honneur.  Je  la  relevai  et  l'assurai  qu'elle  pouvait  compter  sur 
T;oi.  f^n.snite  je  pris  des  cordes  que  j'aperçus  dans  la  cuisine,  et,  à  l'aide  de  ladaaie, 
.Pliai  Léonarde  au  pied  d'une  grosse  table,  en  lui  protestant  que  je  la  tuerais  si 
llle  poussait  le  moindre  cri.  La  bonne  Léonarde,  pprsuadée  que  je  n'y  manquerais 
pas  si  elle  osait  me  contredire,  prit  le  parti  de  me  laisser  faire  tout  ce  que  je  voulus. 
J'allumai  de  la  bougie  et  j'allai  avec  l'inconnue  ;\  la  chambre  où  étaient  les  espèces 
d'or  et  d'argent.  Je  mis  dans  mes  poches  autant  de  pistoles  et  doubles  pistoles  qu'il  y 
m  put  tenir;  et,  pour  obliger  la  dame  à's'en  charger  aussi,  je  lui  représentai  qu'elle 
he  faisait  que  reprendre  son  bien,  ce  qu'elle  fit  sans  scrupule.  Quand  nous  en  eûmes 
une  bo5 ,    _^rovision,  nous  marchâmes  vers  l'écurie,  où  j'entrai  seul  avec  mes  pistolets 
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en  état.  Je  comptais  bien  que  le  vieux  nègre,  malgré  sa  goutte  el  son  rhumatisme, 
ne  me  laisserait  pas  tranquillement  seller  el  brider  mon  clieval,  et  j'étais  dans  U 
résolution  de  le  guérir  radicalement  de  tousses  maux  s'il  s'avisait  de  vouloir  faire  le 
méchant  ;  mais,  par  bonheur,  il  était  alors  si  accablé  des  douleurs  qu'il  avait  souderles 
et  do  celles  qu'il  soullrait  encore  que  je  lirai  mon  cheval  de  l'écurie  sans  même  qu'il 
pari.t  s'en  apercevoir  La  dame  m'attendait  à  la  porte.  Nous  enhiànvîs  promptemeul 
l'allée  par  ou  l'on  sortait  du  souterrain.  Nous  arrivons  à  la  grille,  nous  l'ouvrons  ,  el 
nous  parvenons  enfin  à  la  trappe.  Mous  eûmes  .Seaucoup  de  peine  à  la  lever,  ou  plutôt 
pour  en  venir  à  bout,  nous  eûmes  besoin  de  la  force  nouvelle  que  nous  prêta  Teuvie 
de  nous  sauver. 

Le  jour  commenrail  à  paraître  lorsque  nous  nous  vîmes  hor.»,  de  cet  abîme.  Nous 
songeâmes  aussitôt  à  nous  on  éloigner.  Je  me  jetai  en  selle  ;  la  dame  monta  derrière 
moi,  et ,  suivant  au  galop  le  premier  sentier  qui  se  présenta,  nous  sortîmes  bientôt  de 
la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  coupée  de  plusieurs  roules  :  nous  en  prîmes 
une  au  hasard.  Je  mourais  de  peur  qu'elle  ne  nous  conduisîl  à  Mansilla  ,  el  que  nous 
ne  renconlrassior.s  Rolando  et  ses  camarades:  ce  qui  pouvait  fort  bien  nous  arriver. 
Heureusement  ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la  ville  d'Aslorga  sur  les  deux 
heures  après  midi.  J'aperçus  des  gens  qui  nous  regardaient  avec  une  extrèmeatten- 
tion,  comme  si  c'eût  été  pour  eux  un  spectacle  nouveau  de  voir  une  femme  à  cheval 
derrière  un  homme.  Nous  descendîmes  à  la  première  hôtellerie,  où  j'ordonnai  d'a- 
bord qu'on  mil  à  la  broche  une  perdrix  el  un  lapereau.  Pendant  qu'on  exécutait 
mon  ordre  et  qu'on  nous  préparait  à  djner,  je  conduisis  la  dame  à  une  chambre  où 
nous  commençâmes  à  nous  enlrolenir;  ce  que  nous  n'avions  pu  faire  en  chemin, 
parce  que  nous  étions  venus  trop  vile.  Elle  me  témoigna  combien  elle  était  sensible 
au  service  que  je  venais  de  lui  rendre,  cl  me  dit  qu'après  une  aclion  si  généreuse 
elle  ne  p:uv:iit  se  persuader  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à  qui  je  l'avais 
arrachée.  Je  lui  contai  mon  histoire,  pour  la  confirmer  dans  la  bonne  opinion  qu'elle 
avait  conçue  de  n,oi.  l'ar  là  je  l'engageai  h  me  donner  sa  confiance  et  à  m'apprendre 
ses  malheurs,  qu'elle  me  raconta  comme  je  vais  le  dire  dans  le  chapitre  suivant, 

CHAPITRE  XI. 

Uislûire  de  donaMencia  de  Mosquera. 

Je  suis  née  à  Valladolid  ,  et  je  m'appelle  doua  Mencia  de  Mosquera.  Don  Martin, 
oon  père,  après  avoir  consumé  presque  lOul  son  pairin  cine  dans  le  service  ,  fut  tué 
?n  l'ortiigal  à  la  tête  d'un  régiinenl  qu'il  commandait.  Il  me  laissa  si  peu  de  bie» 
que  j'éiais  un  assez  mauvais  parti ,  quoique  je  fusse  lille  unique.  Je  ne  manquai  pas 
louleiois  d'amants,  malgré  la  médiocrité  de  ma  fortune.  Plusieurs  cavaliers  des  plus 
considérables  d'Kspagne  me  rechei-chorent  en  mariage.  Celui  qui  s'attira  mon  atten- 
tion fut  lioi!  Alvar  de  Mello.  Véritablement  il  était  mieux  fait  que  ses  rivaux,  mais 
lies  qualités  plus  solides  me  déterminèrent  en  sa  laveur.  Il  avait  de  l'esprit,  de  la 
,»iiscrélion,  de  la  valeur  el  de  la  probité.  D'ailleur'^,  il  pouvait  passer  pour  l'homme  du 
monde  le  piuj  g:.lant.  Fallait-il  donner  une  fêle,  rien  n'était  mieux  entendu;  et  s'il 
paraissait  dans  des  joules,  il  y  faisait  loujjuis  admirer  sa  force  et  son  adresse.  Je 
le  proférai  donc  à  tous  les  autres  et  je  l'épousai. 

Pfj  de  jours  après  notre  mariage,  il  renconira  dans  un  endroit  écarté  don  André 
Je  Baèsa  qui  avait  élé  un  de  ses  rivaux.  Ils  se  piquèrent  l'un  l'autre  et  mirent  l'épée 
à  la  main.  Il  en  coula  la  vie  à  don  André.  Cou'ine  il  élail  neveu  du  corrégidor  de 
Viilladoliil,  homme  violent  et  mortel  ennemi  de  la  maison  de  Mello,  dcn  Alvar  c.-ut 
/ic  pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  Il  revint  promptemenl  au  logis  ,  où ,  pendant 
qu  on  lui  préparait  un  cheval     il  mj^  conta  ce  qui  venait  de  ''.'•  ?,r«iver.  Ma  cher» 
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Mcncia,  me  «lil-il  enàuile,  il  faut  nous  séparer  :  c'est  une  nécessité.  Vous  connaisses 
le  corrégido'r  :  ne  nous  flattons  poinl;  il  va  me  poursuivre  vivement.  Vous  n'ignorez 
pas  quel  est  son  crédit  :  je  ne  serai  pas  en  sûreté  dans  le  royaume.  H  était  si  pénétré 
lia  sa  douleur,  et  plus  encore  de  celle  dont  ù  w.e  voyait  saisie,  qu'il  n'en  put  dire 
davantage.  Je  lui  fis  prendre  de  l'or  et  quehpies  pierreries;  puis  il  me  tendit  les 
bras,  et  nous  ne  fîmes  pendant  un  qnart-d'heure  une  confondre  nos  soupirs  et  nos 
armes.  Enlin  on  vint  l'avertir  que  le  clieva'  était  prêt,  11  s'ar»ache  d'auprès  de  mo'., 

part,  et  me  laisse  dans  un  état  qu'on  ne  saurait  exprimer.  Heureuse  si  l'excès  de 
mon  atïlîclion  m'eût  alors  fait  mourir  !  Que  ma  mort  m'aurait  épargné  de  peines  etd'ea- 
xuis!  Quelques  heures  après  que  don  Alvar  fut  parti,  le  corrégidor  apprit  sa  fuite. 
.1  le  fit  poursuivre  par  tous  les  alguazils  de  Valladolid,  et  n'épargna  rien  pour  l'avoir 
en  sa  puissance.  Mon  époux,  toutefois,  trompa  sou  ressentiment  et  sut  se  mettre  en 
sûreté  :  de  manière  que  le  juge  se  voyant  réduit  à  borner  sa  vengeance  à  la  seule 
satisfaction  d'ôter  les  biens  à  un  homme  dont  il  aurait  voulu  verser  le  sang,  n'y  tra^ 
vailla  pas  en  vain.  Tout  ce  que  don  Alvar  pouvait  avoir  de  fortune  fut  confisqué. 

Je  demeurai  dans  une  situation  très  ailligeanle.  J'avais  à  peine  de  quoi  subsister. 
Je  commençai  à  mener  une  vie  retirée,  n'ayant  qu'une  femme  pour  tout  domestique.  Je 
passai  les  jours  à  pleurer,  non  une  indigence  que  je  supportai  patiemment,  mais 
l'absence  d'un  époux  chéri,  dont  je  ne  recevais  aucune  nouvelle.  11  m'avait  pourtant 
|)romis,  dans  nos  tristes  adieux,  qu'il  aurait  soin  de  m'informer  de  son  sort,  daus 
quelque  endroit  du  monde  où  sa  mauvaise  étoile  pût  le  conduire.  Cependant  sept 
années  s'écoulèrent  sans  que  j'entendisse  parler  de  lui.  L'incertitude  où  j'étais  de  sa 
destinée  me  causait  une  profonde  tristesse.  Enfin  j'appris  qu'en  combattant  pour  le 
roi  de  Portugal,  dans  le  royaume  de  Fez,  il  avait  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Un 
homme  revenu  depuis  peu  d'Afrique  me  fit  ce  rapport,  en  m'assurant  qu'il  avait  par» 
faitement  connu  don  Alvar  de  Mello,  qu'il  avait  servi  dans  l'armée  portugaise  avec 
lui,  et  qu'il  l'avait  ^u  périr  dans  i'action.  11  ajoutait  à  cela  d'autres  circoustauces 
encore,  qui  achevèrent  de  me  persuader  que  mon  époux  n'était  plus. 

Dans  ce  temps  là  don  Ambrosio  Messia  Carillo,  marquis  de  la  Guardia,  vint  à  VaL 
ladolid.  C'était  un  de  ces  vieux  seigneurs  qui,  par  leurs  manières  galantes  et  polies, 
font  oublier  leur  âge  et  savent  encore  plaire  aux  femmes.  Un  jour  on  lui  conta  par 
bazard  l'histoire  de  don  Alvar,  et,  sur  le  portrait  qu'on  lui  fit  de  moi,  il  eut  envie 
de  me  voir.  Pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  gagna  une  de  mes  parentes,  qui,  d'accord 
avec  lui,  m'attira  chez  elle.  11  s'y  trouva,  il  me  vit,  et  je  lui  plus  malgré  l'impression 
delà  douleur  qu'on  remarquait  sur  mon  visage.  Mais  que  dis-je,  malgré?  Peut-être  ne 
'ut-il  touché  que  de  mon  air  trisîeetlanguissantqui  le  prévenait  en  faveur  de  ma  fidé- 
lité ;  ma  mélancolie  peut-être  fit  naître  son  amour.  Aussi  bien  il  me  dit  plus  d'une 
fois  qu'il  me  regardait  comme  un  prodige  de  constance,  et  même  qu'il  enviait  le  sort 
de  mon  mari,  quelque  déplorable  qu'il  fût  d'ailleurs.  En  un  mot,  il  fut  frappé  de  ma 
vue,  et  il  n'eut  pas  besoin  de  me  voir  une  seconde  fois  pour  former  la  résolution  de 
m'épouser. 

'■'11  choisit  l'entremise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer  son  dessein.  Elle  me 
vint  trouver,  et  me  représenta  que  mon  époux  ayant  achevé  son  destin  dans  1^ 
royaume  de  Fez,  comme  on  nous  l'avait  rapporté,  il  n'était  pas  raisonnable  d'enseve- 
lir plus  longteniiis  mes  charmes;  que  j'avais  assez  pleuré  un  homme  avec  lequel  je  * 
n'avais  été  unie  que  quelques  moments,  et  que  je  devais  profiter  deFoccsion  qui  se  ' 
présentait  ;  que  je  serais  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Là-dessus  elle  me  vanta 
lanoblesse  du  vieux  marquis,  ses  grands  biens  et  son  bon  caractère;  mais  elle  eut 
■beau  s'étendre  avec  éloquence  sur  tous  les  avantages  qu'il  possédait,  elle  ne  put  me 
persuader.  Ce  n'est  pas  que  je  doutasse  delà  mort  de  don  Alvar,  ni  que  la  crainte  de 
le  revoir  tout  à  coup,  lorsque  j'y  penserais  le  moins,  m'arrêtât;  le  peu  de  penchant, 
ou  plutôl^la  répugnance  que  je  me  sentais  pour  un  second  mariage,  après  tous  les 
malheurs  du  premier,  faisait  le  seul  obstacle  que  ma  parente  eût  à  lever.  Aussi 
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ne  se  relnjta-t-plle  poml  :  au  cunlraire,  son  zèle  pour  don  Ambrosio  en  redoubla^, 
I'jII*  enpgfa  loulc  ma  lamille  dans  les  intérêts  de  ce  vieux  seigneur.  Mes  |iare;)Ui 
comnienceront  à  me  presser  d'accepter  un  parti  si  avantageux  -.j'en  éi^is  à  loul  nio- 
inenl  obsédée,  importunée  ,  tournienlèe  11  est  vrai  que  ma  misère,  (jni  devenait  ae 
joui  en  jour  plus  grande,  necor.lribua  ^,as  peu  à  laisser  vainrje  ma  résislanr.e  :  U  ne 
t»llait  pas  moins  que  l'afTreiise  uécessilé  où  j'étais  pour  m'y  délernimei?. 

Je  ne- pus  donc  m'en  défendre,  je  cédai  à  leurs  pressantes  iaslauce^ ,  et  j'épousai 
le  marquis  «ie  la  Guardia,  qui,  dès  le  lendemain  de  mes  noces,  m'eniuiena  dans  un 
très  btau  oliàtean  qu'il  a  auprès  de  Burgos,  entre  Gujal  el  llodUlas.  Il  conçut  pour 
nwi  un  yniour  violent.  Je  remarqr.ais  dans  toutes  ses  actions  une  envie  de  me  plaire  : 
iJ"  s'étudiait  à  prévenir  mes  moindres  désirs.  Jamais  époux  n'a  eu  •.:j..I  d'égards  pour 
une  femme,  et  jamais  amant  n'a  (ait  voir  tant  de  complaisance  ponr  une  maîtresse. 
J'adinM-ais  mi  iiomnie  d'un  caractère  si  aimable,  el  je  nie  consolais  en  quelque  façon 
de  la  perte  de  don  Alvar,  puisqu'enfin  je  faisais  le  bonheur  d'un  seigneur  tel  que  le 
marquis  :  je  l'aurais  passionnément  aimé,  malgré  la  disproportion  de  nos  âges,  si 
j'eusse  été  cnnable  d'aimer  quelipi'un  après  don  Alvar.  Mais  les  cœurs  constants  ne 
sauraient  avoir  qu'une  passiuu  :  le  souvenir  de  mon  premier  époux  rendait  inutile» 
tous  les  soins  que  le  second  prenait  pour  rae  plaire  :  je  *'e  pouvais  donc  payer  sa 
lendicsse  que  de  puis  sentinnenls  de  lecoiinaisSance. 

J'étais  dans  celte  disjiosilion  quand,  prenant  l'air  un  jour  à  une  fenêtre  de  mon 
appartement,  j'aperçus  dans  le  jardin  une  manière  de  paysan  qui  me  regardait  avec 
mention.  Je  crus  (jue  c'était  un  garçon  jardinier  :  je  pris  peu  garde  à  lui  ;  mais  le 
lendemain,  ni*étaiit  remise  à  la  fenêtre,  je  le  vis  au  même  endroit,  et  il  me  parut 
«nicore  fort  attaché  à  me  considérer.  Cela  me  frappa.  Je  l'envisageai  à  mon  tour;  el, 
après  l'avoir  observé  quelque  temps,  il  me  sembla  reconnaître  les  traits  du  malheu- 
reux don  Alvar.  Cette  ressemblance  excita  dans  tous  mes  sens  un  trouble  inconce- 
vable :  je  poussai  un  grand  cri.  J'étais  alors,  par  bonheur,  avec  Inès,  celle  de  mes 
ièiumes  qui  avait  le  plus  de  part  à  ma  conOance.  Je  luidisle  soupçon  qui  agitait 
mps  esprits  Elle  ne  bt  qu'eu  rire,  et  elle  s'imagina  qu'une  légère  ressemblance  avait 
troinpé  mes  yeux.  Rassurez- vous ,  madame,  me  dit-elle,  et  ne  pensez  pas  (pie  vous 
ayez  vu  votre  premier  époux.  Quelle  apparence  y  a-i-il  qu'il  soit  ici  sous  une  forme 
de  paysan?  est-il  même  croyable  qu'il  vive  encore?  Je  vais,  aji/uta-t-elle,  pour  vous 
mettre  l'esprit  en  repos,  descendre  au  jardin  el  parler  à  ce  villageois.  Je  saurai  quel 
homme  c'est,  et  je  reviendrai  dans  un  moment  vous  ra[)prendie.  Inès  alla  donc  au 
jardin,  et,  peu  de  'emps  après,  je  la  vis  rentrer  dans  mon  appartement  furl  émue. 
Madame,  dit-elle,  volie  soupçon  n'est  que  trop  bien  éclairci  :  c'est  don  Alvar  lui-, 
inéL'i'  .]ije  vous  venez  de  voir.  11  s'est  aécouverl  d'abuid,  el  il  vous  demande  un  en- 
Iretifu  secret. 

Comme  je  pouvais  à  l'heure  même  recevoir  don  Alvar,  parce  que  le  m»»rquis  était 
à  l'urgos ,  je  chargeai  ma  suivante  de  l'amener  dans  mon  cabinet  par  un  escalier 
riérobé.  Vous  jugez  bien  que  j'étais  dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus  soutenir 
a  vue  d'un  lidinme  qui  était  en  droil  de  m'accabler  de  reproches  :  je  m'évanouis  dè« 
«ju'il  se  présenta  devant  moi.  Ils  mf-,  secoururent  promptement ,  Inès  el  lui  ;  et  quand 
ils  m'eurent  fait  revenir  de  mon  évanouissemeu»,.  don  Alvar  médit  :  Madame,  re- 
»ietlez-vous  de  grâce  ;  que  ma  présence  ne  soit  pas  un  supplice  pnnr  vous.  Je  n'ai 
pas  dessein  de  vous  faire  la  moindre  peine  Je  ne  viens  point  en  époux  furieux  vous 
4eniander  Cimipte  de  la  foi  jurée,  et  vous  faire  un  crime  du  second  engagement  que 
wus  avez  contracté.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  l'ouvrage  de  \oire  famille.  Je  stii.-, 
mslruit  (l.>  luiiips  les  per<éoutlons  que  voirs  a«ez  souffertes  à  ce  sujet.  D'ailleurs,  on 
a  lepandii  dans  Valladolid  le  bruit  de  ma  mon;  et  vous  l'avez  cru  avec  d'autant  plus 
^e  fundenient  qifaucune  lettre  ,1e  ma  jjart  ne  voui  assurait  du  contraire.  Knlin  ,  je 
«ais  de  quelle  nuuiière  vous  avez,  vécu  dejjuis  notre  cruelle  séparation  ,  et  que  la  nc- 
fessité  plutôt  que  l'amour  vous  a  jetée   dans  les  bas  du     marquis.   Ah!  seigneur. 
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inlerroTUfiis-je  en  pieuntnl,  pourquoi  vouloz-vous  excuseï  voire  épeiiseî  Elle  est 
coupable,  puisque  vous  vivez.  Que  ne  suis-je  encore  dyns  la  n  ist-rylde  silu;Uion  au 
j'étais  avant  que  d'é.pouser  don  Ainliiosio?  Funeste  lijniénée!  Ilélas!  j'aurais  (lu 
moins,  dans  ma  misère,  la  cousoJalion  de  vous  revoir  sans  rougir. 

Ma  obère  iVIencia,  reprit  doa  Alvar  d'un  air  qui  marquait  jusqu'à  quel  point  il  était 
pénétré  de  mes  larmes,  je  ne  mep'yins  pas  de  vous;  et  bien  loin  de  vous  reppoeher 
î'élal  brillant  où  je  vous  relrouvL,  je  jure  que  j'en  rends  grâces  au  ciel.  Depuis  le 
triste  jour  de  mon  départ  de  Vailadolid  ,  j'ai  toujours  eu  la  fortune  contraire  ;  ma  vie 
n'a  été  (pi'un  encliaînenient  d'infortunes  ;  et  pour  comble  de  mallieurs  je  n'ai  pu  vous 
donner  Je  mes  nouvelles.  Trop  sur  de  votre  amour,  je  me  représentais  sans  cesse  la 
situation  où  nia  fatale  tendresse  vous  avait  réduite  :  je  nie  peignais  dona  Mep.cia 
dans  les  pleurs:  vous  faisiez  le  pins  grand  de  mes  maux.  Quelquefois,  je  l'avouerai, 
je  rae  suis  reproché  comme  un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir  plu.  J'ai  souhaité 
que  vous  eussiez  eu  du  penciijaU  pour  quelqu'un  de  mes  rivaux,  puisque  la  préfé- 
rence que  vous  m'aviez  donnée  sur  eux  vous  coulait  si  cher.  Cependanl,  ap>-«s  sept 
années  de  souffrances,  plus  épris  de  vous  que  jamais,  j'ai  voulu  vous  revoir  :  je  n'ai 
pu  résister  à  celle  envie  :  et  la  fin  d'un  long  esclavage  m'ayant  permis  de  la  satis- 
faire, j'ai  été  sous  ce  déguisement  à  Vailadolid,  au  hasard  d'être  découvert.  Là  j'ai 
tout  appris.  Je  suis  venu  ensuite  à  ce  château,  et  j'ai  trouvé  moyen  de  m'introduire 
chez  le  jardinier,  qui  m'a  retenu  pour  travailler  dans  les  jardins.  Voilà  de  quell* 
manière  je  me  suis  conduit  pour  parvenir  à  vous  parler  secrêlemenl.  Mais  ne  vous 
imaginez  pas  que  j'aie  dessein  de  troubler  par  mon  séjour  ici  la  félicité  dont  vous 
'jouissez.  Je  vous  aime  plus  que  moi-même  :  je  respecte  voire  repos,  et  je  vais,  après 
cet  entretien,  achever  loin  de  vous  de  tristes  jours  que  je  vous  s«acrifie. 

Non,  don  Alvar,  non  ,  m'écriai-je  à  ces  paroles  :  le  ciel  ne  vous  a  point  amené  ici 
peur  rien,  et  îe  ne  souffrirai  pas  que  vous  me  quittiez  une  seconde  fois.  Je  veux 
partir  avec  vous  :  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croyez- 
moi,  reprit-il ,  vivez  avec  don  Ambrosio  :  ne  vous  associez  point  à  mes  malheurs  : 
laissez-m'en  soutenir  tout  le  poids.  11  me  dit  encore  d'autres  choses  semblables 
mais,  plus  il  paraissait  vouloir  s'immoler  à  mon  bonheur,  moins  je  me  sentais  dispo- 
sée à  y  consentir.  Lorsqu'il  me  vit  ferme  dans  la  résolution  de  le  suivre,  il  changea 
tout-à-coup  de  ton;  et  prenant  un  air  plus  content  :  Madame,  me  dit-il,  puisque 
TOUS  m'aimez  encore  assez  pour  préférer  ma  misère  à  la  prospérité  où  vous  vous  trou- 
Tez,  allons  donc  demeurer  à  Belancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice;  j'ai  là 
une  retraite  assurée.  Si  mes  disgrâces  m'ont  ôlé  tous  mes  biens,  elles  ne  m'ont  point 
fait  perdre  tous  mes  amis  :  il  m'en  reste  encore  de  fidèles,  et  qui  m'ont  mis  en  état 
de  vous  enlever.  J'ai  fait  faire  un  carrosse  à  Zamora  par  leur  secouis.  J'ai  acheté 
des  moles  et  des  chevaux,^  et  je  suis  acconpagné  de  trois  Galiciens  des  plus  résolus. 
Ils  sont  armés  de  carabines  et  de  pistolets,  et  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  village 
de  RodiHas.  Profilons,  ajontn-l-it,  de  Tabsenee  de  don  Ambrosio.  Je  vais  faire 
venir  I*  carrosse  jusqu'à  la  porte  de  ce  château,  et  nous  partirons  dans  le  moment. 
4'y  consentis.  Don  Alvar  vola  vers  Rodillas,  et  revint  en  oeu  de  temps  avec  ces  trois 
eu  ahers  m'enlever  au  milieu  de  mes  femmes,  qui,  ne  sachant  que  penser  de  cet' 
enlèveii.  nt,  se  sauvèrent  fort  effrayées.  Inès  seule  était  au  fait;  mais  elle  relusa  de 
lier  son  sort  au  mien,  parte  qu'elle  aimait  un  valet  de  chambre  de  don  Ainbrosic 
Ce.  (jiii  prouve  bien  que  l'attacheirient  de  nos  plus  zélés  domestiques  «'est  pointa 
i'é,prenve  (Î4?. l'amour. 

Je' maniai  donc  en  carrosse  avec  don  Alv.ir,  n'imiporiant  que  mes  habits  et  quel- 
ques piepreiHes  que  j'avais  avant  mon  second  mariage;  car  jo  ne  voulus  rien  prendra, 
de 'mm  ciî  qiïe  le  marquis  m'avait  donné  en  m'épousant  Nous  primes  la  route  du 
ro'-aume  de  Galice,  sans  savoir  si  nows  serions  aïsez  heureux  pour  y  ariiver.  Noiis 
a*ioiw  .snj<>t  de  craindre  que  don  Ambrosio,  à  son  retour,  ne  se  mU  s^nr  nos  traces 
avec  un  grand  nombre  de  personnes,  et  ne  nous  joignît.  Cependant  nous  marchâmes 
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pendant  deux  jours  sans  voir  paraître  à  nos  trousses  aucun  cavalier  :  nous  espérions 
que  la  troisième  journée  se  pass  .rail  de  même  ,  et  déjà  nous  nous  entretenions  fort 
tranquillement.  Don  Alvar  me  contait  la  triste  aventure  qui  donna  lieu  au  bruit  de 
sa  mort,  et  comment ,  après  cinq  années  d'esclavage,  il  avait  recouvré  la  Viberté, 
^uand  nous  rencontrâmes  feier,-sur  le  chemin  de  Léon,  les  voleurs  avec  qui  vous 
étiez.  C'est  lui  qu'ils  oni  tué  avec  tous  ses  gens,  et  c'est  lui  qui  lait  couler  les  pleurs 
que  vous  me  voyez  répandie  en  ce  moment. 

CHAPlTPxE  XII. 

De  queiJc  manitre    ésagréablc  Gil  Blas  et  !a  dame  furent  interrompus. 

Dona  Mencia  fonait  en  larmes  après  avoir  achevé  ce  récit.  Bien  loin  d'entre- 
prendre de  la  cunsoler  par  des  discours  dans  le  goût  de  Sénèqiio,  j(;  b  laiss-ai  donner 
un  libre  cours  à  ses  soupirs,  je  pleurai  même  aussi  :  tant  il  est  naturel  de  s  intéresser 
pour  les  malbeureu.v  ,  el  particulièrement  pour  une  belle  personne  affligée  !  J'allais 
lui  demander  quel  parti  elle  voulait  prendre  dans  la  conjoncture  où  elle  se  trouvait, 
et  peut-être  allait-elle  me  consulter  là-dessus,  si  notre  conversation  n'eût  pas  été 
interrompue;  mais  nous  entendîmes  dans  l'hôtellerie  un  grand  bruit  qui,  malgré 
nous,  ailiia  notre  attention.  Ce  bruit  était  causé  par  l'arrivée  du  corrégidor,  suivi 
de  deux  alguazils  (1)  et  de  plusieurs  archers.  Us  vinrent  dans  la  chambre  où  nous 
étions.  Un  jeune  cavalier,  qui  les  accompagnait,  s'approcha  le  premier,  et  se  mita 
regarder  de  près  mon  habit.  Il  n'eut  pas  besoin  de  l'examiner  longtemps.  Par  saint 
Jacques  !  s'écria -t-il ,  voilà  mon  pourpoint  :  c'est  lui-même  ;  il  n'est  pas  plus  difficile 
à  reconnaître  que  mon  cheval.  Vous  pouvez  arrêter  ce  galant  sur  ma  parole  :  je  ne 
crains  pas  de  m'exposer  à  lui  faire  réparation  d'honneur;  je  suis  sûr  que  c'est  un  de 
ces  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en  ce  pays-ci. 

A  ce  discours,  qu*  m'apprenait  que  le  cavalier  était  le  gentilhomme  volé  dont 
j'avais  par  malheur  toute  la  dépouille,  je  demeurai  surpris,  confus,  déconcerté.  Le 
corrégidor,  que  sa  charge  obligeait  plutôt  à  tirer  une  mauvaise  conséquence  de  mon 
embarras  qu'à  l'expliquer  favorablement ,  jugea  que  l'accusation  n'était  pas  mal 
fondée;  el,  présumant  que  la  dame  pouvait  être  complice,  il  nous  fit  emprisonner 
tous  deux  séparément.  Ce  juge  n'était  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible,  il 
avait  l'air  doux  el  riant  :  Dieu  sait  s'il  en  valait  mieux  pour  cela.  Sitôt  que  je  fus 
en  prison,  il  y  vint  avec  ses  deux  furets,  c'est-à-dire  .ses  deux  alguazils  ;  ils  entrèrent 
d'un  air  joyeux  :  il  semblait  qu'ils  eussent  un  pressentiment  qu'ils  allaient  faire  une 
bonne  aflaiie.  Ils  n'oublièrent  pas  leur  bonne  coutume,  ils  commencèrent  par  me 
touiller.  Quelle  aubaine  pour  ces  messieurs  !  ils  n'avaient  jamais  peut-être  fait  un  si 
ion  coup.  A  chaque  poignée  de  pistoles qu'ils  tiraient,  je  voyais  leurs  yeux  étinceler 
de  joie.  Le  corrégidor  surtout  paraissait  hors  de  lUi-même.  Mon  enfant,  me  disait-il 
d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur,  nous  faisons  notre  charge  ;  mais  ne  crains  rie.n  : 
ii  tu  n'es  jias  coupable,  on  ne  te  fera  point  de  mal.  Cependant  ils  vidèrent  tout  dou- 
cement mes  |;oches,  el  me  prirent  ce  que  les  voleurs  mêmes  avaient  respecté,  je 
veux  dire  les  quarante  ducats  de  mon  oncie.  fis  n'en  demeurèrent  pas  là  :  leurs  maint 
ivides  et  infatigables  me  parcoururent  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  ils  me  tour- 
nèrent de  tous  côtés,  et  me  dépouillèrenl  pour  voir  si  je  n'avais  point  d'argent 
entre  la  peau  et  la  chemise.  Après  qu'ils  eurent  si  bien  fait  leur  charge,  le  corré- 
gidor m'iiiienogea.  Je  lui  contai  ingénument  tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Il  lit  écrir* 
m»  dénosition;  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et  mes  espèces,  me  laissant  tout  na 
Jirla  paille. 

(1)  Âlguatil.  d'il  un  huissier  exécuteur  des  ordres  du  corrégidor,   une  manièft 
^'oempt. 
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0  vie  humaine  \  m'écriai -je  quand  je  me  vis  seul  e;  r!ans  cet  état ,  que  tu  es  remplie 
d'aventures  bizarres  et  de  contre-temps  !  Depuis  qu?  je  suià  sorti  d'Oviédi,  je  n'é- 
prouve ([\:-c  des  disgrâces  :  à  peine  siiis-je  hors  d'un  péril ,  que  je  retombe  dans  un 
autre.  Kn  arrivant  dans  cette  ville,  j'étais  bien  éloigné  de  penser  que  j'y  ferais  sitô* 
connaissance  avec  le  cnrrégidor.  En  faisant  ces  réde.vions  inutiles,  je  remis  le  maudit 
pourpoint  elle  reste  de  1  habillement  qui  m'avait  porté  malheur;  puis,  m'exhortant 
moi-même  à  prendre  courage  :  Allons,  dis-je,  Gil  Blas,  aie  de  la  fermeté.  Te  sied-il 
bien  de  le  désespérer  dans  une  prison  ordinaire,  après  avoir  fait  un  si  terrible  essai 
de  patience  dans  le  souterrain  ?  mais  hélas  !  ajoutai-je  tristement ,  je  m'abuse.  Com- 
ment pourrai-je  sortir  d'ici  ?  on  vient  de  m'en  ôler  les  moyens.  En  elFet ,  j'avais  raison 
de  parler  ainsi  :  un  prisonnier  sans  argent  est  un  oiseau  à  qui  on  a  coiip'^  les  ailes. 

Au  Heu  de  la  perdrix  et  du|  lapereau  que  j'avais  fait  mettre  à  la  broche,  on  m'ap- 
porta un  petit  pain  bis  avec  une  cruche  d'eau,  et  on  me  laissa  ronger  mon  frein  dans 
mon  cachot.  J'y  demeurai  quinze  jours  entiers  sans  voir  personne  que  le  concierge, 
qui  avait  soin  de  venir  tous  les  matins  renouveler  ma  provision.  Dès  que  je  le  voyais, 
j'affectaii  de  lui  parler,  je  tàcbais  de  lier  conversation  avec  lui  pour  me  désennuyer 
un  peu,  mais  ce  personnage  ne  répondait  rien  à  tout  ce  que  je  lui  disais:  il  ne  fut 
pas  possible  d'en  tirer  une  parole  :  il  entrait  même  et  sortait  le  plus  souvent  sans  me 
regarder.  Le  seizième  jour  le  corrégidor  parut,  et  me  dit:  Enfin,  mon  ami,  tes 
peines  sont  finies  ;  tu  peux  t'abandonner  à  la  joie:  je  viens  t'annoncer  une  agréable 
nouvelle.  J'ai  fait  conduire  à  Burgos  la  dame  qui  était  avec  toi;  je  l'ai  interrogée 
avant  son  départ ,  et  ses  réponses  vont  à  ta  décharge.  Tu  seras  élargi  dès  aujourd'hui, 
pourTu  que  le  muletier  avec  qui  tu  es  venu  de  Pennaflorà  Cacabélos,  comme  tu  me 
l'as  dit ,  conlirme  ta  déposition.  11  e^st  dans  Astorga.  Je  l'ai  envoyé  chercher  :  je 
l'attends.  S'il  convient  de  l'aventure  de  la  question,  je  te  mettrai  sur-le-champ  en 
liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent  :  dès  ce  moment  je  me  crus  hors  d'affaire.  Je  remerciai 
le  juge  de  la  bonne  et  briève  justice  qu'il  voulait  me  rendre,  et  je  n'avais  pas  encore 
achevé  mon  compliment  que  le  muletier,  conduit  par  deux  archers,  arriva.  Je  le 
reconnus  aussitôt;  mais  le  bourreau  de  muletier,  qui  sans  doute  avait  vendu  ma 
Talise  avec  tout  ce  qui  était  dedans,  craignant  d'être  obligé  de  restituer  l'argent  qu'il 
avait  touché  s'il  avouait  qu'il  me  reconnaissait,  dit  effrontément  qu'il  ne  savait  qui 
j'étais,  et  qu'il  ne  m'avait  jamais  vu.  Ah  !  traître!  m'écriai-je,  confesse  plutôt  que  tu 
as  verdu  mes  bardes,  et  rends  témoignage  à  la  vérité.  Regarde-moi  bien,  je  suis  ua 
de  ces  jeunes  gens  que  tu  menaças  de  la  question  dans  le  bourg  de  Cacabélos ,  et  à 
qui  tu  fis  si  grand'deur.  Le  muletier  répondit  d'un  air  froid  que  je  lui  parlais  d'uue 
chose  dont  il  n'avait  aucune  connaissance;  et,  comme  il  soutint  jusqu'au  bout  queje 
lui  étais  inconnu  ,  mon  élargissement  fut  remis  à  une  autre  fois.  Il  fallut  m'armer 
d'une  nouvelle  patience ,  nie  résoudre  à  jeûner  encore  au  pain  et  à  l'eau ,  et  à  voir 
le  silencieux  concierge.  Quand  je  songeais  que  je  ne  pouvais  me  tirer  des  griffes  de 
la  justice,  bien  queje  n'eusse  pas  commis  le  moindre  crime,  cette  pensée  me  mettait 
au  désespoir.  Je  regrettais  le  souterrain.  Dans  le  fond,  disais-je,  j'y  avais  moins  de 
désagréments  que  d^ns  ce  cahot:  je  faisais  bonne  chère  avec  les  voleurs;  je  m'en- 
tretenais avec  eux  agréablement,  et  je  vivais  dans  la  douce  espérance  de  m'échapper  ; 
au  lieu  que,  malgré  mon  innocence,  je  serai  peut-être  trop  heureux  d'en  être  quitte 
pour  aller  aux  galères. 

CHAPITRE  XIII 

Par  quel  hasard  Gil  Blas  sortit  enfin  de  prison,  et  où  il  alla. 
Tandis  que  je  passais  les  jours  à  mégayer  dans  mes  réflexions,  mes  aventures, 
telles  queje  les  avais  dictées  dans  ma  déposition,  se  répandirent  dans  la  ville.  Plusieurs 
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personnes  me  voulurent  voir  par  curiosiié.  Ils  venaient  l'ua  après  l'autre  se  pré- 
senter à  une  petite  feuêlrc  par  oii  le  jour  entrait  dans  ma  prison;  et  lorsqu'ils  m'a- 
vaient consi  Jéré  quelque  temps,  ils  s'en  allaient.  Je  fus  surpris  de  cette  nouveauté  : 
depuis  que  j'étais  prisonnier,  je  n'avais  pas  vu  un  btul  lioinnie  se  montrer  à  cette 
fenêtre  qui  donnait  sur  une  cour-  où  régnaient  le  silence  et  Ihorreur.  Je  compris  par 
là  que  je  laisnis  du  bruit  dans  la  ville,  mais  je  ne  savais  si  j'en  devais  coqcevoir  uu 
bon  ou  un  mauvais  présage. 

Lu  de  ceu\  qui  s'olTrirenl  des  premiers  à  ma  vue  fut  le  petit  chantre  de  Mondo- 
nédo  qui  avait  aussi  bien  que  moi  craint  la  question  et  pris  la  fuite.  Je  le  reconnus, 
et  il  nefei'Miit  point  de  me  méconnaître.  Nous  nous  saluâmes  de  part  et  d'autre;  puis 
nous  nous  engageâmes  dans  un  long  entretien.  Je  fus  obligé  de  faire  un  nouveau 
détail  de  mes  aventuivs.  De  son  cuie,  le  ctiaiitre  me  cou  lu  ce  qui  s'était  passe  Oanl 
l'hôtellerie  de  Catabélos  entre  le  raulelier  et  la  jeune  femme,  après  qu'une  terreut 
panique  nous  en  eut  écartés:  en  un  mot,  il  m'apprit  tout  ce  que  j'en  ai  dit  ci-devant 
Ensuite,  prenant  congé  de  moi,  il  me  promit  que,  sans  perdre  de  temps,  il  allait 
travailler  à  ma  délivrance.  Alors  tous  les  personnes  qui  étaient  venues  là  comme  lui 
par  curiosiié  me  témoignèrent  que  mon  malheur  excitait  leur  compassion:  iis  m'as- 
surèrent même  qu'ils  se  joindraient  au  petit  chantre,  et  feraient  tout  leur  possible 

pour  me  pro  iirT  la  libTté. 

ils  liment  ._ir?clivement  leur  promesse.  Ils  parlèrent  en  ma  faveur  au  coriéj^idor, 
qui  ne  doutant  plus  ù?  mi'i-  iiuu)fpnr>%  surtout  lorsque  le  chantre  lui  eut  conté  ce 
qu'il  savait ,  vint  trois  semaines  après  dans  ma  prison.  Cil  Dlas ,  me  dit-il ,  je  pour-: 
rais  encore  te  retenir  ici,  si  j'étais  un  juge  plus  sévère  ;  mais  je  ne  veux  pas  traîner 
les  choses  en  longueur  Va,  tu  es  libre  :  tu  peux  sortir  quand  il  te  plaira.  Mais  dis- 
moi  ,  poursuivit-il ,  si  l'on  te  menait  dans  la  forêt  où  est  le  souterrain,  ne  pourrais- 
tu  pas  le  découvrir?  Non,  seigneur,  lui  répondis-je  ;  comme  je  n'y  suis  entré  que  la 
nuit  et  que  j'en  suis  sorti  avant  le  jour,  il  me  serait  impossible  de  reconnaître  l'en- 
droit où  il  est.  Là  dessus  le  juge  se  retira,  en  disant  qu'il  allait  ordonner  au  concierge 
de  m'ouvrir  les  portes.  En  edet,  un  moment  après  le  geôlier  vint  dans  mon  cachot 
avec  un  de  ses  guichetiers  qui  portait  uu  paquet  de  toile.  Us  m'ôtèrent  tous  deux, 
d'un  air  grave  et  sans  me  dire  un  s;^ul  mot ,  mon  pourpoint  et  mon  haul-de-chausses 
qui  éiait  d'uiidrap  finet  presque  neuf;  puis,  m'ayant  revêtu  d'une  vieille  soUiiueuUle, 
ils  mé  mirent  dehors  par  les  épaules. 

La  corfiifion  que  j'av.'.js  de  me  voir  si  mal  équipi^  modérait  la  joie  qu'ont  ordi- 
nairement les  pr'rîionnif  rs  de  recouvrer  leur  llberlé.  J'étais  tenté  de  sortir  de  la  ville 
à  l'heure  même  pour  me  soustraire  aux  yeux  du  peuple,  dont  je  ne  soutenais  le» 
regards  qu'avec  peine.  Ma  reconnaissance  pourtant  l'emporta  sur  ma  honte  :  j'allai 
remercier  le  petit  chantre  à  qui  j'avais  tant  d'obligation.  11  ne  put  s'empêcher  de 
rire  lorsqu'il  m'aperçut.  Comme  vous  voilà!  me  dit-il  ;  je  ne  vous  ai  pas  reconnu 
d'abord  sous  cet  habillemeut.  La  justice,  à  ce  que  je  vois,  vous  en  adonné  de  toutes 
les  façons.  Je  ne  me  plains  pas  de  la  justice,  lui  répondis-je,  elle  est  très  équitables 
je  V(.udiais  seulement  que  tous  ses  officiers  fussent  d'iionnéles  gens.  Us  devaient  du 
moins  me  laisser  niun  habit  :  il  me  semble  que  je  ne  l'avais  pas  mal  payé.  J'en  coa- 
nens,  reprit-il;  mais  ou  vous  dira  que  ce  sont  des  furinalités  qui  s'observent.  lié! 
vous  im-iginez-vous,  ,).ir  exemple,  que   .otre  cheval  ai^  été  rendu  à  son  premier 
maîiTe ?  Non  pas  ,  s'il  vous  plaît.  Il  est  actuellement  dans  les  écuries  du  grellier,  où 
il  a  ité  dépose  Climme  une  preuve  du  vol.  Je  ne  crois  pa.«  que  le  pauvre  gentil- 
homme .-n  letirc  seulement  la  croupière.  Mais  changeons  de  rfiscours,  continua-t-il  : 
quel  esi  vi.ne  dessein?  que  prétendez-vous  faire  présentement  ?  J'ai  envie,  lui  dis-je, 
de  prendre  le  i.liemin  de  Buigos.  J'irai  trouver  la  dame  dont  je  suis  le  libérateur. 
Elle  me  donnera  quelques  pistoles    j'achèterai  une  sontanelle  neuve,  et  me  rendrai 
à  Salamampie,  où  je  tâcherai  de  mettre  mon  latin  à  profit.  Tout  ce  qui  m'embarrasse, 
ee*l  que  je  ne  suis  pas  encore  à  Uurgos.  11  faut  vivre  sur  la  route.  Vous  n'ignorer 
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pas  qu'on  faU  fcrt  mauvaise  chère  quand  on  voyage  sans  argent.  Je  'ows  entends , 
répliqna-l-il,  el  je  vous  oflre  ma  bourse.  El.e  est  un  peu  pble,  à  1.  vénle;   mais 
TOUS  savez,  qu'un  f'.aulre  n'est  pas  un  évèque.  En  mên.e  temps  il  la  ti^a,  et  me    a 
mit  enire  les  mains  de  si  bonne  grâce  que  je  ne  pus  me  défendre  de  la  retenir  te  le 
qu'elle  était.  Je  le  remerciai ,  comme  sil  m'eût  donné  tout  l'or  du  monde,  el  je  liv 
as  mille  proieMalions  de  service  qui  n'ont  jamais  eu  «l'eiïet.  Après  o>la,  je  le  quittai, 
61  sortes  (le  la  ville  sans  aller  voir  les  autres  personnes  qui  avaient  contribue  à  mon 
élarcissoment  :  "e  me  cnUentai  de  leur  donner  en  moi-même  m'ile  bénédictions. 
Le  petit  chantre  avait  en  raison  de  ne  me  pas  vanter  sa  bourse  ;  j'y  trouvai  très  peu 
dVpèees.  Par  bonheur  j'étais  accoutumé,  depuis  deux  mois,  à  un.^  vie  très  Irugale. 
*t  i!  me  restait  encore  quelques  réaux  lorsque  j'arrivai  au  bourg  de  Ponte  de  Mula, 
q«i  n'est  pas  éloigné  de  Burgos.   Je  m'y  arrêtai  pour  demander  des   nouvelles  Qe 
dona  Mencia.  J'entrai  dans  une  hôtellerie  dont  l'I.Ôlesse  était  une  petite  en.me  fort 
sèihe   vive  et  hagarde.  Je  m'aper^-us  d'abord,  à  la  mauvaise  mine  qn  vWe  me  fat, 
q.,e  ma  .onquenille  n'était  guère  de  son  goût  ;  ce  que  je  lui  pardonna,  velonl.ers.  Je 
m'assis  à  une  table  ,  je  mangeai  du  pain  el  du  fromage,  et  bus  quelques  coups  d  un 
Tin  détestable  qu'on  m'apporta.  Pendant  ce  repas  ,  qui  s'accordait  assez  avec  mon 
habillement,  je  voulus  entrer  en  conversation  avec  Tbôtesse.  Je  la  priai  de  me  dire 
si  elle  connaissait  le  marquis  de  la  Giiardia,  si  son  château  était  éloigné  du  bourg, 
et  surtout  si  elle  savait  ce  que  la  marquise  sa  femme  pouvait  être  devenue.  Vous 
demandez  bien  des  choses,  me  répondit-elle  d'un  air  déd  ngeux.  Elle  m'i-ppril  pour- 
tant, quoique  de  fort  mauvaise  grâce,  que  le  château  de  don  Ambrosio  n'était  qu  à 
one  petite  lieue  de  Ponté  de  Mula.  .... 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  el  de  manger,  comme  il  était  nuit ,  je  témoignai 
que  esouhailai'^de  me  reposer,  et  je  demandai  une  chambre.  A  vous  une  chambre: 
me  dit  l'hôtesse,  en  me  lançant  un  regard  où  le  mépris  était  peint.  Je  n  a.  pomtde 
chambres  pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d'un  morceau  de  fromage^  ious  mes 
îîls  sont  retenus.  J'allencis  des  cavaliers  d'importance  qui  doivent  venir  loger  ici  ce 
soir;  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  service,  c'est  de  vous  mettre  dans  ma 
«rran-e.  Ce  ne  sera  pas,  je  pense,  la  première  fois  que  vdus  aurez  couche  sur  a  padle. 
Elle  ne  croyait  pas  si  bien  dire  qu'elle  disait.  Je  ne  répliquai  point  à  s-ui  discours 
et  je  me  déterminai  sagement  à  gagner  le  palier,  sur  Ie<,uel  je  m  endormis  bientôt 
comme  un  feomme  qui  depuis  longtemps  élail  fait  à  la  faugae. 

CHAPITRE  XiV 

De  la  réception  que  tlona  Mencia  lui  fit  à  Burgos. 

Je  ne  fus  pas  paresseux  a  me  .ever  .e  lendemain  maitn.  J'allai  compter  avec  rb&- 

tesse,  qui  éJait  déjà  sur  pied  .  et  qui  me  parut  un  peu  moins  fièie  el  de  .m.dleure 

hurn^u?  que  le  soir  précédent;  ce  que  j'attribuai  à  la'p.ésence  de  tro.s  hounele. 

archers  de  la  sainte  liermandad  ,  qui  s'entretenaient  avec  elle  d'une  façon  ires  (ami- 

Hère.  Ils  a^ient  couché  dans  l'hÔlellerie,  et  c'était  sans  doule  pour  ces  cavalier. 

d'importance  que  tous  les  lits  avaient  été  retenus.  ,       i„ 

j7deman,ha  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  oU  je  voub.s  me  ren  re.  Je 

m'adressai  par  hasard  à  un  homme  du  caractère  de  mon  hôte  de  Peunanoi    11  ne    e 

To  len  a  pas  de  répondreàla  question  que  je  lui  faisais  ;  il  m'appr.  que    o„Ambroso 

S  mor    depuis  trois  semaines,  el  que  la  marquise  sa  fe.ume  sela.t  retuee  dan 

;„    ouven,  de  Durgos  qu'il  me  nomma.  Je  marchai  aussitôt  vers  celte  ville   au  h 

de  suivre  la  route  du  château,  comme  j'en  avais  eu  dessein  .auparavant    el  e    oh^ 

d'abord  au  monaslèrc  où  demeurait  doua  Mencia.  Je  priai  la  lounere  d    '•  -^«  ff  "1 

^ame  qu'un  jeune  homme  nouvellement  sorti  Jes  prisons  d  Aslorga  souhu.Uil  de  lu. 
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parler.  La  lourière  alla  sur-le-cliairi^j  faire  ce  que  je  désirais.  Elle  revint  un  Biomen; 
après ,  et  me  lil  entrer  c'ans  un  parloir  où  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  voir  paraître 
en  grand  deuil  à  la  grille  la  veuve  de  don  Ambroslo. 

Soyez  le  bien-venu,  me  dit  celte  dan.fc  d'un  w  -gracieux.  Il  y  a  qualrt  jours  que 
»'ai  écrit  à  une  persanne  d'Astorga.  Je  lui  mandai,  de  vous  aller  trouver  de  ma  part, 
tX.  de  vous  dire  que  je  vous  priais  instamment  de  me  venir  chercher  au  sortir  de  votre 
prison.  Je  ne  doutais  pas  qu'on  ne  vous  élargit  bientôt  ;  les  choses  que  j'avais  dite» 
au  corré"idor  à  votre  décharge ,  suffisant  pour  cela.  Aussi  m'a-t-on  fait  réponse  que 
tous  aviez  recouvré  la  liberté,  mais  qu'on  ne  savait  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je 
craignais  de  ne  plus  vous  revoir,  et  d'être  privée  du  plaisir  de  vous  témoigner  ma 
reconnaissance.  Consolez-vous,  ajouta-t-elle  en  remarquant  la  honte  que  j'avais  de 
me  présenter  à  ses  yeux  sous  un  misérable  habillement.  Que  l'état  où  je  vous  vois 
ne  vous  fasse  pas  de  peine.  Après  le  service  important  que  vous  m'avez  rendu,  je 
serais  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  si  je  ne  faisais  rien  pour  vous.  Je  pré- 
tends vous  tirer  de  la  mauvaise  situation  où  vous  êtes  :  je  le  dois,  et  je  le  puis.  J'ai 
des  biens  assez  considérables  pour  pouvoir  m'acquitter  envers  vous  sans  «n'iacoin- 

molpi'. 

Vous  save^  ,  continua-t-elle,  mes  aventures  jusqu'au  jour  où  nous  lûmes  empri- 
sonnés tous  deux  :  je  vais  vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis.  Lorsque  le  corré- 
gidor  i  \5torga  m'eut  fait  conduire  à  Burgos,  après  avoir  entendu  de  ma  bouche  un 
fidèle  récit  de  mon  histoire,  je  me  rendis  au  château  d'Ambrosio.  Mon  retour  y  causa 
une  extrême  surprise  :  mais  on  me  dit  que  je  revenais  trop  tard  ;  que  le  marquis, 
frappé  de  ma  fuite  comme  d'un  coup  de  foudre,  était  tombé  malade,  et  que  les 
médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  sujet  de  me  plaindre 
de  la  rigueur  de  ma  destinée.  Cependant  je  le  fls  avertir  que  je  venais  d'arriver.  Puis 
j'entrai  dans  sa  chambre,  et  courus  me  jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  lit,  le  visage 
couvert  de  larmes  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  dou'leur.  Qui  vous  ramena  ici? 
me  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut;  venez-vous  contempler  votre  ouvrage?  Ne  vou;  suffit- 
il  pas  de  m'ôler  la  vie?  faut-il ,  pour  vous  contenter,  que  vos  yeux  soient  témoins  de 
ma  mort?  Seigneur,  lui  répondis-je,  Inès  a  dû  vous  dire  que  je  fuyais  avec  mon  pre- 
mier époux;  et  sans  le  triste  accident  qui  me  l'a  fait  perdre,  vous  ne  m'auriez  janais 
revue.  La  même  temps  je  lui  appris  que  don  Alvar  avait  été  tué  par  des  voleurs, 
qu'ensuite  on  m'avait  menée  dans  un  souterrain.  Je  racontai  tout  le  reste  ;  et  lors- 
que j'eus  achevé  de  parler,  don  Ambrosio  me  tendit  la  main.  C'est  asse«,  me  dit-il 
tendrement;  je  cesse  de  me  plaindre  de  vous.  lié!  dois-je  en  effet  vous  faire  des 
reproches?  Vous  retrouvez  un  époux  chéri,  vous  m'abandonnez  pour  le  suivre  : 
puis-je  blâmer  cette  conduite?  Non,  madame,  j'aurais  tort  d'en  murmurer.  Aussi 
n  ai-je  point  voulu  qu'on  vous  poursuivît.  Je  respectais  dans  votre  ravisseur  ses 
droits  sacrés,  et  le  penchant  même  que  vous  aviez  pour  lui.  Enfin  je  vous  lais  justice, 
et  par  votre  retour  ici  vous  regagnez  toute  ma  tendresse.  Oui ,  ma  chère  Mencia  , 
votre  présence  me  comble  de  joie  ;  mais ,  hélas  !  je  n'en  jouirai  pas  longtemps.  Je 
sens  approcher  ma  dernière  heure  :  à  peine  ui'êtes-vous  rendue,  qu'il  faut  vous  dire 
un  éternel  adieu.  .\  ces  paroles  louchantes,  iw^  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis  et 
fis  éclater  une  aiPjclion  immodérée.  Je  doute  que  la  mort  de  don  Alvar  que  j'adorais 
m'ait  fait  verser  plus  de  larmes.  Don  Ambrosio  n'avait  pas  un  faux  pressentiment 
de  sa  mort;  il  mourut  dès  le  lend^mairi,  et  je  demeurai  maîtresse  du  bien  considé- 
rable dont  il  m'avait  avantagée  en  m'épousant.  Je  n'en  prétends  pas  faire  un  mau- 
vais usage.  On  ne  me  »'erra  pomt,  quoique  je  sois  jcfiiie  cnaore,  passer  dans  les  bras 
d'un  troisième  époux.  Outre  que  cela  ne  convient ,  ce  me  semble,  qu'à  des  femmes 
sans  pudeur  et  sans  délicatesse,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  plus  de  j^oùt  pour  le  monde, 
Je  veux  Ciiir  mes  jours  dans  ce  convent,  et  en  devenir  une  bienlaitrice. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  duna  .Ucucia;  puis  clic  tu  a  a-  dessous  sa  robe  une 
boufiC  qu'elle  me  mit  entre  les  mains,  en  me  disant  :  Voila  cent  ducats  que  je  vous 
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donne,  seulement  pour  vous  faire  hal'iHer.  Revenez  me  voir  après  cela  :  je  n'a;  pas 
dessein  de  borner  ma  reconnaissance  à  si  peu  de  chose.  Je  rendis  mille  grâces  à  la 
dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sortirais  pas  de  Burgos  sans  prendre  congé  d'elle.  Knsuite 
de  ce  serment,  que  je  n'avais  pas  envie  de  violer,  j'allai  chercher  une  hôtellerie. 
J'entrai  dans  la  prer-iipre  que  je  rencontrai.  Je  demandai  une  chambre;  et  pour 
prévenir  la  mauvaise  opinion  que  ma  souquenille  pouvait  encore  donner  de  moi',  je 
dis  à  l'hôte  que,  tel  qu'il  me  voyait  j'étais  en  état  de  bien  puyer  mon  gîte.  A  ces 
mots,  l'hôte,  appelé  Manjiiélo,  grand  railleur  de  son  naturel,  me  parcourant  des  yeux 
dej-uis  le  haut  jusqu'en  bas,  me  répondi*  d'un  air  froid  et  malin  qu'il  n'avaitt  pas 
besoin  de  celte  assurance  pour  être  periuaaé  que  je  ferais  beaucoup  de  dépense  che? 
lui,  qu'au  travers  de  mon  habillement  il  démêlait  en  moi  quelque  c.'iose  de  noble, 
et  qu'enfin  il  ne  doutait  pas  que  je  ne  fusse  un  gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien 
que  le  traître  me  raillait  ;  et  pour  mettre  tin  toul-à-coup  à  ses  plaisanteries  ,  je  lui 
montrai  ma  bourse;  je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats  sur  une  table,  etie  m'a- 
perçus que  mes  espèces  le  disposaient  à  juger  de  moi  plus  favorablement.  Je  le  priai 
de  mo  faire  venir  un  tailleur.  11  vaut  mieux,  me  dit-il ,  envoyer  chercher  un  fripier  : 
il  vous  apportera  toutes  sortes  d'habits,  et  vous  serez  habillé  sur-le-champ.  J'ap- 
prouvai ce  conseil,  et  je  résolus  de  le  suivre  ;  mais,  comme  le  jour  était  prêt  à  se 
fermer,  je  remis  l'emplette  au  lendemain,  et  je  ne  songeai  qu'à  bien  souper,  pour  me 
douoiïimager  des  mauvais  repas  que  j'avais  faits  depuis  ma  sortie  du  souterrain. 

CHAPITRE  XV 

De  quelle  façon  s'habilla  Gil  Blas,  du  nouveau  présent  qu'il  reçut  de  la  dame,  et  dans 
quel  équipage  il  partit  de  Burgos. 

On  me  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de  moutons,  que  je  mangeai  presque 
tout  entière  :  je  bus  à  proportion  ;  puis  je  me  couchai.  J'avais  un  sssez  bon  lit,  et 
j'espérais  qu'un  profond  sommeil  ne  tarderait  guère  à  s'emparer  de  mes  sens  :  je 
ne  pus  toutefois  fermer  l'œil  ;  je  ne  fis  que  rêver  à  l'habit  que  je  devais  prendre.  Que 
faut-il  que  je  fasse?  disais-jo.  Suivrai-je  mon  premier  dessein?  achèterai-je  une 
soutanelle  pour  aller  à  Salamanque  chercher  une  place  de  précepteur?  Pourquoi 
m'habiller  en  licencié?  ai-je  envie  de  me  consacrer  à  l'état  ecclésiastique?  y  suis-je 
entraîné  par  mon  penchant?  Non;  je  me  sens  même  des  inclinations  très  opposées 
à  ce  parti -là.  Je  veux  porter  l'épée ,  et  lâcher  de  faire  fortune  dans  le  monde. 

Je  me  résolus  à  prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que,  sous  cette  forme,  je 
ne  pouvais  manquer  de  parvenir  à  quelque  poste  honnête  et  lucratif.  Dans  celle 
flatteuse  opinion  ,  j'attendis  le  jour  avec  la  dernière  impatience  ,  et  ses  premiers 
rayons  ne  frappèrent  pas  plutôt  mes  yeux  que  je  me  levai.  Je  fis  tant  de  bruit  dans 
J'hùlellerie,  que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dormaient.  J'appelai  des  valets  qui  étaient 
encore  au  lit,  et  qu,i  ne  répondirent  à  ma  voix  qu'en  me  chargeant  de  malédictions. 
Ils  furent  pourtant  obligés  de  se  lever,  et  je  ne  leur  donnai  point  de  repos  qu'ils  ne 
m'eussent  lait  venir  un  fripier.  J'en  vis  bientôt  paraître  un  qu'on  m'a:rîna.  H  était 
suivi  de  deux  garçons,  qui  porlaieu*  chacun  un  gros  paquet  de  toile  verte.  Il  me- 
salua  fort  civilement,  et  me  dit  :  Seigneur  cavalier,  vous  êtes  bien  heureux  qu'on  se 
soit  adressé  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre.  Je  ne  veux  point  ici  décrier  mes  confrères; 
à  Dieu  ue  plaise  que  je  fasse  le  moindre  tort  à  leur  réputation;  mais,  entre  nous,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la  conscience;  ils  sont  tous  plus  durs  (jue  des  Juifs.  Je  suis 
le  seul  fripier  qui  aie  de  la  morale  :  je  me  borne  à  un  prix  raisonnable;  je  me 
contente  de  la  livre  pour  sou,  ]Q  veux  dire  du  sou  pour  livre.  Grâces  au  ciel,  j'exerce 
rondement  ma  profession. 

Le  fripier,  ajrès  ce  préambule  que  je  pris  sottement  au  pied  de  la  lettre,  dit  à  sea 
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garjons  <îe  défaire  .ears  paquets.  On  ine  montra  des  habits  de  toaies  sortes  de 
couleurs.  Oi»  ni'en  lit  voir  plusieurs  de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec  mépris, 
paroe  que  je  les  trouvai  trop  modesles;  mais  ils  m'en  firent  essayer  un  qui  semblait 
avoir  élé  lait  exprès  pour  ma  laille,  et  qui  m'éblouit,  quoiqu'il  fût  >)n  peu  passé. 
C'était  un  pourpoint  à  inançbeâ  tailladées,  avec  un  haut-de-chausseseï  un  :nanteau, 
le  tout  (le  velours  Lieu  brodé  d'or.  Je  m'aliacliai  à  celui-là,  et  je  le  marchandai.  Le 
fripier  qui  s'apervui  qu'il  me  plaisait,  me  dit  que  j'avais  le  t^oùl  délicat.  Vive  Dieu', 
s'écria-l-il ,  on  voit  bien  que  vous  vous  y  connaissez.  Apprenez  que  cet  habit  a  été 
fait  pour  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  el  qu'il  n'a  pas  été  porté  trois 
fois.  Lxaminez-en  le  velours  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  beau  :  et  pour  la  brorlerie, 
avouez  que  rien  n'est  mieux  travaillé.  Combien  ,  lui  dis-je  ,  voulez-vous  le  vendre  . 
Soi.xante  ducats,  répondit-il.  Je  les  ai  refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnèic  homme.  L'al- 
ternative était  convaincante.  J'en  offris  quaranle-cinq.  U  en  valait  peut-être  la  moitié» 
Seign^r  gentilhomme,  reprit  froidement  le  fripier,  je  ne  surfais  point ,  je  n'ai  qu'oD 
mot.  Tenez,  conlinua-l-il  en  me  présentant  les  habits  que  j'avais  rebutés,  prenes 
ceux-ci,  je  vous  en  ferai  meilleur  marché.  11  ne  faisait  qu'irriter  par  là  l'envie  que 
j'avais  d'aelieter  celui  que  je  marchandais;  et  comme  je  m'imaginai  qu'il  ne  voulait 
rien  rabattre,  je  lui  comptai  soiiianrt  aucals.  Quand  il  vit  que  je  les  donnais  si  faci- 
lement, je  crois  que,  malgré  sa  morale,  il  fut  bien  fâché  de  n'en  avoir  pas  demandé 
davantage  Assez  satisfait  pourtant  d'avoir  gagné  la  livre  pour  sou,  il  sortit  avec  ses 
garçons,  que  je  n'avais  pas  oubliés. 

J'avais  donc  un  manteau  ,  un  pourpoint  et  «n  haut-do-cliausses  fort  propres.  II 
fai'ut  songer  au  reste  de  l'habilieiaent  ;  ce  qui  m'occupa  toute  la  maiinée.  J'achetai 
du  linge  ,  uc  chapeau  ,  des  bas  de  soie  ,  des  souliers  et  une  épi'e  ;  après  quoi ,  je 
m'habillai.  Quel  plaisir  j'avais  de  me  voir  si  bien  équipé!  Mes  yeux  ne  pouvaient , 
pour  ainsi  dire,  se  rassasier  de  mon  ajustement  r  jamais  paon  n'a  regardé  son  plu- 
mage avec  plus  de  complaisance.  Dès  ce  jour-là,  je  fis  une  seconde  visite  b  dona 
Mencia,  qui  me  reçut  encore  d'un  air  très  gracieux.  Elle  me  remercia  de  louveau 
du  service  que  je  lui  avais  rendu.  Là  dessus,  grands  compliments  de  part  et  d'autre. 
Puis,  me  souhaitant  toute  sorte  de  prospérités,  elle  me  dit  adieu,  et  se  retira  sans  me 
donner  rien  autre  chose  qu'une  bague  de  trente  pistoles,  qu'elle  me  pria  de  garder 
pour  n>e  souvenir  d'elle. 

Je  demeurai  bien  sot  avec  ma  bague  :  j'avais  compté  sur  un  présent  plus  consi- 
dérable. Ainsi,  peu  content  de  la  générosité  de  la  dame  ,  je  regagnai  mon  hôtellerie 
•D  rêvant;  mais,  comme  j'y  entrais,  il  arriva  un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas, 
et  qui  toul-à-coup,  se  débarrassant  de  son  manteau  qu'il  avait  sur  le  nez,  laissa  voir 
ID  gros  sac  qu'il  portait  sous  l'aisselle.  A  la  vue  du  sac,  qui  avait  tout  l'air  d'être 
fiein  d'espèces,  j'ouvris  de  grands  yeux,  aussi  bien  que  quelques  personnes  qui 
étaient  présentes  ,  et  je  crus  entendre  la  voix  d'un  séraphin  lorsque  cet  homme  me 
dit  en  posant  le  sac  sur  une  table  :  Seigneur  Gil  Blas  ,  voil.'i  ce  que  madame  la  mar- 
quise vous  envoie.  Je  lis  de  profondes  révérences  au  porteur  :  jel'accablni  de  civilités; 
et  dès  qu'd  fut  hors  de  l'hôtellerie ,  je  me  jetai  .sur  le  sac  comme  un  faucon  sur  sa 
proie,  et  l'emportai  dans  ma  chambre.  Je  le  déliai  pans  perdre  de  temps,  et  j'y  trou- 
vai nilîle  ducit?.  J'achevais  de  les  compter,  quaid  Ihôle,  qui  avait  entendu  les 
paroles  du  porteur,  entra  pour  savoir  ce  qj*'il  y  ivait  dans  le  sac.  La  vue  de  mej 
espèfps  «''talées  sur  une  table  le  frap[)a  vivement.  Comment  diable!  s'écria-t-il , 
voilà  bien  de  l'argent  !  H  faut,  poursuivit-il  on  souriant  d  un  air  malicieux,  que  vous 
sachiez  tirer  bon  parti  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  vingt-quatre  heures  que  vous  élesât 
Burgos.  et  vous  avez  déjà  des  marquises  sous  contribution  ! 

^e  discours  ne  me  déplut  point.  Je  fi'S  l'.'ni»=-  de  laisser  Manjuélo  dans  son  erreur  : 
je  sentais  qu'elle  me  faisait  plaisir.  Je  ne  m'étonne  pas  si  les  jeunes  gens  aiment^ 
passer  pour  hounnes  à  bonne  fortunes.  Cependai:*  l'mnocence  de  mes  mœurs  l'em- 
porta sur  ma  vanité.  Je  désabnsai  mon  hôte  :  je  lui  untai  l'hitloire  de  dona  Mencîa, 


LIVRE  I ,  CHAPITRE  XVI.  51 

qu'il  écouîa  fort  attentivement.  Je  lui  dis  eiipuite  rtH^uHemesaflairps:  et,  comne  il 
paraissait  entrer  dans  mes  intérêts,  je  le  priai  de  m'aid^r  de  ses  conseils.  1!  lêva 
quelques  niomenls ,  puii  ii  me  dit  d'un  air  sérieux  :  Seigneur  Cil  Illas,  j'ai  de  l'in- 
clination pour  vous  ;  et  puisque  Vous  avez  assez  de  confiance  en  moi  pour  me  parler 
à  cœur  ouvert,  je  vais  vobs  dire  sans  llatterie  à  quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me 
scmblez  né  pour  la  cour  :  je  vous  conseille  d'y  aller,  et  de  vous  attacher  à  quelque 
grand  seigneur.  Mais  tâchez  de  vous  mêler  de  ses  affaires  ou  d'entrer  dans  ses  plai- 
sirs :  autrement,  vous  perdrez  volie  temps  chez  lui.  Je  connais  les  grands,  ils 
comptent  pour  rien  le  zèle  et  rattachement  d'un  honnête  homme;  ils  ne  se  soucient 
que  des  personnes  qui  leur  sont  nécessaires.  Vous  avez  encore  une  ressource,  conti- 
nua-t-il  :  vous  êtes  jeune,  bien  l'ait;  et  quand  vous  n'auriez  pas  d'esprit,  o'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  entêter  une  riche  veuve,  ou  quelque  jolie  femme  mal  mariée.  Si 
l'amour  ruine  des  hommes  qui  ont  du  bien  ,  il  en  fait  souvent  subsister  d'autres  qui 
n'eu  ont  pas.  Je  suis  donc  d'avis  que  vous  alliez  à  Madrid;  mais  il  ne  faut  pas  que 
vous  y  paraissiez  sans  suite.  On  juge  là ,  comme  ailleurs ,  sur  les  apparences ,  et  vous 
n'y  serez  considéré  qu'h  proportion  de  la  figure  qu'on  vous  verra  faire.  Je  veux  vous 
donner  un  valet,  un  domestique  fidèle,  un  garçon  sage,  en  un  mot  un  homme  de  ma 
main.  Achetez  deux  muîes,  l'une  nour  vous,  l'autre  pour  lui,  et  partez  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible. 

Ce  conseil  était  trop  de  mon  goût  pour  ne  le  pas  suivre.  Dès  le  lendemain  j'achetai 
deux  belles  mules,  et  j  arrêtai  le  valet  dont  on  m'avait  parlé.  C'était  un  garçon  de 
trente  ans,  qui  avait  l'air  simple  et  dévot.  Il  me  dit  qu'il  était  du  royaume  de  Galice, 
et  qu'il  se  nommait  Ambroise  de  Laméla.  Ce  qui  me  parut  singulier,  c'est  qu'au  lieu 
de  ressemb!t>'  .îux  autres  domestiques  qui  sont  ordinairement  fort  intéressés,  celui-ci 
ne  se  souciait  point  do  gagner  de  bons  gagps  :  il  me  témoigna  même  qu'il  était 
homme  h  se  contenter  de  ce  que  je  voudrais  bien  avoir  la  bonté  de  lui  donner.  J'ache- 
tai aussi  des  bottines,  avec  une  valise  pour  serrer  mon  linge  et  mes  ducats.  Ensuite 
je  satisfis  mon  hôte,  et  le  jour  suivaut  je  partis  de  Burjos  avant  l'aurore  pour  aller 
ù  Madrid. 

CHAPITRE  XYI 

Ce  auj  fait  voir  qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  la  prospérité. 

Nous  couchâmes  à  Diienas  îa  preirJère  journée,  et  nous  arrivâmes  la  seconde  à 
Valladolid  .sur  les  quatre  heures  après  midi.  Nous  descendîmes  à  une  hôtellerie  qui 
me  sembla  devoir  être  une  des  meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le  soin  des  mules  i 
mon  valet,  et  montai  dans  une  chambre  où  je  Us  porter  ma  valise  par  un  garçon  du 
logis.  Comme  je  me  sentais  un  peu  fatigué,  je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  ôter  mes 
bottines,  et  je  m'endormis  insensiblement.  1!  était  presque  nuit  lorsque  je  m'éveillai. 
j'ap(ielai  Ambroise.  Il  ne  se  trouva  pointa  riiùtellerie;  mais  il  y  arriva  Lieniût.  Je 
lui  demandai  d'où  il  venait.  11  me  répondi'  d'un  air  pieux  qu'il  sortait  d'une  éi;lise 
où  il  était  allé  remercier  le  ciel  de  nous  avoir  préservés  de  tout  mauvais  accident 
depuis  Burgos  jusqu'à  Valladolid.  J'approuvai  son  action,  ensuite  je  lir  ordonnai 
de  mettre  un  poulet  pour  mon  souper. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnr.is  cet  ordre ,  mon  hôte  entra  dans  ma  chambre  un 
flambeau  a  la  main.  11  éclairait  une  dame  qui  me  parut  plus  belle  que  jeune,  et  très 
richement  vêtue  :  elle  s'appuyait  sur  un  vieil  écuyer  ,  et  un  petit  Maure  lui  portah 
;Vi  queue.  Je  ne  fus  pa»  peu  surpris  quand  cette  dame,  après  m'avuir  l'ail  une  pro- 
fomi?  révérence,  me  demanda  si  par  hasard  je  n'étais  point  le  seigneur  Cil  Blas  de 
«an'il'.i  ic.  h  n'eus  pas  sitO>t  répoiuki  que  oui,  qu'elle  qiiiita  la  main  de  son  écuyer 
pour  v^uiFni'ecubrasser  avec  un  transport  de  joie  qui  redoubla  mon  étonnement.  I.e 
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eiel ,  s'écna-t-elle,  soil  ù  jamais  f>éni  de  celle  avenlure  i  C'est  vous,  setgneur  cavalier, 
c'esl  vo':3  que  je  cherclie  A  ce  début,  je  me  ressouvins  du  parasite  de  PennafJor,  et 
j'allais  soupçonner  la  dame  d'être  une  (ranche  avenlurière;  mais  ce  qu'elle  ajouta 
m'en  fj.  juger  plus  avaulageusement.  Je  suis  ,  poursuivil-e!!e  ,  cousine  germaine  de 
doua  Mencia  de  Mosquera  ,.qui  vous  a  tant  d'oLillgations.  J'ai  reçu  ce  matin  une 
lellre  de  sa  part  :  elle  me  mande  qu'ayant  appris  que  vous  alliez  à  Madrid,  elle  me 
prie  de  vous  Lien  logaler  si  vous  passez  par  'ci.  H  y  a  deux  heures  que  je  parcours 
toute  !a  ville;  je  vais  d'iiôiellerie  en  hôtellerie  m'informer  des  étrangers  qui  y  sont; 
et  j'ai  jugé,  sur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a  fait  de  vous  ,  que  vous  pouviez  être  le 
libéialeur  de  ma  cousine.  Ah!  puisque  je  vous  ai  rencontré,  continua-t-elie  ,  je  veux. 
TOUS  faire  voir  combien  je  suis  sensible  aux  services  qu'on  rend  à  ma  famille,  et  par- 
ticulièren)ent  à  ma  chère  cousine.  Vous  viendrez  s'il  vous  plaît ,  des  ce  moment,  loger 
chez  moi  :  vous  v  serez  plus  commodément  qu'ici.  Je  voulus  m'en  défendre,  et  repré- 
senter à  ia  dame  que  je  pourrais  l'incommoder  chez  elle  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  résister  à  ses  instances.  11  y  avait  à  la  porte  de  riiôtcllerie  un  carrosse  qui  nous 
attendait  :  elle  prit  soiu  elle-même  de  faire  mettre  ma  valise  dedans,  parce  qu'il  y 
avait,  disait-elle,  bien  des  fripons  à  Valladolid  :  ce  qui  n'était  que  trop  véritable. 
Enfin,  je  montai  en  carrosse  avec  elle  et  son  vieil  écuyer ,  et  je  me  laissai  de  cette 
manière  enlever  de  l'hôtellerie,  au  grand  déplaisir  de  l'hôte,  qui  se  voyait  par-là  sevré 
de  la  dépense  qu'il  avait  compté  que  je  ferais  chez  lui. 

Kolre  carrosse,  après  avoir  quelque  temps  roulé,  s'arrêta.  Nous  en  descendîmes 
pour  entrer  dans  une  assez  grande  maison,  et  nous  montâmes  dans  un  apparlemeni 
qui  n'était  pas  malpropre,  et  que  vingt  ou  trente  bougies  éclairaient.  11  y  avait  là 
plusieurs  domestiques  à  qui  la  dame  demanda  d'abord  si  don  Raphuël  était  arrivé. 
Ils  répondirent  que  non.  Alors,  m'adressant  la  parole  :  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit- 
elle,  j'attends  mou  frère  qui  doit  revenir  ce  soir  d'un  chàleau  que  nous  avons  â  deux 
lieues  d'ici.  Quelle  agréable  surprise  pour  lui  de  trouver  dans  sa  maison  un  homme 
à  qui  toute  n\^j~e  famille  est  si  redevable!  Dans  le  moment  qu'elle  achevait  de  parler 
ainsi,  nous  entendîmes  du  bruit,  et  nous  apprîmes  en  même  temps  qu'il  était  causé 
par  l'arrivée  de  don  Raphaël.  Ce  cavalier  parut  bientôt  :  je  vis  un  jeune  liomn)e  de 
belle  taille  et  de  fort  bon  air.  Je  suisravie  ae  voire  retour,  mon  frère ,  lui  dit  la  dame; 
NOUS  m  aiderez  à  bien  recevoir  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santlllane.  Nous  ne  saurions 
assez  reconnaître  ce  qu'il  a  fait  pour  aona  Mencia  notre  parente.  Tenez,  ajouta-t-elle 
en  lui  présentant  une  lettre,  lisez  ce  qu'elle  m'écrit.  Don  Piaphaël  ouvrit  le  billet, 
et  lut  tout  haut  ces  mots  :  «  Ma  chère  Camille,  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane, 
«  qui  m'a  sauvé  l'honneur  et  la  vie,  viejit  de  partir  pour  la  cour.  11  passera  sans 
«  doute  par  Valladolid.  Je  vous  conjure  par  le  sang  ,  et  plus  encore  par  l'amitié  qui 
«  nous  unit ,  de  le  régaler  et  de  le  retenir  quelcpie  temps  chez  vous.  Je  me  (latte 
«  que  vous  me  donnerez  cette  satisfaction  ,  et  que  mon  libérateur  recevra  de  vous, 
«  et  de  don  Raphaël,  nwn  cousin,  toute  sorte  de  bons  traitements. 

«  A  Burgos,  votre  afTectionnée  oousine, 
«  DoxA  Mr.NciA.   » 

Comment!  s'écria  don  Raphaël  après  avoîr  lu  la  lettre,  c'est  à  ce  cavalier  qub 
Jia  parente  doil  l'honneur  et  la  vie  !  A.'i  1  je  rends  grâce  au  ciel  de  cette  heureuse 
rencontre.  En  parlant  de  celle  sorte,  il  s'approcha  de  moi,  et,  me  serrant  étroitement 
entre  ses  bras  :  Quelle  joie,  poursuivit-il  ,  j'ai  de  voir  ici  le  seigneur  Gd  Blas  de 
Sanlillanc!  11  n'était  pas  besoin  que  ma  cousine  la  marouise  nous  recommandât  de 
vous  régaler  :  elle  n'avait  seulement  qu'à  nous  mander  que  vous  deviez  passer  par 
Valladolid  ,  cela  sulTisait.  Nous  savons  bien  ,  ma  sœur  Camille  et  moi,  comme  il  faut 
en  user  avec  un  homme  qui  a  rendu  le  plus  grand  service  du  monde  à  la  personne  de 
notre  lauiille  que  ûous  aimons  le  plus  teodremcnl.  Je  répopdisle  mieux  qu'il  me  fui 
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possible  h  ces  discours  ,  qui  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  semblables,  et  enlre- 
méiés  de  mille  caresses.  Après  quoi,  s'apercevant  que  j'avais  encore  mes  boliines, 
il  me  !e«  fil  ôler  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  clianr.bre  où  l'on  avait  servi.  Nous  nous  mîmes  à 
lable ,  le  cavalier,  la  d-anie  et  moi.  Ils  me  dirent  cent  choses  obligeantes  pendant  le 
souper.  II  ne  ni'cchnppait  pas  un  mot  qu'ils  ne  le  relevassent  comme  un  irait  admi- 
rable, et  il  fallait  voir  rallenlion  qu'ils  avalent  tous  deux  à  me  présenter  de  tous 
les  mets.  Don  Raphaël  buvait  souvent  à  la  sanlé  de  dona  Mencia.  Je  suivais  soa 
exemple  ,  et  il  me  semblait  quelquefois  que  Camille ,  qui  trinquait  avec  nous,  me  lan« 
çait  des  regards  qui  signifiaient  quelque  chose.  Je  crus  même  remarquer  qu'elle 
prenait  son  temps  pour  cela ,  comme  si  elle  eût  craint  que  son  frère  ne  s'en  aperçût. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  persuader  que  la  dame  en  tenait ,  et  je  me  llallai 
de  profiter  de  celte  découverte,  pour  peu  que  je  demeurasse  à  Valladolid.  Celle 
espérance  fut  cause  que  je  me  rendis  sans  peine  à  l'a  prière  qu'ils  me  firent  de  vou- 
loir bien  passer  quelques  jours  chez  eux.  II  me  remercièrent  de  ma  complaisance; 
et  la  joie  qu'en  témoigna  Camille  me  confirma  dans  l'opinion  que  j'avais  qu'elle  me 
trouvait  fort  à  son  gré. 

Don  Raphaël  me  voyant  déterminé  à  faire  quelque  séjour  chez  lui,  me  proposa  de 
me  mener  à  son  château.  Il  m'en  fit  une  description  magnifique ,  et  me  parla  des 
plaisirs  qu'il  prétendait  m'y  donner.  Tantôt ,  disait-il ,  nous  prendrons  le  divertisse- 
ment de  la  chasse,  tantôt  celui  de  la  pêche  ;  et  si  vous  aimez  la  promenade  ,  nous 
avons  des  bois  et  des  jardins  délicieux.  D'ailleurs,  no'is  aurons  bonne  compagnie: 
j'espère  que  vous  ne  vous  ennuierez  point.  J'acceptai  la  proposition ,  et  il  fui  résolu 
que  nous  irions  à  ce  beau  château  dès  le  jOur  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  lable 
en  formant  un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  en  parut  transporté  de  joie.  Sei- 
gneur Gil  Blas  ,  dit-il  en  m'embrassant ,  je  vous  .aisse  avec  ma  sœur.  Je  vais  de  ce 
pas  donner  les  ordres  nécessaires,  et  faire  avertir  toutes  les  personnes  que  je  veux 
mettre  de  la  partie.  X  ces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre  où  nous  étions;  et  je 
continuai  de  m'enlretenir  avec  la  dame  ,  qui  ne  démentit  point  par  ses  discours  le,; 
douces  œillades  qu'elle  m'avait  jetées.  Elle  me  prit  la  main,  et  regardant  ma  bague  : 
Vous  avez  là,  dit-elle,  un  diamant  assez  joli  ;  mais  il  est  bien  petit.  Vous  connaissez- 
vous  en  pierreries?  Je  répondis  que  non.  J'en  suis  'achée,  reprit-elle;  car  vous  me 
diriez  ce  que  vaut  celle-ci.  En  achevant  ces  mots,  elle  me  montra  un  gros  rubis 
qu'elle  avait  au  doigt;  et  pendant  que  je  le  considérais,  elle  me  dit  :  Un  de  mes 
oncles,  qui  a  été  gouverneur  dans  les  habitations  que  les  Espagnols  ont  aux  îles 
Philippines  ,  m'a  donné  ce  rubis.  Les  joailliers  de  Valladolid  l'estiment  trois  cents 
pistoles.  Je  le  croirais  bien  ,  lui  dis-je,  je  le  trouve  parfaitement  beau.  Puisqu'il 
vous  plaît,  répliqua-t-elle,  je  veux  faire  un  troc  avec  vous  Aussitôt  elle  prit  ma 
bague  ,  et  me  mit  la  sienne  au  petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui  me  parut  une  manière 
galante  de  faire  un  présent ,  Camille  me  serra  la  main,  et  me  regarda  d'un  air  tendre  ; 
puis  tout- à -coup  rompant  l'enlrelien  elle  me  donna  le  bon  s(  ir,  et  se  retira  toute 
confuse,  comme  si  elle  eût  eu  honte  de  me  faire  trop  connaître  ses  sentiments. 

Quoique  galant  des  plus  novices,  je  sentis  tout  ce  que  celle  retraite  précipitée 
avait  d'obligeant  pour  moi ,  et  jugeai  que  je  ne  passerais  point  mal  le  temps  à  la 
campagne.  Plein  de  celte  idée  llatleuse  et  de  l'étal  brillant  de  mes  affaires,  je  m'en- 
fermai dans  la  chambre  oQ  je  devais  coucher,  apiès  avoir  dit  à  mon  valel  de  ine  venir 
Jéveiller  de  bonne  heure  le  lendemain.  Au  lieu  de  songer  à  me  reposer,  je  m'adoni''*! 
aux  réilexions  agré'ibles  que  ma  valise  qui  était  sur  une  lable  el  mon  rubis  m'inspi- 
rèrent. Grâces  ai  ciel,  disais-je ,  si  j'ai  été  malheureux  ,  je  ne  le  suis  plus.  Mille 
ducats  d'un  oùie,  une  bague  de  trois  cents  pistoles  de  l'autre  :  me  vnilà  pour  long* 
temps  eu  fonds.  Manjuélo  ne  m'a  point  ilalié  ,  je  le  vois  bien  :  j'enllamnienti  mille 
femmes  h  Madrid,  puisque  j'ai  plu  si  facilement  à  Camille.  Les  bontés  df^  celle  gé- 
néreuse dame  se  présentaient  à  mon  esprit  avec  tous  leurs  charmes,  etjegoiilais  aussi 
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par  avance  les  divertissements  que  don  Raphaël  me  préparait  dans  S(in  château. 
Cependant,  iiarnii  tant  d'images  de  plaisir,  le  £omnieil  ne  laissa  pas  de  venir  ré- 
pandre sur  moi  ses  pavots.  Dès  que  je  me  sentis  assoupir,  je  me  déshabillai  et  m» 
touchai. 

Lp  l-ndemain  matin,  lorsque  je  me  reveillai,  je  m'aperçus  qu'il  était  déjà  tard. 
Je  fua  assez  surpris  de  ne  pas  voir  'f^araître  mon  valei.,  après  l'ordre  qu'il  avait  reçi 
de  moi.  Ambroise,  dis-je  en  moi-même,  mon  fidèle  Ambroise  est  à  l'église,  ou  bien 
;1  est  aujourd'hui  fort  paresseux.  Mais  je  perdis  bientôt  cette  opinion  de  lui,  pour  en 
■jrendre  une  plus  mauvaise;  car,  m'élant  levé  et  ne  voyant  plus  ma  valise,  je  le 
soupçonnai  de  l'avoir  volée  pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçons,  j'ouvris 
la  porte  le  ma  chambre,  et  j'appelais  l'hypocrite  à  plusieurs  reprises.  11  vint  à  moi 
un  vieillsrd,  qui  me  dit  :  Que  souhaiiez-vous,  seigneur?  tous  vos  gens  sont  sortis 
de  ma  maison  avant  le  jour.  Comment!  de  votre  maison?  m'écriai-je.  Est-ce  que  je 
ne  suis  pas  ici  dans  la  maison  de  don  Raphaël  ?  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  cava- 
lier, me  dit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôiel  garni,  et  j'en  suis  l'hôie.  Hier  au  soir,  une 
heure  avant  votre  arrivée,  la  dame  qui  a  soupe  avec  vous  vint  ici  et  arrêta  cet  ap- 
partement pour  un  grand  seigneur,  disait-elle,  qui  voyage  incognito.  Elle  m'a  même 
payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait  :  je  sus  ce  que  je  devais  penser  de  Camille  et  de  don  Raphaël  ; 
et  je  compris  que  mou  valet,  ayant  une  entière  connaissance  de  mes  alfaires,  m'avait 
vendu  à  ces  fourbes.  Au  lieu  de  n'imputer  qu'à  moi  ce  triste  incident,  et  de  songer 
qu'il  ne  me  serait  point  arrivé  si  je  n'eusse  pas  eu  l'indiscrétion  de  m'ouvrir  à  Man- 
juélo  sans  nécessité ,  je  m'en  pris  à  la  fortune  innocente ,  et  maudis  cent  fois  mon 
étoile.  Le  maître  d'hôtel  garni,  à  qui  je  contai  l'aventure,  qu'il  savait  peut-  îlre  aussi 
bien  que  moi,  se  montra  sensible  à  ma  douleur.  11  me  plaignit,  et  me  témoigna  qu'il 
était  très  mortifié  de  ce  que  celle  scène  se  fût  passée  chez  lui;  mais  je  c:ois,  mal- 
gré ses  démonsf  nions,  qu'il  n'avait  pas  moi.is  de  part  à  celte  fourberie  qu€  uion  bâta 
de  Burgos,  à  (jui  j'ai  toujours  attribué  l'honneur  de  l'invenlion. 

CHAPITRE  XYÏI. 

Quel  parti  prit  Gil  Blas  après  l'aventure  de  rhôtel  garni. 

Lorsque  j'eus,  inutilement,  bien  déploré  mon  malheur,  je  ûs  réflexion  qu'au  liea 
de  céder  a  mon  chagrin,  je  devais  pluiôl  me  roidir  con're  mon  mauvais  sort.  Je  rap- 
pelai mon  courage  et  pour  me  consoler  je  disais  en  m'habiilant  :  Je  suis  encore  trop 
heureux  que  les  Irippons  n'aient  pas  euiportc  mes  babils  et  quelques  ducals  que  j'ai 
dans  mes  poches.  Je  leur  tenais  compte  de  cette  discrétion.  Ils  avaient  même  été 
assez  généreux  pour  me  laisser  les  bottines,  que  je  donnai  à  l'hôte  pour  im  tiers  de 
ce  qu'elles  m'avaient  coulé.  Enfin  je  sortis  de  l'hùlel  garni ,  sans  avoir.  Dieu  merci, 
besoin  de  personne  pour  porter  mes  bardes.  la  première  chose  que  je  fis  fut  d'alier 
voir  si  mes  mules  ne  seraient  pas  dans  l'hôtellerie  oii  j'étais  descendu  le  jour  pré- 
dent. Je  jugeais  bien  qu'Ambroise  ne  les  y  avait  pas  laissées;  et  plût  au  eiei  <)ue 
•'eusse  toujours  jugé  aussi  saip«^ment  de  luil  J'appris  que,  dès  le  soir  même,  i' 
avait  eu  soin  de  les  en  retirer.  Ainsi,  cowpliint  ne  les  plu?  revoir,  non  plu»  qu 
ma  valise,  je  marchais  tristement  dans  les  rues  en  rêvanl  au  parti  que  je  deval^  prea 
dre.  Je  fus  leu't  Je  retourner  à  Burgos,  pour  avoir  encore  une  lois  recours  à  dona 
Mencia  ;  mais  considérant  que  ce  fcerait  abuser  des  bontés  de  cette  d;ime ,  et  que 
d  ailleurs  je  passerais  pour  une  bêle,  j'abandonnai  celle  pensée.  Je  jury!  bien  aussi 
que  dans  h  suite  je  serais  en  garde  contre  les  femmes  :  je  me  serais  alors  défié  de 
M  chaste  Suzanne.  Je  jetai»  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  ma  bague;  et  quand  je 
Tenais  a  songer  que  c'était  un  présent  de  Camille,  j'en  soupirais  de  douleur.  Hèias! 
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disais-je  en  moi-même,  je  ne  me  connais  point  point  en  rubis ,  mais  je  connais  I«s 
gens  qui  les  troquent  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  j'aille  chez  un  joail- 
lier pour  être  persuadé  que  je  suis  un  sol. 

Je  ne  laissai  pas,  toutefois,  de  vouloir  m'éclaircir  de  ce  que  valait  ma  bague ,  et 
j'allai  la  montrer  à  un  lapidaire  qui  l'estima  trois  ducats.  A  cette  estimation,  quoi- 
qu'elle ne  m'étonnâl  point,  je  donnai  au  diable  la  nièce  du  gouverneur  des  îles  Phi- 
lippines, ou  pliitôtje  ne  fis  que  lui  en  renouveler  le  don.  Comme  je  sortais  de  chez, 
le  lapidaire,  il  passa  près  de  moi  un  jeune  homme  qui  s'arrêta  pour  me  considérer 
je  ne  le  remis  pas  d'abord,  bien  que  je  le  connusse  parfaitement.  Comment  donc  ! 
GilBlas,  me  dit- il,  feignez -vous  d'ignorer  qui  je  suii?  Une  ou  deux  années  ont-elle 
ti  fort  changé  le  fis  du  barbier  Nunezque  vous  le  méconnaissiez?  Ressouvenez-vou 
de  Fabrice,  votre  compatriote  et  votre  compagnon  d'école.  Nous  avons  si  souvent 
disputé  chez  le  docteur  Godinez  sur  les  universaux  et  sur  les  degrés  métaphy- 
siques ! 

Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé  ces  oaroles,  et  nous  nous  embrassâmes  tous 
deux  avec  cordialité.  Hé!  mon  ami,  reprit-u  ensuite,  que  je  suis  ravi  de  te  rencon- 
trer! Je  ne  puis  t'exprimer  la  joie  que  j'en  ressens Mais,  poursuivit-  1  d'un  air 

surpris,  dans  quelle  état  t'offres-tu  à  ma  vue?  Vive  Dieu  !  te  voilà  vêtu  comme  un 
prince.  Une  belle  épée ,  des  bas  de  soie ,  un  pourpoint  et  un  manteau  de  velours, 
relevés  d'une  broderie  d'argent!  Malpeste!  cela  sent  diablement  les  bonHcs  fortunes. 
Je  vais  parier  que  quelque  vieille  femme  libérale  te  fait  part  de  ses  largesses.  Tu  te 
trompes,  lui  dis-je;  mes  affaires  ne  sont  pas  si  florissantes  que  tu  te  l'imagines.  A 
d'autres,  répliqua-l-il,  lu  veux  faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  a» 
doigt,  monsieur  Ci!  Blas,  d'où  vous  vient-d?  Il  me  vient,  lui  reparlis-je,  d'une  fran- 
che friponne.  Fabrice,  mon  cher  Fabrice,  bien  loin  d'être  1a  coqueluche  des  femmes 
de  Valladolid,  apprends,  mon  ami,  que  j'en  suis  la  dupe. 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement  que  Fabrice  vit  bien  qu'on  m'avait 
joué  quelque  tour.  11  me  pressa  de  lui  dire  pourquoi  je  me  plaignais  ainsi  du  beafe 
sexe.  Je  me  résolus  sans  peine  à  contenter  sa  curiosité  ;  mais ,  comme  j'avais  un 
assez  long  récit  à  faire,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  voulions  pas  ftous  séparer  sitôt, 
nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour  nous  entretenir  plus  commodément.  Là,  je  lui 
contai,  en  déjeunant,  tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  ma  sortie  d'Oviédo.  11  trouva 
mésaventures  assez  bizarres;  et  après  m'avoir  témoigné  qu'il  prenait  beaucoup  de 
part  à  la  fâcheuse  situation  où  j'étais,  il  me  dit  :  11  faut  se  consoler,  mon  eni'ant,  de 
tous  les  malheurs  de  la  vie.  Un  homme  d'esprit  est-il  dans  la  misère,  il  attend  avec 
oatience  un  temps  plus  heureux.  Jarwis,  comme  dit  Cicéron,  il  ne  doit  se  laisse; 
abattre  jusqu'à  ne  plus  se  souvenir  qu'à  est  homme.  Pour  moi,  je  suis  de  ce  carac 
lère-là  :  mes  disgrâces  ne  m'accablent  point;  je  suis  toujours  au-dessus  de  la  mau-^ 
vaise  fortune.  Par  exemple,  j'aimais  une  fille  de  famille  d'Oviédo  ,  j'en  étais  aimé 
je  la  demandai  en  mariage  à  son  père,  il  me  la  refusa.  Un  autre  en  serait  mort  àt 
douleur;  moi,  admire  la  force  de  mon  esprit,  j'enlevai  la  petite  personne.  Elle  était 
■  Tive,  étourdie,  coquette  ;  le  plaisir,  par  conséquent,  la  déterminait  toujours  au  pre- 
ladice  du  devoir.  Je  la  promenai  pendant  six  mois  dans  le  royaume  de  Galice  :  de 
à,  comme  je  l'avais  mi«e  dans  le  goût  de  voyager,  elle  eut  envie  d'a'ler  en  Portugal  ; 
.mis  elle  prit  un  autre  compagnon  de  voyage   Autre  sujet  de  désespoi.-.  Je  "^suc- 
combai point  encore  sous  le  poids  de  ce  nouveau  malheur;  et  plus  sage  que  Mène- 
las,  au  lieu  Ce  m'armer  contre  le  Paris  qui  m'avait  soufflé  mon  Hélène,  je  lui  sus 
bon  gré  de  m'-n  avoir  défait.  Après  cela,  ne  voulant  plus  retourner  dans  les  Asluri«s, 
pour  éviter  toute  discussion  avec  la  justice,  je  m'avançai  dans  le  royaume  de  Léon, 
dépensant  de  ville  en  ville  l'argent  qm  me  restait  de  l'enlèvement  de  mon  mlante  ; 
ca,r  rious  avions  lous  deux  fait  notre  main  en  partant  d'Oviédo.  J'ariivaià  l  alencia 
avf  n  un  seul  ducat,  sur  quoi  je  fus  obligé  d'acheter  une  paire  de  souliers.  Le  reste 
ne  aie  mena  fas  bien  loin.  Ma  «iluation  devint  embarrassante;  je  couiaiençais  moi- 
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même  à  faire  diète  :  il  fallut  promptemenl  prendre  un  parti.  Je  résolus  de  me  mettre 
dans  le  service.  Je  me  plaçai  d'abord  chez  un  gros  marchand  de  drap,  qui  avait  un 
fils  libertin.  J'y  trouvai  un  asile  contre  l'abstinence,  et  en  même  temps  l'n  grand  em- 
oarras.  Le  père  m  ordonna  d'épier  son  fils  ;  le  fils  me  pria  de  l'aider  à  tromper  son 
père  :  il  fallait  opter.  Je  préférai  la  prière  au  commandement,  et  celte  préférence  me 
lit  donner  mon  congé.  Je  passai  ensuite  au  service  d'un  vieux  peictre  qui  voulut,  pai 
;  mitié,  m'enseigner  les  principes  de  son  art  ;  mais,  en  me  les  mon.ranl,  il  me  laissai: 
nourir  de  faim.  Cela  me  dégoûta  de  U  peinture  et  du  séjour  de  Palencia.  Je  vins  i 
v'aliadolid  ,  où  ,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde,  j'entrai  dans  la  maison  d'uB 
administrateur  de  l'hôpital  :  j'y  demeure  encore,  et  je  suis  charmé  de  ma  condition. 
Le  seigneur  Manuel  Ordonez ,  mon  maître,  est  un  homme  d'une  piété  profonde.  Il 
marche  toujours  les  yeux  baissés ,  avec  un  gros  rosaire  à  la  main.  On  dit  que  dès 
sa  jeunesse  ,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  d=!S  pauvres,  il  s'y  est  attaché  avec  un  zèle 
infatigable.  Aussi  ses  soins  ne  sont-ils  pas  demeurés  sans  récompense  :  tout  lui  a 
prospéré.  Quelle  bénédiction!  en  faisant  les  affaires  des  pauvres,  il  s'est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  discours,  je  lui  dis  :  Je  suis  bien  aise  que  tu  sois 
satisfait  de  ton  sort;  mais,  entre  nous,  lu  pourrais,  ce  me  semble,  faire  un  plus 
beau  rôle  dans  le  monde.  Tu  n'y  penses  pas  ,  Gil  Blas,  me  répondit-il.  Sache  que, 
pour  un  homme  de  mon  humeur,  il  n  y  a  point  de  situation  plus  agréable  que  la 
mienne.  Le  métier  de  laquais  est  pénible,  je  l'avoue,  pour  un  imbécile  ;  mais  il  n'a 
que  des  charmes  pour  un  garçon  d'espritr  Un  g^nie  supérieur  qui  se  met  en  condi- 
tion ne  fait  pas  son  service  matériellement  comme  un  nigaud  :  il  entre  dans  une  mai- 
son pour  commander  plutôt  que  pour  servir.  11  commence  par  étudier  son  maître  : 
il  se  prêle  à  ses  défauts ,  gagne  sa  confiance,  et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  C'est  ainsi 
que  je  me  suis  conduit  chez  mon  administrateur.  Je  connus  •i'abord  le  pèlerin  :  je 
m'aperçus  qu'il  voulait  passer  pour  un  saint  personnage;  je  feignis  d'en  être  la  dupe, 
cela  ne  coûte  rien.  Je  fis  plus ,  je  le  copiai  ;  et  jouant  devant  lui  le  même  rôle  qu'il 
avait  fait  devant  les  autres,  je  trompai  le  trompeur,  et  je  suis  devenu  peu  à  peu  son 
fartotum.  J'espère  que  quelque  jour  je  pourrai,  sous  ses  auspices,  me  mêler  des 
affaires  des  pauvres.  Je  ferai  peut-être  fortune  aussi,  car  je  me  sens  autant  d'amour 
que  lui  pour  leur  bien. 

Voilà  de  b('l\es  espérances,  repris-je,  mon  cher  Fabrice;  et  je  t'en  félicite.  Pour 
moi ,  jp  reviens  à  mon  premier  dessein.  Je  vais  convertir  mon  habit  brodé  en  souta- 
nellc,  me  rendre  à  Salamanque,  et  là,  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'université, 
remplir  l'emploi  de  précepteur.  Beau  projet!  s'écria  Fabrice;  l'agréable  imagination! 
Quelle  folie  de  vouloir,  à  ton  âge,  te  faiie  pédant!  Sais-tu  bien,  malheureux,  à  quoi 
tu  t'engages  en  prenant  ce  parti?  Sitôt  que  tu  seras  placé  ,  toute  la  maison  'obser- 
vera ;  tes  moindres  actions  seront  scrupuleusement  examinées.  11  faudra  que  tu  te 
contraignes  sans  cesse,  que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hypocrite,  et  paraisse  posséder 
tùiites  les  vertus.  Tu  n'auras  presque  pas  un  moment  à  donnera  tes  plaisirs.  Censeur 
éternel  de  ton  écolier,  tu  passeras  les  journées  à  lui  enseigner  le  latin  ,  et  à  !e  re^ 
prendre  quand  il  dira  ou  fera  des  choses  contre  la  bienséance.  Après  tant  de  peines 
et  de  contrainte,  quel  sera  le  fruit  de  tes  soins?  Si  le  petit  gentilhomme  est  un 
mauvais  sujet,  on  dira  que  tu  l'auras  mal  élevé;  et  les  parents  le  renverront  sans 
récompense,  peut-être  même  sans  le  payer  tes  appointements.  Ne  me  parle  donc  point 
d'un  posip  de  précepteur  :  c'est  un  bénéfice  à  charge  d'âmes.  Mais  parle-moi  de 
l'emploi  d'un  laquais;  c'est  un  bénéfice  simple,  qui  n'engage  à  rien.  Un  maître  a-t-il 
des  viiTs,  le  génie  supéiieur  qui  le  serties  (latte,  et  souvent  même  les  fait  tourner  à 
son  profil.  Un  valet  vit  sans  inquiétude  dans  une  bonne  maison  :  après  avoir  bu  et 
mangé  l"ut  son  .%oùl,  il  s'endort  tranquillement  comme  un  enfant  de  famille,  sans 
s'embarrasser  du  boucher  ni  du  boulanger. 

Je  ne  finirais  p')inl,  Lion  enfant ,  poursuivil-il ,  si  je  voulais  dire  tous  les  avantages 
des  valels.  Crois-moi,  Gil  Blas,  perds  pour  jamais  l'envie  d'être  i»récepteur.  et  suis 
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mon  exemple.  —  Oui  ;  mais,  Fabrice,  lui  répariis-je,  on  ne  trouve  pas  tous  les, ours 
des  adminisiralcurs  ;  et  si  je  me  résolvais  à  servir,  je  voudrais  du  moins  u'êlre  pas 
mal  placé.  Oh  !  lU  as  raison  ,  me  dit-il,  et  j'en  fais  mon  SiiTaire.  Je  te  réponds  li'une 
bonne  condition,  quand  ce  ne  serait  que  pour  arracher  un  galinl  homme  â  l'université. 
La  prochaine  misère  dont  j'étais  menacé,  et  l'air  satisfait  qu'aval*.  Fabrice,  me 
persuadant  plus  que  ses  raisons,  je  me  délernùnai  à  me  mettre  dans  le  service. 
Là-dessus  nous  sortîmes  du  cabaret,  et  mon  compatriote  me  dit  :  Je  vais  da  ce  pas 
te  conduire  chez  un  homme  à  qui  s'adressent  la  plupart  des  laquais  qui  sont  sur  le 
pavé;  il  a  des  grisons  qui  l'informent  de  tout  ce  qui  «e  passe  dans  les  familleô.  li 
sait  où  l'on  a  besoin  de  valets,  et  il  tient  un  registre  exact,  non-seulement  des 
places  vacantes,  mais  même  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  maîtres.  C'est 
un  homme  qui  a  été  frère  dans  je  ne  sais  quel  couvent  de  religieux.  Enfin ,  c'est  lui 
qui  m'a  placé. 

En  nous  entretenant  d'un  bureau  d'adresses  si  singulier,  le  fils  du  barbier  Nunei 
me  mena  dans  un  cul-de-sac.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  maisrm,  où  nous  trou- 
vâmes un  homme  de  cinquante  ans,  qui  écrivait  sur  une  table.  Mous  le  saluâmes, 
assez  respectueusement  même;  mais,  soit  qu'il  fût  fier  de  son  naturel ,  soit  que, 
n'ayant  coutume  de  voir  que  des  laquais  et  des  cochers,  il  eût  pris  riialiilude  de  rece- 
voir son  mon-ie  cavalièrement ,  il  ne  se  leva  point;  il  se  contenta  de  nous  faire  une 
l^ère  inclination  de  tête.  Il  me  regarda  pourtant  avec  attention.  Je  vis  bien  qu'il 
était  surpris  qu'un  jeune  homme  en  habit  de  velours  brodé  voulût  devenir  laquais; 
il  avait  plutôt  lieu  de  penser  que  je  venais  lui  en  demander  un.  11  ne  put  toutefois 
douter  de  mon  intention ,  puisque  Fabrice  lui  dit  d'abord  :  Seigneur  Arias  de  Lon- 
ionnat,  vous  voulez  bien  que  je  vous  présente  le  meilleur  de  mes  amis.  C'est  un 
garçon  de  famille  que  ses  malheurs  réduisent  à  la  nécessité  de  servir  Euseignez- 
lul,  de  grâce  ,  une  bonne  condition  ,  et  comptez  sur  ma  reconnaissance.  Messieurs, 
répondit  froidement  Arias ,  voilà  comn^.e  vous  êtes  tous  :  avant  que  l'on  vous  place, 
vous  faites  les  plus  belles  promesses  du  monde  ;  êtes-vous  bien  placés,  vous  ne  vous 
en  souvenez  plus.  Comment  donc  !  reprit  Fabrice,  vous  plaignez-vous  de  moi?  n'ai-je 
pas  bien  fait  les  choses  ?  Vous  auriez  pu  les  faire  enoore  mieux,  repartit  Arias  :  votre 
condition  vaut  un  emploi  de  commis,  et  vous  m'avez  payé  comme  si  je  vous  eussft 
mis  chez  un  auteur.  Je  pris  alors  la  parole ,  et  dis  au  seigneur  Arias  que ,  pour  lui 
faire  connaître  que  je  n'étais  pas  un  ingrat,  je  voulais  que  la  reconnaissance  pré- 
cédât le  service.  En  même  temps,  je  tirai  de  n.es  poches  deux  ducats  que  je  lui 
donnai,  avec  promesse  de  n'en  pas  depieuvei  là  si  je  me  voyais  dans  une  bonne 
maison. 

Il  parut  content  de  mes  manières.  J'aime,  dit-il,  qu'on  en  use  de  la  sorte  avec 
moi.  il  y  a,  continua-t-il ,  d'excellents  oostes  vacants  ;  je  vais  vous  les.  noiumcr,  et 
vous  choisirez  celui  qu'il  vous  plaira.  En  achevant  ces  paroles,  il  mit  ses  lunettes, 
ouvrii  un  registre  qui  était  sur  la  table,  tourna  quelques  feuillets,  et  commença  de 
lire  dans  ces  termes  :  11  faut  un  laquais  au  capitaine  Torbellino,  homme  emporté, 
brutal  et  fantasque  :  il  gronde  sans  cesse  ,  jure,  frappe  ,  et  le  plus  souvent  estropie 
ses  domestiques.  Passons  à  un  autre,  m'écriai-je*  ce  portrait;  ce  capitaine-là  n'est 
pas  de  mon  goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias,  qui  poursuivit  ainsi  sa  lecture  ; 
Dona  Manuela  de  Sandoval ,  douarière  surannée,  hargneuse  et  bizarre,  est  actuelle- 
ment sans  laquais;  elle  n'en  a  qu'un  d'ordinaire,  encore  ne  le  peut-elle  garder  un 
jour  entier.  11  y  a  dans  la  maison ,  depuis  dix  ans ,  un  habit  qui  sert  à  tous  Iîs 
valets  qui  entrent ,  de  quelle  taille  qu'ils  soient  :  on  peut  dire  qu'ils  ne  font  que 
l'essayer  ;  car  il  "ist  encore  tout  neuf,  quoique  deux  mille  laquais  l'aient  porté.  — 
Il  manque  un  vaiet  au  docteur  Alvar  Fanez.  Lest  un  médecin  chimiste.  Il  nourril 
bien  ses  domestiques,  les  entretient  proprement ,  leur  donne  même  de  gros  gages; 
mais  il  fait  sur  eux  l'épreuve  de  ses  remèdes  :  il  y  a  soiivenl  des  places  de  laquaia^ 
remplir  chez  cet  bomute-là» 
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Oh  f  je  le  crois  bien,  interrompit  Fabrice  en  riant.  Vive  Dieu!  vous  nous  enseignez 
là  de  bonnes  ccnciitions!  Patience,  dit  Arias  de  Londonna;  nous  ne  sommes  pas  au 
bout;  il  y  a  de  quoi  vous  contenter.  Là-dessus  il  continua  de  lire  de  cette  sorte  : 
Dona  Allonsa  de  Solis,  vieille  dévote,  qui  passe  les  deux  tiers  de  la  journée  dans 
l'église,  et  veut  que  son  valet  y  soit  toujours  au|  rès  d'elle,  n'a  point  de  laquais  depuis 
trois  semaines.  —  Le  licencié  Sédillo,  vieux  chanoine  du  chapitre  de  cette  -ville, 
chassa  hier  soir  son  valet... 

Halte-là,  seigneur  Arias  de  Londonna,  s'écria  Fabrice  en  cet  endroit,  nous  nous 
en  tenons  à  ce  dernier  poste.  Le  licencié  Sédillo  est  des  amis  de  mon  maître,  et 
je  le  connais  parTnitement.  Je  sais  qu'il  a  pour  gouvernante  une  vieille  béate,  qu'on 
nomme  !a  dame  Jacinte,  et  qui  dispose  de  tout  chez  lui.  C'^st  une  des  meilleures 
maisons  de  Valladolid  :  on  y  vit  doucement,  et  Ton  y  fait  très-bonne  chère.  D'ail- 
leurs, le  chanoine  est  un  homme  infirme,  un  vieux  goutteux  qui  fera  bientôt  son 
testament  :  il  y  a  un  legs  à  espérer.  La  charmante  perspective  pour  un  valet!  Gil 
Blas,  ajouta-t-il  en  se  tournant  de  mon  côté,  ne  perdons  point  de  temps,  mon  ami  : 
allrns  tout  à  l'heure  chez  le  licf^ncié.  Je  veux  te  présenter  moi-même,  et  te  servir  de 
répondant.  A  ces  mois,  de  crainte  de  manquer  une  si  belle  occasion,  nous  prîmes 
brusquement  congé  du  seigneur  Arias,  qui  m'assura,  pour  mon  argent,  que  si  cette 
condition  m'échappait,  je  pouvais  compter  qu'il  m'en  ferait  trouver  une  aussi  bonne. 
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Fabrice  mène  et  fait  recevoir  Gil  Blas  cliez  le  licencié  SédiUo.  Dans  quel  état  était  ce 
chanoine.  Portrait  de  sa  gouvernante. 

Nous  avions  si  grand'peur  d'arriver  trop  tard  chez  le  vieux  licencié,  que  nous  ne 
fîmes  qu'un  saut  du  cu!-de-sac  à  sa  maison.  Nous  eu  trouvâmes  la  porte  fermée  : 
nous  frappâmes.  Une  fille  de  dix  ans,  que  la  gouvernante  faisait  passer  pour  s-»  nièce, 
en  dépit  de  la  médisance,  vint  ouvrir  ;  et  comme  nous  lui  demandions  si  l'on  pou- 
vait parler  au  chanoine,  la  dame  Jacinte  ptrut.  C'était  une  personne  déjà  parvenue  à 
l'âge  de  discrétion,  mais  belle  encore,  et  j'admirai  particulièrement  ra  fraîcheur  de 
son  teint.  Elle  portail  une  longue  robe  d'une  élofie  de  laine  la  plus  commune,  avec 
une  large  ceinture  de  cuir,  d'où  pendait  d'un  côté  un  trousseau  de  clefs,  et  de  l'au- 
tre un  chapelet  de  gros  grains.  D'abord  que  nous  l'aperçûmes ,  nous  la  saluâmes 
avec  beaucoup  de  respect  ;  elle  nous  rendit  notre  salut  fort  c'vileaient,  mais  d'un  air 
niodesle  et  les  yeux  baissés. 

J'ai  appris,  lui  dit  mon  camarade,  qu  il  faut  un  honnête  garçon  au  seigneur  licen- 
cié Sédillo,  et  je  viens  lui  en  présenter  un,  dont  j'espère  qu'il  sera  content.  La 
gouvernante  leva  les  yeux  à  ces  paroles,  me  rejtarda  fixement ,  et,  ne  pouvant  accor- 
der ma  broderie  avec  le  discours  de  Fabrice,  elle  demanda  si  c'était  moi  qui  recher- 
chais la  place  vacante.  Oui,  lui  dit  le  fils  de  Nunez,  c'est  ce  jeune  homme.  Tel  que 
t'ous  le  voyez,  il  lui  est  arrivé  des  disgrâces  qui  l'obligent  à  se  mettre  en  condition  : 
il  se  consolera  de  ses  malheur.»  ,  ajouta-t-il  d'un  ton  doucereux ,  s'il  a  le  bonheur 
fentrer  dans  cette  maison,  et  de  vivre  avec  la  vertueuse  Jacinte,  qui  mériterait  d'être 
la  gouvernanle  du  painarche  des  Indes.  A  ces  mots,  la  vieille  béate  cessa  de  me  re- 
garder, pour  considérer  le  g-i-acieux  personnage  qui  lui  parlait;  et,  frappée  de  ses 
traits,  qu'elle  crut  ne  lui  être  pas  inconnus  :  J'ai  une  idée  confuse  de  vous  avoir  vu, 
lui  dit-elle;  aidez-moi  à  la  débrouilLr.  Chaule  Jacinte,  lui  répondit  Fabrice,  il  m'est 
bien  glorieux  de  rn'être  attiré  vos  regards.  Je  suis  venu  deux  fois  dans  cette  maison 
avec  mon  maître  le  seigneur  Manuel  Ordonez,  administrateur  de  l'hôpital.  Eh  !  jus- 
tement, répliqua  la  gouvernante,  je  m'en  souviens,  et  je  vous  remets.  Ah  !  puisque 
^ous  appartenez  au  seigneur  Ordonez,  il  faut  que  vous  soyez  un  garçon  de  bien  et 
d'honneur.  Votre  condition  fait  voire  éloge,  et  ce  jeune  homme  ne  saurait  avoir  ua 
meilleur  répondant  que  vous.  Venez,  poursuivit-elle,  je  vais  vous  faire  parler  au 
seigneur  Sédillo  :  je  crois  qu'il  sera  bien  aise  d'avoir  un  garçon  de  votre  main. 

Nous  suivîmes  la  dame  Jacinte.  Le  chanoine  était  logé  par  bas,  et  son  appartement 
consistait  en  quatre  pièces  de  plaiu-pied,  bien  boisées.  Elle  nous  pria  d'attendre  un 
moment  dans  la  première,  et  nous  y  laissa  pour  passer  dans  la  seconde,  où  é'.ait  le 
licencié.  Après  y  avoir  demeuré  quelque  temps  en  particulier  avec  lui,  pour  le  mettre 
au  fait,  elle  vint  nnu^  dire  que  nous  pouvions  entrer.  Nous  aperçûmes  le  vieux  po- 
dagre enfoncé  dans  un  fauteuil,  un  oreiller  sous  la  tête,  des  coussins  sous  les  bras^ 
et  les  jamties  ap|)uyées  sur  un  gros  carreau  plein  de  duvet.  Nous  nous  approchâmes 
de  lui  san>:  ménager  les  révérences;  et  Fabrice,  portant  encore  la  parole,  ne  se  con- 
tenta pas  de  redire  ce  qu'il  avait  dit  à  sa  gouvernante;  il  se  mit  à  vanter  mon  mé- 
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rite,  et  s'étendit  principalement  sur  l'iionneur  que  je  m'étais  acquis  chez  le  docteur 
Godinez  dons  les  disputes  de  piiilosopliie  :  conirae  s'il  eût  fallu  que  je  fusse  un 
grand  philosoplie  pour  être  valet  d'un  chanoine!  Cependant,  par  le  bel  étalage  qu'il 
fil  Ali  inoi,  il  ne  bissa  pas  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  licencié ,  qui,  remar- 
quant d'ailleurs  que  je  ne  déplaisais  pas  à  la  dame  Jacinte,  dit  à  mon  répondant 
L'ami,  je  reçois  à  mon  service  le  garçon  que  tu  m'amènes;  il  me  revient  a;;sez,  et  je 
'uf-e  (avarahlement  de  ses  mœurs,  puisqu'il  m'est  présenté  par  un  domestiqua  do 
seit;npur  Ordonez. 

D'abord  que  Fabrice  vit  que  j'étais  arrêté,  il  fit  une  grande  révérence  au  cha 
Doine,  une  autre  enoore  plus  profonde  à  la  gouvernante,  et  se  relira  Ion  satisfait 
iprès  m'avoir  dit  tout  bas  que  nous  nous  reverrions,  et  que  je  n'avais  qu'à  rester  là, 
Dès  qu'il  fut  sorti,  le  licencié  me  demanda  comment  je  m'appelais,  pourquoi  j'avai 
quitté  ma  patrie;  et  par  ses  questions  il  m'engagea, devant  la  dame  Jacinte,  à  racontai 
mon  histoire.  Je  les  divertis  tous  d^.ux,  surtout  par  le  récit  de  ma  dernière  aventure. 
Camille  et  don  Raphaël  leur  donnèrent  une  si  forte  envie  de  rire,  qu'il  en  pensa  coûter 
Ja  vie  au  vieux  goutteux  :  car,  comme  il  riait  de  toute  sa  force,  il  lui  prit  une  toux 
si  violente,  que  je  crus  qu'il  allait  passer.  11  n'avait  pas  encore  fai'  son  testament, 
jugez  si  la  gouvernante  fut  alarmée.  Je  la  vis  tremblante,  éperdue,  courir  au  secours 
du  bonhomme,  et  fai.^anl  tout  ce  qu'on  fait  nour  soulager  les  enfants  qui  toussent,  lu» 
frottant  le  front  et  lui  tapant  le  dos.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'une  fausse  alarme  :  le 
Yieillard  cessa  de  tousser,  et  sa  gouvernante  de  le  tourmenter.  Alors  je  voulus  ache- 
ver mon  récit:  mais  la  dame  Jaoate  ,  craignant  une  seconde  toux  ,  s'y  opposa.  Elle 
m'emmena  même  de  la  chiimbre  vïu  chanoine  dans  une  garde-robe,  où  parmi  plu- 
sieurs habits  était  celui  de  u)i»n  prédécesseur.  Elle  me  le  fit  prendre,  et  mil  à  sa 
place  le  mien  que  je  n'étais  pas  fâché  de  conserver,  dans  l'espérance  qu'il  me  servi- 
rait encore.  Nous  allâmes  ensuite  tous  deux  préparer  le  dîner. 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire  la  cuisine.  11  est  vrai  que  j'en  avais  fait 
l'heureux  apprentissage  sous  la  dame  l.éonarde,  qui  pouvait  passer  pour  une  bonne 
cuisinière.  Elle  n'était  pas  toule.f^ois  comparable  à  la  dame  Jacinte:  celle-ci  l'em- 
portait peut-être  sur  le  cuisinier  même  de  l'archevêque  de  Tolède.  Elle  excellait 
en  tout.  On  trouvait  ses  bisques  exquis ,  tant  elle  savait  bien  choisir  et  mêler  les 
sucs  de  viandes  qu'elle  y  faisait  entrer;  et  ses  hachis  étaient  assaisonnés  d'une  ma- 
nière qui  les  rendait  très  agréables  au  goût.  Quand  le  dîner  fut  prêt,  nous  retour- 
nâmes dans  la  chambre  du  chanoine,  où,  pendant  que  je  dressais  une  table  auprès  de 
son  fauteuil ,  la  gouvernante  passa  sous  le  menton  du  vieillard  une  serviette  ,  et  la 
lui  attacha  aux  épaules.  lJ:i  moment  après,  je  servis  un  potage  qu'on  aurait  pu  pré- 
senter au  plus  fameux  directeur  Je  Madrid,  et  deux  entrét-s  qui  auraient  eu  de  quoi 
piquer  la  sensualité  duu  vice- roi ,  si  la  dame  Jacinte  n'y  eût  pas  épargné  les  épices^ 
de  peur  d'irriter  la  goutte  du  licencié  A  la  vue  de  ces  oons  plats,  mon  vieux  maître  , 
que  je  croyais  perclus  de  'ous  ses  membres,  me  montra  qu'il  n'avait  pas  encore  en- 
tièrement perdu  l'usage  de  ses  bras  :  il  s'en  aida  pour  se  débarrasser  de  son  oreiller 
et  de  ses  coussins,  et  se  disposa  gaîment  à  manger.  Quoique  la  main  lui  Iremblûl ,  elle 
ne  refiiaa  pas  le  service  :  il  la  faisait  aller  et  venir  assez  librement ,  de  façon  pourtant 
ju'il  répandait  sur  la  nappe  et  sur  sa  serviette  la  mo>itié  de  ce  qu'il  portail  à  sa 
fcouche.  J'ôtai  la  bisque,  lorsqu'il  n'en  voulut  plus,  et  j'apportai  une  perdrix  llan- 
|uée  de  deux  c.aiUcs  rôties  que  la  dame  Jacinte  lui  dépeça.  Elle  avait  au.ssi  soin  de 
lui  faire  boire  de  temps  en  temps  de  grands  coups  de  vin  un  peu  trempé,  dans  une 
coupe  d'.irgent  large  et  profonde  qu'elle  lui  tenait  comme  à  un  enfant  de  q  inze  mois 
Il  s'acharna  e-ir  les  entrées  ,  et  ne  fit  pas  moins  d'honneur  aux  petits  pieds.  Quand 
il  se  fut  bien  empTré,  la  béate  lui  détacha  sa  serviette,  lui  remit  son  or»'ill»'r  et  sel 
coussius,  puis,  le  laissant  dans  son  fauteuil  goûter  tranquillement  le  repos  qu'on 
prend  d'ordinaire  après  le  dîner,  nou*  desservîmes  et  nous  allâmes  manger  à  no»J« 
UHir. 
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Voilà  de  quelle  manière  dîn<m  tous  les  jours  noire  clianoine,  qui  était  peut-être 
le  plus  grand  mangeur  du  chapitre.  Mais  il  soupait  plus  légèrement  :  il  se  contentait 
d'un  poulet  et  de  quelques  compotes  de  fruits.  Je  faisais  bonne  chère  dans  celte 
maison  :  j'y  menais  une  vie  1res  douce.  Je  n'y  avais  qu'un  désagrément  :  c'esl  qu'il 
me  fallait  veiller  mou  maître  et  passer  la  nuit  comme  une  garde  malade.  Outre  une 
rétenlion  d'urine  qui  l'obligeait  à  demander  dix  fois  par  heure  son  pot  de  chambre, 
il  était  sujetà  suer,  et  quand  cela  arrivait  je  lui  changeais  de  chemise.  Cil  Blas,  me 
dit- il,  dès  la  seconde  nuit,  tu  as  de  l'adresse  et  de  l'activité  :  je  prévois  que  je 
m'acounioderai  bien  de  ton  service.  Je  le  recommande  seulement  d'avoir  -'e  la  com- 
plaisance pour  la  dame  Jacinte  ;  c'est  une  fille  qui  me  sert  depuis  quinze  années  avec 
un  zèle  tout  particulier;  elle  a  un  soin  de  ma  personne  que  je  ne  puis  assez  recon- 
naître. Aussi,  je  te  l'avoue,  elle  m'est  plus  chère  que  toute  ma  famille.  J'ai  chassé  de 
chez  moi,  pour  l'amour  d'elle,  mon  neveu,  le  his  de  ma  propre  sœur.  Il  n'avait  aucune 
considération  pour  cette  pauvre  tille;  et,  bien  loin  de  rendre  justice  à  l'attachement 
sincère  qu'elle  a  pour  moi ,  l'insolent  la  traitait  de  fausse  dévote  :  car  aujourd'hui  la 
vertu  ne  paraît  qu'hypocrisie  aux  jeunes  gens.  Grâce  au  'Jel ,  je  me  suis  délail  de 
ce  maraud-là.  Je  préfère  aux  droits  du  sang  l'affection  qu'on  me  témoigne,  el  je  ne 
me  laisse  prendre  seulement  que  par  le  bien  qu'on  me  fait.  Vous  avez  raison  ,  mon- 
sieur, dis-je  alors  au  licencié  :  la  reconnaissance  doit  avoir  plus  de  force  sur  nous 
que  les  lois  de  la  nature.  Sans  doute,  reprit-il,  et  mon  testament  fera  bien  voir  que 
je  ne  me  soucie  guère  de  mes  parents.  Ma  gouvernante  y  aura  bonne  part ,  et  lu  n'y 
seras  point  oublié ,  si  tu  continues  comme  tu  commences  à  me  servir.  Le  valet  que 
j'ai  mis  dehors  hier  a  perdu  par  sa  faute  un  bon  legs.  Si  ce  misérable  ne  m'eût  pas 
obligé,  par  ses  manières,  à  lui  donner  son  congé,  je  l'aurais  enrichi;  mais  c'était  un 
orgueilleux  qui  manquait  de  respect  à  la  dame  Jacinte  ,  un  paresseux  qui  craignait  la 
peine.  Il  n'aimait  point  à  me  veiller,  et  c'était  pour  lui  une  chose  bien  fatigante  que 
de  passer  les  nuits  à  me  soulager.  Ah  !  le  malheureux  !  m'écriai-je,  comme  si  le  génie 
de  Fabrice  m'eût  inspiré,  il  ne  méritait  pas  d'être  auprès  d'un  aussi  honnête  homme 
que  vous.  Un  garçon  qui  a  le  bonheur  de  vous  appartenir  doit  avoir  un  zèle  infati- 
gable ;  il  doit  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir,  et  ne  se  pas  croire  occupé,  lors  même 
qu'il  sue  sang  el  eau  pour  vous. 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  liceicié.  Il  ne  fut  pas  moins  content 
de  l'assurance  que  je  lui  donnai  d'être  toujours  parfaitement  soumis  aux  volontés  de 
la  dame  Jacinte.  Voulant  donc  passer  pour  un  valel  que  la  fatigue  ne  pouvait  rebuter, 
je  faisais  mon  service  de  la  meilleure  grâce  qu'il  m'était  possible.  Je  ne  me  plaignais 
point  d'être  toutes  les  nuits  sur  pied.  Je  ne  laissais  pas  pourtant  de  trouver  cela  très 
désagréable  ;  et  sans  le  legs  dont  je  repaissais  mon  espérance,  je  me  serais  bientôt 
dégoûté  de  ma  condition.  Je  me  reposais,  à  la  vérité,  quelques  heures  pendant  ie 
jour.  La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  justice,  avait  beaucoup  d'égards  pour  moi  ;  ce 
qu'il  lallait  attribuer  au  soin  que  je  prenais  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par  des 
manières  complaisantes  et  respectueuses.  Etais-je  à  table  avec  elle  et  sa  nièce  qu'on 
appelait  Inésiie ,  je  leur  changeais  d'assiette,  je  leur  versais  à  boire,  j'avais  une 
attention  lo'i'ie  parliculière  à  les  servir.  Je  m'insinuai  par  là  dans  leur  amitié.  Un  jour 
que  la  dame  Jacinte  était  sortie  pour  aller  à  la  provision,  me  voyant  seul  avec  Inésiie, 
je  comniençai  à  l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  vivaient  encore. 
Oh  que  non,  me  répondit-elle  :  il  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps  qu'ils  sont 
morls  ;  car  ma  bonne  tante  me  l'a  dit ,  el  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Je  crus  pieusement 
la  petite  fille,  quoique  sa  réponse  ne  fût  pas  catégorique  ;  et  je  la  mis  si  bien  eu  train 
âe  parler,  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en  voulais  savoir.  Elle  m'apprit,  ou  plutôt 
je  compris  par  les  naïvetés  qui  lui  échappèrent,  que  sa  bonne  tanle  avait  un  bon 
ami  qui  demeurait  aussi  auprès  d'un  vieux  chanoine  dont  il  administrait  le  temporel, 
et  que  ces  heureux  .lomestiques  comptaient  d'assembler  les  dépouilles  de  leurs 
maîtres  par  un  hyménée  dont  ils  goûtaient  les  douceurs  par  avance.  J'ai  déjà  d.i^ 
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que  h  dame  Jacinte,  bien  qu'un  peu  surannée,  jvait  encore  de  la  fraîcheur.  11  est  vrai 
qu'elle  n'éuar  'liait  rien  pour  se  conserver  :  outre  qu'elle  prenait  tons  les  matins  un 
clystère,  elle  avalait  pendant  le  jour  et  en  se  couchant  d'excellents  coulis.  De  plus, 
«lie  d  -rniait  tranquillement  la  nuit,  tandis  que  je  veillais  mon  maître.  Mais  ce  qu". 
peut  être  coulrib.iait  encore  plus  que  toutes  ces  choses  à  lui  rendre  le  teint  frais, 
c'était,  à  ce  que  me  dit  Inésile,  une  fontaine  qu'elle  avait  à  chaque  jambe. 

CHAPITRE  II, 

De  quelle  manière  le  chanoine,  étant  tombé  malade,  fut  traité  ;  ce  qu'il  en  arriva  ;  et 
ce  qu'il  laissa  par  testament  à  Gil  Blas. 

Je  servis  pendant  trois  mois  le  licencié  SéJillo  ,  sans  me  plaindre  des  mauvaises 
Buits  qu'il  me  faisait  passer.  Au  bout  de  ce  temps-là  il  tomba  malade  :  la  fièvre  le 
prit;  et  avec  le  mal  qu'elle  lui  causait,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  qui  avait  été  longue,  il  eut  recours  aux  médecins.  11  demanda  le  doc- 
teur Sangrado,  que  tout  Valladolid  regardait  comme  un  Hippocrate.  La  dame  Jacinte 
aurait  mieux  aimé  que  le  chanoine  eût  commencé  par  faire  son  testament  ;  elle  lui 
en  toucha  même  quelques  mots,  mais,  outre  qu'il  ne  se  croyait  pas  encore  proche 
de  sa  fin ,  il  avait  de  l'opiniâtreté  dans  certaines  choses.  J'allai  donc  chercher  le 
docteur  Sangrado;  je  l'amenai  au  logis.  C'était  un  grand  homme  sec  et  pâle,  et  qui 
depuis  4aarante  ans,  pour  le  moins,  occupait  le  ciseau  'les  Parques.  Ce  savant  méde- 
cin avait  l'extérieur  grave;  il  pesait  ses  discours,  et  doanait  de  la  noblesse  à  ses 
expressions.  Ses  raisonnemenlà  paraissaient  géométriques  et  ses  opinions  fort  siu- 
guiières. 

Après  avoir  observé  mon  maître ,  il  lui  dit  d'un  air  doctoral  :  Il  s'agit  ici  de  sup- 
pléer au  défaut  de  la  transpiration  arrêtée.  D'autres ,  à  ma  place ,  ordonneraient 
sans  doute  des  remèdes  salins,  urineux,  volatils,  et  qui,  pour  la  plupart,  parti- 
cipent du  soufre  et  du  mercure;  mais  les  pu. ga tifs  et  les  sydorifiques  sont  des 
drogues  pernicieuses  :  toutes  les  préparations  chimiques  ne  semblent  taites  que  pour 
nuire.  J'emploie  des  moyens  plus  simples  et  plus  sûrs.  A  quelle  nourriture ,  conti- 
nua-t-il ,  êtes-  *ous  accoutumé?  Je  mange  ordinairement ,  répondit  le  chanoine ,  des 
bisques  et  des  viandes  succulentes.  Des  bisques  et  des  viandes  succulentes  !  s'écria 
le  docteur  avec  surprise.  Ah  !  vraiment,  je  ne  m'étonne  point  si  vous  êtes  malade! 
Les  mets  délicieux  sont  des  plaisirs  empoisonnés  :  ce  sont  des  pièges  que  la  volupté 
tend  aux  hommes  pour  les  faire  périr  plus  sûrement.  Il  faut  que  vous  renonciez  aux 
aliments  de  bon  goût;  les  plus  fades  sont  les  meilleurs  pour  la  santé.  Comme  le 
sang  est  insipide,  il  veut  des  mets  qui  tiennent  de  sa  nature.  Et  buvez-vous  du 
vin  ?  ajouta-t-il.  Oui,  dit  le  licencié,  du  vin  trempé.  Oh  !  trempé  tant  qu'il  vous  plaira, 
reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement  !  voilà  un  régime  épouvantable  ;  il  y  a  longtemps 
que  vous  devriez  être  mort.  Quel  âge  avez-vous?  J'entre  dans  ma  soixante-neuvième 
année,  répondit  le  chanoine.  Justement,  répliqua  le  médecin  ;  une  vieillesse  anti- 
dpée  est  toujours  le  fruit  de  l'intempérance.  Si  vous  n'eutsiez  bu  que  de  l'eau 

;iaire  toute  votre  vie,  et  que  vous  vous  fussiez  contenté  d'une  nourriture  simple, 
le  pommes  cuites,  par  exemple,  vous  ne  seriez  pas  présentement  tourmenté  de  la 
goutte ,  et  tous  vos  membres  feraient  encore  facilement  leurs  fonctions.  Je  ne  dé- 
sespère pas  toutefois  de  vous  remettre  sur  pied ,  pourvu  que  vous  vous  abandonnies 
à  mes  ordonnances.  Le  licencié  promit  de  lui  obéir  en  toutes  choses. 

Alors  Sangrado,  m'envoya   chercher   un  chirurgien   qu'il   nomma,  et  fit  tirer  à 

non  maître  six  bonnes  palettes  de  sang  ,  pour  commencer  à  suppléer  au  défaut  de  la 
•ranspiration.  Puis  il  dit  au  chirurgien  :  Maître  Martin  Onez,  revenez  dans  trois 
heures  en  fîire  autant,  et  demain  vous  recommencerez.  C'est  une  erreur  de  penser 
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qne  le  sang  soit  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ;  on  ne  peut  trop  saigner  un 
malade.  Comme  il  n'est  obligé  à  aucun  mouvement  ou  exercice  considérable,  et  qu'il 
n'a  rien  à  faire  que  de  ne  point  mourir,  il  ne  lui  faut  pas  plus  de  sang  pour  vivre 
qu  à  un  homme  endormi  :  la  vie  ,  dans  tous  les  deux,  ne  consiste  que  dans  le  pouls 
et  dans  la  respiration.  Lorsque  le  docteur  eut  ordonné  de  fréquentes  et  copieuses 
saignées,  il  dit  qu'il  fallait  aussi  donner  au  chanoine  de  l'eau  chaude  à  tout  moment, 
assurant  que  l'eau  bue  en  abondance  pouvait  passer  pour  le  véritable  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies.  Il  sortit  ensuite,  en  disant  d'un  air  de  confiance  à- 
la  dame  Jacinte  et  à  moi  qu'il  répondait  de  la  vie  du  malade ,  si  on  le  traitait  de  la 
manière  qu'il  venait  de  prescrire.  La  gouvernante,  qui  jugeait  peul-êire  autrement 
que  lui  de  sa  méthode,  protesta  qu'on  la  suivrait  avec  exactitude.  En  edet,  nous 
mimes  promptement  de  l'eau  à  cliautîer  ;  et  comme  le  médecin  nous  avait  recommandé 
.<;ur  toutes  choses  de  ne  la  point  épargner,  nous  en  fîmes  d'abord  boire  à  mon  maître 
deux  ou  trois  pintes  à  longs  traits.  Une  heure  après,  nous  réitérâmes;  puis,  retour- 
nant encore  de  temps  en  temps  à  la  charge ,  nous  versâmes  dans  son  estomac  un 
déluge  d'eau.  D'un  autre  côté,  le  chirurgien  nous  secondant  par  la  quantité  de  sa-ng 
qu'il  tirait,  nous  réduisîmes,  en  moins  de  deux  jours ,  le  vieui.  chanoine  à  l'extré- 
mité. 

Ce  bon  ecclésiastique  n'en  pouvant  plus,  comme  je  voulais  lui  faire  avaler  encore 
un  grand  verre  de  spécifique,  me  dit  d'une  voix  faible  :  Arrête  ,  Gil  Blas;  ue  m'en 
donne  pas  davantage ,  mon  ami.  Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir,  malgré  la  vertu  de 
l'eau  ;  et  quoiqu'il  me  reste  à  peine  une  goutte  de  sang,  je  ne  m'en  porte  pas  mieux 
pour  cela  :  ce  qui  prouve  bien  que  le  plus  habile  médecin  du  monde  ne  saurait  pro- 
.onger  nos  jours,  quand  leur  terme  fatal  est  arrivé.  Va  me  chercher  un  notaire;  je 
veux  faire  mon  testament.  A  ces  derniers  mots,  que  je  n'étais  pas  fâché  d'entendre, 
.'affectai  de  paraître  fort  triste  ;  et ,  cachant  l'envie  que  j'avais  ds  m'acquilter  de  la 
commission  qu'il  nie  donnait  :  Eh  mais  ,  monsieur,  lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  si  bas, 
Dieu  merci,  que  vous  ne  puissiez  vous  relever.  Non,  non,  repartit-il,  mon  enfant, 
c'en  est  fait;  je  sens  que  la  goutte  remonte  et  que  la  mort  s'approche  :  hâte-ioi 
d'aller  où  je  l'ai  dit.  Je  m'aperçus  effectivement  qu'il  changeait  k  vue  d'œil;  et  la 
chose  me  parut  si  pressante,  queje  sortis  vile  pour  faire  ce  qu'il  m'ordonnait,  laissant 
auprès  de  lui  la  dame  Jacinte,  qui  craignait  encore  plus  que  moi  qu'il  ne  mourût 
sans  lester.  J'entrai  dans  la  maison  du  premier  notaire  dont  on  m'enseigna  la  de- 
meure ;  et  le  trouvant  chez  lui  :  Monsieur,  lui  dis-je,  le  licencié  Sédillo,  mon  maître, 
tire  à  sa  fin  ;  il  veut  faire  écrire  ses  dernières  volontés  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Le  notaire  était  un  petit  vieillard  gai ,  qui  se  plaisait  à  railler  :  il  me  de- 
manda quel  médecin  voyait  le  chanoine.  Je  lui  répondis  que  c'était  le  docteur  Saa- 
grado.  A  ce  nom,  prenant  brusquement  son  manteau  et  son  chapeau  :  Vive  Dieu! 
s'écria-t-il ,  partons  donc  en  diligence;  car  ce  docteur  est  si  expé»litii  qu'il   ne 
donne  pas  le  temps  à  ses  malades  d'appeler  des  notaires  :  cet  homme-là  m'a  bien 
soufflé  des  testaments. 

En  parlant  ue  cette  sorte,  il  s'empressa  de  sortir  avec  moi  ;  et,  peu  lant  que  nous 
cnarchi'ons  tous  deux  à  grands  pas  pour  prévenir  l'agonie,  je  lui  dis  :  M.  »i  sieur,  vous 
savez  qu'un  ;estateur  mourant  manque  souvent  de  mémoire;  si  par  hasard  mon  maître 
vient  à  m'ùublier,  je  vous  prie  de  le  faire  souvenir  de  mon  zèle.  Je  le  veux  bien,  mon 
enfant,  me  répondit  le  petit  notaire,  tu  peux  compter  là-dessus;  je  l'exhorterai 
même  à  te  donner  quelque  chose  <le  considérable,  pour  peu  qu'il  soit  disposé  ^  re- 
connaître t;es  services.  Le  licencié,  quand  nous  arrivâmes  dans  la  chambre,  avaiS 
«ncore  lout  son  bon  sens.  La  dame  Jacinte,  le  visage  baigné  de  pleurs  de  commande, 
était  auprès  de  lui:  elle  venait  de  jouer  son  rôle,  et  de  préparer  le  bonhomme  à 
lui  'aire  beaucoup  de  bien.  Nous  laissâmes  le  notaire  seul  avec  mon  maître  "l  passa» 
mes,  elle  et  moi,  dans  l'antichambre,  oii  nous  rencontrâmes  le  chirurgien,  que  le 
médecin  envoyait  pour  faire  une  nouvelle  et  dernière  saignée.  Nous  l'arrêtàme». 
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Attenjez,  manre  Martin,  lui  dit  la  gouvernante;  vouo  ne  sauriez  entrer  présenle- 
menl  (kns  la  cliambre  du  seigneur  Sédillo.  11  va  dicter  ses  dernières  volontés  à  v" 
notaire  qui  est  avec  lui;  vous  le  saignerez  quand  il  aura  fait  son  testament. 

Nous  avions  grantl'peur,  la  béate  et  moi,  que  le  licencié  ne  mourût  en  testant; 
mais,  par  bonheur,  l'acte  qui  causait  noire  inquiétude  se  fil.  Nous  vîmes  sortir  I 
notaire,  qui,  nie  trouvant  sur  son  passage,  me  frappa  sur  l'épaule,  et  me  dit  en  SCU' 
riant  :  On  n'a  point  oublié  Gil  Blas.  A  ces  mots,  je  ressentis  une  joie  des  plus  vives 
et  je  sus  si  bo„  gré  à  mon  maître  de  s'être  souvenu  de  moi,  que  je  me  promis  de 
bien  prier  Dieu  pour  lui  après  sa  mort,  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  bientôt ,  car  le 
chirurgien  l'ayant  encore  saigné,  le  pauvre  vieillard,  qui  n'était  déjà  que  trop  affai- 
bli, expira  presque  dans  le  moment.  Comme  il  rendait  les  derniers  soupirs,  le  méde- 
cin parut,  et  demeura  un  peu  sol,  malgré  l'habitude  qu'il  avait  de  dépécher  ses 
malades.  Cependant,  loin  d'imputer  la  mort  du  chanoine  à  la  boisson  et  aux  saignées, 
il  sortit  en  disant  d'un  air  (roid  qu'on  ne  lui  avait  pas  tiré  assez  de  sang  ni  fait  boire 
assez  d'eau  chaude.  L'exécuteur  de  la  haute  médecine,  je  veux  dire  le  chirurgien, 
Toyani  aussi  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  son  minisière,  suivit  le  docteur  Sangrado. 

Sitôt  que  nous  vîmes  le  patron  sans  vie,  nous  fîmes,  la  dame  Jacinte  Inésile  et 
moi,  un  concert  décris  funèbres  qui  fut  entendu  de  tout  le  voisinage.  La  béate  sur- 
tout, qui  avait  le  plus  grand  sujet  de  se  réjouir,  poussait  des  accents  si  plaintifs 
qu'elle  semblait  être  la  personne  du  monde  la  plus  touchée.  La  chambre,  en  un 
instant,  se  remplit  de  gens,  moins  aitirés  par  la  compassion  que  par  la  curiosité. 
Les  parents  du  défunt  n'eurent  pas  plutô'  vent  de  sa  mort  qu'ils  vinrent  fondre  au 
logis,  et  faire  mettre  le  scellé  partout.  Ils  irouvèrenl  lagouvern:.ntesi  afiligée,  qu'ils 
crurent  d'abord  que  le  chanoine  n'avait  point  fait  de  testament;  mais  ils  apprirent 
bienlôi  qu'il  y  en  avait  un,  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessaires;  et  lorsqu'on 
vint  à  l'ouvrir,  et  qu'ils  virent  que  le  testateur  avait  disposé  de  ses  meilleurs  effets 
en  faveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  la  petite  tille ,  ils  firent  son  oraison  funèbre  dans 
des  termes  peu  honorables  à  sa  mémoire.  Ils  apostrophèrent  en  même  temps  la  béate, 
et  nie  donnèrent  aussi  quelques  louangey.  11  faut  avouer  que  je  les  méritais  bien.  Le 
licencié,  devant  Dieu  soit  son  âme,  pour  m'engager  à  me  souvenir  de  lui  toute  ma  vie 
s'expliquait  ainsi  sur  mon  compte  par  un  article  de  son  testament  :  Ilem,  puisqtu 
Gil  Blas  est  un  garçon  qui  a  déjà  de  la  littérature,  pour  achever  de  le  rendre  savant,  je 
lui  laisse  ma  bibliothèque,  tous  mes  livres  et  vies  manuscrits,  sans  aucune  exception. 

3'ignorais  où  pouvait  être  celle  prétendue  bibliothèque;  je  se  m'éiais  point  aperçu 
qu'il  yen  eût  dans  la  maison.  Je  savais  seulement  qu'il  y  avait  quelques  papiers, 
avec  cinq  ou  six  volumes,  sur  deux  petits  ais  de  sapin,  dans  le  cabinet  de  mon 
maître  :  c'était  là  mon  legs.  Encore  les  livres  ne  me  pouvaient-iîs  être  d'unegrande 
utilité  :  l'un  avait  pour  litre,  le  Cuisinier  parfait;  l'autre  traitait  de  l'indigeslion,  et 
de  la  manière  de  la  guérir,  et  les  autres  étaient  les  quatre  parties  du  Bréviaire,  que 
les  vers  avaient  à  demi  rongées.  A  l'égard  des  manuscrits,  le  plus  curieux  conte- 
nait toutes  les  pièces  d'un  procès  que  le  chanoine  avait  eu  autrefois  pour  sa  pré- 
bende Après  avoir  examiné  mon  legs  avec  plus  d'attention  qu'il  n'en  méritait,  je 
î'abanfionnai  aux  parents  qui  me  l'avaient  tant  envié.  Je  leur  remis  même  l'habit 
dont  j'étais  revêiu  et  je  repris  le  mien,  bornant  5  mes  gages  le  prix  de  mes  services. 
J'allai  chercher  ensuite  une  autre  maison.  Pour  la  dame  Jacinte,  outre  les  sommes 
qui  lui  avaient  été  léguées,  elle  eut  encore  de  bonnes  nippes,  qu'à  l'aide  de  sonbOB 
ami  eiie  avait  détournées  pendant  la  maladie  du  licencié. 
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Gil  Blas  s'engage  au  service  du  docteur  Sangrado,  et  devient  un  célèbre  médecin. 

Je  résolus  d'aller  trouver  le  seigneur  Arias  de  Londonnat  et  de  choisir  dans  son 
registre  une  nouvelle  coiidition  ;  mais  comme  j'étais  près  d'entrer  dans  le  cui-de-sac 
où  il  demeurait,  je  rencontrai  le  docteur  Sangrado,  que  je  n'avais  point  vu  depuis  îe 
jour  de  la  mort  de  mon  maître,  et  je  pri»  la  liberté  de  le  saluer.  Il  me  lemit  dans 
le  moment,  quoique  j'eusse  changé  d'habit  ;  et,  témoignant  quelque  joie  de  me  voir  : 
Eh  !  te  voilà,  mon  enfant,  me  dit-il  ;  je  pensais  à  toi  toul-à-l'heure.  J'ai  besoin  d'un 
bon  garçon  pour  me  servir,  et  je  songeais  que  tu  serais  bien  mon  fait  si  tu  savais 
lire  et  écrire.  Monsieur,  lui  répondis-je,  sur  ce  pied-là  je  suis  donc  votre  affaire. 
Cela  étant,  reprit-il,  tu  es  l'homme  qu'il  me  faut,  Viens  chez  moi,  tu  n'y  auras  que 
de  l'agrément  ;  je  le  traiterai  avec  distinction.  Je  ne  te  donnerai  point  de  gages; 
mais  rien  ne  te  manquera.  J'aurai  soin  de  t'enlretenir  proprement,  et  je  t'enseigne- 
rai le  grand  art  de  guérir  toutes  les  maladies.  En  un  mot,  tu  seras  plutôt  mon  élèvf 
que  mon  valet. 

J'acceptai  la  proposition  du  docteur,  dans  l'espérance  que  je  pourrais,  sous  un  si 
savant  maître,  me  rendre  illustre  dans  la  médecine.  11  me  mena  chez  lui  sur-le- 
champ  pour  m'installer  dans  l'emploi  qu'il  me  destinait;  et  cet  emploi  consistait  à 
écrire  le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  l'envoyaient  chercher  pendant  qu'il  était 
en  ville.  11  y  avait  pour  cet  effet  au  logis  un  registre,  dans  lequel  une  vieille  servante, 
qu'il  avait  pour  tout  domestique,  marquait  les  ad  esses  ;  mais,  outre  qu'elle  ne  sa- 
vait point  l'orthographe,  elle  écrivait  si  mal  qu'on  ne  pouvait  le  plus  souvent  déchif- 
frer son  écriture.  11  me  chargea  du  soin  de  tenir  ce  livre,  qu'on  pouvait  justement 
appeler  un  registre  mortuaire,  puisque  les  gens  dont  je  prenais  les  noms  mouraient 
presque  tous.  J  inscrivais,  pour  ainsi  parler,  les  i/ersonnes  qui  voulaient  partir  pour 
l'autre  monde ,  comme  un  commis,  dans  un  bureau  de  voiture  publique ,  écrit  le 
nom  de  ceux  qui  retiennent  des  places.  J'avais  souvent  la  plume  à  la  main,  pasee 
qu'il  n'y  avait  point,  en  ce  temps-là,  de  médecin  à  Valladolid  plus  accrédité  que  le 
docteur  Sangrado.  11  s'était  mis  en  réputation  dans  le  public  par  un  verbiage  spé- 
cieux, soutenu  d'un  air  imposant,  et  par  quelques  cures  heureuses  qui  lui  avaient 
fait  plus  d'honneur  qu'il  n'en  méritait. 

11  ne  manquait  pas  de  pratique,  ni  par  ccnséquenl  de  bien.  11  n'en  faisait  pas  toute- 
fois meilleure  chère:  on  vivait  cliez  lui  très  '"rugalement.  Nous  ne  mangions  d'ordi- 
naire que  des  pois,  des  fèves,  des  pommes  cuites  ou  du  fromage.  H  disait  que  ces 
aliments  étaient  les  plus  convenables  à  l'estomac,  comme  étant  les  p'us  propres  à  la 
trituration,  c'est  à-dire,  à  être  broyés  plus  aisément.  Néanmoins,  bien  qu'il  ies  crût 
de  facile  digestion,  il  ne  voulait  point  qu'on  s'en  rassasiai;  en  quoi,  certes,  il  se 
montrait  fort  raisonnable.  Mais  s'il  nous  défendait,  à  la  servante  et  à  moi.  de  m.uiger 
beaucoup,  en  récompense  il  nous  permettait  déboire  de  l'eau  à  discrétion  Bien  loin 
de  nous  (u-^-sciire  des  bornes  là-cessus,  il  nous  disait  quelquefois  :  Buvez,  mes  en- 
fants; la  santé  consiste  dans  la  souplesse  elThumection  des  parties.  Buvez  «le  l'eau 
abondaiiimenl  ;  c'est  un  dissolvai;:.  universel  ;  l'eau  fond  tous  les  sels.  Le  cours  du 
sang  esl-il  ralenti,  elle  le  précipite;  est-il  trop  rapide,  elle  en  arrête  l'inipéluosité. 
Notre  docteur  é!ait  de  si  bonne  foi  sur  cela  qu'il  ne  buvait  jamais  lui-niéme  que  de 
l'eau,  bien  qu'il  lût  dans  un  âge  avancé.  11  définissait  la  vieillesse,  une  pliihysie 
naturelle  qui  nous  dessèche  et  nous  consume;  et,  sur  cette  défiiùlion,  il  déplorait 
l'ignorance  de  ceux  qui  nomment  le  vin  le  lait  des  vieillards.  H  soutenait  que  le  vin 
les  use  cl  les  détruit;  et  il  disait  fort  éJoquemmeut  que  celte  liqueur  funeste  est  pour 
eux,  comme  pour  tout  le  monde,  un  ami  qui  trahit  et  un  plaisir  qui  trompe. 
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Malgré  ces  beaux  raisonneirenls,  après  avoir  été  huit  jourt  dans  cette  maison,  il 
me  prit  un  cours  de  ventre,  el  j  i  commençais  à  sentir  de  grands  maux  d'e&lomac,  que 
j'eus  la  lémérilé  d'allribuer  au  dissolvant  universel  et  à  la  mauvaise  nourriture  que 
ie  prenais.  Je  m'en  plaignis  à  mon  mallre,  dans  la  pensée  qu'il  pourrait  se  relàchef 
et  me  donner  un  peu  de  vin  à  mes  repas  ;  mais  il  était  trop  ennemi  de  celte  liqueur 
pour  me  l'accorder.  Si  lu  te  sens,  me  dit-il ,  quelque  dégoût  pour  l'eau  pure,  il  y  a 
fies  secours  innocents  pour  soutenir  l'estomac  contre  la  fadeur  des  boissons  aqueu- 
ses. La  sauge,  par  exemple,  et  la  véronique  leur  donnent  un  goût  délectable;  et  si 
lu  veux  les  rendre  encore  plus  délicieuses,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de  la  lleur  d'œillçt 
de  romarin  ou  de  coquelicot. 

M  avait  beau  vanter  l'eau  et  ra'enseigner  le  secret  d'en  composer  des  breuvages 
exquis,  j'en  buvais  avec  tant  de  modération  que,  s'en  étant  aperçu,  il  me  dit:  Ehî 
vraiment.  Cil  Blas,  je  ne  m'étonne  point  si  tu  ne  jouis  pas  d'une  parfaite  santé  :  tu 
ne  bois  pas  assez,  mon  ami.  L'eau  prise  en  petite  quantité  ne  sert  qu'à  développer 
les  parties  de  la  bile  et  qu'à  leur  donner  plus  d'activité  ;  au  lieu  qu'il  faut  les  noyer 
par  un  délayant  copieux.  Ne  crains  pas  ,  mon  enfant,  que  l'abondance  de  l'ean  affai- 
blisse on  refroidisse  ton  estomac  :  loin  de  toi  cette  terreur  panique  que  tu  te  fais 
peut-être  de  la  boisson  Iréquenle.  Je  te  garantis  de  révéneraenl  ;  el  si  tu  ne  me 
trouve  pas  bon  pour  l'en  répondre,  Celse  même  t'en  sera  garant.  Cet  oracle  latin  fait 
un  éloge  admirable  de  l'eau  :  ensuite  il  dit  en  termes  exprès  que  ceux  qui,  pour 
boire  du  vin,  s"excuseol  sur  la  faiblesse  de  leur  estomac,  font  une  injustice  manifeste 
à  ce  viscère,  et  cherchent  à  couvrir  leur  sensualité. 

Comme  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  de  me  montrer  indocile  en  entrant  dans  la  car- 
rière de  la  médecine,  je  parus  persuadé  qu'il  avait  raison;  j'avouerai  même  que  je 
le  crus  effectivement.  Je  roniinuai  donc  à  boire  de  l'eau  sur  la  garantie  de  Celse,  ou 
plutôt  je  commençai  à  noyer  la  bile  en  buvant  copieusement  de  celle  liqueur;  et 
quoique  de  jour  en  jour  je  m'en  sentisse  plus  incommodé,  le  préjugé  l'emportait  sur 
l'expérience.  J'ava-s,  comme  on  voit,  une  heureuse  disposition  à  devenir  médecin. 
Je  ne  pus  pourl'int  résister  toujours  à  la  violence  de  mes  maux,  qui  s'accrurent  à  un 
pomt  tel  que  je  pris  enfin  la  résolution  de  sortir  de  chez  le  docteur  Sangrado.  Mai» 
il  me  chargea  d'un  nouvel  emploi  qui  me  fit  changer  de  sentiment.  Écouli,  mon  en- 
fant, me  dit-il  un  jour  :  je  ne  suis  point  de  ces  maîtres  durs  et  ingrats  qui  laissent 
vieillir  leurs  domestiques  dans  la  servitude  avant  que  de  les  récompenser.  Je  suis 
content  de  toi,  je  l'aime;  et  sans  attendre  que  lu  m'aies  servi  plus  longtemps,  je 
vais  faire  ton  bonheur.  Je  veux  lout-à-l'heure  te  découvrir  le  fin  de  l'ar*.  salutaire 
que  je  professe  depuis  tant  d'années.  Les  autres  médecins  en  font  consister  la  con- 
naissance ilans  mille  sciences  pénibles;  et  moi,  je  prétends  l'abréger  un  chemin  si 
long  et  l'épargner  la   peine  d'étudier  la   physique,  la  pharmacie,  la  botanique  et 
l'anaiomie.  Sache,  mou  ami,  qu'il  ne  faut  que  saigner  et  faire  boire  de  l'eau  chaude  : 
voilà  le  serrel  de  guérir  loules  les  maladies  du  monde.  Oui,  ce  merveilleux  secret 
que  je  le  révèle,  ei  que  la  nalure  impénétrable  à  mes  confrères  n'a  pu  dérober  à  mes 
observaiions,  est  renfermé  dans  ces  deux  points  ,  dans  la  saignée  et  dans  la  boisson 
fréquente.  Je  n'ai  plus  rien  à  l'apprendre,  lu  sais  la  médecine  à  fond,  et,  profitant  do 
fruii  de  ma  longue  expérience,  tu  deviens  tout  d'un  coup  aussi  habile  que  moi.  Ta 
peux,  coiuinua-i-il,  me  soulager  présentement  :  tu  tiendras  le  malin  notre  registre,  et 
raprès-niidi  tu  s<irliras  pour  aller  voir  une  partie  de  mes  malades.  Tandisquej'aura* 
soin  de  la  noblesse  el  du  clergé,  lu  iras  pour  moi  dans  les  maisons  du  liers-état  où 
l'on  m'appellera  ;  et  lorsque  lu  auras  travaillé  quelque  temps,  je  i»,  ferai  agréger  à 
noire  corps.  Tu  es  savant,  Gil  Blis,  avant  que  d'être  médecin  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres sont  longtemps  médecins,  el  la  plupart  toute  leur  vie,  avant  que  d'èire  savants. 
le  remerciii  le  docteur  de  m'avoir  si  promplement  rendu  capable  de  lui  servir d» 
sobstitut;  et  pour  reconnaître  les  bontés  qu'il  avait  pour  moi,  je  l'assurai  que  je  sui- 
vrais toute  ma  vie  ses  opinions  quand  elles  seraient  contraires  à  celles  d'ilippocrate 
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Cette  assurance  pourtant  n'était  pas  tout-à-fait  sincère  :  je  désapprouvais  son  senti- 
ment sur  l'eau,  et  je  me  proposais  de  boire  du  vin  tous  les  jours  en  allant  voir  met 
malades.  Je  pendis  au  croc  une  seconde  fois  mon  habit,  pour  en  prendre  un  de  mon 
maître  et  me  donner  l'air  d'un  médecin.  Après  .^uoi,  je  me  disposai  à  exercer  la 
înédecine  aux  dépens  de  qui  il  appartiendrait.  Je  débutai  par  un  alguaxil  qui  avait 
une  pleurésie  :  j'ordonnai  qu'on  le  saignât  sans  miséricorde  et  qu'où  ne  lui  plaignît 
point  l'eau.  J'entrai  ensuite  chez  un  pâtissier  à  qui  la  goutte  faisait  pousser  de 
grands  cris.  Je  ne  ménageai  pas  plus  son  sang  que  celui  de  l'alguazil,  et  je  ne  lui 
déiendis  point  la  boisson.  Je  reçus  douze  réaux  pour  mes  ordonnances;  ce  qui  me 
ût  prendre  tant  de  goût  à  la  profession  ,  que  je  ne  demandai  plus  que  plaie  et  bosse. 
En  sortant  de  la  maison  du  pâtissier,  je  rencontrai  Fabrice,  que  je  n'avais  point  vu 
depuis  la  mort  du  licencié  Sédillo.  11  me  regarda  pendant  quelques  moments  avec 
surprise;  puis  il  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  en  se  tenant  les  côtés.  Ce  n'était  pas 
sans  raison  :  j'avais  un  manteau  qui  traînait  à  terre,  avec  un  pourpoint  et  un  haut- 
de-chausse  quatre  fois  plus  longs  et  plus  larges  qu'il  ne  fallait.  Je  pouvais  passer 
pour  une  figure  originale.  Je  le  laissai  s'épanouir  la  rate,  non  sans  être  tenté  de 
suivre  son  exemple  ;  mais  je  me  contraignis  pour  garder  le  décorum  dans  la  rue,  et 
mieux  contrefaire  le  médecin,  qui  n'est  pas  un  animal  risible.  SI  mon  air  ridicule 
avait  excité  les  ris  de  Fabrice,  mon  sérieux  les  redoubla  ;  et  lorsqu'il  s'en  fut  bien 
donné  ;  Vive  Dieu!  Gil  Blas,  me  dit-il,  te  voilà  plaisanmient  équipé!  Qui  diable  t'a 
déguisé  de  la  sorte?  Tout  beau,  mon  ami,  lui  répondis-je,  tout  beau!  respecte  un 
nouvel  Hippocraie.  Apprends  que  je  suis  le  substitut  du  docteur  Sangrado,  qui  est  le 
plus  fameux  médecin  de  Valladolid.  Je  demeure  chez  lui  depuis  trois  semaines,  i. 
m'a  montré  la  médecine  à  fond  ;  et  comme  il  ne  peut  fournir  à  tous  les  malades  qui  le 
demandent,  j'en  vois  une  partie  pour  le  soulager.  11  va  dans  les  grandes  maisons,  et 
moi  dans  les  petites  fort  bien  ,  reprit  Fabrice;  c'est-à-dire  qu'il  t'abandonne  le 
sang  du  peuple,  et  se  réserve  celui  des  personnes  de  qualité.  Je  le  lélicile  de  ton 
partage;  il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  populace  qu'au  grand  monde.  Vive  un  mé- 
decin de  faubourg'  ses  fautes  sont  moins  er.  vue,  et  ses  assassinats  ne  font  point  de 
bruit.  Oui,  mon  enfant,  ajouta-t-il,  tonsort  me  paraît  digne  d'envie;  et,  pour  parler 
comme  Alexandre,  si  je  n'étais  pas  Fabrice,  je  voudrais  être  Gil  Blas. 

Pour  faire  voir  au  tils  du  barbier  Nunez  qu'il  n'avait  pas  tort  de  vanter  le  bon- 
heur de  ma  condition  présente,  je  lui  montrai  les  réaux  de  l'alguazil  et  du  pâtissier; 
puis  nous  entrâmes  dans  un  cabaret,  pour  en  boire  une  partie.  On  nous  apporta 
d'assez  bon  vin  ,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  trouver  encore  meilleur  qu'il  n'était. 
J'en  bus  à  longs  traits ,  et,  n'en  déplaise  à  l'oracle  latin,  à  mesure  que  j'en  versaic 
dans  mon  estomac,  je  sentais  que  ce  viscère  ne  me  savait  pas  mauvais  grc  des  injus» 
tices  que  je  lui  faisais.  Nouj  demeurâmes  longtemps  dans  ce  cabaret,  Fabrice  et 
moi;  nous  y  rîmes  bien  aux  dépens  de  nos  maîrres,  comme  cela  se  pratique  entre 
les  valets.  Ensuite,  voyant  que  la  nuit  approchait,  nous  nous  séparâmes,  après  nous 
2tre  mutuellement  promis  que  le  jour  suivant,  l'après-diaée,  nous  nous  retrouve» 
rions  au  même  lieu. 

CHAPITRE  IV. 

GU  Blas  continue  d'exercer  la  médecine  avec  autant  de  succès  que  de  capacité.  Aventura 
de  la  bague  retrouvée. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  au  logis ,  que  le  docteur  Sangrado  y  arriva.  Je  lui  parlai  dei 
salades  que  j'avais  vus ,  et  lui  remis  entre  les  mains  huit  réaux  qui  me  restaient  des 
douze  que  j'avais  reçus  pour  mes  ordonnances.  Huit  réaux  !  me  dit-il  après  les  avoir 
Cfimplés,  c'est  peu  de  cliose  pour  deux  visites  ;  mais  il  faut  tout  prendre.  Aussi  les 


GIL  BLAS. 

prit-il  presque  tous.  Il  en  garda  six,  et  nie  donna  les  deux  autres.  Tiens,  Gil  Bla»^ 
poursuivil-il,  voilà  pour  commencer  à  te  l'aire  un  fonds;  je  t'abandonne  le  quart  de 
ce  que  tu  m'apporteras.  Tu  seras  bientôt  riche,  mon  ami;  car  il  y  aura,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  bien  des  malades  cette  année. 

J'avais  lieu  d'être  content  de  mon  partage,  puisque  ayant  dessein  de  retenir  tou- 
jours le  tiers  de  ce  que  je  recevrais  en  ville,  et  touchant  encore  le  quart  du  reste, 
c'était ,  S'  l'arithmétique  est  une  science  certaine,  la  moitié  du  tout  qui  me  revenait. 
Ce'a  ui  inspira  une  nouvelle  ardeur  pour  la  médecine.  Le  lendemain,  dès  que  j'eus 
dîné,j4>  repris  mon  habit  de  substitut,  et  me  remis  en  campagne.  Je  visitai  plu- 
sieurs malades  que  j'avais  inscrits,  et  je  les  traitai  tous  de  la  même  manière,  bi?c 
qu'ils  eussent  des  maux  différenls.  Jusque-là  les  choses  s'étaient  passées  sans  bruil, 
et  personne ,  grâce  au  ciel ,  ne  s'était  encore  révolté  contre  mes  ordonnances  ;  mais , 
quelque  excellente  que  soit  la  pratique  d'un  médecin ,  elle  ne  saurait  manquer  de 
censeurs.  J'entrai  chez  un  marchand  épicier  qui  avait  un  fils  hydropique.  J'y  trouvai 
un  petit  médecin  brun,  qu'on  nommait  le  docteur  Cuchillo,  et  qu'un  parent  du 
maître  de  la  maison  venait  d'amener.  Je  fis  de  profondes  révérences  à  tout  !e  monde, 
et  particulièrement  au  personnage  que  j'e  jugeai  qu'on  avait  appelé  pour  le  consulter 
sur  la  maladie  dont  il  s'agissait.  Il  me  salua  d'un  air  grave  ;  puis,  m'ayant  envi- 
sagé quelques  moments  avec  beaucoup  d'attention  :  Seigneur  docteur,  me  dit-il,  je 
vous  prie  d'excuser  ma  curiosité.  Je  croyais  connaître  tous  les  médecins  de  Valla- 
dolid  ,  mes  confrères,  et  je  vous  avoue  que  vos  traits  me  sont  inconnus.  Il  faut  que 
depuis  tiès  peu  de  temps  vous  soyez  venji  vous  établir  dans  cette  ville.  Je  répondis 
que  j'étais  un  jeune  praticien,  et  que  je  ne  travaillais  encore  que  sous  les  auspices 
du  docteur  Sangrado.  Je  vous  félicite,  reprit-il  poliment,  d'avoir  embrassé  la  méthode 
d'un  si  grand  homme.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  déjà  très  habile,  quoique 
vous  paraissiez  fort  jeune.  Il  dit  cela  d'un  air  si  naturel ,  que  je  ne  savais  s'il  avait 
parlé  sérieusement  ou  s'il  s'était  moqué  de  moi  ;  et  je  rêvais  à  ce  que  je  devais  lui 
répliquer,  lorsque  l'épicier  prenant  ce  moment  pour  parler,  nous  dit  :  Messieurs, 
je  suis  persuadé  que  vous  savez  parfaitement  l'un  et  l'autre  l'art  de  la  médecine  : 
examinez  ,  s'il  vous  plaît ,  mon  fils ,  et  ordonnez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  qu'on 
fasse  pour  le  guérir. 

Là-dessus  le  petit  médecin  se  mit  à  observer  le  malade  ;  et  après  m'avoir  lait  re- 
marquer tous  les  symptômes  qui  découvraient  la  nature  de  la  maladie,  il  me  demanda 
de  quelle  manière  je  pensais  qu'on  dût  le  traiter.  Je  suis  d'avis ,  répondis-je  ,  qu'on 
le  saigne  tous  les  jours ,  et  qu'on  lui  fasse  boire  de  l'eau  chaude  abondamment.  A 
ces  paroles  ,  le  petit  médecin  me  dit  en  souriant  d'un  air  plein  de  malice  :  Et  vous 
croyez  que  ces  remèdes  lui  sauveront  la  vie?  rs"en  doutez  pas,  m'écriai-je  d'un  ton 
ferme;  ils  doivent  produire  ce»  cllet,  puisque  ce  sont  des  spécifiques  contre  toutes 
sortes  de  m.ilaf'ies.  Demandez  au  seigneur  Sangrado.  Sur  ce  pied-l;t,  reprit-il ,  Celse 
a  grand  lorl  d'rssurer  que  pour  guérir  plus  facilemert  un  hydripique  il  est  à  propos 
de  lui  faire  SGjirrir  la  soif  et  la  faim.  Oh!  Celse,  lui  reparlis-je,  n'est  pas  mon 
oracle;  il  se  trompsiit  comme  un  auire,  et  quelquefois  je  i..e  lais  bon  gré  d'aller 
contre  ses  opinions.  Je  reconnais  à  vos  discours,  nie  dit  Çuchillt,  la  pratique  sûre  et 
satisla:3?iile  dont  le  tlocieur  Sangrado  veut  insinuer  la  méthode  aux  jeunes  pialiciens. 
La  saigiu"'-  et  la  boisson  lont  sa  médecine  universelle,  je  ne  suis  pas  surpris  si  tant 

d'honi'èles  gens  périssent  entre  ses  mains N'en  venons  point  aux  inv  clives, 

inierroiir|)is-je  assez  bruscjuemeiil  :  un  liouinie  devjlre  prolession  a  btinnc  grâce  de 
faire  de  pareils  rep.'oches  !  Allez,  allez,  monsieur  le  docteur,  sans  saigner  ei  sans 
faire  boire  de  l'eau  chau  le,  on  envoie  bien  des  malades  en  l'autre  monde  ;  et  vous 
en  avez  peut-être  vous-même  expédié  plus  qu'un  autre.  Si  vous  en  voulez  au  seigneur 
Sangrailo,  éeiivez  contre  lui ,  il  vous  répondra,  et  nous  verrons  de  quel  côté  seront 
les  rieurs.  Par  saint  Jacques  et  pur  saint  Denis  !  inlerrompit-il  à  sou  tour  avec  em- 
portement, vous  ne  connaissez  guère  le  docteur  Cuchillo.  Sachez,  mon  ami,  que 
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l'ai  bec  ei  ong7ds,  et  vjue  je  ne  crains  nullement  Sangrado,  qui,  malgré  sa  présomp- 
tion et  sa  vanité,  n'est  qu'un  original.  La  figure  du  petit  médecin  me  fit  mêpiisorsa 
colère.  Je  lui  répliquai  avec  aigreur;  il  me  répartit  de  la  même  sorte,  et  hientôr 
nous  en  vînmes  aux  gourmades.  Nous  eûmes  le  len:jps  de  nous  donner  quelques 
coups  de  poing  et  de  nous  arracher  l'un  à  l'autre  une  poignée  de  cheveux,  avant  que 
l'épicier  et  son  parent  pussent  nous  séparer.  Lorsqu'ils  en  furent  venus  à  bout,  ils 
me  payèrenl  ma  visite,  et  retinrent  mon  antagoniste,  qui  leur  parut  apparemment 
plus  habile  (|ue  moi. 

Aires  celte  aventure,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'en  arrivâ^une  autre.  J'allai  voir  un 
gros  chantre  qui  avait  la  fièvre.  Sitôt  qu'il  m'entendit  parler  d'eau  chaude,  il  se 
Biontra  si  récalcitrant  contre  ce  spécifique,  qu'il  se  mit  à  jurer.  11  me  dit  un  million 
d'injures,  et  me  menaça  même  de  me  jeter  par  les  fenêtres.  Je  sortis  de  chez  lui  plus 
vite  que  je  n'y  étais  eplré.  Je  ne  voulus  plus  voir  de  malades  ce  jour-  là  ,  et  je  gagnai 
l'hôtellerie  où  j'avais  donné  rendez-vous  à  Fabrice.  11  y  était  déjà.  Comme  nous  nous 
trouvâmes  en  humeur  de  boire,  nous  fîmes  la  débauche,  et  nous  nous  en  retournâmes 
chez  nos  maîtres  en  bon  état ,  c'est-à-dire  entre  deux  vins.  Le  seigneur  Sangrado  ne 
s'aperçut  point  de  mon  ivresse,  parce  que  je  lui  racontai  avec  tant  d'action  le  démêlé 
que  j'avais  eu  avec  le  petit  docteur ,  qu'il  prit  ma  vivacité  pour  un  effet  rfs  l'émotion 
qui  me  restait  encore  de  mon  combat.  D'ailleurs  ,  il  entrait  pour  son  compte  dans  le 
rapport  que  je  lui  faisais;  et  se  sentant  piqué  contre  Cuchillo  :  Tu  as  bien  fait.Gil 
Blas,  me  dit-il,  de  défendre  l'honneur  de  nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de  la 
faculté.  Il  prétend  donc  qu'on  ne  doit  pa^  permettre  les  boissons  aqueuses  aux  hydro- 
piques? L'ignorant  !  Je  soutiens,  moi,  qu'il  faut  leur  en  accorder  l'usage.  Oui,  l'eau, 
poursuivit-il,  peut  guérir  toutes  sortes  d'hydropisies  ,  comme  elle  e°st  bonne  pour 
les  rhumatismes  et  pour  les  pâles  coul-^urs  ;  elle  est  encore  excellente  dans  ces  fièvres 
où  l'on  brûle  et  glace  tout  à  la  fois ,  et  merveilleuse  même  dans  ces  maladies  qu'on 
impute  à  des  humeurs  froides,  séretises,  Hegmatiques  et  pituiteuses  Celte  opinioc 
paraît  étrange  aux  jeunes  médecins  tels  que  Cuchillo  ;  mais  elle  est  très  soutenable 
en  bonne  médecine  ;  et  si  ces  gens-là  étaient  capables  de  raisonner  en  philosophes, 
au  lieu  qu'ils  me  décrient,  ils  deviendraient  mes  plus  zélés  partisans. 

Il  ne  me  soupçonna  donc  point  d'avoir  bu  ,  tant  il  était  en  colère  ;  car,  pour  l'aigr» 
encore  davantage  contre  le  oelit  docteur,  j'avais  mis  dans  mon  rapport  quelquefc 
circonstances  de  mon  crû.  Cependant,  tout  occupé  qu'il  était  de  ce  que  je  venais  de 
Im  dire,  il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  que  j'e  buvais  ce  soir-là  plus  d'eau  q-i'à 
l'ordinaire. 

Effectivement,  le  vin  m'avait  fort  altéré.  Tout  autre  que  Sangrado  se  serait  défié 
de  la  soif  qui  me  pressait,  et  des  grands  coups  que  j'avalais  ;  mais  lui,  il  s'amaginait 
bonnement  que  je  commençais  à  prendre  goût  aux  boissons  aqueuses.  A  ce  que  je 
VOIS,  Cil  Blas,  me  dit-il  en  souriant,  le  n'as  plus  d'avorsion  pour  l'eau.  Vive  Dtieu  ! 
lu  la  bois  comme  du  nectar.  Cela  ne  m'étonne  point,  mon  ami  ;  je  sivais  bien  que  tu 
t'accoutumerais  à  celle  liqueur.  Monsieur,  lui  répondis-je,  chaque  chose  a  soa 
temps:  je  donnerais,  à  l'heure  qu'il  est,  un  muid  de  vin  pour  une  pinte  d'eau. Celte 
réponse  charma  le  docteur,  qui  ne  perdit  pas  une  si  belle  occasion  de  relever  l'ex- 
cellence de  l'eau.  H  entreprit  d'en  faire  un  nouvel  éloge,  non  en  orateur  froid,  m„la 
en  enthousiaste.  Mule  fois,  s'écria-t-il,  mille  et  mille  fois  plus  estimables  et  plus 
innocents  que  les  cabarets  de  nos  jours,  ces  ihermopoles  des  siècles  passés,  où  l'oa 
n'allait  pas  honteusement  prostituer  son  bien  et  sa  vie  en  se  gorgeant  de  vin,  mais  où 
l'on  s'assemblait  pour  s'amuser  honnêtement,  et  sans  risque,  à  boire  de  l'eau  chaude! 
On  ne  peut  trop  admirer  la  .sage  prévoyance  de  ces  anciens  mcîires  de  la  vie  civile» 
qui  avaient  établi  des  lieux  publics  où  l'on  donnait  de  l'eau  à  bowe  à  lou«  venant,  et 
qui  renfermaient  le  vin  dans  les  boutiques  des  apothicaires,  pour  n'en  permettr» 
l  usage  que  par  l'ordonnance  des  médecins.  Quel  irait  de  sagesse;  C'est  sans  doute, 
ajouta  l-il,  par  un  heureux  reste  de  celte  ancenne  frugidité,  digne  du  siècle  d'or,  qu'il 
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ge  trouve  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui,  comme  toi  et  rnoi,  ne  boivent  que  de 
l'eau,  et  qui  croient  se  préserver  ou  se  guérir  Je  tous  maux  en  buvant  de  l'eau  chaude 
qui  n'a  pas  bouilli  ;  car  j'ai  observé  que  l'eau,  quand  elle  a  bouilli,  est  plus  pesante 
ei  moins  coaiuiode  à  reslomac. 

Tandis  qu'il  tenait  ce  discours  éloquent,  je  pensai  plus  d'une  fois  éclater  de  rire 
Je  gardai  pourtant  mon  sérieux.  Je  fis  plus,  j'entrai  dans  les  sentiments  du  docteur 
je  blâmai  l'usage  du  vin,  et  plaignis  les  hommes  d'avoir  œalheureusunent  pris  goû 
ï  une  boisson  si  pernicieuse.  Ensuite,  comme  je  ne  me  sentais  pas  encore  bien  désa^ 
éré,  je  remplis  d'eau  un  grand  goblet,  et  après  avoir  bu  à  longs  traits  :  Allons,  mon 
iieur,  dis-jeà  mon  maître,  abreuvons-no'us  de  cette  liqueur  bienfaisante.  Faison 
revivre  dans  votre  maison  ces  anciennes  lliermopoles  que  vous  regrettez  si  fort.  Il 
applaudit  à  ces  paroles,  et  m'exhorta  pendant  une  heure  entière  à  ne  boire  jamais 
que  de  l'eau.  Pour  m'accoulumer  à  celte  boisson,  je  lui  promis  d'en  boire  une 
grande  quantité  tous  les  soirs;  et  pour  tenir  plus  facilement  ma  promesse,  je  me 
couchai  dans  la  résolution  d'aller  tous  les  jours  au  cabaret. 

Le  désagrément  que  j'avais  eu  chez  l'épicier  ne  m'empêcha  pas  d'ordonner,  dès 
le  lendemain,  des  saignées  et  de  l'eau  chaude.  Au  sortir  d'une  maison  où  jB  venafe 
•devoir  un  poète  qui  avait  la  frénésie,  je  rencontrai  dans  la  rue  une  vieille  femme 
«ui  m'aborda  pour  me  demander  si  j'étais  médecin.  Je  lui  répondis  qu'oui.  Cela 
étant,  reprit-elle,  je  vous  supplie  très  humblement  de  venir  avec  moi;  ma  nièce  est 
malade  depuis  hier,  et  j'ignore  quelle  est  sa  maladie.  Je  suivis  la  vieille,  qui  me  con- 
duisit à  sa  maison ,  et  me  fit  entrer  daasSnie  chambre  assez  propre^  où  je  vis  une 
personne  alitée.  Je  m'approchai  d'elle  pour  l'observer.  D'abord  ses  traits  me  frap- 
pèrent; et  après  l'avoir  envisagée  quelques  moments,  je  reconnus,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  c'était  l'aventurière  qui  avait  si  bien  fait  le  rôle  de  Camille.  Pour  elle, 
il  ne  me  parut  point  qu'elle  me  remît ,  ^oit  qu'elle  fût  accablée  de  son  mal,  soit  que 
mon  habit  de  médecin  me  rendît  méconnaissable  à  ses  yeux.  Je  lui  pris  le  oras  pour 
lui  làler  le  pouls,  et  j'aperçus  ma  bague  à  son  doigt.  Je  fus  terriblement  ému  à  la 
vue  d'un  bien  dont  j'étais  en  droit  de  me  saisir,  et  j'eus  grande  envie  de  faire  un 
îlforl  pour  le  reprendre  ;  mais,  considérant  que  ces  femmes  se  mettraient  à  crier,  et 
que  don  Piaphaël,  ou  quelque  autre  défenseur  du  beau  sese,  pourrait  accourir  à  leurs 
«ris,  je  me  gardai  de  cédera  la  tentation.  Je  songeai  qu'il  fallait  mieux  di^imuler, 
et  consulter  là-dessus  Fabrice.  Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti.  Cependant  la  vieille 
me  pressait  de  lui  apprendre  de  quel  mal  sa  nièce  était  atteinte.  Je  ne  fus  pas  assez 
sot  pour  avouer  que  je  n'en  savais  rien  :  au  contraire,  je  fis  le  capable;  et  copiant 
mon  maître,  je  dis  gravement  que  le  mal  provenait  de  ce  que  la  malade  ne  transpi- 
rait point  ;  qu'il  fallait  par  conséquent  se  hâter  de  la  saigner,  parce  que  la  saignée 
était  le  substitut  naturel  de  la  transpiration;  et  J'ordonnais  aussi  de  l'eau  chaude 
pour  faire  les  choses  suivant  nos  règles 

J'abrégeai  ma  visite  le  plus  qu'il  me  fut  possible,  et  je  courus  chez  le  fils  de 
Nunez,  que  je  rencontrai  comme  il  sortait  pour  aller  faire  une  commission  dont  son 
{naître  venait  de  le  charger.  Je  lui  contai  ma  nouvelle  aventure,  et  lui  demandai  s'il 
jugeait  à-propos  que  je  fisse  arrêter  Camille  par  des  gens  de  justice.  Eh  non,  me 
répondit-il,  cène  serait  pas  le  moyen  de  ravoir  ta  bague.  Ces  gens-là  n'aiment  point 
à  faire  de  restitution.  Souviens-toi  de  la  prison  d'Astorga  :  ton  cheval,  ton  argent , 
jusqu'à  ton  habit,  tout  n'est-il  pas  demeuré  entre  leurs  mains?  Il  faut  plutôt  nous 
servir  de  notre  industrie  pour  rattraper  ton  diamant.  Je  m^  charge  du  soin  de  trou- 
ver quelque  ruse  pour  cet  effet.  Je  vais  y  rêver  en  allant  l'hôpital ,  où  j'ai  deux 
mots  à  dir<»  au  pourvoyeur  de  la  part  de  mon  maîlre.  Toi,  va  m'altendre  à  notre 
cabaret,  et  ne  l'impatiente  point,  je  t'y  joindrai  dans  peu  de  temps. 

Il  y  avait  pourtant  déjà  plus  de  trois  heures  que  j'étais  au  rendez-vous  quaad  L 
«rnva.  Jene  le  recounus  pas  d'abord.  Outre  qu'il  avait  changé  d'habit  et  natté  ses 
Cheveux,  une  .Tioustache  postiche  lui  couvrait  la  moiii*  'My  visage.  II  portait  une 
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grande  épée  dont  la  garde  avait  pour  le  moins  trois  pieds  de  circonlérence,  et  mar- 
chait à  la  tête  de  cinq  hommes  qui  avaient,  comme  lui,  l'air  déterminé,  des  mousta- 
ches épaisses,  avec  de  longues  rapières.  Serviteur  au  seigneur  Gil  Blas ,  dil-ii  en 
zn'abordanl;  il  voit  en  moi  un  alguazil  de  nouvelle  fabrique,  et  dans  ces  braves  gens 
qui  m'accompagnent  des  archers  de  la  même  trempe.  Il  n'a  qu'à  nous  mener  chei 
la  femme  qui  lui  a  volé  un  diamant,  et  nous  le  lui  ferons  rendre,  sur  ma  parole 
J'embrassai  Fabrice  à  ce  discours  qui  me  faisait  connaître  le  stratagème  qu'il  préten  ; 
dait  employer  pour  moi ,  et  je  lui  témoignai  que  j'approuvai  fort  l'expédient  qu'iV 
avait  imaginée.  Je  saluai  aussi  les  faux  archers.  C'étaient  trois  domestiques  et  deux 
garçons  barbiers  de  ses  amis,  qu'il  avait  engagés  à  faire  ces  personnages.  J'ordonna> 
qu'on  apportât  du  vin  pour  abreuver  la  brigade  et  nous  allâmes  tous  ensemble  chez 
Camille  à  l'entrée  de  la  nuit.  Nous  frappâmes  à  la  porte  que  nous  trouvâmes  fermée. 
La  vieille  vint  ouvrir,  et  prenant  les  personnes  qui  étaient  avec  moi  pour  des  lévrier» 
de  justice,  qui  n  entraient  pas  dans  cette  maison  sans  sujet,  elle  demeu.'a  fort  effrayée. 
Rassurez-vous,  ma  bonne  mère,  lui  dit  Fabrice,  nous  m  venons  ici  que  pour  une 
petite  affaire  qui  sera  bientôt  terminée.  A  cea  mots  nous  nous  avançâmes,  et  gagnâ- 
mes la  chambre  de  la  malade,  conduits  par  la  vieille  qui  marchait  devant  nous,  et  à 
la  faveur  d'une  bougie  qu'elle  tenait  dans  un  flambeaa  d'argent.  Je  pris  ce  flambeau, 
je  m'approchai  du  lit,  et  faisant  remarquer  mes  traits  à  Camille  :  Perfide,  lui  dis-je, 
reconnaissez  ce  trop  crédule  Gil  Blasq'ie  vous  avez  trompé.  Ah!  scélérate,  je  vous 
rencontre  enfin  !  Le  corrégidor  a  reçu  ma  plainte  et  il  a  chargé  cet  alguazil  de  vous 
arrêter.  Allons,  monsieur  l'oiïicier,  dis-je  à  Fabric-:-,  faites  votre  charge.  11  n'est  pas 
besoin,  répondit-il  en  grossissant  sa  voix,  de  m'exhorter  à  remplir  mon  devoir.  J» 
me  remets  cette  créature-là  :  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  marquée  en  lettres  rouges 
sur  mes  tablettes,  '-evez-vous,  ma  princesse  >  ajouta-t-il,  habillez-vous  prompte- 
ment  ;  je  vais  vous  servir  d'écayer  et  vous  conduire  aux  prisons  de  cette  ville  si  vous 
l'avez  pour  agréable. 

A  ces  paroles  Camille,  toute  malade  (fti  elle  était,  s  apercevant  que  deux  archers  à 
grandes  moustaches  se  préparaient  à  la  tirer  de  son  lit  par  force,  se  mit  d'elle- 
même  sur  son  séant,  joignit  le»  mains  d'une  manière  suppliante,  et  me  regardant 
avec  des  yeux  où  la  frayeur  était  ,(einte  :  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-elle,  ayez  pitié 
de  moi;  je  vous  en  conjure  par  la  chaste  mèreâ  qui  vous  devez^le  jour.  Quoique  je 
sois  très  coupable,  je  suis  encore  plus  malheureuse.  Je  vais  vous  rendre  votre  dia- 
mant, et  lie  me  perdez  point.  En  parlant  de  cette  sorte,  elle  tira  de  son  doigt  ma 
bague  et  me  la  donna.  Mais  je  lui  répondis  que  mon  diamant  ne  sufiisait  point,  et 
que  je  voulais  qu'on  me  restituât  encore  les  mille  ducats  qui  m'avaient  été  volés 
dans  l'hôtel  garni.  Oh!  pour  vos  ducats,  seigneur,  répliqna-t-elle,  ne  me  les  deman- 
dez point.  Le  traître  don  Raphaël,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  ce  temps-là,  les  emporta 
dès  la  nuit  même.  Eh  !  petite  mignonne,  dit  alors  Fabrice,  n'y  a-t!-il  qu'à  dire,  pour 
vous  tirer  d'intrigue,  que  vous  n'avez  pas  eu  de  part  au  gâteau?  Vous  n'en  serez 
pas  quitte  à  si  bon  marché.  C'est  assez  (jue  vous  soyez  des  complices  de  don  Raphaël 
pour  mériter  qu'on  vous  demande  compte  de  votre  vie  passée  :  vous  devez  bien  avoir 
des  choses  sur  la  conscience.  Vous  viendrez,  s'il  vous  plaît,  en  prison  faire  une  con- 
fession générale.  J'y  veux  mener  aussi,  conlinua-t-il ,  cette  bonne  vieille;  je  juge 
qu'elle  sait  une  infinité  d'histoires  curieuses  que  monsieur  le  corrégidor  ne  sera 
pas  fâché  d'entendre. 

Los  deux  femmes,  à  ces  mots,  mirent  tout  en  usage  pour  nous  attendrir.  Elles 
remplirent  la  chambre  de  cris,  de  plaintes  et  de  lamentations.  Tandis  que  la  vieille 
à  genoux,  tantôt  devant  l'alguazil  et  tantôt  devant  les  archers ,  tâchait  d'exciter  la 
compassion,  Camille  me  priait,  de  la  manière  du  inonde  la  plus  touchante,  delà  sau- 
ver des  mains  de  la  justice.  Je  feignis  de  me  laisser  fléchir.  Monsieur  l'officier, 
dis-je  au  ûls  de  Nunez,  puisque  j'ai  mon  diamant,  je  me  console  du  reste.  Je  ne 
couhaite  pas  qu'on  lasse  de  la  peine  à  cette  pauvre  femme;  je  ne  veux  point  la  m^rî 
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du  pécheur.  Fi  donc  !  répond  il- il,  vous  avez  de  l'iiumanilé  ;  vous  ne  seriez  pas  bon 
à  êlre  exempt.  11  faut,  poursuivit-il,  que  je  m'acquitte  de  ma  commission.  1'  -ïi'est 
expressément  ordonné  d'arrêter  ces  infantes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire 
un  exemple.  Eli  !  de  grâce,  repris-je,  ayez  quelque  égard  à  ma  prière  et  relàclicz- 
vous  un  peu  de  votre  devoir  en  faveur  du  présent  que  ces  dames  vont  vous  offrir.  Oh! 
c'est  une  autre  aflaire,  reoartit-il;  voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  de  rhétorique 
bien  placée.  Çi,  voyons,  qu  ont-elles  à  me  donner?  J'ai  un  collier  de  perles,  lui  dit 
Camille,  et  des  pendants  d'oreilles  d'un  prix  considérable.  Oui  ;  mais,  inlerrompit-il 
hrusijuemenl,  si  cela  vient  des  îles  Philippines,  je  n'en  veux  point.  Vous  pouvez  les 
prendre  en  assurance,  reprit-elle,  je  vous  les  "arantis  lins.  En  même  temps  elle  se 
lit  apporter  |)ar  la  vieille  une  pelile  boite,  d'on  elle  lira  le  collier  et  les  pendants, 
qu'elle  mit  entre  les  mains  de  monsieur  l'a  Iguazil.  IJien  qu'il  ne  se  connût  guère  nueui 
qacnioien  pierreries,  il  ne  douta  pas  (jue  celles  qui  composaient  les  pendants  ne  fus- 
sent liiies  aussi  bien  que  les  perles.  Ces  bijoux,  dit-il  après  les  avoir  considérés  atlen- 
tiveaient,  me  paraissent  de  bon  aloi ,  et  si  l'on  ajoute  à  cela  le  llambeau  d'argent 
que  tient  le  seigneur  Gd  Blas,  je  ne  réponds  plus  de  ma  fidélité.  Je  ne  crois  pas , 
ëis-jealorsà  Camille,  que  vous  vouliez,  pour  une  bagatelle,  rompre  un  accommode- 
ment si  avantageux  pour  vous.  En  prononça!.»:  ces  dernières  paroles,  j'ùui  la  bougie, 
que  je  remis  à  la  vieille,  et  livrai  le  (lambeau  à  Fabrice,  qui  s'en  tenant  là,  peut-être 
parce  qu'il  n'apercevait  plus  rien  dans  la  cligmbrequi  se  pût  aisément  emporter,  dit 
aux  femmes  :  Adieu,  mes  princesses,  demeurez  tranquilles.  Je  vais  parier  à  monsieur 
ie  corrégidor  et  vous  rendre  plus  blanches  que  la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les 
choses  comme  il  nous  plaît,  et  nous  ne  lui  faisons  de  rapports  fidèles  que  quand  rien 
ne  nous  oblige  à  lui  en  faire  de  fau.v. 

CHAPITRE   V 

Suite  de  Tavcnture  de  la  bague  retrouvée  G  il  Blas  abandonne  la  médecine  et  le  séjour 

de  Valiadolid. 

Après  avoir  exécuté  de  celte  manière  le  projet  de  Fabrice,  nous  sortîmes  de  chez 
Camille  en  nous  appiaudisant  d'un  succès  qui  «urpassait  notre  attente:  car  nous 
n'avions  compté  que  sur  la  bague.  Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste.  Bien 
oin  de  nous  faire  un  scrupule  d'avoir  volé  des  courtisanes,  nous  nous  imaginions 
avoir  fait  une  action  méritoire.  .Messieurs,  nous  dit  Fabrice  lorsque  nous  fûmes  dans 
h  rue,  je  suis  d'avis  que  nous  regagnions  notre  cabaret,  où  nous  passerons  la  nuit 
a  nous  réjouir.  Demain  nous  vendrons  !<;  urr.rbeau,  le  collier,  les  pendants  d'oreilles, 
et  nous  en  partagerons  l'argent  en  frères.  .\piès  quoi  chacun  reprendra  le  chemin 
de  sa  maison,  et  s'excusera,  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  auprès  de  son  maître, 
f^a  pensée  de  monsieur  l'alguazil  no-js  parut  très  judicieuse.  Nous  retournâmes  tous 
au  cabaret,  les  uns  jugeant  qu'ils  trouveraient  facilement  une  excuse  pour  avo4r 
découché ,  et  les  autres  ne  se  souciant  guère  d'être  chassés  de  chez  eux. 

Nous  fîmes  apprêter  un  bon  scuper,  et  nous  nous  mîmes  à  table  avec  autant  d'ap- 
pétit que  de  gaîté.  Le  repas  fut  assaisonné  de  mille  oiscours  agréables.  Fabrice 
surtout,  qui  savait  donner  de  l'enjouement  à  la  conversation,  divertit  fort  la  compa- 
gnie. Il  lui  échappa  je  ne  sais  combien  de  traits  pleins  de  sel  castillan,  qui  vaut  bien 
le  sel  attique.  Dans  le  temps  que  nous  étions  le  plus  eu  train  de  rire,  notre  joie  fut 
tout  à  coup  troublée  par  un  événement  imprévu.  Il  entra  dans  la  chambre  où  nous 
soupions  un  îiomme  assez  bien  fai;,  suivi  de  deux  autres  de  mauvaise  mine.  Après 
ceux-i?>,  trois  autres  parurent,  et  nous  en  complànies  jusqu'h  douze  qui  survinrent 
"Misi  trois  à  trois.  Ils  portaient  des  carabines,  avec  des  épées  et  des  baïonnettes.  Nous 
vUnes  bien  que  c'était  des  archers  de  la  patrouille,  et  il  ne  nous  fut  pas  difficile  de 
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juger  de  leur  inlention.  Nous  eûmes  d'abord  quelque  envie  de  résister;  niais  ils  nous 
cuveloppèrenlen  un  instant,  et  nous  tinrent  en  respect,  tant  par  leur  nombre  que  pat 
Jeurs  arilîes  à  l'eu.  Messieurs,  nous  dit  le  commandant  d'un  air  railleur,  je  sais  par 
quel  ingénieux  arlilice  vous  venez  de  retirer  une  bague  des  mains  de  certaine  aven- 
turière. Certes,  le  trait  est  excellent  et  mérite  bien  une  récompense  publique.  Aussi 
«e peut-elle  voua  v^cbapper  :  la  justice,  qui  vous  destine  cbez  elle  un  logement,  ne 
manquera  pas  de  reconnaître  un  si  bel  eflort  de  génie.  Toutes  les  personnes  à  qu^. 
ce  discours  s'adressait  en  furent  déconcertées.  Nous  cbangeàmes  de  conienanre  et 
sentîmes  à  notre  tour  la  même  frayeur  que  nous  avions  inspirée  chez  Camille.  Fabrice 
pourtant,  quoique  pâle  et  défait,  voulut  nous  justifier.  Seigneur,  dil-il,  nous  n'avons 
pas  eu  une  mauvaise  intention,  et  par  conséquent  on  doit  nous  pardonner  cette  petite 
supercherie.  Commeni  diable!  répliqua  le  commandant  avec  colère,  vous  appelei 
cela  une  petite  superciierie  !  Savez-vous  bien  qu'il  y  va  de  la  corde?  Outre  qu'il  n'est 
pas  permis  de  se  rendre  justice  soi-même,  vous  avez  emporté  un  flambeau,  un  col- 
lier et  des  pendants  d'oreilles  ,  et,  qui  pis  est ,  pour  faire  ce  vol  vous  vous  êtes  tra- 
vestis en  archers.  Des  misérables  se  déguiser  en  honnêtes  gens  pour  mal  faire  !  Je 
vous  trouverai  trop  heureux  si  l'on  ne  vous  condamne  qu'à  faucher  le  grand  pré. 
Lorsqu'il  nouseiii  fait  comprendre  que  la  chose  était  encore  plus  sérieuse  que  nous 
ne  l'avions  pensé  d'abord,  nous  nous  jetâmes  tous  à  ses  pieds  et  le  priâmes  d'avoir 
pitié  de  notre  jeunecEC  ;  mais  nos  prières  furent  inutiles.  II  rejeta  de  plus  la  proposi- 
tion que  nous  fîmes  de  lui  abandonner  le  collier,  les  pendants  et  le  flambeau;  il 
refusa  même  ma  bague,  parce  que  je  la  lui  olTris  peut-être  en  trop  bonne  compagnie; 
enfin,  il  se  montra  inexorable.  11  fit  désarmer  mes  compagnons,  et  nous  emmena  tous 
ensemble  aux  prisons  de  la  ville.  Comme  on  nous  y  conduisait,  un  des  archers  m'ap- 
prit que  la  vieille  qui  demeurait  avec  Camille,  nous  ayant  soupçonnés  de  n'être  pas  de 
véritables  valets-de-pied  de  la  uistice ,  elle  nous  avait  suivis  jusqu'au  cabaret,  et 
que  là,  ses  soupçons  s'étanl  tournés  en  certitude,  elle  en  avait  averti  la  patrouille 
pour  se  venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  partout.  On  nous  ota  le  collier,  les  pendants  et  le  flam- 
beau; on  m'arracha  pareillement  ma  bague  avec  le  rubis  des  îles  Philippines,  que 
j'avais  par  malheur  dans  mes  poches;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les  réaux  que 
j'avais  reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances  :  ce  qui  me  prouva  que  les  gens  de 
justice  de  Valladolid  savaient  aussi  bien  faire  leur  charge  que  ceux  d'Astorga,  et 
que  tous  ces  messieurs  avaient  des  manières  uniformes.  Tandis  qu'on  me  spoliait  de 
mes  bijoux  et  de  mes  espèces,  l'oflicier  de  la  patrouille,  qui  était  présent,  contait 
notre  aventure  aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur  parut  si  grave  que  la 
plupart  d'entre  eux  nous  trouvaient  dignes  du  dernier  supplice.  Les  autres,  moins 
sévères,  disaient  que  nous  pourrions  en  «ître  quilles  pour  chacun  deux  cents  coups 
de  fouet,  avec  quelques  années  de  service  sur  mer.  En  attendant  la  décision  de  mon- 
sieur le  corrégidcr,  on  nous  enferma  dans  un  cachot,  où  nous  nous  couchâmes  sur 
la  paille,  dont  d  était  presque  aussi  jonché  qu'une  écurie  où  l'on  a  fait  la  litière  aux 
chevaux.  Nous  aurions  pu  y  demeurer  longtemps,  et  n'en  sortir  que  pour  aller  aux 
galères,  si,  dès  le  lendemain,  le  sieur  Manuel  Ordonez  n'eût  entendu  parler  de  notre 
affaire,  et  résolu  de  tirer  Fabrice  de  prison;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  nous 
délivrer  tous  avec  lui.  C'était  un  homme  fort  estimé  dans  la  ville  :  il  n'épargna  point 
les  sollicitations;  et,  tant  par  son  «redit  que  par  celui  de  ses  amis,  il  obtint  au  bout 
de  trois  jours  notre  élargissement.  Mais  nous  ne  sortîmes  point  de  ce  lieu- là  comme 
nous  y  étions  entrés;  le  flambeau,  le  collier,  les  pendants,  ma  bague  et  le  rubis, 
tout  y  resta.  Cela  me  fit  souvenir  de  ces  vers  de  Virgile,  qui  commencent  jar  Sic  vos 
non  vobis. 

D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  retournâmes  chez  nos  maîtres.  Le  doc- 
teur Sangrado  me  reçut  bie.i.  Mou  pauvre  Gil  Blas,  me  dit  il,  je  n'ai  su  que  ce 
malin  ta  disgrâce  :  je  me  préparais  à  solliriier  fortement  pour  toi.  Il  faut  te  conso- 
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ier  de  cet  accident,  mon  ami,  et  ^'allacher  plu?  que  jamais  à  la  médecine.  Je  répon- 
dis que  j'étais  dans  ce  dessein;  et  vérilablenienl  jem'j  donnai  tout  entier.  Bier.  loia 
de  manquer  d'occupation,  il  arriva  comme  mon  maître  î'availi  si  lienreusement 
prédit,  qu'il  y  eut  bien  des  maladies.  La  petite-vérole  el  les  lièvres  malignes  com- 
inencèreni  à  régner  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Tous, les  médecin»  de  Valla- 
dol'd  eurent  de  la  pratique,  el  nous  particulièrement.  11  ne  se  passait  point  de  jour 
que  nous  ne  vissions  chacun  huit  ou  dix  malades  ;  ce  qui  supposé  bien  de  l'eau  bue 
et  du  sang  répandu.  Mais  je  ne  sais  comment  cela  se  taisait  ;  ils  mouraitenl  tous,  soit 
quenous  les  traitassions  fort  mal,  soit  que  leurs  maladies  fussent  incurables.  Nous 
faisions  rarement  trois  visites  à  un  même  malade:  dès  la  seconde,  ou  nous  appre- 
nions qu'il  venait  d'être  enterré,  ou  nous  le  trouvions  à  l'agonie.  Comme  je  n'étais 
qu'un  jeune  médecin  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'endurcir  au  meurtre,  je 
m'aflligeais  des  événements  funestes  qu'on  pouvait  lu'lriiputer.  Monsieur,  dis-je  un 
Êoir  au  docteur  Sangrado,  j'atteste  ici  le  ciel  que  je  suis  exactement  votre  méthode; 
cependant  tous  mes  malades  vont  en  l'autre  monde  ;  on  dirait  qu'ils  prennent  plaisir 
à  mourir  pour  décréditer  notre  médecine.  J'en  ai  rencontré  aujourd'hui  deux  qu'on 
portail  en  terre.  Mon  enfant,  me  répondit-il,  je  pourrais  te  dire  à  peu  prèslamênae 
chose  :  je  n'ai  pas  souvent  la  satisfaction  de  guérir  les  personnes  qui  tombent  entre 
mes  mains;  et  s.  je  n'étais  pas  aussi  sûr  de  mes  principes  que  je  le  suis,  je  croirais 
mes  renitdt'S  contraires  à  presque  toutes  les  maladies  que  je  traite  Si  vous  m'en 
voulcf  croire,  mossieurj  repris-je,  nous  changerons  de  pratique.  Donnons  par  cu- 
riosité des  préparations  chimiques  à  nos  malades  :  le  pis  qu'il  en  puisse  arriver, 
c'est  qu'elles  produi.sent  le  même  elfet  que  notre  eau  cliaude  el  nos  saignées.  Je 
fei'ads  volontiers  cet  essai,  ré|>liqua-t-il,  si  cela  ne  tirait  point  à  conséquence;  mais 
j'ai  publié-un  livre  où  je  vante  la  fréquente  saignée  et  l'usage  de  la  boiieon:  veux-tu 
que  j'aille  décrier  mon  ouvrage?  Oh!  vous  avez  raioon,  lui  repartis-je  :  il  ne  faut 
point  accorder  ce  triomphe  à  vos  ennemis;  ils  diraient  que  vous  vous  laissez  désa-? 
buser;  ils  vous  perdraient  de  réputation.  Périssent  plutôt  le  peuple,  la  noblesse  et 
le"elergé!  Allons  donc  toujours  noire  train.  Après  tovl,  nos  confrères,  malgré  l'aver- 
sion qu'ils  ont  pour  la  saignée,  ne  savent  pas  faire  de  plus  grands  miracles  que 
noU'3;  el  je  crois  que  leurs  drogues  valent  bien  nos  spécifiques. 

Nous  continuâmes  à  travailler  sur  nouveaux  frais,  et  nous  y  procédâmes  de  ma- 
nière qu'en  moins  de  six  semaines  nous  fîmes  autant  de  veuves  et  d'orphelins  que 
le  siège  de  Troie.  11  semblait  que  la  pesle  fùl  dans  Valladolid  ,  tant  on  y  faisait  de 
funérailles.  11  venait  tous  les  jours  au  logis  quelque  père  nous  demauaer  compte 
d'un  lils  que  nous  lui  avions  enlevé,  ou  bien  quelqu*  oncle  qui  nous  reprcichait  la 
mort  de  son  neveu.  Pour  les  neveux  el  les  fils  dont  les  oncles  et  les  pères  s'élaienî 
mal  trouvés  de  nos  remèdes,  ils  lu*  paraissaient  poinl  chez  nous.  Les  maris  étaient 
aussi  fort  discrets,  ils  ne  nous  chicanaient  poinl  sur  la  perte  de  leurs  femmes.  Les. 
personnes  affligées,  dont  il  nous  fallait  essuyer  les  reproches,  avaient  quelquelbis 
une  douleur  brutale  ;  <ls  nous  appelaient  ignorants,  assassins;  ils  ne  ménageaient 
pdHït  les  termes.  J'étais  ému  de  leurs  épilhèles;  mais  mon  maître,  qui  était  (ail  à 
cela,  les  écoulait  de  sang-froid.  J'aurais  pu,  comme  lui,  m'aocoutumer  aux  injui-es 
si  le  ciel,  pour  ôler  sans  doute  aux  malades  de  Valladolid  un  de  leurs  fléaux,  n'eût 
faîf.  naî're  une  occasion  de  me  dégoûter  de  la  médecine,  que  je  pratiquais,  avec  si 
peu  de  succès. 

Il  y  avait  dans  notre  voisinage  un  jeu  de  paume  où  les  fainéants  de  la  ville  s'assenii 
biaient  clu-que  jour.  On  y  vovait  un  de  ces  braves  de  profession  qui  s'érigent  e&i. 
maître  et  décident  les  différends  dans  les  tripots.  Il  était  de  Bis*-aie,  el  se  faisais 
appeler  don  Rodrigue  de  Momlragon.  11  paraissait  avoir  trente  ans.  C'était  «a 
homme  d'une  taille  ordinaire,  mais  sec  et  nerveux.  Outre  deux  petils  yeux  élince- 
lanis  qui  lui  roulaient  dans  la  tète,  et  semblaient  menacerions  ceux  qu'il  regardait, 
un  nez  fort  épalé  lui  tombait  sur  iMie  moustache  rousse,  qui  s'élevaii  en  croc  jusqu'à 
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la  tempe.  Il  avait  la  parole  si  rude  et  si  brusque  qu'il  n'avait  qu'à  parler  pour  inspi- 
rer  de  l'effroi.  Ce  casseur  de  raquettes  s'était  rendu  le  tyran  du  jeu  de  paume  :  ii 
jugeait  impérieusement  les  contestations  qui  survenaient  entre  les  joueurs;  et  il  ne 
fallait  point  qu'on  appelât  de  ses  jugements,  à  moins  que  l'appelant  ne  voulût  se 
résoudre  à  recevoir  de  lui  le  lendemain  un  cartel  do  déli.  Tel  que  je  viens  de  repré- 
senter le  seigneur  don  Rodrigue,  que  le  don  qu  ij  mettait  à  la  tête  de  son  nom  n'em- 
pêchait pas  d'être  roturier,  il  fit  une  tendre  impression  sur  la  maîtresse  du  tripot. 
C'était  une  femme  de  quarante  ans,  riche,  assez  agréable  et  veuve  depuis  quinze 
mois.  J'ignore  comment  il  put  lui  plaire  :  ce  ne  fut  pas  sans  doute  par  sa  beauté  ;  ce 
fut  apparemment  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  saurait  dire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  eut  du  goût  pour  lui,  et  forma  le  dessein  de  l'épouser.  Mais  dans  le  temps  qu'elle 
»e  préparait  à  consommer  cette  affaire,  elle  tomba  malade;  et  malheureusement 
pourelle,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie  n'aurait  pas  été  une  fièvre  ma- 
ligne, mes  remèdes  suffisaient  pour  la  rendre  dangereuse.  Au  bout  de  quatre  jours, 
je  remplis  de  deuil  le  tripot.  La  paumière  alla  où  j'envoyais  tous  mes  malades,  et 
ses  parents  s'emparèrent  de  son  bien. 

Don  Rodrigue,  au  désespoir  d'avoir  perdu  sa  maîtresse,  ou  plutôt  l'espérance  d'un 
mariage  très  avantageux  pour  lui,  ne  se  contenta  pas  de  jeter  feu  et  flammes  contre 
EBoi;  il  jura  qu'il  me  passerait  son  épée  au  travers  du  corps  et  m'exterminerait  à  la 
première  vue.  Un  voisin  charitable  m'avertit  de  ce  serment,  et  me  conseilla  de  ne 
point  sortir  du  logis,  de  peur  de  rencontrer  ce  diable  d'homme.  Cet  avis,  quoique 
je  n'eusse  pas  envie  de  le  négliger,  me  remplit  de  trouble  et  de  frayeur  :  je  m'ima- 
ginais sans  cesse  que  je  voyais  entrer  dans  notre  maison  le  Biscaïen  furieux  :  je  ne 
pouvais  goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  détacha  de  la  médecine,  et  je  ne  son- 
geai plus  qu'à  in"affranchir  démon  inquiétude.  Je  repris  mon  habit  brodé;  et  après 
avoir  dit  adieu  à  mon  maître  qui  ne  put  me  retenir ,  je  sortis  de  la  ville  à  la  pointe 
du  jour,  non  sans  crainte  de  trouver  don  Rodrigue  en  mon  chemin. 

CHAPITRE  YI. 

Qjnelle  route  il  prit  en  sortant  de  Valladolid ,  et  quel  homme  le  joignît  en  chemin. 

Je  marchais  fort  vile  et  regardais  de  temps  en  temps  derrière  moi ,  pour  voir  si 
ce  redoutab'e  Piscaïen  ne  suivait  point  mes  pas  :  j'avais  l'imaginatioii  si  remplie  de 
cet  homme-là,  que  je  prenais  pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buissons  :  je  sentais 
à  tout  moment  mon  cœur  tressaillir  d'effroi.  Je  me  rassurai  pourtant  après  avoir  fai; 
une  bonne  liene,  et  je  continuai  plus  doucement  mon  chemin  vers  Madrid,  oiijeme 
proposais  d'aller.  Je  quittais  sans  peine  le  séjour  de  Valladolid  ;  tout  mcn  regret 
était  de  me  séparer  de  Fabrice,  mou  cher  Pylade,  à  qui  je  n'avais  pu  même  faire 
mes  adieux.  Je  n'étais  nullement  lâché  d'avoir  renoncé  à  la  médecine  :  au  coniiaire, 
e  demandais  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  exercée.  Je  ne  laissai  pas  de  compter  avec  plai- 
sir l'argent  que  j'avais  dans  mes  poches,  bien  que  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassi- 
nats. Je  ressemblais  aux  femmes  qui  cessent  d'être  libertines,  mais  qui  gardent  tou- 
jours à  bon  compte  le  profit  de  leur  libertinage.  J'avais  en  réaux ,  à  peu  près  la 
valeur  de  cinq  ducats  ;  c'était  là  tout  mon  bien.  >e  me  promettais  avec  cela  de  me 
rendre  à  Mad.'id,  oii  je  ne  doutais  point  que  je  trouvasse  quelque  bonne  condition,' 
D'ailleurs,  je  souhaitais  passionnément  d'être  da.is  cette  superbe  ville,  qu'on  m'ava., 
vantée  comme  t'abrégé  de  toutes  les  merveilles  du  monde. 

Tandis  que  je  me  rappelais  tout  ce  que  j'en  avais  oui  dire,  et  que  je  jouissais  par 
ovance  des  plaisirs  qu'on  y  prend  ,  j'entendis  la  voix  d'un  honmie  qui  marchait  sur 
mes  pas,  et  qui  chantait  à  plein  gosier.  Il  avait  sur  le  dos  un  sac  de  cuir,  une  gui- 
laie  pendufc  au  cou,  et  il  portait  une  assez  longue  épée.  U  allait  si  bon  train,  qu'il 
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me  joignit  en  peu  de  temps.  C  élaii  un  des  deux  garçons  barbiers  avec  qui  j'avais 
élé  en  urisoii  pour  Taveniure  de  la  bague.  Nous  nous  reconnûmes  d'abord  l'un  l'autre, 
quoique  nous  eussions  cliantjé  dhabiis  ,  et  nous  demeurâmes  fort  étonnés  de  uous 
rencontrer  yiopinément  sur  un  grand  clieniin.  Si  je  lui  témoignai  que  j'étais  ravi  de 
i'avoir  pour  couipagnon  de  voyage,  il  me  parut  de  son  côté  sentir  une  extrême  joie 
de  me  revoir.  Je  lui  contai  pourquoi  j'abandonnais  Valladolid  •  e.\  lui,  pour  me  faire 
iamême  confidence,  m'appritqu'il  avait  eu  du  bruitavecson  maître,  et  qu'ils  s'étaient 
dit  tous  deux  réciproquement  un  éternel  adieu.  Si  j'eusse  voulu,  ajcita-l-il,  demeu- 
rer plus  longtemps  à  Valladolid,  j'y  aurais  trouvé  dix  boutiques  pour  une;  c-ar,  sans 
>anilé,  j'ose  dire  qu'il  n'est  point  de  b.ubier  en  Espagne  qui  sache  mieux  que  moi 
rasera  poil  et  à  contre-poil,  et  mettre  une  moustache  en  papillotes.  Mais  je  n'ai 
pu  résister  davantage  au  violent  désir  que  j'ai  de  retourner  dans  ma  patrie,  d'où  il  y 
a  dix  années  entières  que  je  suis  sorti.  Je  veux  respirer  un  peu  l'air  du  pays,  et  sa- 
voir dans  quelle  situation  sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux  après-demain,  puis- 
que l'endroit  qu'ils  habitent,  et  qu'on  appelle  Olmédo,  est  un  gros  village  en-deçà 
de  Ségovie. 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barbier  jusque  cliez  lui,  et  d'aller  à  Ségovie  chercher 
(juelque  commodité  pour  Madrid.  Nous  commençâmes  à  nous  entretenir  de  choses 
indifférentes  en  poursuivant  notre  route.  Ce  jeune  homme  était  de  bonne  humeur  et 
yvait  l'esprit  agréable.  Au  bout  d'une  heure  de  conversation,  il  me  demanda  si  je  me 
sentais  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le  verrait  à  la  première  hôtellerie.  En  at- 
tendant que  nous  y  arrivions,  meHii-il,  nous  pouvons  faire  une  pau«e  :  j'ai  dans  mon 
sac  de  quoi  déjeûner.  Quand  je  voyage,  j'ai  toujours  soin  de  porter  des  provisions. 
Je  ne  me  charge  point  d'habits,  de  linge,  ni  d'autres  bardes  inutiles  :  je  ne  mels 
dans  mon  sac  que  des  munitions  de  bouche,  avec  mes  rasoirs  et  une  savonnette.  Je 
louai  sa  prudence,  et  consentis  de  bon  cœur  à  la  pause  qu'il  me  proposait.  J'avais 
faim,  et  je  me  préparais  à  faire  un  bon  repas  :  après  ce  qu'il  venait  de  me  dire,  je 
m'y  attendais.  Nous  nous  détournâmes  un  peu  du  grand  chemin  pour  nous  asseoir 
sur  l'herbe.  Là,  mon  garçon  barbier  étala  ses  vivres,  qui  consistaient  dans  cinq  ou 
six  ognons,  avec  quelques  morceaux  de  pain  et  de  fromage  ;  mais  ce  qu'il  produi- 
sit comme  la  meilleure  pièce  du  sac,  fut  une  petite  outre  remplie,  disait-il,  d'un  vin 
délicat  et  friand.  Quoique  les  mets  ne  fussent  pas  bien  savoureux,  la  faim  qui  nous 
pressait  l'un  et  l'autre  ne  nous  permit  pas  de  les  trouver  mauvais;  et  nous  vidâme.ï 
aussi  l'outre,  où  il  y  avait  environ  deux  pintes  de  vin  qu'il  se  serait  fort  bien  passé 
de  vanter.  Nous  nous  levâmes  après  cela  et  nous  nous  remîmes  en  marche  avec  beau- 
coup de  gaîté.  Le  barbier,  à  qui  Fabrice  avait  dit  qu'il  m'était  arrivé  des  aventures 
très  particulières,  me  pria  de  les  lui  apprendre  moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rien 
refuser  à  un  homme  qui  m'avait  si  bien  régalé;  je  lui  donnai  la  satisfaction  qu'il 
demandait.  Ensuite  je  lui  dis  que,  pour  reconnaître  ma  complaisance,  il  fallait  qu'iJ 
me  contât  aussi  l'histoire  de  sa  vie.  Oh!  pour  mon  histoire,  s'écria-t-il,  elle  ne  mé- 
rite guère  d'être  entendue  :  elle  ne  contient  que  de  simples  faits.  Néanmoins,  ajouta- 
y-il,  puisque  nous  n'avons  rien  de  meilleur  à  faire,  je  vais  vous  la  raconter  telle 
qu'elle  est.  Eu  même  temps,  il  m'en  lit  le  récit  à  peu  près  de  celle  sorte. 

CHAPITRE  VII. 

Histoire  di;  garçon  barbier. 

Fernand  Perez  del  Fuenle,  mon  grand-père  (je  prends  la  chose  de  loin),  après 
aroir  été  pendant  cinquante  ans  barbier  du  village  d'Olmedo,  mourut,  et  laissa 
quatre  fils.  L'aîné,  nommé  Nicolas,  s'empara  de  sa  boutique,  et  lui  succéda  dans 
sa  profession.  Bertrand ,  le  puiné,  se  mettant  le  commerce  eu  tête,  devint  marchand 
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mercier;  el  Tliomas,  qu.  était  le  Iroisicine,  se  fit  maître  d'école  .  Pour  le  quatrième, 
qu'on  appelait  Pedro,  comme  il  se  sentait  né  pour  les  belles-li  ttres,  il  vendit  une 
petite  pièce  de  (erre  qu'il  avait  eue  pour  son  partage,  et  alla  '.  emeurer  à  Madrid, 
où  il  espérait  qu'un  jour  il  se  ferait  distinguer  par  son  savoir  e;  par  son  esprit.  Ses 
trois  autres  frères  ne  se  sépaièrent  point  ;  ils  s'établirent  à  Oln.eoo,  en  se  mariant 
avec  des  filles  de  laboureurs,  qui  leur  a|)porlèrenl  en  mariage  peu  de  biens,  mais  en 
récompense  une  grande  fécondité.  Elles  firent  des  enfants  comme  à  l'envi  l'une  de 
l'autre.  Ma  mère,  femme  du  barbier,  en  mit  au  monde  six  pour  sa  part,  dans  les 
cinq  premières  anoées  de  son  mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceux-là  Won  père  m'ap- 
prit de  très  bonne  heure  à  raser;  et  lorsqu'il  me  vil  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  me  chargea  les  épaules  de  ce  sac  que  vous  voyez,  me  ceignit  d'une  longue  épée, 
et  me  dit  :  Va,  Diego,  lu  es  en  étal  présenlemei.l  de  gagner  ta  vie;  va  courir  le  pays. 
Tu  as  besoin  de  voyager,  pour  le  dégourdir  el  le  perfectionner  dans  Ion  art.  Pars, 
et  ne  reviens  à  Olmedo  qu'après  avoir  fait  le  tour  de  l'Espagne  :  que  je  n'entende 
point  parier  de  toi  avant  ce  leiops-là.  En  ^-chevanl  ces  paroles,  il  m'embrassa  de 
bonne  amitié ,  el  me  poussa  tiors  du  logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mou  père.  Pour  ma  mère,  qui  avait  moins  de  rudesse 
dans  ses  mœurs,  elle  parut  plus  sensible  à  mon  départ.  Elle  laissa  couler  quelques 
larmes,  et  me  glissa  même  dans  la  main  un  ducat  à  la  dérobée.  Je  sortis  donc  ainsi 
d'Olmedo  ,  el  pris  le  chemin  de  Ségo\ie.  Je  n'eus  pas  fait  deux  cents  pas,  que  je 
m'arrélai  pour  visiter  mon  sac.  J'eus  envie  de  voir  ce  qu'il  y  avait  dedans ,  et  de  con- 
naître précisément  ce  que  je  possédais.  J'y  trouvai  une  trousse  où  étaient  deux 
rasoirs  qui  semblaient  avoir  rasé  dix  générations,  tant  ils  étaient  usés;  avec  une 
bandelette  de  cuir  pour  les  repasser,  et  un  morceau  de  savon;  outre  cela,  une  che- 
mise de  chanvre  toute  neuve,  une  vieille  paire  de  souliers  de  mon  père,  et,  ce  qui  me 
réjoui»  plus  que  tout  le  reste,  une  vingtaine  de  réaux  enveloppés  dans  un  chilTon  de 
linge.  Voilà  quelles  étaient  mes  facultés.  Vous  jugez  bien  par-là  que  maître  Nicolas 
le  barbier  comptait  beaucoup  sur  mon  savoir-î'aire,  puisqu'il  me  laissait  partir  avec 
si  peu  de  chose.  Cependant,  la  possession  d'un  ducat  et  de  vingt  réaux  ne  manqua 
pas  d'éblouir  un  jeune  homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'argent.  Je  crus  mes  finances 
inépuisables;  el ,  transporté  de  joie,  je  continuai  mon  chemin,  en  regardant  de  mo- 
ment en  momeiil  la  garde  de  ma  rapière,  dont  la  lame  me  battait  à  chaque  pas  le 
mollet,  ou  s'embarrassait  dans  mes  jambes. 

J'arrivai,  sur  le  soir,  au  village  d'Ataquinès,  avec  un  très  rude  appétit.  J'allai 
loger  à  l'hôtellerie;  et  comme  si  j'eusse  été  en  état  de  faire  de  la  dépense,  je 
demandai  d'un  ion  haut  à  souper.  L'hôte  me  considéra  quelque  temps;  el  voyant  à 
qui  il  avait  alTaire,  il  me  dit  d'un  air  doux  :  Çà,  mon  gentilhomme,  vous  serez  satis- 
fait; on  va  vous  traiter  comme  un  prince.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  me  mena  dans 
une  petite  chambre,  où  il  m'apporta,  un  quart  d'heure  après,  un  civet  de  matou, 
que  je  mangeai  avec  la  même  avidité  que  s'il  eut  été  de  lièvre  ou  de  lapin.  Il  accom- 
pagna cet  excellent  ragoût  d'un  vin  qui  était  si  bon  ,  disait-il ,  que  le  roi  n'en  buvait 
pas  de  meilleur.  Je  m'aperçus  pourtant  que  c'était  du  vin  gâté;  mais  cela  ne  m'em- 
péchn  pas  de  lui  faire  autant  d'honneur  qu'au  matou.  11  fallut  ensuite  pour  aciiever 
d'être  traité  comme  un  prince,  que  je  me  couchasse  dans  un  lit  plus  propre  à  causer 
rinsomnie  qu'à  l'ôler.  Peignez-vous  un  grabat  fort  étroit,  et  si  court  que  je  ne  pouvais 
.nenuie  les  jambes,  tout  petit  que  j'étais.  D'ailleurs,  il  n'avait  [lour  malehis  et  lit  de 
plumes  qu'une  siinole  paillasse  piquée,  et  couverte  d'un  drap  mis  eu  double,  qui, 
depuis  le  dernier  blanchissage,  avait  servi  peul-êire  à  cent  voyageurs.  Néanmoins, 
dans  ce  lit  que  je  viens  de  représenter,  l'estomac  plein  du  civet  et  de  ce  vin  déli- 
cieux que  l'hôle  m'avait  donné,  grâce  à  ma  jeunesse  et  à  mon  lenipéramenl,  je 
do'-ii.is  d'un  profond  sommeil  ,  el  passai  la  nuit  sans  indigestion. 

Le  joi.r  «iuivaiil,  lorsque  j'eus  déjeûné  et  bien  payé    i  bonne  chère  qu'on  m'avait 
laile ,  je  me  rendis  tout  d'une  traite  à  Ségovie.  Je  u  j  lus  pas  sitôt     que  j'eus  le 
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bonheur  de  trouver  une  boutique,  où  l'on  me  reçut  pour  ma  nourriture  et  mon 
entrelien;  mais  je  n'y  demeurai  que  six  mois:  un  garçon  barbier,  avec  qui  j'avais, 
fait  connaissance  et  qui  voulait  aller  à  Madrid,  me  débaucha,  et  je  partis  pour  cette 
■ville  avec  lui.  Je  me  plaçai  là  sans  peine  sur  le  même  pied  qu'à  Ségovie.  J'enirai 
dans  une  boutique  des  plus  achalandées.  Il  est  vrai  qu'elle  était  auprès  de  l'église 
de  Sainte-Croix,  et  que  la  proximité  du  Théâtre  du  Prince  y  attira  bien  de  la  pra- 
tique. Mon  maître,  deux  grands  garçons  et  moi,  nous  ne  pouvions  presque  sulfire 
à  servir  les  hommes  qui  venaient  s'y  faire  raser.  J'en  voyais  de  toutes  sortes  de  con- 
ditions, mais,  entre  autres,  des  comédiens  et  des  auteurs.  Un  jour,  deux  personnages 
df  cette  dernière  espèce  s'y  trouvèrent  ensemble.  Us  commencèrent  à  s'entrefenir  des 
poètes  et  des  poésies  du  terops,  et  je  leur  entendis  prononcer  le  no.n  de  mon  oncle  : 
cela  me  rendit  plus  attentif  à  'eur  discours  que  je  ne  l'avais  été.  Don  Juan  de  Za- 
valeta,  disait  l'un ,  est  un  auteur  sur  lequel  il  me  paraît  que  le  public  ne  doit  pas 
compter.  C'est  un  esprit  froid,  un  homme  sans  imagination  :  sa  dernière  pièce  l'a 
furieusement  décrié.  Et  Louis  Vêlez  de  Guevara,  disait  l'autre ,  ne  vient-ii  pas  de 
donner  un  bel  ouvrage  au  public  ?  a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  misérable?  Ils  nom- 
mèrent encore  je  ne  sais  combien  d'autres  poètes  dont  j'ai  oublié  les  noms;  je  me 
souviens  seulement  qu'ils  en  dirent  beaucoup  de  mal.  Pour  mon  oncle,  ils  en  firent 
une  mention  plus  honorable  :  ils  convinrent  tous  deux  que  c'était  un  garçon  de  mérite. 
Oui,  dit  l'un,  don  Pedro  de  la  Fuente  est  un  auteur  excellent  :  il  y  a  dans  ses  livres 
une  fine  plaisanterie,  mêlée  d'érudition,  qui  les  rend  piquants  et  pleins  de  sel.  Je 
ne  suis  pas  surpris  s'il  est  estimé  de  la  cour  et  de  la  ville ,  et  si  plusieurs  grands  lui 
font  des  pension^.  11  y  a  déjà  bien  des  années  ,  dit  l'autre,  qu'il  jouit  d'un  assez  gros 
revenu.  11  a  sa  nourriture  et  son  logement  chez  le  duc  d*  Medin;*  Celi  ;  il  ne  fait  point 
de  dépense,  il  doit  être  fort  bien  dans  ses  affaires. 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes  dirent  oe  mon  oncle.  Nous 
avions  appris  dans  la  famille  qu'il  faisait  du  bruit  à  Madrid  par  ses  ouvrages  ;  quel- 
ques personnes,  en  passant  par  Olmedo,  nous  l'avaient  dit  :  mais,  comme  il  négligeait 
de  nous  donner  de  ses  nouvelles,  et  qu'il  paraissait  fort  détaché  de  nous,  de  notre 
côté  nous  vivions  dans  une  très  grande  indifférence  pour  lui.  Bon  sang  toutefois  ne 
peut  mentir;  dès  que  j'entendis  dire  qu'il  était  dans  une  belle  passe,  et  que  je  sus  où 
il  demeurait,  je  fus  tenté  de  l'aller  trouver.  Une  chose  m'embarrassait  :  les  auteurs 
l'avaient  appelé  don  Pedro.  Ce  don  me  fit  quelque  peine,  et  je  craignis  que  ce  ne  fut 
un  autre  poète  que  mon  oncle.  Celle  crainte  pourtant  ne  m'arrêta  point;  je  crus  qu'il 
pouvait  être  devenu  noble  ainsi  que  bel  esprit,  et  je  résolus  de  le  voir.  Pour  cet  effet, 
avec  la  permission  de  mou  maître,  je  m'ajustai  un  malin  le  mieux  que  je  pus,  et  je 
sortis  de  notre  boutique,  un  peu  fier  d'êlrt  neveu  d'un  homme  qui  s'était  acquis 
iant  de  réputation  par  son  génie.  Les  barbiers  ne  sont  pas  les  gens  du  monde  les 
moins  susceptibles  de  vanité.  Je  commençai  à  concevoir  une  grande  opinion  de  moi  ; 
H,  marchant  d'un  air  présomptueux,  je  me  fis  enseigner  l'hôtel  du  «iuc  de  Médina 
«îeli.  Je  me  présentai  à  la  porte,  et  dis  que  je  souhaitais  parler  au  seigneur  don  Pe- 
dro de  la  Kuente.  Le  portier  me  montra  du  doigt,  au  fond  d'une  cour,  un  petit  esca- 
lier, cl  me  répondit  :  Montez  par-là,  puis  frappez  à  la  première  porte  que  vous  ren- 
contrerez à  main  droitf.  Je  fis  ce  qu'il  me  disait:  je  frappai  à  une  porte.  Un  jeune 
bomine  vint  ouvrir;  et  je  lui  demandai  si  c'était  là  que  logeait  le  seigneur  don  Pedro 
de  la  Fuente.  Oui,  me  répondit-il;  mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présentement.  Je 
serais  bien  aise,  lui  dis-je,  de  l'entretenir  ;  je  viens  lui  apprendre  des  nouvelles  de 
sa  fômille.  Quand  voi'"  auriez,  repartit-il,  des  nouvelles  du  pape  à  lui  dire,  je  ne  vous 
introduirais  pas  dans  aa  chambre  en  ce  moment:  il  compose,  et,  lorsqu'il  travaille, 
il  faut  bien  se  garder  de  le  distraire  de  son  ouvrage.  Il  ne  sera  visible  que  sur  le  midi  : 
allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans  ce  temps-là. 

/e  sortis  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans  la  ville,  en  songeant  sans  cesse  à  la 
réception  que  mon  oncle  me  ferait.  Je  crois,  disais-je  en  moi-même,  qu'il  sera  rav. 
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de  me  voir.  3e  jugeais  de  ses  senlimenls  par  les  miens,  et  je  me  préparais  à  une  re- 
connaissance fort  touchante.  Je  retournai  chez  lui  en  diligence,  à  l'heure  qu'on  m'a- 
vait marquée.  Vous  arrivez  à  propos,  me  dit  son  valet;  mon  maître  va  bientôt  sortir 
Attendez  ici  un  instant,  :  je  vais  vous  annoncer.  A  ces  mots,  il  me  laissa  dans  l'anti- 
chambre. 1)  y  revint  un  moment  après,  et  me  fil  entrer  dans  la  chambre  de  son 
laîlre,  dont  le  visage  me  frappa  d'abord  par  un  air  de  famille.  11  me  seaibb  que 
'était  mon  onde  Thomas,  tant  ils  se  ressemblaient  tous  deux.  Je  le  saluai  avec  un 
profond  respect,  et  lui  dis  que  j'étais  flls  de  maître  Nicolas  de  la  Fuente,  barbier 
d'Olmedo  :  je  lui  appris  aussi  que  j'exerçais  à  Madrid,  depuis  trois  semaines,  le  mé- 
tier de  mon  père  en  qualité  de  garçon,  et  que  j'avais  dessein  de  faire  le  tour  de  l'Es- 
pagne pour  me  perfectionner.  Tandis  que  je  parlais,  je  m'aperçus  que  mon  oncle  rê- 
vait. 11  doutait  apparemment  s'il  me  désavouerait  pour  son  neveu,  ou  s'il  se  déferait 
adroitement  de  moi  ;  il  prit  ce  dernier  parti.  Il  affecta  de  prendre  un  air  riant  et  me 
dit  :  Eh  bien,  mon  ami,  comment  se  portent  ton  père  et  tes  oncles?  dans  quel  état 
sont  leurs  afiaires  ?  Je  commençai  là-dessus  à  lui  représenter  la  propagation  copieuse: 
de  notre  famille  ;  je  lui  en  nommai  tous  les  membres  mâles  et  femelles,  et  je  compris 
dans  celle  liste  jusqu'à  leurs  parrains  ti!  marraines.  Il  ne  parut  pas  s'intéresser  infi- 
niment à  ce  délail,  et  venant  à  ses  fins  :  Diego,  reprit-il,  j'approuve  fort  que  tu  coures 
le  pays  pour  te  rendre  parfait  dans  ton  art,  et  je  te  conseille  de  ne  point  l'arrêter  plus 
longtemps  à  Madrid  ;  c'est  un  séjour  pernicieux  pour  la  jeunesse  ;  tu  t'y  perdrais, 
mon  enfant.  f<i  feras  mieux  d'aller  dans  les  autres  villes  du  royaume;  les  mœurs  n'y 
sont  pas  si  corrompues.  Va-t'en,  poursuivit-il,  et  quand  tu  seras  prêt  à  partir,  viens 
me  revoir,  je  te  donnerai  une  pistole  pour  t'î  jier  à  faire  le  tour  de  l'Espagne.  En 
disant  ces  paroles,  il  me  mit  doucement  hoi  s  de  sa  chambre  et  me  renvoya. 

3e  n'e'js  pas  l'esprit  de  m'apercevoir  qu'il  ne  cherchait  qu'à  m'éloigner  de  lui.  Je 
regagnai  notre  boutique  et  rendis  coiupte  à  mon  maître  de  la  visite  que  je  venais 
de  faire.  11  ne  pénétra  pas  mieux  que  moi  l'iiUenlion  du  seigneii/"  <>oii  Pedro,  et  il 
médit  :  Je  ne  suis  pas  du  senliuient  de  votre  otcle;  au  lieu  de  vous  exhortera  cou 
rir  le  pays,  il  devrait  plutôt,  ce  me  semble,  vous  engager  à  demeurer  dans  celle  ville. 
Il  vnit  tant  de  personnes  de  qualité!  il  peut  aisément  vous  placer  dans  une  grande 
maison,  et  vous  mettre  en  étal  de  l'aire  peu  à  peu  une  grosse  fortune.  Frappé  de  ce 
discours  ,  qui  me  présentait  de  flatteuses  images,  j'allai  deux  jours  après  retrouver 
mon  oncle,  et  je  lui  proposai  d'employer  son  crédit  pour  me  faire  entrer  chez  quel- 
que seigneur  de  la  cour.  Mais  la  proposition  ne  fut  pas  de  son  goût.  Un  homme  vain 
qui  entrait  librement  chez  les  c,rands  et  mangeait  tous  les  jours  avec  eux  n'était  pas 
bien  aise,  pendant  qu'il  serait  à  la  table  des  maîtres,  qu'on  vît  son  neveu  à  la  table 
des  valets  :  le  petit  Diego  aurait  fait  rougir  le  seigneur  don  Pedro  II  ne  manqu» 
donc  pas  de  m'écouduire  et  même  très  rudement.  Cnmmenl,  petit  libertin  !  me  dit- 
il  d'un  air  furieux,  tu  veux  quitter  ta  profession  !  Va,  je  t'abandoi.ne  aux  gens  qui  te 
donnent  de  si  pernicieux  conseils-  Sors  de  mon  appartement,  et  n'y  remets  jamais  le 
pied,  autrement  je  te  ferai  châtier  comme  tu  le  mérites.  Je  fus  bien  étourdi  de  ces 
paroles,  et  plus  encore  du  ton  sur  lequel  mon  oncle  le  prenait.  Je  me  retirai  les 
larmes  aux  yeux  et  fort  touché  de  la  dureté  que  moti  oncle  avait  pour  moi.  Cepen- 
dant, comme  j'ai  toujours  été  vif  et  fier  Je  mon  naturel,  j'essuyai  bientôt  mes  pleurs, 
je  passai  même  de  la  douleur  à  l'indignation,  et  je  résolus  d&  laisser  là  ce  niauvaif; 
parent,  dont  je  m'étais  bien  passé  jusqu'à  ce  jaur. 

Je  ne  pensai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent  :  je  m'attachai  au  travail.  Je  rasais  toute 
la  journée;  et  le  soir,  pour  donner  quelque  récréation  à  mon  esprit,  j'apprenais  à 
jouer  de  la  guitare.  J'avais  pour  maître  de  cet  instrument  un  vieux  senor-  Escudero  à 
qui  jelaisais  la  barbe.  Il  me  montrait  aussi  la  musique,  qu'il  savait  parfaitement.  Il 
se  nommait  Marcos  de  Obregon.  C'était  un  homme  sage  qui  avait  autant  d'esprit  que 
d'exiiérience,  el  qui  m'aimait  comme  si  j'eusse  été  son  fils.  Il  servait  d'écuyer  à  la 
feuiaie  d'un  médecin  qui  demeurait  à  trente  pas  de  notre  maison.  Je  l'allais  voir  sur 
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la  lin  du  jour,  aussitôt  que  javàis  quitté  l'ouvrage,  et  nous  faisions  tous  deux,  assit 
sur  le  seuil  de  la  porte,  un  petit  concert  qui  ne  déplaisait  pas  au  voisinage.  Ce  n'est 
pas  que  nous  eussions  des  voix  fort  agréables;  mais,  en  raclant  le  boyau,  nous 
chantion':  niélliodiquement  notre  partie,  et  cela  sullisait  pc-f  donner  du  plaisir  aiU 
personnes  qui  nous  écoutaient.  N'ous  divertissions  particulièrement  dona  Alergelin», 
fdmme  du  médecin;  elle  venait  dans  l'allée  nous  entendre  et  nous  obligeait  que'que» 
fois  à  recommencer  les  airs  qui  se  trouvaient  le  plus  de  son  goût.  Son  mari  ne  l'em- 
pêchait pas  de  prendre  ce  divertissement.  C'était  un  liomme  qui,  bien  qu'Espagnrf 
et  déjà  vieux,  n'était  nullement  jaloux  ,  d'ailleurs  sa  profession  l'occupait  tout  en- 
tier ;  et  comme  il  revenait  le  soir  fatigué  d'avoir  été  chez  ses  malades,  il  se  couchait 
de  très  bonne  heure,  sans  s'inquiéter  de  l'attention  que  sa  femme  donnait  à  nos  con- 
certs. Peut-être  aussi  qu'il  ne  les  croyait  pas  fort  capables  de  faire  de  dangereuse* 
impressions.  Il  faut  ajouter  à  cela  qu'il  ne  pensait  pas  avoir  le  moindre  sujet  de 
crainte.  Mergelina  était  une  darne  jeune  et  belle  à  la  vérité,  mais  d'une  vertu  si  sau- 
vage qu'elle  ne  pouvait  soulfrir  les  regards  des  hommes.  II  ne  lui  faisait  donc  pas 
un  crime  d'un  passe-temps  qui  lui  paraissait  innocent  et  honnête ,  et  il  nous  laissai! 
chanler  tout  qu'il  nous  plaisait. 

Un  soir,  comme  j'arrivais  à  la  porte  du  médecin,  dans  l'intention  de  me  réjouir 
à  mon  ordinaire, j'y  trouvai  le  vieil  écuyer  qui  m'attendait.  Il  méprit  parla  main: 
il  me  dit  qu'il  voulait  faire  un  tour  de  promenade  avec  moi,  avant  que  de  commencer 
notre  concert.  En  même  temps,  il  m'entraîna  dans  une  rue  détournée,  où,  voyant 
qu'il  pouvait  m'entretenir  en  liberté  :  Diego,  mon  fils,  me  dit-il  d'un  air  triste,  j'ai 
quelque  chose  de  particulier  à  vous  apprendre.  Je  crains  fort,  mon  enfant,  que  nom 
ne  nous  repentions  l'un  et  l'autre  de  faire  tous  les  soirs  des  concerts  à  la  porte  de 
mon  maître.  J'ai  sans  doute  beaucoup  d'amitié  pour  vous  :  je  suis  bien  aise  de  vou« 
avoir  montré  à  jouer  de  la  guitare  et  à  chanter;  mais  si  j'avais  prévu  le  malheur 
qui  nous  menace,  vive  Dieu  !  j'aurais  choisi  un  autre  endroit  pour  vous  donner  des 
leçons.  Ce  discours  m'elTraya.  Je  priai  l'écuyer  de  s'expliquer  plus  clairement,  et  de 
me  dire  ce  que  nous  avions  à  craindre,  car  je  n'étais  pas  homme  à  braver  le  péril, 
et  je  n'avais  pas  encore  fait  mon  tour  d'Espagne.  Je  vais,  repril-il,  vous  conter  ce 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  pour  bien  comprendre  tout  le  danger  où  nous 
sommes. 

Lorsque  j'entrai,  poursuivit-il,  au  service  du  médecin,  et  il  y  a  de  cela  une  année, 
il  me  dit  un  matin,  après  m'avoir  conduit  devant  sa  femme  :  Voyez,  Marcos,  voyez 
votre  maîtresse;  c'est  celte  dame  que  vous  devez  accompagner  partout.  J'admirai 
dona  Mergelina  ;  je  la  trouvai  merveilleusement  belle,  faite  à  peindre,  et  je  fus  par- 
ticulièrement charmé  de  l'air  agréable  qu'elle  a  dans  son  port.  Seigneur,  répondis-je 
au  médecin,  je  suis  trop  heureux  d'avoir  à  servir  une  dame  si  charmante.  Ma  ré- 
ponse déplut  à  Mergelina,  qui  me  dit  d'un  ton  brusque:  Voyez  donc  cclui-làl  il 
s'émancipe,  vraiment.  Oh!  je  n'aime  point  qu'on  me  dise  des  douceurs,  moi.  Ces  pa- 
roles, sorties  d'une  si  belle  bouche,  me  surprirent  étrangement;  je  ne  pouvais  cod- 
cil  er  ces  façons  de  parler  rustiques  et  grossières  avec  l'agrément  que  je  voyais 
répandu  dans  toute  la  personne  de  ma  maîtresse.  Pour  son  mari,  il  y  était  accou- 
tumé; et,  s'applaudlssant  même  d'avoir  une  épouse  d'un  si  rare  caractère  :  Marcos, 
me  di'-il,  ma  femme  est  un  prodige  de  vertu.  Ensuite,  comme  il  s'aperçut  qu'elle  se 
COU'  rait  de  sa  mante  et  se  disposait  à  sortir  pour  aller  entendre  la  messe,  i!  me  diî 
de  la  mener  it  l'église.  Nous  ne  fûmes  oas  plutôt  dans  la  rue,  que  nous  rencon- 
trâiiiis,  ce  qui  n'eut  pas  extraordinaire,  des  hommes  qui,  frappés  du  bon  air  de 
doii.'i  .Mergelina,  lui  dirent  en  passant  des  choses  fort  flatteuses.  Elle  leur  répondait; 
mais  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  ses  réponses  étaient  sottes  et 
ridicules.  Ils  en  demeuraient  touv  étonnéi,  et  ne  pouvaient  concevoir  qu'il  y  eût  au 
monrje  une  femme  qui  trouvât  mauvais  qu'on  la  louât.  Eh!  madame,  lui  dis-je  d'a- 
bord, ne  laites  point  attention  aux  discours  qui  vous  sont  adressés  ;  il  vaut  mieux 
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garder  le  silence  que  de  parler  avec  aisjreur.  Non,  non,  me  repariil-elle,  ie  veux, 
apprendre  à  ces  insolents  que  je  ne  suis  point  femme  à  soufTrir  qu'on  me  manque 
de  respect.  Enfin,  il  lui  échappa  tant  d'impertinences,  que  je  ne  pus  m'empéi-her  de 
lui  dire  tout  ce  que  je  pensais,  au  risque  de  lui  déplaire.  Je  lui  représentai,  avec 
le  plus  de  ménagements  toutefois  qu'il  me  fut  possible ,  qu'elle  faisait  tort  à  la  na- 
ture, et  gâtait  mille  bonnes  qualités  par  son  humeur  sauvage  :  qu'une  femme  douce 
et  polie  pouvait  se  faire  aimer  sans  le  secours  de  la  beauté,  au  lieu  qu'une  belle 
personne,  sans  la  douceur  et  la  politesse,  devenait  un  objet  de  mépris.  l'ajoutai  à 
ces  raisonnements  je  ne  sais  combien  d'autres  semblables,  qui  avaient  tous  pour  but 
la  .correction  de  ses  mœurs.  Après  avoir  bien  moralisé,  je  craignais  que  ma  fran- 
chise n'excitât  la  colère  de  ma  maîtresse ,  ei  ne  m'-îtliràt  quelque  désagréable  re- 
partie; néanmoins,  elle  ne  se  révolta" pas  contre  ma  remontrance;  elle  se  contenta 
de  la  rendre  inutile  de  même  que  celles  qu'iJ  me  prit  sottement  envie  de  lui  faire 
les  jours  suivants. 

Je  me  lassai  del'a/ertir  en  vain  de  ses  défauts,  et  je  l'abandonnai  à  la  férocité  de 
son  naturel.  Cependant,  le  croirez-vous?  cet  esprit  farouche,  cette  orgueilleuse 
femme,  est  depuis  deux  mois  entièrement  changée  d'humenr.  Elle  a  de  l'honnêteté 
pour  tout  le  monde  et  des  manières  très  agréables.  Ce  n'est  plus  cette  même  Mer- 
gelina  qui  ne  répondait  que  des  sottises  aux  hommes  qui  lui  tenaient  des  discours 
obligeants;  elle  est  devenue  sensible  aux  louanges  qu'on  lui  donne;  elle  aimequ'oa 
lui  dise  qu'elle  est  belle,  qu'un  homme  ne  peut  la  voir  impunément  :  les  llatteries 
.•ui  plaisent;  elle  est  présentement  con.me  une  autre  femme.  Ce  changement  est  à 
^eme  concevable  ;  et,  ce  qui  doit  encore  vous  étonner  davantage,  c'est  d'apprendre 
que  vous  êtes  l'auteur  d'un  si  grand  miracle.  Oui,  moucher  Diego,  continua  l'écuyer, 
c'est  vous  qui  avez  ainsi  métamorphosé  dona  Mergeiina  ;  vous  avez  (ail  une  brebis 
de  celte  tigresse;  en  un  mot,  vous  vous  êtes  attiré  son  attention.  Je  m'en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois;  et  je  me  connais  mal  en  femmes,  ou  bien  elle  a  conçu  pour  vous 
un  amour  très  violent.  Voilà,  mon  fils,  la  triste  nouvelle  que  j'avais  à  vous  annoncer, 
et  la  fâcheuse  conjoncture  où  nous  nous  trouvons. 

Je  ne  vois  pas,  dis-je  alors  au  vieillard,  qu'il  y  ait  là-dedans  un  si  grand  sujet 
d'affliction  pour  nous,  ni  que  ce  soit  un  malheur  pour  moi  d'être  aimé  d'une  joiie 
dame.  Ahi  Diego,  répliqua-t-il,  vous  raisonnez  en  jeune  homme:  vous  ne  voyez 
que  l'appât,  vous  ne  prenez  point  garde  à  l'hameçon,  vous  ne  regardez  que  le 
plaisir;  et  moi,  j'envisage  tous  les  désagréments  qui  le  suivent.  Tout  éclate  à  la 
fin.  Si  vous  continuez  de  venir  chanter  à  notre  porte,  vous  irriterez  la  passioa 
de  Mergeiina,  qui,  perdant  peut-être  toute  retenue,  laissera  voir  sa  faiblesse  au 
docteuc  Oloroso,  son  mari;  et  ce  mari,  qui  se  montre  aujourd'hui  si  complaisant, 
parce  qu'il  ne  croit  pas  avoir  sujet  d'être  jaloux  ,  deviendra  furieux,  se  vengera 
d'elle,  et  pourra  nous  faire,  à  vous  et  à  moi,  un  fort  mauvais  parti.  El.  bien  !  repris- 
le,  seigneur  Marcos,  je  me  rends  à  vos  raisons  et  m'abandonne  à  vos  conseils. 
Prescrivez-moi  la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  prévenir  tout  sinistre  accident. 
(Vous  n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts,  repartit-il.  Cessez  de  paraître  devant  ma 
maîtresse  :  quand  elle  ne  vous  verra  plus,  elle  reprendra  sa  tranquillité.  Demeurez 
chez  votre  maître,  j'irai  vous  y  trouver,  et  nous  jouerons  là  delà  guitare  sans 
péril.  J'y  consens,  lui  dis-je,  et  je  vous  promets  de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  vous. 
Effectivement,  je  résolus  de  ne  plus  aller  chanter  à  la  porte  du  médecin,  et  de  me 
tenir  désormais  renfermé  dans  ma  boutique,  puisque  j'éla-.s  un  homme  si  dangereux 
à  voir 

Cependant  le  bon  écuyer  Marcos,  avec  loute  sa  prudence,  éprouva  ,  peu  de  jours 
après,  que  le  moyen  qu'il  avait  imaginé  pour  éteindre  les  feux  de  dona  Mergeiina, 
produisait  un  effet  tout  contraire.  La  dame,*dès  la  seconde  nuit,  ne  m'eniendant 
point  chan.er,  lui  demanda  pourquoi  nous  avions  discontinué  no?,  concerts,  et  pour 
quelle  raisoQ  elle  ne  me  voyait  plus.  11  répondit  que  j'étais  si  occapé  que  je  n'avais 
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pas  un  moment  b  donner  à  mes  plaisirs.  Elle  parut  se  comenier  Je  celle  excuse, 
et  pendant  trois  autres  jours  encore  elle  souiinl  mon  absence  avec  asset  de  fermeté  ; 
mais  au  bout  de  ce  lenips-là  ma  princesse  perdit  patience,  et  dit  à  son  écuyer  :  Vous 
me  trompez,  Marcos;  Diego  n'a  pas  cessé  sans  sujet  de  venir;  il  y  a  là-dessous  un 
mystère  que  je  veux  éclaircir.  Parlez,  je  vous  l'ordonne  :  ne  me  cachez  rien.  Madames 
lui  répondit-il  en  la  payant  d'une  au:re  défaile,  puisque  vous  souhaitez  de  savoir 
les  choses,  je  vous  dirai  qu'il  lui  est  souvent  arrivé,  après  nos  concerts,  de  trouver 
chez  lui  la  table  desservie;  il  n'ose  plus  s'exposer  à  se  coucher  sans  souper.  Com- 
ment, sans  souper  !  s'écria-t-elle  avec  chagrin  ;  que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tôt  ? 
Se  coucLer  sans  souper  !  Ah  I  le  pauvre  enlant  !  Allez  le  voir  tout  à  l'heure,  et- qu'il 
revienne  dès  -;e  soir  •  il  ne  s'en  retournera  plus  sans  manger,  il  y  aura  toujours  ici 
un  plat  pour  lui. 

Qu'enleuds-je?  lui  dit  l'écuyer,  en  feignant  d'être  surpris  de  ce  discours  :  quel 
changement,  ô  ciel!  Est-ce  vous,  madame,  qui  me  tenez  ce  langage?  Eh  !  depuis 
quand  étes-vous  si  pitoyable  et  si  sensible?  Depuis,  répondit-elle  brusquement^ 
depuis  que  vous  demeurez  dan»  celte  maison,  ou  plutôt  depuis  que  vous  avez  coB 
aamne  rnes  manières  dédaigneuses,  et  que  vous  vous  êtes  efiforcé  d'adoucir  la  rudesse 
de  mes  mœurs.  Mais,  iiélas  !  ajoula-t-elle  en  s'altendrissant,  j'ai  passé  d*"  ''une  à 
l'autre  extrémité  :  d'allière  et  d'insensible  que  j'étais,  je  suis  devenue  trop  aouce  et 
trop  leuare.  J'aime  votre  jeune  ami  Diego  ,  sans  que  je  puisse  m'en  empêcher;  et 
son  absence,  bi'in  loin  d'alfaiblir  mon  amour,  semble  lui  donner  de  nouvelles  forces. 
Est-il  possible,  reprit  le  vieillard  ,  qu'un  jeune  homme  qui  n'est  ni  beau  ni  bien  fait, 
soit  l'objet  d'une  passion  si  forte?  Je  vous  pardonnerais  vos  sentiments  s'ils  vous 
avaient  été  inspirés  par  quelque  cavalier  d'un  mérite  brillant...  Ah!  Marcos,  inter- 
rompit Mergelina ,  je  ne  ressemble  donc  point  aux  autres  personnes  de  mon  sexe, 
ou  bien,  malgré  voire  longue  expérience,  vous  ne  les  connaissez  guère,  si  vous  croyea 
que  le  mérite  les  détermine  à  faire  un  choix.  Si  j'en  juge  par  mo -même,  elles  s'en- 
gagent sans  délibération.  L'amour  est  un  dérèglement  d'esprit  qui  nous  entraîne 
vers  un  objet,  et  nous  y  aKache  malgré  nous;  c'est  une  maladie  qui  nous  vient, 
comme  la  rage  aux  animaux.  Cessez  donc  de  me  représenter  que  Diego  n'est  pas 
digne  de  ma  tendresse;  il  suffit  que  j"e  l'aime,  pour  trouver  en  lui  mille  bonnes  qua- 
lités qui  ne  frappent  point  votre  vue,  et  qu'il  ne  possède  peut-être  pas.  Vous  avez 
beau  me  dire  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent  pas  la  moindre  attention;  il  me 
paraît  fait  à  ravir  et  plus  beau  que  le  jour.  De  plus,  il  a  dans  la  voix  une  douceur  qui 
me  touche  ;  et  il  joue,  ce  me  semble,  de  la  guitare  avec  une  grâce  toute  particulière. 
Mais,  madame,  répliqua  Marcos,  songez-vous  à  ce  qu'est  Diego?  La  bassesse  de  sa 
condition...  Je  ne  suis  guère  plus  que  lui,  interrompit-elle  encore;  et ,  quand  même 
je  serais  une  femme  de  qualité,  je  ne  prendrais  pas  garde  à  cela. 

Le  résultat  de  cet  entrelien  fut  que  l'écuyer,  jugeant  qu'il  ne  gagnerait  rien  alorj 
sur  l'esprit  de  sa  maîtresse,  cessa  de  combattre  son  entêtement,  comme  un  adroi 
pilote  cède  à  la  tempête  qui  l'écarté  du  port  où  il  s'est  proposé  d'aller.  Il  fit  plus 
pour  satisfaire  la  patronne,  il  vint  me  chercher,  me  prit  à  part;  et,  après  m'avoi  » 
conté  ce  qu\  s'était  passé  entre  elle  et  lui  :  Vous  voyez,  Diego,  me  dit-il ,  que  nous 
ne  saurions  nous  Dispenser  de  continuer  nos  concerts  à  la  porte  de  Mergelina.  Il  faut 
absolument ,  mon  ami ,  que  celle  dame  vous  revoie  ;  autrement  elle  pourrait  faire 
quelque  fjlie  qui  nuirait  pius  que  touie  autre  chose  à  sa  réputatioa.  Je  ne  fis  point. 
le  cruel  :  je  répondis  à  Marcos  que  je  me  rendrais  chez  lui  sur  ia  fin  du  jour  avec 
ma;guiiare,  qu'il  pouvait  aller  porter  celte  agréable  nouvelle  à  sa  maîtresse.  11  n'y 
manqua  pas  :  et  ce  fut  pour  cette  amante  passionnée  un  grand  sujet  de  ravissement, 
d'apprendre  qu'elle  aurait  ce  soir-là  le  plaisir  de  me  voir  et  de  m'entendre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  incident  assez  désagréable  ne  la  frustrât  de  celte 
espérance.  Je  ne  pus  sortir  de  chez  mon  maître  avant  la  nuit ,  qui,  pour  mes  péchés, 
■e  trouva  <.rès  cbscure.  Je  auirchais  k  tâtons  dans  la  vue.  &>  j'avais  lait  peut-être  la 
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moitié  de  mon  chemin ,  lorsque  d'ime  fenêtre  on  me  coifîa  d'une  cassolelte  qui  ne 
chatmiHiau  point  l'odorat  :  je  puis  dire  même  que  je  n'en  perdis  rien  ,  tant  je  fus 
bien  ajuste.  Dans  cette  situation  ,  je  ne  savais  à  quoi  me  résoudre.  De  relourner  sur 
mes  pas,  quelle  scène  pour  mes  camarades  \ c'était  me  livrer  à  toutes  les  mauvaises 
plaisanteries  du  monde.  D'aller  aussi  chez  Mergelina  dans  le  bel  état  où  j'étais  ,  cela 
me  faisait  de  la  peine.  Je  pris  pourtant  le  parti  de  gagner  la  maison  du  médecin.  Je 
rencontrai  à  la  porte  le  vieil  ccuyer  qui  m'attendait.  11  me  dit  que  le  docieur  Oloroso 
▼enait  de  se  coucher,  et  que  nous  pouvions  librement  nous  divertir.  Je  répondis  qu'il 
fcllait  auparavant  nettoyer  mes  habits;  en  même  temps  je  lui  contai  ma  disgrâce. 
11  y  parut  sensible,  et  me  fit  entrer  dans  une  salle  où  était  sa  maîtresse.  D  abord  que 
celte  dame  sut  mon  aventure,  et  me  vit  tel  que  j'étais,  elle  me  plaignit  autant  que 
si  les  plus  grands  malheurs  me  fussent  arrivés;  puis  ,  apostrophant  la  personne  qui 
m'avait  accomodé  de  cette  manière,  elle  lui  donna  mille  malédictions.  Ehl  madame, 
lui  dit  Marcos .  modérez  vos  transports  ;  considérez  que  cet  événement,  est  un  pur 
efïet  du  hasard  •.  il  n'en  faut  point  avoir  un  ressentiment  si  vif.  Pourquoi,  s'écria- 
t-elle  avec  emportement,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  ressente  vivemen'. 
roOense  qu'on  a  faite  à  ce  petit  agneau,  à  cette  colombe  sans  fiel ,  qui  ne  se  plaint 
seulement  pas  de  l'outrajje  qu'il  a  reçu?  Ah  '  que  ne  suis-ie  homme  en  ce  moment 
^aur  le  venger  ! 

tille  «lit  une  infinité  d'aut.es  choses  encore  qui  marquaient  bien  l'excès  de  son 
amour,  qu'elle  ne  fit  pas  moins  éclater  par  ses  actions  :  car,  tandis  que  Marcos  s'oc- 
cupait à  m'essuyer  avec  une  ;.ervielte ,  elle  courut  dans  sa  chambre,  et  en  apporta 
une  boîte  remplie  r'e  toutes  sortes  de  parfums.  Elle  brûla  des  drogues  odoriférantes, 
et  en  parfuma  nit-s  l.jbits;  après  quoi  elle  répandit  sur  eux  des  essences  abondam- 
ment. La  fumigation  et  l'aspersion  finie ,  celte  charitable  femme  alla  ui/ercher  elle- 
même  dans  la  cuisine,  du  pain,  du  vin,  et  quelques  morceaux  de  mouton  rôti ,  qu'elle 
avait  misa  part  pour  moi.  E'i-le  m'obligea  de  manger:  et  prenant  plaisir  à  me  servir, 
untùt  elle  me  coupait  ma  viande,  et  tantôt  elle  me  versait  à  boire,  malgré  tout  ce 
que  nous  pouvions  iaire,  Marcos  et  moi,  pour  l'en  empêcher.  Quand  j'eus  soupe, 
messieurs  de  la  symphonie  se  préparèrent  à  bien  accorder  leurs  voix  avec  leurs 
guitares.  Nous  fîmes  un  concert  qui  charma  Mergelina.  11  est  vrai  que  nous  all'eciions 
de  chanter  des  airs  dont  les  paroles  flattaient  son  amour  ;  et  il  faut  remarquer  qu'en 
chantant  je  la  regardais  quelquefois  du  coin  de  l'œil ,  d'une  manière  qui  mettait  le  feu 
auxétoupes,  car  le  jeu  commençait  à  me  plaire.  Le  concert,  quoiqu'il  durât  depuis 
long-temps,  ne  m'ennuyait  point.  Pour  la  dame,  à  qui  les  heures  paraissaient  des 
moments,  eHe  aurait  volontiers  passé  la  nuit  à  nous  entendre,  si  le  vieil  écuyer,  à 
qui  les  moments  paraissaient  des  heures,  ne  l'eût  fait  sou\enir  qu'il  était  déjà  tard. 
EiLe  lui  donna  bien  dix  fois  la  peine  de  répéter  cela.  Mais  elle  avait  affaire  à  un  homme 
infatigable  là-dessus;  il  ne  la  laissa  point  en  repos  que  je  ne  fusse  sorti.  Comme  il 
était  sage  et  prudent,  et  qu'il  voyait  sa  maîtresse  abandonnée  à  une  folle  passion,  il 
.craignit  qu'il  nous  arrivât  quoique  traverse.  Sa  crainte  fut  bientôt  justifiée  :  le 
médecin ,  soit  qu'il  se  doutât  de  quelque  intrigue  secrète,  soit  que  le  démon  de  la 
lalousie,  qui  l'avait  respecté  jusqu'alors,  voulût  l'agiter,  s'avisa  de  blâmer  jos 
concerts.  11  fit  plus,  il  les  défendit  en  maître;  et,  sans  dire  les  raisons  qu'il  avaii  d'en 
uS'Cr  de  cette  sorte,  il  déclara  qu'il  ne  souUrirait  pas  davantage  qu'on  reçût  chez 
des  étrangers. 

Marcos  me  signifia  cette  déclaration,  qui  me  regardait  particulièrement,  et  don 
je  fus  très  mortifié.  J'avais  conçu  des  espérances  que  j'étais  fâché  de  perdre.  Néaa- 
(ïBoins,  pour  rapporter  les  choses  en  fidèle  historien  ,  je  vous  avouerai  que  je  pris 
mon  mal  en  patience.  H  n'en  fut  pas  de  même  de  Mergelina;  ses  sentiments  en  de- 
vinrent plus  vifs.  Mon  clier  Marcos,  dit-elle  à  son  écuyer,  c'est  de  vous  seul  quej'at- 
tondsdu  secours.  Faites  en  sorte,  je  vous  prie,  que  je  puisse  voir  secrètement  Diego. 
Que  me  demandez-vous?  répondit  le  vieillard  avec  colère.  Je  n'ai  eu  que  trop  d» 
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complaisance  pour  vous.  Je  ne  prétends  point,  pour  satisfaire  votre  ardeui  msenste, 
contribuer  à  déslionorer  mon  maître,  à  vous  perdre  de  réputation,  et  à  me  couvrir 
d'inlamie,  moi  qui  ai  toujours  passé  po'tr  un  domestique  d'une  conduite  irrépro 
chable.  J'aime  mieux  «orlir  de  votre  maison ,  que  d'y  servir  d'une  manière  si  non- 
leuse.  Ali  !  Marcos,  interrompit  la  dame  tout  eil'rayée  de  ^e  dernières  paroles,  \ouë 
me  perce/  le  cœur  quand  vous  me  parlez  de  vous  retirer.  Cruel  !  vous  songez  à  m'a- 
bandonner,  après  m'avoir  réduite  dans  l'état  où  je  suis.  Rendez-moi  donc  aupara- 
vant mon  orgueil  et  cet  esprit  sauvage  que  vous  m'avez  ôlés.  Que  n'ai-je  encore  ces 
Jieureux  défauts  !  je  serais  aujourd'hui  tranquille  :  au  lieu  que  vos  remontrances 
indiscrètes  m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissais.  Vous  avez  corrompu  mes  mœurs, 
en  voulant  les  corriger...  Mais,  poûrsuivit-elle  en  pleurant,  que  dis-je  mallieureu..e? 
pourquoi  vous  faire  d'injustes  reproches?  Non,  mon  père,  vous  n'êtes  point  l'auteur 
de  mon  infortune;  c'est  un  mauvais  sort  qui  me  préparait  tant  d'ennuis.  Ne  pren^ 
point  garde,  je  vous  en  conjure,  aux  discours  extravagants  qui  m'échapj,enl.  Hélas! 
ma  passion  me  trouble  l'esprit  :  ayez  pitié  de  ma  faiblesse,  vous  êtes  toute  ma  con- 
solation; el  si  ma  vie  vous  est  chère,  ne  me  refusez  point  votre  assistance. 

A  ce"?  mots,  ses  pleurs  redoublèrent,  de  sorte  qu'elle  ne  put  continuer,  tde  tira 
son  mouchoir,   el ,  s'en  couvrant  le  visage,   elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise, 
comme  une  personne  qui  succombe  à  son  affliction.  Le  vieux  Marcos,  qui  était  peut- 
être  ia  meilleure  pâle  d'écuyer  qu'on  vît  jamais,  ne  résista  point  à  un  spectacle  si 
touchant;  il  en  fut  vivement  pénétré;  il  confondit  même  ses  larmes  avec  celles  de  sa 
maîtresse,  el  lui  dit  d'un  air  attendri  :  Ah  !    madame,  que  vous  êtes  séduisante!  Je 
ne  puis  tenir  contre  votre  douleur  ;  elle  vient  de  vaincre  ma  vertu.  Je  vous  promets 
mon  secours.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l'amour  a  la  force  de  vous  faire  oublier  votre 
devoir,  puisque  la  compassion  seule  est  capable  de  m'écarter  du  niieii.  Ainsi  donc 
l'écuver,  malgré  sa  conduite  irréprochable,  se  dévoua  fort  obligeamment  à  la  passion 
de  Me/geliiia.  11  vint  un  matin  m'inslruire  de  tout  cela  ;  et  il  me  dit  en  me  quittant, 
qu'il  concertait  déjà  dans  son  esprit  ce  qu'il  avait  à  fane  pour  me  procurer  une  se- 
crète entrevue  avec  la  dame.  11  ranima  pur-là  mon  espérance  :  mais  j'appris,  deux 
heures  apiès,  une  très  mauvaise  nouvelle.  Un  garçon  apothicaire  du  quartier,  une 
de  nos  pratiques,  entra  pour  se  faire  faire  la  barbe   'landis  que  je  me  disposais 
à  le  raser,  il  me  dit  :  Seigneur  Diego,  comment  gouvernez  vous  le  vieil  écuyer  Marcos 
deObregon,  voire  ami  ?Savez-vous  qu'il  va  sortir  de  chez  le  docteur  Oloroso?  Je  répon- 
dis que  non.  C'est  une  chose  certaine,  reprit-il;  on  doit  aujourd'hui  lui  donner  son  con- 
gé. Son  maître  el  le  mien  viennent  devant  moi  tout  à  l'heure  de  s'entretenir  à  ce  sujet; 
el  voici,  poursuivit-il,  quelle  a  été  leur  conversation.  Seigneur  Apuntador,  a  dit  le 
médecin,  j'ai  uû3  prière  à  vous  faire.  Je  ne  suis  pas  ceutenl  d'un  vieil  écuyer  que  j'ai 
dans  ma  maison,  el  je  voudrais  bien  mettre  ma  lemme  sous  .a  conduite  d'une  vieille 
duègne  fidèle,  sévère  et  vigilante.  Je  vous  entends,  a  interrrompu  mon  maître.  Vous 
auriez  besoin  de  la  dame  Melancia,  qui  a  servi  de  gouvernante  à  mon  épouse,  et  qui, 
deouis  si.\  semaines  que  je  suis  veuf,  demeure  encore  chez  moi.  Quoiqu'elle  me  soit 
utile  dans  mon  ménage,  je  vous  la  cède,  à  cause  de  l'intérêt  particulier  que  je  prends 
à  votre  honneur.  Vous  pourrez  vous  reposer  sur  elle  de  la  sûreté  de  votre  Iront:  c'est 
la  perle  des  duègnes,  un  vrai  dragon  pour  garder  la  pudicité  du  sexe.  Pendant  douze 
années  entières  qu'elle  a  été  auprès  de  ma  '"emme,  qui,  comme  vols  sa^'ez,  avait  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté,  je  n'ai  pas  vu  l'ombre  d'un  galant  dans  ma  maison.  Oh  ! 
Vive  Dieu  !  il  ne  fallait  pas  s'y  jouer.  Je  vous  dirai  même  que  la  défunte,  dans  les 
commencements,  avait  une  grande  propension  à  la  coquetterie  ;  mais  la  dame  Me- 
lancia la  refondit  bientôt,  et  lui  inspira  du  goût  pour  la  vertu.  Enfin  c'est  un  trésor 
que  celle  gouvernante,  et  vous  me  remercierez  plus  d'une  fois  de  vous  avoir  fait  ce 
présent,  l.à-dessus,  le  docteur  a  témoigné  que  ce  discours  lui  donnait  bien  de  la 
ioie;  el  ils  sont  convenus,  le  seigneur  Apuntador  et  lui,  que  la  duègne  irait  dès  ce 
jour  renij^lir  la  placs  du  vieil  écuyer. 
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Celle  nouve'ile,  que  je  crus  véritable,  et  qui  l'élailen  effet,  troubla  les  idées  de 
plaisir?  Iniit  j«'  recommençais  à  me  repaîlre;  et  Marccs,  l'Eprcs-dînée  acheva  de  les 
confomlre,  eu  me  confirmant  le  rapport  du  garçon  apolliieaire.  Mon  cher  Oiego,  me 
dit  le  ï)im  fcuyer,  je  suis  ravi  que  le  docteur  Ohiroso  m'ait  chassé  de  sa  maison;  il 
m'épargne  par-là  bien  des  peines.  Oulre  que  je  nie  voyais  à  regret  chargé  d'un  vilain 
emploi,  il  m'auiait  l'ail  i  imaginer  des  rusps  e^desUKiours  pour  vous  faire  parler  en 
secret  à  Mei  gclina.  Quel  embarras  !  Grâces  au  ciel,  je  suis  délivré  de  ces  soins  fâcheux 
et  du  d.inger  qui  les  accompagnait.  De  votre  côté,  mon  fih,  vous  devei  vous  consoler 
delà  perle  >le  quelques  doux  moments,  qui  auraient  pu  être  suivis  de  mille  chagrins. 
Je  goùlai  lu  morale  de  Marcos,  parce  que  je  n'espérais  plus  rien,  et  je  quittai  la  par- 
tie. Je  n'éliis  pas,  je  l'avoue,  de  ces  amaiits  opinVàlres  qui  se  raidissent  contre  les 
obstacles;  mais  quand  je  l'aurais  été,  la  dame  Melancia  m'eût  fait  lâcher  prise.  Le 
caractère  qu'on  donnait  à  celte  duègne  me  paraissait  capable  d'ébranler  tout  les  ga- 
lants. Cependant,  avec  quelques  couleurs  qu'on  me  l'eût  peinte,  je  ne  laissai  pas, 
deux  ou  trois  jours  après,  d'apprendre  que  la  femme  du  médecin  avait  endormi  cet 
argus  ou  corrompu  sa  fidélité.  Comme  je  sortais  pour  aller  raser  un  de  nos  voisins, 
une  bonne  vieille  femme  m'arrêta  dans  la  rue  et  me  demanda  si  je  m'appelais  Diego 
de  la  Fuenle.  Je  répondis  que  oui.  Cela  étant,  reprit-elle,  c'est  à  vous  que  j'ai  à 
faire.  Trouvez-vous  celle  nuit  à  la  porte  de  dona  Mergelina;  et  quand  vous  y  jerez, 
faites-le  connaître  par  quelque  signal ,  et  l'on  vous  introduira  dans  la  maison.  Eh 
bien,  lui  dis-je,  il  faut  convenir  du  signe  que  je  donnerai.  Je  sais  contrefaire  le  chat 
«k  ravir;  je  miaulerai  à  diverses  reprises.  C'est  assez,  répliqua  la  messagère  de  galan- 
terie; je  vais  porter  voire  réponse.  Votre  servante,  seigneur  Diego  ,  que  le  ciel  vous 
conserve  !  Ah  !  que  vous  êtes  gentil  !  Par  sainte  Agnès  !  je  voudrais  n'avoir  que 
quinze  ans,  je  ne  vous  chercherais  pas  pour  les  autres.  A  ces  paroles,  l'oflicieuse 
■vieille  s'éloigna  de  moi. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  ce  message  m'agita  furieusement  :  adien  la  morale 
de  Marcos.  J'attendis  la  nuit  avvc  impatience;  et  quand  je  jugeai  que  le  doclcirOlo- 
roso  reposait,  je  me  rendis  à  sa  porte.  Là,  je  me  mis  à  faire  des  tniaulemenls  qu'on 
devait  entendre  de  loin  ,  et  qui  sans  doute  faisaient  honneur  au  maître  qui  m'avait 
enseigné  un  si  bel  art.  Un  moment  après  Mergelina  vint  elle-même  ouvrir  douce- 
ment la  porte,  et  la  referma  dès  que  je  fus  dans  la  maison.  Nous  gagnâmes  la  salle 
où  noire  dernier  concert  avait  été  fait,  et  qu'une  petite  lampe,  qui  brûlait  dans  la 
cheminée,  éclairait  faibiement.  Nous  nous  assîmes  à  côté  l'un  de  l'autre  pour  nous  en- 
tretenir, tous  deux  fort  émus,  avec  celle  différence  que  le  plaisir  seul  causait  toute 
sen  émotion  et  qu'il  entrait  un  peu  de  (rayeur  dans  la  mienne.  Ma  princesse  m'as- 
surait vainement  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  de  la  part  de  son  mari,  je  sentais 
un  frisson  qui  troublait  ma  joie.  Madame,  lui  dis-je,  comment  avez-vous  pu  tromper 
la  vigilance  de  votre  gouvernante?  Après  ce  que  j'ai  ouï  dire  de  la  dame  Melancia,  je 
ne  croyais  pas  qu'il  vous  fût  possible  de  trouver  les  moyens  de  me  donner  de  voî 
nouvelles,  encore  moins  de  me  voir  en  particulier.  Doua  Mergelina  sourit  à  ce  dis- 
cours, et  me  répondit  :  Vous  cesserez  d'être  surpris  de  la  secrète  entrevue  que  nouf 
avons  celle  nuit  ensemble,  lorstjue  je  vous  aurai  conté  ce  qui  s'est  passé  entre  m» 
duègnn  et  moi.  Lorsqu'elle  eiiiia  dans  celle  «liaison,  mon  mari  lui  lit  mille  caresses, 
et  me  dit  :  Mergelina,  je  vous  ahandtMine  à  l;>  'Minduite  de  celle  discrète  dame  ,  qui 
est  un  préc'is  de  tontes  les  venus;  c'-'st  un  miroir  que  vous  aurez  incessamment  de 
?ant  vous  pour  vous  l'ornier  à  la  sagesse.  Ce  le  alniiral  le  personne  a  gouverné  peu- 
dant  dtMize  années  la  leiiime  d'un  apothicaire  <le  mes  ai  is;  mais  gouverné...  coniHL 
on  ne  gouvern„  point;  elle  en  a  laii  une  espèce  de  saine. 

Cet  éloge,  que  la  mine  sévère  de  la  dame  Melancia  ne  démentait  point,  me  coûU 
bjeii  Oes  pleurs  et  me  mit  au  desespoii.  Je  me  représentai  les  leçons  qu'il  me  faudrait 
écouter  lepnis  le  inalin  jusqu'au  suir,  et  le»  réprimandes  /luc- j  .inrais  à  e-suyer  tous 
les  jours.  Eniin,  je  m'auenddis  à  dcveuir  la  femme  du  monde  la  plus  malheureuse. 


66  GIL  BLAS. 

Ne  ménageant  nen  dans  une  si  cruelle  aitente,  je  dis  d'un  air  trusque  à  la  duègne, 
d'abord  que  je  me  vis  seule  avec  elle  :  Vous  vous  préparez  sans  doute  à  me  bien  faire 
souiïnr  ;  niais  je  ne  suis  pas  fort  palienle,  je  vous  en  avertis.  Je  vous  dnimerai  dé 
mon  côté  toutes  les  niorliliealions  possibles.  Je  vous  déclare  que  j'ai  dans  [le  cœur 
une  passion  que  vos  remontrances  n'en  arracheront  pas  :  vous  pouvez  [rendre  vos 
mesures  là-dessus.  Redoublez  vos  soins  vigilants;  ']".  vous  avoue  que  je  n'épargnerai 
rien  pour  les  tromper.  A.  ces  mots  la  duègne  renfrogr.ée  (je  crus  qu'elle  rn'allailbien 
Laranjjuer  pour  son  coup  d'essai),  se  dénda  le  Iront,  et  me  dit  d'un  air  riant  :  Vous 
êtes  li'une  humeur  qui  me  charme,  et  voire  franchise  excite  la  mienne.  Je  vois  que 
tous  sommes  faites  l'une  pour  l'autre.  Ah  !  belle  Mergelina,  que  vous  me  eounaisseï 
mal ,  si  vous  jugez  de  moi  par  le  bien  que  le  docteur  votre  epo'jx  vous  en  a  dit,  ou 
sur  ma  vie  rébarbali"e  !  Je  ne  suis  rien  moins  qu'une  ennemie  de.s  plaisirs,  et  je  ne 
me  rends  niiiiistre  deia  jalousie  des  maris,  que  pour  servir  les  jolies  femmes.  Il  y  a 
longtemps  que  je  possède  le  grand  art  de  me  masquer;  et  je  puis  dire  que  je  suis 
doublement  heureuse,  puisque  je  jouis  tout  ensemble  de  la  commodité  du  vice  et  de 
la  réputation  que  donne  la  vertu.  Entre  nous,  le  monde  n'est  guère  vertueux  que  de 
celte  ficon.  Il  en  coûte  trop  pour  acquérir  le  fonds  des  vertus;  on  se  contente  aujour- 
d'hui d'en  avoir  les  apparences. 

Laissez-moi  vous  conduire,  poursuivit  la  gouvernante;  nous  allons  bien  en  faire 
accroire  au  vieux  docteur  Oloroso.  11  aura,  par  ma  fui,  le  même  destin  que  le  sei- 
gneur Apuhlador!  que  nous  lui  avons  joué  de  tours,  sa  femme  et  moi!  que  celle 
dame  élail  aimable!  le  bon  naturel  '  Le  ciel  lui  fasse  paix!  je  vous  réponds  qu'elle  a 
bien  passé  sa  jeunesse.  Elle  a  eu  je  ne  sais  combien  d'amants  que  j'ai  inlrodiiils  daot. 
sa  maison  sans  que  sou  mari  s'en  soil  jamais  aperçu.  Rci,'ardez-moi  donc  ,  madame, 
d'un  œil  plus  favorable,  et  soyez  pe'^suadée,  quelque  talent  qu'eût  le  vieil  écuyerqui 
TOUS  servait,  que  vous  ne  perdrez  pas  au  change.  Je  vous  serai  peut-être  encore  plus 
mile  que  lut. 

Je  vous  laisse  à  penser,  Diego,  continua  Mergelina,  si  je  sus  bon  gré  à  la  duègne 
ie  se  découvrir  à  moi  franchement.  Je  la  croyais  d'une  verlu  austère.  Voilà  comme 
on  juge  mal  les  femmes.  Elle  nie  gagna  d'aboid  par  ce  caractère  de  sincérité.  Je 
rembrassai  avec  un  '/ansporl  de  joie  qui  lui  marqua  d'avance  que  j'étais  chai  niée  de 
l'avoir  polir  gouvernante.  Je  lui  fis  ensu^e  une  conlidence  entière  de  mes  stnl'.ments, 
et  je  la  priai  de  me  ménager  au  [dus  tôt  un  entretien  secret  avec  vous.  Elle  n'y  a 
pas  mair,',ué.  Dès  ce  matin,  elle  a  mis  en  campagne  celle  vieille  qui  vous  a  jiarlé,  et 
qui  est  nue  intrigante  qu'elle  a  souvent  employée  pour  la  femme  de  l'apothicaire. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  celle  aventure,  ajoula-l-elle  en  riant,  c'est  que 
Mebncia,  sur  le  rapport  (|'ie  je  lu'  ai  fait  de  Ihabilude  que  mon  époux  a  de  passef 
la  1111  I  Ijh'  iranquilleinenl,  s'est  couchée  auprès  de  lui,  et  lient  ma  place  en  ce  mo< 
nieiil  Tant  pis,  madame,  dis-je  alors  à  Mergelina  ;  je  n'apphudis  point  à  l'inventioa 
Voira  ni.iri  ppji  fort  bien  se  réveiller  et  s'a|)ercevo!r  de  la  fupercherie.  U  ne  s'et 
ayejrevra  point,  répoinlii-elle  avec  précipilaiion  :  soyez  sur  cela  sans  inquiétude,  et 
qu'une  vauie  crainte  n'enipnisonne  pas  le  plaisir  que  vous  devez  avcir  d'être  avec  une 
jeune  daute  qui  vous  veut  du  bien. 

Ea  Twiiine  du  vieux  docteur,  remarquant  que  ce  discours  ne  m'empêchait  pas  de 
ciaiiulie,  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'elle  crul  capable  de  me  iassurer;  et  elle  s'y  prit 
de  (uiildf  façons,  qu'elle  en  vint  à  bout.  Je  ne  pensai  plus  qu'à  profiler  an  l'ocoa- 
sion  :  mais,  dans  le  temps  que  le  dieu  Cupidun.  suivi  des  ris  et  des  jeux,  se  dispo- 
sait à  f:iire  mon  bonheur,  nous  entendîmes  frapper  ruilonicnl  à  la  porte  de  la  rue. 
Aiiss.ioi  l'Amour  el  sa  suite  s'envol<;renl,  ainsi  que  des  oiseau\  timides  qu'uo  grand 
itruil  efi^u'oucbe  tout  a  coup.  Mergelina  me  cacha  proinplement  sous  une  lable  q'ii 
éiaii  dans  la  sallo;  elle  souilla  la  iampe  ;  el,  comme  elle  en  était  convenue  a*cc  s» 
gouviTiiante,  en  cas  que  ce  contre-temps  arrivât,  elle  se  rendit  à  la  porte  de  la 
caambre  où  reposait  son  mari.  Cependant,  on  continuait  de  frapper  à  grands  coupt 
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redoublés,  qui  faisaient  retentir  toute  la  maison.  Le  médecin  s'éveille  en  sursaut,  et 
appelle  Melancia.  La  duègne  s'élance  hors  du  iil,  bien  que  le  docteur,  qui  la  prenait 
pour  sa  femme,  lui  criât  de  ne  point  se  lever;  elle  joignit  sa  maîtresse,  qui,  la  sen- 
tant à  ses  côtés,  appelle  aussi  Melancia,  et  lui  dit  d'aller  voir  qui  frappe  h  la  porte. 
Madame,  lui  répond  la  gouvernante,  me  voici;  recouchez -vfus,  s'il  vous  plaît:  je 
vais  savoir  ce  que  c'est.  Pendant  ce  temps-là,  Mergelina,  s'étani  déshabillée,  se  mis 
au  lit  près  du  docteur,  qui  n'eut  pas  le  moindre  soupçon  qu'on  le  trompât.  Il  es 
vrai  que  celte  scène  venait  d'être  jouée  dans  l'obscurité  par  deux  actrices,  dont 
l'une  était  incomparable,  et  l'autre  avait  beaucoup  de  dispositions  à  le  devenir. 

La  duègne,  couverte  d'une  robe  de  chambre,  parut  bientôt  après,  tenant  un  flam- 
beau à  la  raaiu.  Seigneur  docteur,  dil-eJle  à  son  maître,  prenez  la  peine  de  vous 
lever;  le  libraire  Fernandès  de  Buendia,  notre  voisin,  est  tombé  en  apoplexie  :  on 
vous  demande  de  sa  part;  courez  à  son  secours.  Le  médecin  s'habilla  le  plus  tôt 
qu'il  lui  fut  possible,  et  sortit.  Sa  femme,  en  robe  de  chambre,  vint  avec  la  duègne 
dans  la  salle  où  j'étais.  Elles  me  retirèrent  de  dessous  la  table  plus  mort  que  vif. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre,  Diego,  me  dit  Mergelina,  remettez-vous.  En  même 
temps,  elle  m'apprit  en  deux  mots  comment  les  choses  s'étaient  passées.  Elle  voulut 
ensuite  renouer  avec  moi  l'entretien  qui  avait  été  interrompu;  mais  la  gouvernante 
s'y  opposa.  Madame,  lui  dit-elle,  votre  époux  trouvera  peut-être  le  lîl^raire  mort, 
et  reviendra  sur  ses  pas.  D'ailleurs,  ajoula-l-elle  en  me  voyant  transi  de  peur,  q^e 
feriez-vous  de  ce  pauvre  garçon  là?  il  n'est  pas  en  état  de  soutenir  la  conversation. 
11  vaut  mieux  le  renvoyer,  et  remettre  la  partie  à  demain.  Dona  Mergelina  n'y  con- 
sentit qu'à  regret,  tant  elle  aimait  le  pi-ésenl  ;  et  je  crois  qu'elle  fut  bien  mortifiée 
de  n'avoir  pu  faire  prendre  à  son  doctei.,.le  nouveau  bonnet  qu'elle  lui  destinait. 

Pour  moi,  moins  allligé  d'avoir  manqué  les  plus  précieuses  faveurs  de  l'amour, 
que  bien  aise  d'être  hors  de  péril,  je  retournai  chez  moQ  maître,  où  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  des  réflexious  sur  mon  aventure.  Je  doutai  quelque  temps  si 
j'irais  au  rendez-vous  la  nuit  suivante;  je  n'avais  pas  meilleure  opinion  de  cette 
seconde  équipée  que  de  l'autre;  mais  le  diable,  qui  nous  obsède  toujours,  ou  plutôt 
nous  possède  dans  de  pareilles  conjonctures,  me  représenta  que  je  serais  un  grand 
sot  de  demeurer  en  si  bon  chemin  11  oH'rit  même  à  mon  espri'  Mergelina  avec  de 
nouveaux  charmes,  et  releva  le  prix  des  plaisirs  qui  m'attendaient.  Je  résolus  de 
poursuivre  ma  pointe  ;  et,  me  promettant  bien  d'avoir  plus  de  fermeté,  je  me  rendis 
le  lendemain,  dans  cette  belle  disposition,  à  la  porte  du  docteur,  entre  oii7e  heures 
et  minuit,  le  ciei  était  très  obscur,  je  n'y  voyais  pas  briller  une  éto:Ie.  Je  miaulai 
deux  ou  trois  fuis  pour  avertir  que  j'élats  dans  la  rue;  et,  comme  personne  ne  ve- 
nait ouvrir,  je  ne  me  contentai  pas  de  recommencer,  je  me  mis  à  contvof;iire  tous 
les  différents  cris  de  chat  qu'un  berger  d'Oimecîo  m'avait  appris;  et  je  m'en  acquittai 
si  bien,  qu'un  voisin  qui  reulrait  chez,  lui,  méprenant  pour  un  de  ces  animaux  dont 
j'imitais  les  miaulements,  ramassa  un  caillou  qui  se  trouvait  sous  ses  D^eds,  et  me 
le  jeta  de  loiite  sa  force,  en  disant  :  Maudi'  soit  le  matou  '  Je  reçus  le  coup  à  la  tête, 
et  j'en  fus  si  étourdi  dans  le  moment  que  je  pensai  tomber  à  la  renverse.  Je  sentis 
que  j'étais  bien  blessé.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  me  dégoûter  delà  galan- 
terie; el ,  perdant  mon  amoui'  avt^  mon  sang,  je  regagnai  notre  maison,  où  je  ré- 
veiild  et  lis  lever  tout  le  mondf.  Mon  maître  visita  et  pansa  ma  blessure,,  qu'il  jugea 
danL^ereuse.  Ede  n'eut  pas  pourtant  de  mauvaises  suites,  el  il  n'y  paraissait  plus  trois 
semaines  ypres.  Pendant  tout  <e  tt'mps-la,  je  n'entendis  prinl  parler  «le  Mergelina. 
îl  est  à  croire  que  la  dame  Melancia,  pour  la  détacher  de  moi,  lui  fit  faire  quelque 
buniitt  connaissance.  Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrassais  guère,  puisque  jf^ 
sortis  de  Madrid  pour  continuer  mon  to-H-  d'Espagne,  d'abord  que  je  me  vis  parfai- 
tement guéri. 


^  GIL  BLAS. 

CHAPITRE  VIII. 

*>€  la  rencontre  que  Gil  Blasel  son  compagnon  firent  d'un  homme  qui  trempait  des  cnfltcs 
de  pain  dans  une  fontaine,  et  de  l'entretien  qu'ils  eurent  atcc  luL 

Le  seigneur  Diego  de  la  Fuente  me  raconta  d'autres  aventures  encore  qui  lui  êiaien 
rjrivées depuis;  mais  elles  me  semblent  si  peu  dignes  d'être  rapportées,  que  je  les 
casserai  sous  silence.  Je  fus  pourtant  obligé  d'en  entendre  le  lécil,  qui  ne  laissa  pas 
l'être  fort  long;  il  nous  mena  jusqu'à  Ponte  de  Duero.  Nous  nons  arrêtâmes  dans  crf 
bourg  le  reste  delà  journée.  Nous  fîmes  faire  dans  rhôiellerie  une  soupe  aux  clioux. 
«t  mettre  à  la  broche  un  lièvre,  que  nous  eûmes  grand  soin  de  vérifier.  Nous  pour- 
suivîmes noire  chemin  dès  la  pointe  du  jour  suivant,  après  avoir  rempli  notre  outre 
d'un  vin  asîez  bon,  et  notre  sac  de  quelques  morceaux  de  pain,  avec  la  moitié  du 
lièvre  qui  nous  restait  Je  notre  souper. 

Lorsque  nous  eûmes  faU  environ  deux  lieues,  tous  nous  sentîmes  de  l'appclit;  et 
eomme  nous  aperçûmes,  à  deux  cents  pas  du  grand  chemin,  plusieurs  gros  arbres 
qui  formaien»  d:ins  la  campagne  un  ombrage  très  agréable,  nous  allâmes  taire  halte 
en  cet  endroit.  Nous  y  rencontrâmes  un  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  qui 
trempait  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine.  Il  avait  auprès  de  lui  une  longue 
rapière  étendue  sur  l'herbe,  avec  un  havresac  dont  il  s'était  déchargé  les  épaules.  Il 
nous  parut  mal  vêtu,  mais  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Nous  l'abordâmes  civilement; 
il  nous  salua  de  même.  Ensuite  il  nous  présenta  de  ses  croûtes,  et  nous  demanda 
d'un  air  riant  si  nous  voulions  être  de  la  partie.  Nous  lui  répondîmes  qu'oui,  pourvu 
qu'il  trouvât  bon  que,  pour  rendre  le  repas  p'"s  solide,  nous  joignissions  notre  dé- 
jeûner au  sien.  11  y  consentit  fort  volontiers,  et  nous  exhibâmes  aussitôt  nos  den- 
rées, ce  qui  ne  déplut  point  à  l'inconnu.  Comment  donc,  messieurs!  s'ccria-t-il 
tout  transporté  de  joie,  voi!à  bien  des  munitions!  Vous  êtes,  à  ce  que  je  vois,  des 
gens  de  prévoyance.  Je  ne  voyage  pas  avec  tant  de  précaution  ,  moi;  je  donne  beau- 
coup au  hasard.  Cependant,  malgré  l'état  où  vous  me  trouvez,  je  puis  dire,  sans 
▼anilé,  que  je  fais  quelquefois  une  ligure  assez  brillante.  Savez- vous  bien  qu'on  ma 
traite  ordin;iirement  de  j  rince,  et  que  j'ai  des  gardes  à  ma  suite?  Je  vous  entends, 
dit  Dieiro,  vous  voulez  me  faire  comprendre  par-là  que  vous  êtes  comédiei..  Vous 
/avez  deviné,  répondit  l'autre  ;  je  lais  la  comédie  depuis  quinze  années  pour  le 
moins.  Je  n'étais  encore  qu'un  enfant  que  je  jouais  déjà  de  petits  rôles.  Franchement, 
•"épliqna  le  barbier  en  branlant  la  tête,  j'ai  de  la  peine  à  vous  croire.  Je  connais  les 
•somédiens;  ces  messieurs-là  ne  font  pas,  comme  vous,  des  voyages  à  pieds,  ni  des 
••epas  de  saint  Antoine  ;  je  doute  même  que  vous  mouchiez  les  chandelles.  Vous 
pouvez,  reprit  l'histrion,  penser  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  je  ne  laissa 
pas  de  jouer  les  premiers  rôles;  je  fais  les  amoureux.  Cela  étant,  dit  mon  camarade, 
je  vous  en  lélicite,  et  suis  ravi  que  le  seigneur  Gil  Blas  et  moi  nous  ayons  l'honneur 
de  déjeuner  avec  ur.  personnage  d'une  si  grande  importance. 

Nous  C(>mnien(;âmes  alors  à  ronger  nos  grignons  et  les  restes  précieux  du  lièvr^ 
en  donnant  a  l'ouire  de  si  rudes  accolades  q-j»*  nous  l'eûmes  bientôt  vidée.  Nou» 
étions  si  o(  cupés  tous  trois  de  ce  que  nous  laisions  que  nous  ne  parlâmes  presque 
point  peuilant  ce  lenips-là  ;  m.iis,  après  avoir  mingé.  nous  reprîmes  ainsi  la  conver- 
sation. Je  suis  surpris,  du  le  baihirrau  comédien  ,  que  vous  p.iraissiez  si  mal  dans 
vos  aHaiics.  Pcnir  un  h.'ios  de  iliéâlie,  vous  avez  l'jir  bien  indigent;  Pardonnez  si 
j«  vous  dis  -^i  liliiemenl  ma  pensée.  Si  librement  !  s'écua  l'acteur,  ah!  vraiment 
vous  Ile  conniiisez  guère  Melihior  ZipUa.  (iiâce  à  Dieu,  je  n'ai  point  un  esprit  à 
contre  |ic.ii  Vous  me  laites  phiisir  de  me  p'ii'er  avec  tant  de  franchise  ;  car  j'ainieà 
ium  au..i.i  '...Ml  ce  aue  j'ai  sur  le  cœur.  J'avoue  de  bonne  loi  que  je  ne  suis  l'as  riche. 
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Tenez,  poiirsnivu-li,  en  nous  faisant  remarquer  que  son  pourpoint  était  aoiime  a  at- 
fiches  de  comi^die,  voilà  KétofFe  ordinaire  qui  me  sert  de  doublure  ;  et  si  vous  êtes 
curieux  de  voir  ma  garde-robe,  je  vais  satisfaire  votre  curiosité.  En  même  temps  il 
tira  de  son  havresac  un  habit  couvert  de  vieux  passements  d'argent  faux,  une  m.au- 
vaise  capeline,  avec  quelques  vieilles  plumes,  des  bas  de  soie  tout  pleins  de  trous, 
8t  des  souliers  de  maroquin  rouge  fort  usés.  Vous  voyez,  nous  dit-il  ensuite,  que  je 
suis  passablement  gueux.  Cela  m'étonne,  répliqua  Diego,  vous  n'avez  donc  ni  femme 
ni  fille  ?  J'ai  une  femme  jeune  et  belle,  répartit  Zapata,  et  je  n'ensuis  pas  plus  avancé. 
Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile  !  J't'-pouse  une  aimable  actrice,  dans  l'espérance 
qu'elle  ne  me  laissera  pas  mourir  de  faim;  et,  pour  mon  malheur,  elle  a  une  sagesse 
incorruptible.  Qui  diable  n'y  auiail  pas  été  trompé  comme  moi?  Il  faut  que  parmi  les 
comédiennes  de  campagne  il  s'en  trouve  une  vertueuse,  et  qu'elle  me  tombe  entre 
les  mains!  C'est  assurément  jouer  de  malheur,  dit  le  barbier.  Aussi,  que  ne  preniez- 
vous  une  actrice  de  la  grande  troupe  de  Madrid?  vous  auriez  été  sur  de  votre  fait. 
J'en  demeure  d'accord,  reprit  l'histrion  ;  mais,  malpeste  !  il  n'est  pas  permis  à  un 
petit  comédien  de  campagne  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  ces  fameuses  héroïnes.  C'est 
tout  ce  que  pourrait  faire  un  acteur  même  de  la  troupe  du  prince  ;  encore  y  en  a-t-U 
qui  sont  obligés  de  se  pourvoir  en  ville.  Heureusement  pour  eux  la  ville  est  bonne, 
et  l'on  y  rencontre  souvent  des  sujets  qui  valent  bien  des  princesses  de  coulisses. 

Eh  !  n'avez-vous  jamais  songé,  lui  dit  mon  comnagnon,  à  vnus  introduire  d:uis  cette 
troupe?  Est- il  'jesoin  d'un  mérite  infini  pour  y  entrer?  Bon!  répondit  Melchior, 
?ous  moquez-vous,  avec  volfe  mérite  infini?  Il  y  a  vingt  acteurs:  demandez  de  leurs 
nouvelles  au  public,  vous  en  entendrez  parler  dans  de  jolis  termes.  11  y  en  a  plus  de 
la  moitié  qui  niériieraieni  de  porter  ««ncore  le  havresac.  Malgré  tout  cela,  néanmoins, 
il  n'est  pas  aisé  d'êlre  reçu  parmi  eux  :  il  faut  des  tèpèccs  ou  de  puissants  amis 
pour  su|ipléer  à  la  médiocrité  du  talent.  Je  dois  le  savoir,  puisque  je  viens  de  débu- 
ter à  Madrid,  où  j'ai  été  hué  et  sifflé  comme  tous  les  diables,  quoique  je  dusse  être 
fort  applaudi  ;  car  j'ai  crié,  j'ai  pris  des  tons  extravagants,  et  suis  sorti  cent  fois  de 
la  nature  :  de  plus,  j'ai  mis  en  déclamant  le  poing  sous  le  menton  de  ma  pnrincesse  : 
en  un  mol,  j'ai  joué  ôans  le  goût  des  grands  acteurs  de  ce  pays-là  ;  et  cependant  le 
même  public  qui  trouve  en  eux  ces  maniè.'-es  fort  agréables  n'a  pu  les  soudrir  en 
moi.  Voyez  ce  que  c'est  que  la  prévention  !  Ainsi  donc  ne  pouvant  plaire  par  mon 
jeu,  et  n'ayant  pas  de  quoi  me  faire  recevoir,  en  dépit  de  ceux  qui  m'ont  sifflé,  j« 
m'en  retourne  à  Zamora.  .l'y  vais  rejoindre  ma  femme  et  mes  camarades,  qui  n'y 
font  pas  trop  bien  leurs  affaires.  Puissipns-nous  n'être  pas  obligés  d'y  quêter  pour 
nous  mettre  en  état  de  nous  rendre  dans  une  autre  ville,  comme  cela  nous  est  arrivé 
plus  d'une  fois! 

A  ces  mots,  le  prince  dramatique  se  leva,  reprit  son  havresac  et  son  épée,  etnoux 

\  d'un  air  grave  en  nous  quittant.  Adieu,  messieurs  : 

Puissent  les  dieux  sur  vous  épuiser  leurs  faveurs  l 

Et  VOUS;  lui  répondit  Diego  du  même  ton,  puissiez-vous  retrouver  à  Zamora  voire 
."emme ciiangée  et  bien  établie! 

Dès  que  le  seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les  talons,  il  se  mit  à  gesticuler  et  è. 
îléclamer  en  marchant.  Aussitôt  le  barbier  et  moi  nous  commençâmes  à  le  siiller  peut 
îui  rappeler  son  début.  Nos silllements  frappèrent  ses  oneilles;  il  crut  entendre  eiicor{ 
les  siiUets  de  Madrid.  îi  regaraa  derrière  lui  ;  et,  voyant  que  nous  prenions  plaisiî 
ii  nous  égayer  à  ses  dépens,  loin  de  s'offenser  de  ce  trait  bouffon,  il  entra  de  bonne 
grâce  dans  la  plaisanterie,  et  continua  son  chemin  en  faisant  de  grands  éclats  de 
rire.  De  notre  côté,  nous  nous  en  donnâmes  à  cjeur-joie  Puis  nous  regagnâun  ■•  le 
grand  chemin  et  pourcuivimes  notre  route. 


■jy  GIL  BLÂS. 

CHAPITRE  IX 

Dans  quel  élat  Diego  rclrouTa  sa  famille ,  et  après  quelles  réjouissaaces  Gîl  Bl.\s  et  loi 

se  Béparèrent. 
Nous  allâmes,  ce  jour-là,  coucher  entre  Moyados  cl  Vulpuesia,  dans  ur.  peti 
rillipge  dont  j'ai  oublié  le  nom  ;  et  le  lendemain  nous  arr''"^mes  sur  les  onze  heures 
du  matin  dans  la  plaine  d'OImedo  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  mon  camarade  .  voici 
le  lieu  de  ma  naissance  :  je  ne  pu\s  le  revoir  sans  »rar.S|)orts,  tant  il  est  naturel 
d'aimer  sa  pairie.  Seigneur  Diego  ,  lui  répondis-je,  un  homme  qui  témoigne  tanl 
d'amour  pour  son  pays,  eu  devait  parler,  ce  me  semble,  un  peu  plus  avanuig'-use- 
menl  que  vous  u'avez  fait.  Olmedo  me  paraît  une  ville,  et  vous  m'avez  dit  que  c'était 
1H  village;  il  lallail  'lu  moins  le  traiter  de  gros  bourg.  Je  lui  lais  répaniion  d'hon- 
neur, reprit  le  Iwi  hier,  mais  je  vous  dirai  T[u'après  avoir  vu  Madrid  ,  Tolède  ,  Sara- 
gosse  ,  et  loules.Jes  autres  grandes  villes  où  j'ai  demeuré  en  faisant  le  tour  de 
l'Espagne,  je  regarde  les  petites  comme  des  villages.  A  mesure  que  nous  avancions 
dans  la  olaine,  il  nous  paraissait  que  nous  apercevions  beaucoup  de  monde  auprès 
d'OImedo;  et  lorsque  nous  fûmes  plus  à  portée  de  discerner  les  objets,  nous  trou- 
vâmes de  quoi  occuper  nos  regards. 

11  y  avait  trois  pavillons  tendus  à  quelque  distance  l'un  de  I  autre;  et  tout  auprès, 
an  grand  nombre  de  cuisiniers  et  de  marmitons  qui  préparaient  un  festin.  Ceux-ci 
mellâienl  des  couverts  sur  des  longues  tables  dressées sius  les  tentes;  ceux-là  rem- 
plissaient de  vin  des  cruches  de  terre.  Les  uns  faisaient  bouillir  des  marmites  ;  et  les 
autres,  enfin,  tournaient  des  broches  où  ii  y  avait  ^ouies  sorie»  ae  viandes  Mais  je 
considérai  plus  alteniivement  que  tout  le  reste  un  graua  tliéaire-  qu  on  avait  élevé. 
Il  était  orné  d'uue  décoration  de  cartou  peint  de  diverses  couleurs,  et  chargé  de 
devises  grecques  et  latines.  Le  barbier  n'eut  pas  plutôt  vu  ces  inscriptions,  qu'il  me 
dit  :  Tous  ces  mots  grecs  sentent  furieusement  mon  oncle  Thomas  :  je  vais  parier 
qu'il  y  aura  mis  la  main  ;  car,  entre  nouj,  c'est  un  habile  homme.  Il  sait  par  cœur 
une  infinité  de  livres  de  collège,  Tout  ce  qui  me  (àche,  c'est  qu'il  en  rapporte  sans 
cesse  des  passades  dans  la  conversation  ;  ce  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Outre 
eela ,  contmua-t-il ,  mon  oncle  a  traduit  des  poètes  latins  et  des  auteurs  grecs.  Il 
possède  l'antiquité,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  belles  remarques  qu'il  a  faites. 
Sans  lui ,  nous  ne  saurions  pas  que  dans  la  ville  d'Athènes  les  enfants  pleuraient  quand 
on  leur  donnait  le  fouet  :  nous  devons  cette  découverte  à  sa  profonde  crudiliou. 

Après  que  nwn  camarade  et  moi  nous  eûmes  regardé  toutes  les  choses  dont  je 
viens  de  parler,  il  nous  prit  envie  d'apprendre  pourquoi  l'on  faisait  de  pareils  pré- 
paratifs. Nous  allions  nous  en  informer,  lorsque,  dans  un  homme  qui  avait  l'air  de 
l'ordonnateur  de  la  lête  ,  Diego  reconnut  le  seigneur  Thomas  de  la  Fuente,  que  nous 
joignîmes  avec  empressement.  Le  niuîire  d'école  ne  remit  pas  d'abord  le  jeune  bar- 
bier, tant  il  le  trouva  changé  depuis  dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le  met onnaître, 
il  l'embrassa  cordialemeia,  et  lui  dit  d'un  air  affectueux  :  Eh  !  te  voilà,  Diego,  mer 
cher  neveu,  te  voilà  donc  de  retour  dans  la  ville  qui  t'a  vu  naître  !  Tu  viens  revoie 
tes  dieux  pénales,  et  le  ciel  te  rend  sain  et  sauf  à  la  famille  !  0  jour  trois  et  quatri 
{ois  heuiT ux  !  jour  digne  d'être  marqué  d'uue  pierre  blanche  !  Il  y  a  bien  des  nuti« 
velles,  mon  ami,  poursuivit-il;  ton  oncle  Fédro  le  bel-esprit  est  devenu  la  ticiirae  de 
Plulon;  il  y  a  trois  mois  qu'il  est  mort.  Cet  avare,  pendant  sa  vie,  craignait  de  man- 
quer des  choses  lis  plus  nécessairos:  Argntiti  pallebat  amore.  Outre  les  grosses  pen- 
sions  que  quelques  grands  lui  faisaient,  il  ne  d^'pensait  pas  dix  jjistnles  chaque 
année  pour  son  entretien  ;  il  était  même  servi  par  un  valet  qu'il  ne  nourrissait  point. 
Ce  fou,  1  lus  insensé  que  le  grec  Arislippe,   qui  fit  jeter  au   milieu  de   la  i  vbie 
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toutes  les  richesses  que  poitaienl  ses  esclaves,  coiunie  un  larJeau  qui  les  incommo- 
dait, dans  leur  marche,  entassait  tout  Ter  et  l'argent  qu'il  couvait  amasser.  Eh! 
pour  qui?  pour  des  héritiers  qu'il  ne  voulait  pas  voir.  Il  était  riche  de  trente  mille 
ducats,  que  ton  père,  ton  oncle  Bertrand  et  moi,  nous  avons  partagés.  Nous  sommes 
en  état  de  bien  établir  nos  enfants.  Mon  irère  Nicolas  a  déjà  disposé  de  ta  sœur 
Théièse  ;  il  vient  de  la  marier  avec  le  fils  d'un  de  nos  alcades  :  Connubiojunxit  stabili 
propriatnque  dicavit.  C'est  cet  hymen,  lorré  sous  les  plus  heureux  auspices,  que  nou» 
célébrons  depuis  deux  jours  avec  tant  d'appareil.  Nous  avons  fait  dresser  dans  k 
plaine  ce?  pavillons  Les  trois  héritiers  de  Pedro  ont  chacun  le  sien,  et  font'our-à 
tour  Ja  dépense  d'une  journée.  Je  voudrais  que  tu  fusses  arrivé  plus  lit ,  lu  aurais 'Vti 
le  commencenienl  de  nos  réjouissances.  Avanl-liler,  jour  du  mariage,  ton  père  faisait 
les  frais.  Il  donna  un  festin  superbe,  qui  fui  suivi  d'une  course  de  bague.  Ton  oncle 
le  mercier  mil  hier  la  nappe,  et  nous  régala  d'une  fête  pastorale.  U  habilla  en  bv^rgers 
dix  garçons  des  mieux  laits  ,  el  dix  jeunes  tilles  ;  il  employa  tous  les  rubans  et  toutes 
les  aiguiilelies  de  sa  boutique  à  les  parer.  Celle  brillante  jeunesse  forma  diverses 
danses,  ei  clianta  mille  chansonnelies  tendres  el  légères.  Néanmoins,  quoique  rien 
n'ait  jamais  été  plus  galant ,  ceb  u^'  lit  pas  un  grand  effet  :  il  lai>t  qu'oA  n'aime  plus 
la  pastorale. 

Peur  aojo'jrd'hui ,  conlir.ua-t-il ,  tout  roule  sur  mon  compte  ,  et  je  dois  fournir 
aux  bourgeois  d'Olmedo  un  spectacle  de  mon  inveniiim  :  Finis  coronabh  opus.  j'ai 
fait  élever  un  tlié-^re  sur  lequel ,  Dieu  aidant ,  je  ferai  représenter  par  mes  discip.e» 
une  pièce  que  j'ai  composée;  elle  a  pour  'lire  :  Les  amusements  du  Muhf/  Bugcntafy 
roi  de  M<iroc.  Llle  sera  parfaitement  bien  jOhée ,  parce  que  j'ai  des  écoliers  qui 
déclament  comme  les  comédiens  de  Madrid.  Ce  sont  des  enfants  de  famille  de  Pen- 
nafiel  et  de  Ségovie,  que  j'ai  en  pension  clez  moi.  les  excellents  acteurs!  il  est 
vrai  que  je  les  ai  exercés  :  leur  déclamation  paraîtra  frappée  au  coin  du  maître,  ut 
iîa  dicam.  A  l'égard  de  la  pièce,  je  ne  t'en  parlerai  point;  je  veux  le  laisser  le  plaisir 
de  la  surprise.  Je  dirai  simplement  qu'elle  doit  enlever  tous  les  spectateurs.  C'est  un 
de  ces  sujets  tragiques  qui  remuent  l'âme  par  les  images  de  mort  qu'ils  offrent  à  l'es- 
prit. Je  suis  du  senlimeni  d'Aristole;  il  faut  exciter  la  terreur.  Ah!  si  je  m'étais 
attaché  au  théâtre,  je  n'aurais  jamais  mis  sur  la  scène  que  des  princes  sanguinaires, 
que  des  héros  assassins;  je  me  serais  baigné  dans  le  sang.  On  aurait  toujours  va 
périr  dans  mes  tragédies,  non  seulement  les  principaux  personnages,  mais  les  gardes 
mêmes;  j'aurais  égorgé  jusqu'au  souffleur  :  enfin  je  n'aime  que  l'effroyable,  c'est  mon 
goût.  Aussi  ces  sortes  de  poèmes  entraînent  la  niullilude,  entretiennent  le  luxe  des 
comédiens,  et  font  rouler  tout  doucement  les  auteurs. 

Dans  le  temps  qu'il  achevait  ces  paroles,  nous  vfmes  sortir  du  village  et  entrer 
dans  la  plaine  un  grand  concours  de  personnes  de  l'un  el  de  l'autre  sexe.  C'étaient 
les  deux  époux,  accompagnés  de  leurs  parenls  et  de  leurs  amis,  et  précédés  de  dix 
à  douze  joueurs  d  instrumenis,  oui,  jouant  tous  ensembl*  formaient  un  concerl  très 
bruyant.  Nouo  allâmes  au  devant  d'eux  ,  el  Diego  se  fil  connaître.  Des  cris  de  joie 
/élevèrent  aussitôt  dans  l'assemblée,  el  chacun  s'empressa  de  courir  à  lui.  Il  n'eût 
jas  peu  d'affaires  à  recevoir  tous  les  témoignages  d'amilié  qu'on  lui  donna.  Toute  sa 
famille,  et  lous  ceux  même  qui  éiaienl  présents,  l'accablèrent  d'embrassades ,  après 
quoi  son  père  lui  dit  :  Sois  le  bien  venu,  Diego.  Tu  retrouves  les  parent?,  tin  peueiH 
graissés,  mon  ami  ;  je  ne  t'en  dis  pas  davantage  présentement,  je  t'expliquerai  cela 
laniô»  oar  le  menu.  Cependant  toul  le  monde  s'avança  dans  la  plaine,  se  rendit  sou» 
les  tentes  îi  s'assit  autour  des  tables  qu'on  y  avait  dressées.  Je  xe  quitta/  pas  mon 
compagnon  ,  et  nous  dînâmes  tous  deux  avec  les  nouveaux  mariés,  qui  me  parurent 
ûien  assortis.  Le  repas  fut  assez  long,  parce  que  le  maître  d'école  eut  la  vanité  de 
le  vouloir  aonner  a  trois  services ,  pour  i  emporter  sur  ses  frères,  qui  n'avaient  pas 
fait  les  choses  si  magnifiquement- 

Après  le  feslln,  tous  les  convives  témoisnèrent  une  grande  impatienc<î  de  voir  v- 
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présenter  la  pièce  du  seigneur  Thomas,  ne  K-ouianl  pas,  disaient-ils,  que  la  produc- 
tion d'un  aussi  beau  génie  que  le  sien  ne  méritai  d'être  entendue.  Nous  nous  appro- 
châmes du  tht'âtre,  au  devant  duquel  tous  les  joueurs  d'instruments  s'étaient  déjà 
placés  pour  jouer  dans  les  entr'acles.  Comme  chacun,  dans  un  grand  silence,  atten- 
dait qu'on  commençât,  les  acteurs  parurent  sur  la  scène  ;  et  l'auteur,  le  poème  à  la 
main,  s'assit  dans  les  coulisses  à  portée  de  souiller. 

11  avait  eu  raison  de  nous  dire  que  la  pièce  était  tragique;  car,  dans  le  premier 
acte,  le  roi  de  Maroc,  par  manière  de  récréation,  tua  cent  esclaves  maures  à  coups  de 
flèches  ;  dans  le  second,  il  coupa  la  tète  à  trente  olticiers  portugais  qu'un  de  ses  ca- 
pitaines avait  faits  prisonniers  de  guerre;  et  dans  le  troisième  eniin,  ce  monarque, 
soûl  de  ses  femmes,  mil  le  feu  lui-même  à  un  palais  où  elles  étaier.t  enfermées,  et  le 
réduisit  en  cendres  avec  elles.  Les  esclaves  maures,  de  même  que  les  olticiers  por- 
tugais, étaient  des  figures  d'osier  faites  avec  beaucoup  d'art;  et  le  palais,  composé 
de  carton,  parut  tout  embrasé  par  un  feu  d'artifice.  Cet  embrasement ,  accompagné 
de  mille  cris  plaintifs  qui  semblaient  sortir  du  milieu  des  Uammes,  dénoua  la  pièce, 
et  ferma  le  théâtre  d'une  laçon  très  divertissante.  Toute  la  plaine  retentit  du  bruit  dea 
applaudissements  que  reçut  une  si  belle  tragédie  :  ce  qui  justifia  le  bon  goût  du 
poêle  et  lit  connaître  qu'd  savait  bien  choisir  ses  sujets. 

Je  m'imaginais  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  voir  après  les  Amusements  ae  Muley  Bu- 
gentaf',  mais  je  me  trompais.  Des  timballes  et  des  trompettes  nous  annoncèrent  un 
nouveau  spectacle  :  c'étaùla  distribution  des  prix;  car  Thomas  de  la  Fuente,  pour 
rendre  la  fête  plus  solennelle,  avait  laii  composer  tous  ses  écoliers,  taul  externes 
que  pens'wnnaires  ;  et  il  devait  ce  jour-là  donserà  ceux  qui  avaient  le  mieux  réussi 
des  livres  achetés  de  ses  propres  deniers  à  Ségovie.  On  apporta  donc  tout  à  coup 
Bur  le  théâtre  deux  longs  bancs  d'école  avec  une  armoire  à  livres  remplie  de  bou- 
quins proprement  reliés.  Alors  tous  lesacieurs  revinrent  sur  la  scène  et  se  rangèrent 
tout  autour  du  seigneur  Thomas ,  qui  tenait  aussi  bien  sa  morgue  qu'un  préfet  de 
collège.  Il  avait  à  la  main  une  feuille  de  papier  où  étaient  écrits  les  noms  de  ceux 
qui  devaieiiV  remporter  des  prix.  H  la  donna  au  roi  de  Marcc,  qui  commença  de  la 
lire  à  haute  voix.  Chaque  écolier  qu'on  nommait  allait  respectueusement  recevoir 
un  livre  des  mains  du  pédant,  puis  il  était  couronné  de  hiurierset  on  le  faisait  asseoir 
sur  un  des  deux  bancs  pour  l'exposer  aux  regards  de  l'assistance  admiralive.  Quel- 
que envie  touiefois  qu'eût  le  maître  d'école  de  renvoyer  les  spectateurs  contents,  il 
ne  put  en  venir  à  bout;  parce  qu'ayant  distribué  presque  tous  les  prix  aux  pensioD- 
îiaires,  ain^i  que  cela  se  pratique,  les  mères  de  quelques  externes  prirent  feu  là-des~ 
Gus,  et  accusèrent  le  pédant  de  partialité.  De  sorte  que  cette  fête  q'ii,  jusqu'à  ce 
moment,  avait  été  si  glorieuse  pour  lui,  pen;»a  finir  aussi  mal  que  le  festin  des 
apithes. 
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CHAPITRE  PREMIER 

De  l'arrivée  de  Gi)  Blas  à  Madrid,  et  du  premier  maître  qu'il  servit  dans  cette TÎIle. 

Je  fis  quelque  séour  chez  le  jeune  barbier.  Je  m-e  joignis  ensuite  à  un  mnrchand 
deSégovie  qui  passa  par  OIniedo.  Il  revenait,  avec  quatre  mules,  de  transporter  des 
marchandises  à  Valladolid  et  s'en  retournait  à  vide.  Nous  fîmes  connaissance  sur  la 
route  ,  et  il  prit  tant  d'amitié  pour  moi,  qu'il  voulut  abs(dument  me  loger  lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à  Ségovie.  Il  me  retint  deux  jours  dans  sa  maison  ;  et  quand  il  me 
vit  prêt  à  partir  pour  Madrid,  par  la  voie  du  muletier,  il  me  chargea  d'une  lettre,  en 
nie  priant  de  la  rendre  en  main  propre  à  son  adresse,  sans  me  dire  que  ce  fût  une 
lettre  de  recommandation.  Je  ne  manquai  pas  de  la  porter  au  seigneur  Mittheo  Me- 
lendez.  C'était  un  marchand  de  draps  qui  demeurait  à  la  porte  du  Soleil,  au  coin  de 
Ja  rue  des  Bahutiers.  11  n'eut  pas  sitôt  ouvert  le  paquet  et  lu  ce  qui  était  contenu  de- 
dans, qu'il  me  dit  d'un  air  gracieux  :  Seigneur  Cil  Blas,  Pedro  Palacio,  mon  cor- 
respondant, m'écrit  en  votre  faveur  d'une  manière  si  pressante,  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  ollrir  un  logement  chez  moi.  De  plus,  il  me  prie  de  vous  trouver 
une  bonne  condition  :  c'est  une  chose  doiit  je  me  charge  avec  plaisir.  Je  suis  persuadé 
qu'il  ne  me  sera  pas  bien  dillicile  de  vous  placer  avantageusement. 

J'acceptai  l'oiïrfc  de  Melendez  avec  d'autant  plus  de  joie  que  mes  finances  dimi- 
nuaient à  vue  d'oeil  ;  mais  je  ne  lui  fus  pas  longtemps  à  charge.  Au  bout  de  huit  jours, 
il  me  dit  qu'il  venait  de  me  proposer  à  un  cavalier  de  sa  connaissance,  qui  avait 
besoin  d'un  valel-de-chambre,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  ce  poste  ne  m'é- 
chapperait pas.  En  eiïet,  ce  cavalier  étant  survenu  dans  le  moment  :  Seigneur,  iui 
dit  Melendez  en  me  montrant,  vous  voyez  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé. 
C'est  un  garçon  qui  a  de  l'honneur  et  de  la  morale ,  je  vous  en  réponds  comme  de 
nwi-même.  Le  cavalier  me  regarda  fixement,  dit  que  ma  physionomie  lui  plaisait  et 
qu'il  me  prenait  à  son  service,  il  n'a  qu'à  me  suivre,  ajouta-t-il  :  je  vais  l'instruire  de 
ses  devoirs.  A  ces  mots,  il  donna  le  bonjour  au  marchand  et  m'emmena  dans  la  grande 
rue,  tout  devant  l'église  de  Saint-Philippe.  Nous  entrâmes  dans  une  assez  belle 
maison,  dont  il  occupait  une  aile  :  nous  montâmes  un  escalier  de  cinq  ou  six  marches, 
puis  il  m'introduisit  dans  une  chambre  fermée  de  deux  bonnes  portes  qu'il  ouvrit,  et 
dont  la  première  avait  au  milieu  une  petite  fenêtre  grillée.  De  celte  chambre  nous 
passâmes  dans  une  autre ,  où  il  y  aval*,  un  lit  et  d'autres  meubles  qui  étaient  plus 
propres  que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m'avait  bien  considéré  chez  Melendez,  je  l'examinai  à  mon 
tour  avec  beaucoup  d'attention.  C'était  un  homme  de  cinquante  et  quelques  années, 
qui  avait  l'air  froid  et  sérieux.  Il  me  parut  d'un  naturel  doux,  et  je  ne  jugeai  pas 
mal  de  lui.  11  me  fit  plusieurs  questions  sur  ma  famille;  et,  satisfait  de  mes  réponses: 
Gil  Blas,  me  dit-il,  je  te  crois  un  garçon  fort  raisonnable  ;  je  suis  bien  aise  de  t'a- 
voir  à  mon  service.  De  ton  côté,  tu  seras  content  de  la  condition.  Je  te  donnerai  par 
jour  six  réaux,  tant  pour  la  nourriture  et  ton  entretien,  que  pour  tes  gages,  sans 
préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras  faire  chez  moi.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas 
difficile  à  servir;  je  ne  fais  point  d'ordinaire;  je  mange  en  ville.  Tu  n'auras,  le  ma- 
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tin,  qu'à  nettoyer  mes  bal/ils,  et  tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la  journée.  Aie  soîa 
seulement  de  le  reiirer  le  suir  de  bonne  heure  et  de  m'attend»-e  à  ma  porte  .  vo:là  tout 
ce  que  j'exi'^e  de  Ici.  Après  m'avoir  prescrit  mon  devoir,  il  tira  de  sa  poche  six 
réaux  qu'il  nie  dunna  pour  commenv.erà  garder  les  conventions.  Nous  sortîmes  en- 
suite ;  il  ferma  les  portes  lui-ntême  ;  et,  emportant  les  clefs  :  Mon  ami,  me  dit-il,  ne 
me  suis  point;  va-t-en  où  il  le  plaira;  mais  quand  je  reviendrai  ce  soir,  que  je  te 
retrouve  sur  cet  escalier.  En  achevant  ces  paroles,  il  me  quitta  et  me  laissa  disposer, 
de  moi  comme  je  le  jugerais  à  propos. 

En  bonne  loi,  Gil  Blas ,  me  dis-je  alors  à  moi-même,  tu  ne  pouvais  trouver  u 
meilleur  maître.  Quoi  !  lu  rencontres  un  homme  qui,  pour  épousseler  ses  habits  et 
faire  sa  chambre  le  malin ,  te  donne  six  réaux  par  jour,  avec  la  liberté  de  le  pro- 
mener et  de  le  divertir  comme  an  écolier  dans  les  vacances  !  Vive  Dieu  !  il  n'est  point 
de  siioaiiou  plus  heureuse.  Je  ne  m'étonne  plus  si  j'avais  tant  d'envie  d'être  à  Madrid; 
e  pressentais  sans  doute  le  bonlieur  qui  m'y  altendail.  Je  [tassai  le  jour  à  courir  les 
raes,  en  m'auiusant  à  regarder  les  choses  qui  étaient  nouvelles  pour  moi  :  ce  qui 
ne  me  donna  pas  peu  d'occuoalion.  Le  soir,  quand  j'eus  soupe  dans  une  auberge  qui 
û'élail  pas  éloignée  de  notre  maison,  je  gagnai  prompiemeni  le  lieu  où  mon  maître 
m'avait  ordonné  de  me  rendre.  Il  y  arriva  Irois  quarts  d'heure  après  moi  ;  il  parut 
conlenl  de  mon  exactitude.  Fort  bien,  me  dit-il,  cela  me  plaît;  j'aime  les  domesti- 
ques alienlifs  à  leur  devoir.  A  ces  moU,  il  ouvrit  les  portes  de  son  appartement  et 
les  referma  sur  nous,  d'abord  que  nous  filmes  entrés.  Comme  nous  étions  sans  lu- 
mière, il  prit  une  pierre  à  fusil  avec  de  la  mèche,  et  alluma  une  bougie  :  je  l'aidât 
ensuite  à  se  déshabiller.  Lorsqu'il  fut  au  lit,  j'allumai,  par  son  ordre,  une  lampe  qui 
était  dans  sa  cheminée,  et  j'emportai  la  bougie  dans  l'antichambre,  où  je  me  couchai 
dans  un  pelil  lit  sans  rideaux.  Il  se  leva,  le  lendemain  malin,  en*re  neuf  et  dix 
heures  ;  j'épousseiai  ses  habits;  il  me  compta  mes  six  réaux  cl  jne  renvoya  jusqu'au 
soir.  Il  sortit  aussi ,  non  sans  avoir  grand  soin  de  térmer  ses  porortes;  et  nous  voilà 
partis  l'un  et  l'autre  pour  toute  la  journée 

Tel  était  noire  train  de  vie,  que  je  trouvais  très  agréable.  Ce  qu'il  y  avait  déplus 
plaisant,  c'est  que  j'ignorais  le  nom  de  mon  maître.  Melendez  ne  le  savait  pas  lui- 
même  :  il  ne  connaissait  ce  cavalier  que  pour  un  homme  qui  venait  quelquefois  dans 
sa  boutique,  et  à  qui  de  temps  en  temps  il  vendait  du  drap.  Nos  voisins  ne  purent 
mieux  salislaire  ma  curiosité;  ils  m'assurèrent  tous  que  mon  maître  leur  était  in- 
connu, bien  qu'il  demeurât  depuis  deux  ans  dans  le  voisinage;  et  quelques-uns, 
accoutumés  à  tirer  témérairement  des  conséquences,  concluaient  de  là  que  c'était  un 
personnage  dont  on  ne  pouvait  porter  un  jugement  avantageux.  On  alla  même  plus 
loin  ilans  la  suite,  on  le  soupçonna  d'être  un  espion  du  roi  de  Portugal,  et  l'on  m'a- 
vertit charitablement  de  prendre  mes  mesures  là-dessus.  L'avis  me  iroubla  :  je  me 
représentai  que  si  la  chose  était  véritable,  je  courais  risque  de  voir  les  prisons  de 
Madrid.  Mon  innocence  ne  pouvait  me  rassurer;  mes  disgrâces  passées  me  faisaient 
craindre  la  justice.  J'avais  éprouvé  deux  fois  que  si  elle  ne  fait  pas  mourir  les  inno- 
cents, du  muins  elle  observe  si  mal  à  leur  égard  les  lois  de  l'iiospilalitéf  qu'il  est 
toujours  fort  trisle  de  faire  qielque  séjour  chez  elle. 

Je  consultai  Melendez  dai;,  une  conjoncture  si  délicate.  II  ne  savait  quel  conseil 
me  donner.  S'il  ne  pouvait  croire  que  mon  maître  fût  un  espion,  il  n'avait  pas  lieu 
MOU  plus  d'èlre  ferme  sur  la  négative.  Je  résolus  d'observer  le  patron,  et  de  le  quitter 
si  je  m'apercevais  que  ce  lût  ell'eclivement  un  ennemi  de  l'Étal;  mais  il  me  sembla 
que  la  prudt-nce  et  l'agrénienl  de  ma  condition  demandaient  que  je  fusse  bien  sûr 
de  mon  laii.  Je  commençai  donc  à  examiner  ses  action»  ;  et  pour  le  sonder  :  Monsieur, 
lui  dis-je  un  soir  en  le  déshabillant,  je  ne  sais  commenl  il  faut  vivre  pour  semcUre  à 
couvert  (les  cuups  de  langue,  le  monde  est  bien  méchant  '  Nous  avons,  entr'aulres, 
des  vois  ns  qui  ne  valent  pas  le  diable.  Les  mauvais  esprits!  Vous  ne  devineriez 
jamais  de  que. le  manière  ils  parlent  de  nous.  Bou  !  Gil  Blas,  uie  répondil-il .  eh  1  qu'en 
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peuTent-ils  dire,  mon  ami?  Ah  !  vraiment,  repris-je,  la  médisance  ne  manque  point 
de  matière  ;  la  venu  même  lui  fournil  des  traits.  Nos  voisins  disent  que  nous  sommes 
des  gens  dangereux,  que  nous  méritons  l'altenlion  de  la  cour;  en  un  mot,  vous 
passez  ici  pour  un  espion  du  roi  de  Portugal.  En  pronoiiçanl  ces  paroles,  j'euvisa- 
geai  mon  maître,  conmie  Alexandre  regarda  son  médecin,  et  j'employai  toute  ma 
pénétration  à  démêler  l'eiïet  que  mon  rapport  produisait  en  lui.  Je  crus  remarquer 
dans  niun  patron  un  Irémissement  qui  s'accordait  fort  avec  les  cotijectures  du  voi- 
sinage, et  je  le  vis  tomber  dans  une  rêverie  que  je  n'expii(|uai  point  lavorableir.ent. 
IJ  se  remit  pourtant  de  son  trouble,  et  me  dit  d'un  air  assez  tranquille:  Gil  Blaj, 
issons  raisonner  nos  voisins,  sans  faire  dépendre  notre  repos  de  leurs  raisonne- 
ûienis.  Ne  nous  mettons  point  en  peine  de  l'opinion  qu'on  a  de  nous,  quand  nous  ne 
donnons  pas  sujet  d'en  avoir  une  mauvaise. 

.1  se  coucha  là-dessus,  et  je  lis  la  même  chose,  sans  savoir  à  quoi  je  devais  m'en 
tenir.  Le  jour  suivant,  comme  nous  nous  disposions  le  matin  à  sortir,  nous  entendîmes 
frapper  rudement  à  la  première  porte  sur  l'escalier.  Mon  maître  ouvrit  l'autre,  et 
regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée.  Il  vu  un  homme  bien  vêtu ,  qui  lui  dit  :  Seigneur 
cavalier,  je  suis  alguazil ,  et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que  monsieur  le  corrégidor 
souhaite  de  vous  parler.  Que  me  veut-ii  ?  répondit  mon  patron.  C'est  re  que  j"ignore, 
seigneur,  réjilicjua  l'alguazil  ;  mais  vous  n'avez  qu'à  l'aller  trouver,  et  vous  en  serez 
bientôt  instruit.  Je  suis  son  serviteur,  répartit  mon  maître;  je  n'ai  rien  à  démêler 
avec  lui.  En  achevant  ces  mots,  il  referma  bruscpiemeut  la  seconde  po.'-le;  puis, 
s'élant  promené  quelque  temps  comme  un  homme  à  qui,  ce  me  semblait,  le  discours 
de  l'alguazil  donnait  beaucoup  à  penser,  il  me  mit  eu  main  mes  six  reaux,  et  me 
dit  :  Gil  Blas,  tu  peux  sortir,  mon  ami;  pour  moi,  je  ne  sortirai  pas  sitôt,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  toi  ce  matin.  Il  me  lit  juger  par  ces  paroles  qu'il  avait  peur  d'être 
arrêté,  et  que  cette  crainte  l'obligeait  à  demeurer  dans  son  appartement.  Je  l'y  laissai; 
et  pour  voir  si  je  me  trompais  dans  mes  soupçons,  je  me  cachai  dans  un  endroit 
d'où  je  pouvais  le  remarquer  s'i'  sortait.  J'aurais  eu  la  patience  de  me  tenir  là  toute 
la  matinée,  s'il  ne  m'en  eût  épargné  la  peine.  Mais  une  heure  après,  je  le  vis  mar- 
cher dans  la  rue  avec  un  air  d'assurance  qui  confondit  d'abord  ma  pénétration.  Loin 
de  me  rendre  toutefois  à  ces  apparences,  je  m'en  déliai  ;  car  il  n'avait  point  en  moi 
un  juge  favorable.  Je  songeai  que  son  allure  pouvait  fort  bien  être  composée;  je 
m'imaginai  même  qu'il  n'était  resté  chez  lui  que  pour  prendre  tout  ce  qu'il  avait 
d'or  ou  de  jyierreries,  et  que  probablement  il  allait ,  par  une  prompte  fuite,  pourvoir 
à  sa  sûreté.  Je  n'espérai  plus  le  revoir,  et  je  doutai  si  j'irais  le  soir  l'attendre  à  sa 
porte,  tant  j'étais  persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortirait  de  la  ville  pour  se  sauver 
du  péril  qui  le  menaçait.  Je  n'y  manquai  pas  pourtant.  Ce  qui  me  surprit,  mon 
maître  revint  à  son  ordinaire  :  il  se  coucha  sans  faire  paraître  le  moindre  inauiétude, 
et  se  leva  le  lendemain  avec  autant  de  tranquillité. 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  on  frappa  tout-à-coup  à  la  porte.  Mon  maître 
regarde  par  la  petite  grille.  1!  reconnaît  l'alguazil  du  joui  précédent ,  et  lui  demande 
ce  qu'il  veut.  Ouvrez,  lui  répond  l'alguazil ,  c'est  monsieur  le  corrégidor.  X  ce  nom 
redoutable,  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines  Je  craignais  diabiement  ces  mes« 
sieurs-là  ,  depuis  que  j'avais  passé  par  leurs  mains  ,  et  j'aurais  voulu  dans  ce  momen 
hre  à  cent  lieues  Je  Madrid.  Pour  mon  patron,  moins  effrayé  que  moi ,  il  ouvrit  la 
Borte  ,  et  reçui  le  juge  avec  respect.  Vous  voyez,  lui  dit  le  corrégidor,  que  je  ae 
viens  point  chez  vous  àvec  une  grosse  suite  ;  je  vt-ux  faire  les  choses  sa.is  éclat  Mai 
gré  les  bruits  fâcheux  qui  courent  de  vous  dans  la  ville,  je  crois  que  vous  mentez 
quelque  méuagemeni.  Apprenez-moi  comment  vous  vous  appelez,  et  ce  que  vous 
Sailes  à  Madrid.  Seigneur,  lui  répondit  mon  maître,  je  suis  de  la  Castille-NoiiA'elle, 
et  je  me  nomme  don  Bernard  de  Caslil  Blazo.  A  l'égard  de  mes  occupations,  je  me 
promène, je  liéquenle  les  spectacles,  et  me  réjouis  tous  les  jours  avec  un  petit  nombre 
de  personnes  d'un  commerce  agréable.  Vous  avez  sans  doute,  reprit  le  juge,  un 
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gros  retenu?  Non,  seigneur,  interrompit  mon  pntron;  je  n'ai  ni  rentes,  m  terres,  ni 
mai^ns.  Et  de  quoi  vivez-vous  .lonc?  répliqua  le  corrégidor.  De  ce  que  je  v:iis  vous 
faue  voir,  répartit  don  Bernard.  En  même  temps  il  leva  une  tapisserie  ,  ouvrit  une 
porte  que  je  n'avais  pas  remarquée,  puis  encore  une  autre  qui  était  derrière,  et  fit 
entrer  le  iu"e  dans  un  cabinet  où  il  y  avait  un  grand  coffre-fort  rempli  d?  pièces  d'or 
qu'il  lui  montra, 

Sei"neur,  lui  dit-il  ensuite,  vous  savez  «ue  les  Esoagnols  sont  ennemis  lu  travail; 
cependant,  quelque  aversion  qu'ils  aient  pour  la  peine,  je  puis  dire  que  je  ren- 
chéris sur  eux  là-dessus  :  i'ai  un  f^nd  de  paresse  qui  me  lend  incapable  de  tout 
emploi.  Si  je  voulais  ériye;-  mes  vices  en  venus,  j'appellerais  ma  paresse  une  indo- 
lence philosophique;  je  dirais  que  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  revenu  de  tout  ce 
qu'on  recherche  dans  le  monde  avec  ardeur  :  mais  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je 
suis  paresseux  par  tempérament,  et  si  paresseux,  que,  s'il  me  fallait  travailler  pour 
vivre,  je  crois  que  je  me  laisserais  mourir  de  faim.  Ainsi,  pour  mener  une  vie  con- 
venable à  mon  humeur,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ménager  mon  bien,  et  plus 
encore  pour  me  passer  d'intendant,  j'ai  converti  en  argent  comptant  tout  moB 
patrimoine,  qui  consistait  en  plusieurs  héritages  considérables.  Il  y  a  dans  ce  coffre 
cinquante  mille  ducals.  C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  reste  de  mes  jours, 
quand  je  vivrais  au-delà  d'un  siècle,  puisque  je  n'en  dépense  pas  mille  chaque  aunée» 
et  que  j'ai  déjà  passé  mon  dixième  lustre.  Je  ne  crains  donc  point  l'avenir  parce 
que  jt  ne  suis  adonné,  grâce  au  ciel ,  à  aucune  des  trois  choses  qui  ruinent  ordi- 
nairement les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne  chère,  je  ne  joue  que  pour  m'amuser 
et  je  suis  revenu  des  femmes.  Je  n'appréhende  point  que  dans  ma  vieillesse  ou  me 
compte  parmi  les  barboag  voluptueux  à  qui  les  coquettes  vendent  leurs  bontés  au 
poids  de  l'or. 

Que  je  vous  trouve  heureux  !  lui  dit  alors  le  corrégidor.  Ou  vous  soupçonne  bien 
mal  à  propos  d'être  un  espion  ;  ce  personnage  ne  convient  point  à  un  homme  de  voire 
caractère.  Allons ,  don  Bernard,  ajouta-t-il,  continuez  de  vivre  comme  vous  vivez. 
Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles,  je  m'en  déclare  le  défenseur  :  je  vous 
demande  votre  amitié  et  vous  offre  la  mienne.  Ah!  seigneur,  s'écria  mon  maître 
pénétré  de  ces  piroles  obligeantes,  j'accepte  avec  autant  de  joie  que  de  respect 
l'offre  précieuse  que  vous  me  faites.  En  me  donnant  votre  amitié,  vous  augmentez 
mes  richesses,  et  niellez  le  comble  à  mon  bonheur. 

Après  cette  conversation ,  que  l'alguazil  et  moi  nous  entendîmes  de  la  porte  du 
cabinet,  le  corrégidor  prit  congé  de  don  Bernard,  qui  ne  pouvait  assez  à  son  gré  lui 
marquer  de  reconnaissance.  De  mon  côté,  pour  seconder  mon  maître  et  l'aider  à 
faire  les  honneurs  de  chez  lui ,  j'accablai  de  civilités  l'ilguazii .  je  luis  lis  mille  ré- 
vérences profondes,  quoique  dans  le  fond  de  mon  âme  je  sentis  pour  lui  le  mépris  et 
l'ayîrsion  que  tout  honnête  homme  a  naturellement  pour  un  alguazil. 


CHAPITRE  1. 

De  l'étODoement  où  fut  Gil  Cl&s  de  rencontrer  à  Madrid  le  capitaine  Rolanao;  et  dea 

choses  curieuses  que  ce  voleur  lui  raconta. 

Don  Bernard  deCastil  Blazo,  après  avoir  conduit  le  corrégidor  jusque  danslarue, 
revint  vue  sur  ses  pas  fermer  son  coffre-fort  et  toutes  les  portes  qui  en  faisaient  la  sû- 
reté; puis  nous  sortîmes  l'un  et  l'autre  très  satisfaits  :  lui,  des'être  acquis  un  ami  puis- 
sant, et  moi,  de  me  "oir  issurc  de  mes  six  réaux  par  jour.  1,'envie  de  cont  r  celle 
aventure  à  Melendez  me  fi  prendre  le  chemin  de  sa  maison;  mais,  comme  j'étais  urès 
d'y  arriver,  j'aperçus  le  capiiAin^  ^olaîRio.  Ma  «urp'ise  fut  extrême  de  le  retrouver  là 
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cl  je  ne  pus  m'empèclier  de  frémir  à  sa  vue.  Il  me  reco.inut  aussi ,  m'aborda  grave- 
ment ,  et  conservaiu  encore  son  air  de  supériorité ,  il  m'ordonna  de  le  suivre.  J'obéis 
en  tremblant,  et  dis  en  moi-même  :  Hélas  !  il  vent  sans  doute  me  faire  jiayer  tout  ce 
que  je  lui  dois.  Où  va-t-il  me  mener  ?II  a  peut-être  dans  cette  ville  quelque  souter- 
rain. Malpesle!  si  je  le  croyais,  je  lui  ferais  voir  tout  à  l'heure  que  je  n'ai  pas  la 
goutte  aux  pieas.  Je  marchais  donc  derrière  lut,  en  donnant  toute  mon  alleulion  au 
lieu  où  il  s'arrêtait,  résolu  de  m'en  éloigner  à  toutes  jambes  pour  peu  qu'il  me  pa- 
rût suspect. 

Rolaiido  di&stpa  bientôt  ma  crtlnle.  Il  entra  dans  un  fameux  cabarei  :  je  l'y  sui- 
TÏs.  11  demanda  du  meiliaur  vin  ,  et  dit  à  l'hôte  de  nous  préparer  à  dîner.  Pendant 
ce  temps-là,  nous  passâmes  dans  une  chambre  où  le  capitaine,  se  voyant  seul  avec 
moi,  me  tint  ce  discours  :  Tu  dois  être  étonné,  Gil  Blas ,  de  revoir  ici  ton  ancien 
commandant,  et  tu  le  seras  bien  davantage  encore  quand  tu  sauras  ce  que  j'ai  à  te 
raconter.  Le  jour  que  je  te  laissai  seul  dans  le  souterrain  et  que  je  partis  avec  tous 
mes  cavaliers  pour  aller  vendre  à  Mansilla  les  mules  et  îes  chevaux  que  nous  avions 
pris  le  soir  précédent,  nous  rencontrâmes  le  fils  ducorrégidor  de  Léon,  accompagné 
de  quatre  nommes  à  cheval  et  bien  armés  qui  suivaient  son  carrosse.  Nous  fîmes 
mordre  la  poussière  à  deux  de  ses  gens  et  les  deux  autres  s'enfuirent.  Alors  le  co- 
cher, craignant  pour  son  maître,  nous  cria  d'une  voix  suppliante  :  Eh.'  mes  chers 
seigneurs ,  au  nom  de  Dieu,  ne  tuez  point  le  fils  unique  de  monsi'  ur  le  corrégidor 
de  Léon.  Ces  mots  n'attendrirent  point  mes  cavaliers  ;  au  contraire,  ils  leur  inspi- 
rèrent une  espèce  de  f::reur.  Messieurs,  nous  dit  Tun  d'entre  eux,  ne  laissons  point 
échapper  le  fils  d'un  mortel  ennemi  de  nos  pareils.  Combien  son  père  a-t-il  fait 
mourir  de  gens  de  notre  profession!  Vengeons-l^s,  immolons  cette  victime  à  leun> 
mânes.  Mes  autres  cavaliers  applaudirent  à  ce  sentiment,  et  mon  lieutenant  même  se 
préparait  à  servir  de  grand-piètre  dans  ce  sacrifice,  lorsque  je  lui  retins  le  bras. 
Arrêtez,  lui  dis-je;  pourquoi  sans  nécessité  vouloir  répandre  du  sang?  Contentons- 
nous  de  la  bourse  de  ce  jeune  homme.  Puisqu'il  ne  résiste  point,  il  y  ajirail  de  la 
barbarie  à  l'égorger.  D'ailleurs  il  n'est  point  responsable  des  actions  de  son  père;  et 
son  père  ne  i.nl  que  son  devoir  lorsqu'il  nous  condamne  à  la  mort,  comme  nous 
faisons  le  nôtre  en  détroussant  les  voyageurs. 

J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  corrégidor,  et  mon  inlerccasion  ne  lui  fut  pas  inu- 
tile. Nous  prîmes  seulement  tout  l'argent  qu'il  avait,  et  nous  emmenâmes  les  che- 
vaux des  deux  hommes  que  nous  avions  tués.  Nous  les  vendîmes  avec  ceux  que  nous 
conduisions  à  Mansilla.  Nous  nous  en  retournâmes  ensuite  au  souterrain  ,  où  nous 
arrivâmes  le  lendemain  quelques  moments  avant  le  jour.  Nous  ne  fùnies  pas  peu 
surpris  de  retrouver  la  trappe  levée;  et  notre  surprise  devint  encore  plus  grande 
lorsque  nous  vimes  dans  la  cuisine  Léonarde  liée.  Elle  nous  mil  au  (au  f  n  df  ux  mots. 
Nous  admirâmes  comment  lu  avais  pu  nous  tromppr  :  nous  ne  t'aurions  jamais  cru 
capable  de  nous  jouer  un  si  bon  tour,  et  nous  te  pardonnànies  à  cause  de  l'invention. 
Dès  que  nous  eûmes  détaché  la  cuisinière,  je  lui  donnai  ordre  de  nous  a[iprêter  bien 
à  manger.  Cependant  nous  allâmes  soigner  nos  chevaux  à  l'écurie,  où  le  vieux  nègre, 
qui  n'avait  reçu  aucun  secours  depuis  vingt-quatre  heures,  était  à  l'extrémité.  Noua 
souhaitii.ns  de  le  soulager,  mais  il  avait  perdu  coiinuissance,  et  il  nous  parut  si  bas, 
que,  ma'gré  notre  bonne  volonté,  nous  laissâmes  ce  pauvre  diable  entre  'a  \ie  et  la 
mort.  Cela  ne  nous  empêcha  (las  de  nous  me'.Te  à  table  ;  et,  après  avoir  amplement 
déjeûné,  nous  nous  reiiiâmes  dans  noschamores,  où  nous  reposâmes  ioiile  la  jour- 
née. A  notre  réveil,  Léonai<le  nous  apprit  (jue  D.  mingo  ne  vivait  oins.  Nous  le  por- 
tâmes dans  le  caveau  où  tu  dois  te  souvenir  d'avo  r  couché,  et  là  nous  lui  fîmes  des 
/•inèrailie  ,  cominf  s'il  eût  eu  l'honneur  d'eue  nii  d  ^  nos  compagnons. 

Cinq  i/u  six  jours  après,  il  arriva  ([ue,  voulant  faire  une  course,  nous  rencon- 
trâmes nn  m^lin  5  la  sortie  liu  bois,  trois  bripades  l'arcliers  de  la  Saiiiie-Merman- 
éa>(jl«Qui  Semblaient  nous  aliendr»' uour  nous  cliariiei  .iSouà  n'en  anercùmesd  aljord 
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qu'âne.  Nous  la  mëprtsnnies,  bien  que  supérieure  en  nombre  h  noire  troupe,  et  nous 
l'atlaquànioi ;  mais,  dans  le  temps  que  nous  étions  aux  mains  avec  elle,  les  deux 
autres-  qui  avaient  trouvé  le  moyen  de  se  tenir  f  arhées,  vinrent  loul  à  (">iip  Tondre 
sur  nous,  de  sorte  que  noire  valeur  ne  nous  servit  de  rien.  Il  fallut  cédera  tant  d'en- 
nemis. Noire  lieulenaut  et  deux  de  nos  cavaliers  périrent  dans  celle  occasion.  Les 
deux  autres  et  moi,  nous  lûmes  enveloppés  et  serrés  de  si  près,  que  les  archers  nous 
prirent;  et,  tandis  que  deux  brigades  nous  conduisaient  à  Léon,  la  troisième  alla 
détruire  notre  retrate,  qui  avait  été  découverte  de  la  manière  que  je  vais  te  dire. 
Un  paysan  de  Luceno.  *^n  traversant  la  forêt  pour  s'en  retourner  chez  lui,  aperçut 
par  h.isiird  la  trappe  do  notre  souterrain,  que  lu  n'avais  pas  aballue  ;  ca"*  c'était  jas- 
tement  le  jour  que  tu  en  sortis  avec  ta  dame.  11  se  douta  bien  que  c'était  noire  de- 
meure, il  n'eut  pas  le  courage  d'y  entrer  :  il  se  conlenia  d'observer  les  environs; 
et,  pour  mieux  rei*arquer  l'endroit,  il  écorça  légèrement  avec  son  cculeau  quelque^ 
arbres  voisins,  et  d'autres  encore  de  dislance  en  dislance,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors 
du  bois.  11  se  rendit  ensuite  à  Léon,  pour  faire  part  de  celle  découverte  au  corré- 
gidor,  qui  en  eut  d'autant  plus  de  joie,  que  son  dis  venait  d'être  volé  par  notre  com- 
pagnie. Ce  juge  fit  assembler  trois  brigades  pour  bous  arrêter,  et  le  paysan  leur 
servit  de  guide. 

Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  fut  un  spectacle  pour  tous  les  habitants. 
Quand  j'aurais  élé  un  général  portugais  fait  prisoimier  de  guerre,  le  peuple  ne  se 
serait  pas  plus  empressé  de  me  voir.  Le  voilà,  disait-on,  le  voilà  ce  fameux  capitaine, 
la  leireur  de  cette  contrée!  11  mériterait  d'être  démembré  avec  des  tenailles,  de 
même  que  ses  deux  camarades.  On  nous  mena  devant  le  corrégidor,  qui  Commença 
d."^  m'iiisulter.  Eh!  bien,  me  dit-il,  scélérat,  le  ciel ,  las  des  désordres  de  la  vie, 
t'abandonne  à  ma  justice  Seigneur,  lui  répondis-je,  si  j'ai  commis  bien  îles  crimes, 
du  moins  je  n'ai  pas  la  mort  de  votre  lils  unitiue  à  me  reprocher ,  j'ai  conservé  ses 
jours;  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance.  Ah!  misérable,  s'écria-l-il,  c'est 
bien  avec  des  gens  de  ton  caractère  qu'il  faut  garder  un  procédé  généreux  !  Fi  quand 
même  je  voudrais  te  sauver,  le  devoir  de  ma  charge  ne  me  le  permeitiait  pas.  Lors- 
qu'il eut  parlé  de  celte  sorte,  il  nous  lit  enfermer  dans  un  cachot,  où  il  ne  laissa  pas 
languir  mes  compagnons  :  ils  en  sortirent  au  bout  de  trois  jours  pouraner  jouer  un 
rôle  tragique  dans  la  grande  place.  Pour  moi,  je  demeurai  dans  les  prisons  trois 
semaines  entières.  Je  crus  qu'on  ne  différait  mou  supplice  que  pour  le  rendre  plus 
lerrible;  et  je  m'allendais  enliii  à  un  genre  de  n>ort  tout  nouveau,  quand  le  corré- 
gidor, m'ayant  l'ail  ramener  en  sa  [iiéseuce,  me  dit  :  Écoute  ton  arrêt.  Tu  es  libre. 
Sans  toi,  mon  fils  unique  aurait  éié  assassiné  sur  les  grands  chemins.  Comme  père,, 
j'ai  voulu  reconiiaîire  ce  service;  et,  comme  juge,  ne  p'iuvant  l'absoudre,  j'ai  écrit 
à  la  cour  tu  la  laveur  :  j'ai  demandé  la  grâce,  ei  je  l'ai  obtenue.  Va  donc  où  il  te 
plaira.  Mais,  ajouta-l-il,  crois-moi,  profite  de  cet  heureux  événement  :  rentre  eu 
toi-même,  et  quille  pour  jamais  le  brigandage. 

Je  fus  pénéiré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  route  de  Madrio,  dans  la  résolution  de 
faire  une  lin,  et  de  vivre  doucement  dans  cette  ville,  j'y  ai  trouvé  aion  père  et  ma 
mère  morts,  et  leur  succession  entre  les  mains  d'un  vieux  parent  qui  m'en  a  renon 
un  compie  hdele,  comme  fout  lous  les  tuteurs.  Je  n'en  ai  pu  tirer  que  trois  mille 
ducats,  ce  qui  peut  être  ne  fait  pas  la  quatrième  partie  de  mon  bien.  Mai?  que  laire 
à  cela?  je  ne  gagnerais  rien  à  le  chicaner.  Pour  éviter  l'oisivtlé,  j'ai  acheté  une 
charge  d  alguazil.  Mes  confrères  se  seraient ,  par  bienséance,  ofiposé^  à  ma  récep- 
tion ,  s'ils  eussent  su  mon  liistoire.  Heureusement  ils  l'ignorent,  ou  leigiient  de 
l'ignorer,  ce  ^\u\  est  la  même  chose  ;  car,  dans  cet  honorable  corps ,  ch;icuii  a  intérêt 
de  cacher  ses  faits  et  gestes  ;  on  n'a  i)ieu  merci,  rien  à  se  reprocher  les  uns  aux 
autres  :  au  diable  soit  le  meilleur  .'  Cependant,  mon  ami,  continua  liolando,  je  veux 
te  découvrir  ici  le  fond  de  mon  àme.  La  profession  que  j'ai  embrassée  n'est  .;uèrede 
mon  goiil;  elle  demande  une  conduit»  trop  aélicate  et  trop  mystérieuse;  on  D*y 
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saurait  faire  qucn-r-s  tromperies  secrètes  et  subtiles.  Ohi  je  regrette  mon  prenràer 
métier.  J'avoue  qu'il  y  a  plus  de  sûreté  dans  le  nouveau  ;  mais  il  y  a  plus  d'ai^rémerJ, 
dans  l'autre,  et  j'aime  la  liberté.  J'ai  bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma  charge,  et 
de  partir  un  beau  malin  pour  aller  gagner  les  montagnes  qui  sont  aux  sources  du 
fage  Je  sais  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une  retriiite  habitée  par  une  troupe  nom- 
breuse et  remplie  de  sujets  catalans  :  c'est  faire  son  éloge  en  un  mot.  Si  tu  veux 
«l'accompagner,  nous  irons  grossir  le  nombre  de  ces  grands  hommes.  Je  serai  dans 
leur  compagnie  capitaine  en  second;  et  pour  t'y  faire  recevoir  avec  agrément,  j'as- 
surerai que  je  t'ai  vu  dix  lois  combattre  à  mes  côtés.  J'élèverai  la  valeur  jusqu'aux 
nues;  je  dirai  plui  de  bien  de  toi  ,  qu'un  général  n'en  dit  d'un  ofticier  qu'il  veut 
avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dire  la  supercherie  que  tu  as  f^ile  :  cela  te  rendrait 
suspect;  je  tairai  l'aventure.  Eh  bien  ,  ajouta-t-il,  es-tu  prêt  à  me  suivre?  J'^Ueadl 
ta  réponse. 

Chacun  a  ses  inclinations,  dis-je  alors  à  Rolando  ;  vous  êtes  né  pour  les  entreprises 
hardies  et  moi  pour  une  vie  douce  et  tranquille.  Je  vous  entends,  interrompit-il  :  la 
dame  que  )'aniour  vous  a  fait  enlever  vous  lient  encore  au  cœur,  et  sans  doute  vous 
menez  avec  elle,  à  Madrid  ,  cette  vie  douce  que  vous  aimez.  Avouez,  monsieur  Gil 
B!as,  que  vous  i'avez  mise  dans  ses  meubles  et  que  vous  mangez  ensemble  les  pisloles 
que  vous  avez  emportées  du  souterrain.  Je  lui  dis  qu'il  était  dans  l'erreur,  et  que 
pour  !e  désabuser  je  voulais,  en  dînant,  lui  conter  Thisloire  de  la  dame  :  ce  que  je 
fis  effectivement;  et  je  lui  appris  aussi  tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  que  j'avais 
quitté  la  troupe.  Sur  la  fin  du  repas,  il  me  remit  encore  sur  les  sujets  catalans  :  il 
m'avoua  même  qu'il  avait  lésolu  de  les  aller  joindre,  et  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  m'^^ngager  à  prendre  le  même  parti.  Mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  me  persua- 
der, il  me  regarda  d'un  air  fier  et  me  dit  fort  sérieusement  :  Puisque  lu  as  le  cœur 
assez  bas  pour  préférer  la  condition  scrvileà  l'honneur  d'entrer  dans  une  compagnie 
de  braves  gens,  je  t'abandonne  à  la  bassesse  de  tes  inclinations.  Mais  écoute  bien  les 
paroles  que  je  vais  te  dire  ;  qu'elles  demeurent  gravées  dans  ta  mémoire.  Oublie  que 
tu  m'as  rencontré  aujourd'hui,  et  ne  t'entretiens  jamais  de  moi  avec  personne;  car 
si  j'apprends  que  tu  me  mêles  dans  tes  discours...  lu  me  connais  :  je  ne  l'en  dis  pas 
davantage.  A  ces  mots,  il  appela  l'hôte,  paya  l'écot,  et  nous  nous  levâmes  de  table 
pour  nous  en  aller. 

CflAPlTRi^  III. 

Il  sort  de  ciez  don  Bernard  de  Castil  Blazo,  et  va  servir  un  petit-maître. 

Comme  nous  sortions  du  cabaret,  et  que  nous  prenions  congé  l'un  de  l'autre,  raon 
maître  passa  dans  la  rue.  Il  me  vit,  et  je  m'aperçus  qu'il  regarda  plus  d'une  fois  le 
capitaine.  Je  jugeai  qu  il  était  ^urpris  de  me  rencontrer  avec  un  semblable  person- 
nage. Il  est  certain  que  la  vue  de  Kolando  ne  prévenait  point  en  faveur  de  se>  mœuiK. 
C'était  un  homme  fort  gran<l  ;  il  avait  le  \isage  long,  a^ee  un  nez  de  perroquet,  et 
quoiqu'il  n'eût  pas  mauvaise  m'ne,  il  .le  laissait  pas  d'avoir  l'air  d'un  franc  fripon. 

Je  ne  m'étais  point  inunpé  dans  mes  conjectures.  I.e  soir,  je  trouvai  don  Ber 
nard  occupé  de  la  figure  du  caoïtaine,  et  très  liisposé  à  croire  toutes  les  belles  choses 
que  je  lui  en  aurais  pu  di-",si  j  eu.-se  osé  parler,  Gil  Blas,  me  dit  il,  qui  esl  ce  grand 
escogriffe  que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi?  Je  répondis  que  c'était  un  algua/.il,  et  je  m'ima- 
ginai que,  satisfait  de  celte  réponse,  il  endeinerrorait  là  ;  mais  il  me  fit  bien  d'autres 
questions;  et  comme  je  lui  parus  embarrassé,  ^jarce  que  je  me  souvenais  des  me- 
naces deRoîando,  il  rompit  tout  à  Coup  la  conversation  et  se  couHia.  U  /endemain 
malin,  lorsque  je  lui  eusrt-ndu  mes  services  oïdinaixes,  il  me  compta  six  ducats  au 
lieu  deyix  réaux,  et  me  dii  ;  Tiens,  mon  ar.ii,  voilà  ce  que  je  le  donne  pourm'avoil 
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sem  juvqn'à  ce  jour.  Va  chercher  une  uire  maison  :  je  ne  puis  m'accomofler  d'uB 
val<' i  !•  ;;  h.^ll.^*  rnnn;iissances.  Je  m  avisai  de  lui  représenter,  pour  ma  justi- 
fication, que  je  connaissais  cet  alguazil  pour  lui  avoir  fourni  certains  remèdes  à  Val- 
kdolid,  dans  le  temps  que  j'y  exerçais  la  médecine.  Fort  bien!  reprit  mon  maître, 
la  déi'aiie  est  ingénieuse  :  tu  devais  me  répondre  cela  hier  au  soir  et  non  pas  te 
troubler.  Monsieur,  lui  repartis-je,  en  vérité  je  n'osais  vous  le  dire  par  discrétion; 
c'est  ce  qui  a  causé  mon  embarras.  Certes,  rcpliqua-t-il  en  œe  frappant  doucement 
sur  l'épaule,  c'est  être  bien  discret  :  je  ne  îe  croyais  pas  si  rusé.  Va,  mon  enfant, 
ie  te  lionne  ton  congé. 

J'allai  sur-le-champ  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle  à  Mehndez,  qui  me  dit» 
pour  me  consoler,  qu'il  prétendait  me  faire  entrer  dans  une  nwîilleure  maison.  En 
effet,  quelques  jours  après  il  me  dit  :  Gil  ^^las  mon  ami,  vous  ne  vous  attendez  pasau 
bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Vous  aurez  le  poste  du  montle  le  plus  agréable  : 
je  vais  vous  mettre  auprès  de  don  Mathias  de  Silva.  C'est  un  homme  de  la  première 
qualité,  un  de  ces  jeunes  seigneurs  qu'on  appelle  petits-maîtres.  J'ai  l'honneur 
d'être  son  marchand.  11  prend  chez  moi  des  élolfes,  à  crédit  à  la  vérité;  mais  il  n'y 
a  rien  à  perdre  avec  ces  seigneurs;  ils  épousent  souvent  de  riches  héritières  qui 
paient  leurs  dettes  ;  et  quand  cela  n'arrive  pas,  un  marchand  qui  entend  son  métier 
leur  vend  toujours  si  cher,  qu'il  se  sauve  en  ne  touchant  que  le  quart  de  ses  parties. 
L'intendant  de  don  Mathias,  poursuivit-il,  est  mon  intime  ami.  Allons  le  trouver.  Il 
doit  vous  présenter  lui-même  à  son  maître,  et  vous  pouvez  compter  qu'à  ma  consi- 
dération il  aura  beaueoup  d'<^gards  pour  vous 

Comme  nous  étions  en  chemm  pour  nous  rendre  à  l'hôtel  de  don  Mathias,  le  mar- 
chand médit  :  11  est  à  propos,  ce  me  semble,  que  je  vous  apprenne  de  quel  carac- 
tère est  l'intendant.  Il  s'appelle  Grégorio  Rodriguez.  Entre  nous,  c'est  un  homme 
de  rien,  qui,  se  sentant  né  pou»  lesalTaires,  a  suivi  son  génie,  et  s'est  enrichi  dans 
deux  maisons  ruinées  dont  il  a  été  intendant.  Je  vous  averlis  qu'il  est  fort  vain  :  il 
aime  à  voir  ramper  devant  lui  les  autres  domestiques.  C'est  à  lui  qu'ils  doivent  d'a- 
bord s'adresser  quand  ils  ont  la  moindre  grâce  à  demander  à  leur  maître  ;  car,  s'il 
arrive  qu'ils  l'aient  obtenue  sans  sa  participation,  il  a  toujours  des  détours  tout 
prêts  pour  faire  révoquer  la  grâce  ou  pour  la  rendre  inutile.  Réglez-vous  sur  cela, 
Gil  Blas  :  faites  votre  cour  au  seigneur  Rodriguez,  prtférablemeut  à  votre  maître 
même,  et  mettez  tout  en  usage  pour  lui  plaire.  Son  amitié  vous  sera  d'une  grande 
utilité,  il  vous  paiera  vos  gages  exactenvent;  et  si  vous  êtes  assez  adroit  pour  gagner 
sa  conûaiice,  il  pourra  vous  donner  quelques  petits  os  à  ronger.  Il  en  a  tant!  Don 
Matlii;is  est  un  jeune  seigneur  qui  ne  songe  qu'à  ses  plaisiis,  et  qui  ne  veut  prendre 
aucune  connaissance  de  ses  propres  affaires;  quelle  maison  pour  un  intendant! 

Lorsque  nous  i'ùmes  arrivés  à  l'hôtel,  nous  deniaiidànies  à  parier  au  seigneur  Ro- 
driguez. On  nous  dit  que  nous  le  trouverions  dans  son  appartement.  11  y  était,  et 
nous  vîmes  avec  lui  une  nianière  de  paysan  qui  tenait  un  sac  de  toile  bleue,  rempli 
d'espèces.  L'intendant,  qui  me  par.it  plus  pâle  et  plus  jaune  qu'uie  lille  fatiguée  du 
eélibat,  vint  au-devant  de  Melendez  en  lui  tendant  les  bras  :  le  marcliand  ,  de  son 
côté,  ouvrit  les  siens,  et  .Is  s'embrassèrent  tous  deux  avec  des  démonstrations  d'a- 
mitié où  il  y  a\jit  pour  le  moins  autant  d'art  que  de  naturel.  Après  cela,  il  lut  ques- 
tion (io  moi.  Hodrigiiez  m'examina  depuis  les  pieds  jusqti'à  la  tête,  puis  il  me  dit 
fort  poliinen.  que  j'étais  tel  (pril  lalluit  être  pour  convenir  à  don  .^iitliias,  et  qu'il  se 
chargcaii  avec  plaisir  de  me  présenter  à  ce  seigneur.  Là  dessus,  Melende/  lit  ronnaî» 
trejuscju'ii  quel  point  il  s'intéressait  pour  moi;  il  pria  l'iiklendanl  de  ni'acrorder  s» 
protection;  L't.cne  laissant  avec  lui  après  force  compliments,  il  se  relira.  Dès  qu'i» 
fut  sorii,  Uoiiiioiiez  me  dit  :  Je  vous  conduirai  à  mon  maître  d'abord  que  j'aurai 
«péilié  ce  bon  laboureur.  Aussitôt  i!  >i'a»pr(tclia  du  jiaysaii,  et  lui  prcnani  son  sac  : 
TLiego,  lui  dii-d.  .oyons  si  les  cent  pisioles  sont  là  dedaiii  II  compta  liii-inèuif 
les  pièces.  Il  trouva  le  compte  juste,  donna  quittance  de  la  somme  au  laboureur,  et 
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le  renvoya,  fl  remil  ensuite  ics  espèces  dans  le  sac.  Alors  il  s'adresse  à  moi  ;  Noas 
■^Kra^ms  présentement,  me  dil-il,  aller  au  lever  de  mon  maître.  Il  sort  du  lit  ordina?- 
remenl  sur  le  midi  ;  il  est  près  d'une  heure,  il  doit  être  jour  dans  son  apparlemeiît. 
Don  Mi-lliias  venait  eu  elFel  de  se  levtr   11  était  encore  en  robe  de  chambre;  et, 
renversé  dans  un  fauteuil,  sur  uu  bra.»  ^.uquel  A  avait  une  jambe  étendue,  il  se  ba- 
lançait en  râpant  du  tabac.  H  s'eut, eu.icii  ave?  un  laquais  qui,  remplis-^ant  par  inle- 
rim  l'emploi  de  valet  de  ciiambre,  se  venait  là  toyt  prêta  le  servi-  "^itigneur,  lui  dil 
l'inlendanl,  voici  un  jeune  homme  que  je  prends  la  liLerté  de  vous  présenter  pour 
remplacer  celui  que  vous  cliassâles  avant-hier.  Melendez,  voti-e  marchand,  en  répond  ; 
il  assure  que  c'est  un  garçon  de  mérite,  et  je  crois  que  vous  en  serez  fort  sa'.isfait. 
C'est  assez,  répondit  le  jeune  seigneur;  puisque  c'en  vous  qui  le  produi.'ez  auprès 
de  moi,  je  le  reçois  aveuglément  à  mon  service.  Je  le  fais  mon  valet  de  chambre  : 
c'est  une  affaire  finie.  Rodriguez,  ajoula-t-il,  parlons  d'autres  choses.  Vous  arrivez  à 
ùropos  :  j'allais  vous  envoyer  chercher.  J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  appren- 
dre, mon  cher  Rodriguez.  J'ai  joué  de  malheur  celle  nuit  :  avec  cent  pistoles  que 
l'avais,  j'en  ai  perdu  deux  cents  sur  ma  parole.  Vous  savez  de  quelle  conséquence 
il  est  pour  des  personnes  de  condition  de  s'acquitter  de  celte  sorte  de  dette  :  c'est 
proprement  la  seule  que  le  point  d'honneur  nous  oblige  à  payer  avec  exactitude, 
aussi  ne  payons-nous  pas  les  autres  religieusement.  Il  faut  donc  trouver  deux  cents 
«isloles  tout  à  l'heure,  et  les  envoyer  à  la  comtesse  Pedrosa.  Monsieur,  dil  l'inlen- 
danl, cela  n'est  pas  si  diliicile  a  d.re  qu'à  eMiCuler.  Où  voulez-vous,  s'il  vous  plaît 
que  je  prenne  cette  somme  ?  Je  ne  touche  pa?  un  maravédis  de  vos  fermiers,  quelque 
menncR  que  je    puisse  leur  laire.    Cependant    il    faut  que    j'entretienne  honnête- 
ment votre  domestique  et  que  je  sue  sang  et  eau  pour  fournir  k  votre  dépense.  Il  est 
vrai  que  jusqu'ici,  grâce  au  ciel,  j'en  suis  venu  à  bout;  m  lij  je  ne  sais  plus  à  que 
sain;,  me  vouer;  je  suis  réduit  à  l'exirémité.  Tous  ces  discours  sont  inutiles,  inter- 
rompit don  Matliias,  et  ces  (létails  ne  font  que  m'ennuyer.  Ne  prélendez-vous  pas, 
Rodriguez,  que  je  change  de  conduile  et  que  je  m'amu?e  à  prendre  soin  de  mon  bien? 
L'agréable  amusement  pour  un  homme  de  plaisir  comme  moi!  Patience,  répliqua 
l'intendant,  au  train  que  vont  les  choses,  je  prévois  que  vous  serez  bientôt  débar- 
rassé pour  toujours  de  ces  soins-là.  Vous  me  laiiguez,  repartit  brusquement  le  jeune 
seigneur;  vous  m'assassinez.  Laissez-moi  me  ruiner  sans  que  je  m'en  ap»rçoive.  11 
me  faut,  vous  dis-je,  deux  cents  pistoles;  il  me  les  faut.  Je  vais  donc,  dil  Rodiiguez, 
avoir  recours  au  petit  vieillard  (pii  vous  a  déjà  prèle  de  l'argent  à  grosse  usure.  Ayes 
recours,  si  vous  voulez,  au  diable  ,   répondit  don  idatluas;  pourvu  que  j'aie  deux 
cents  pistoles,  je  ne  me  soucie  pas  du  reste. 

Dans  le  moment  qu'il  proiKtnçaii  ces  mots  d'un  a\r  Dnisque  ei,  chagrin,  l'inlendant 
sortit;  et  un  jeune  homme  de  qualité,  nommé  don  Antonio  Ontellès,  entra.  Qu'us- 
tu,  mou  ami?  dil  ce  dernier  à  mon  maître.  Je  le  trouve  l'air  nébuleux;  je  vois  sur 
ton  visage  une  impression  de  colère.  Qui  peut  l'avoir  mis  de  mauvaise  humeur?  Je 
vais  parier  ipie  c'est  ca  maroufle  qui  sort  (^ui ,  répondit  don  Malhiss,  c'est  mon 
intendant.  Toutes  U'S  fois  qu'il  vient  me  jiarler,  il  me  fait  passer  quelques  maiivaii 
quarts  d'heure.  Il  m'entretient  de  mes  atlàiies;  il  dit  que  je  mange  le  fonds  de  mes 
.'•venus...  !. 'animal!  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  perd,  lui!  Mon  enfani,  re|iril  don  An- 
tonio ,  je  suis  dans  le  même  cas.  J'ai  un  homme  li'alVaires  qui  n'est  pas  plus  raison- 
nable que  ton  intendant,  Quand  le  faquin,  pour  obéir  à  mes  ordres  réitérés,  m'ap- 
porte de  l'argent,  il  semble  qu'il  donne  du  sier..  Il  me  l'ait  de  grands  raisonnements. 
Monsieur,  me  dit-il ,  vous  vous  abîmez  ;  vos  revenus  sont  saisis.  Je  suis  obligé  de  lui 
couper  la  parole,  pour  abréger  ces  sols  discours.  Le  aalheur,  dil  don  Maihias,  c'est 
que  nous  ne  saurions  nous  passer  de  ce=  gea<5-là  ;  c'est  un  mal  nécessaire,  en  con- 
sens, répliqua  Centcllès...  Mais  aliénas,  poursuivit-il  en  riant  de  toute  sa  force,  il 
me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien  n'a  jamais  été  mieux  imaginé.  Nous  pouvot( 
rendre  comiques  les  scènes  sérieuses  que  nous  avons  avec  eux,  et  nous  divertir  d* 
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ce  qui  nous  chagrine.  ÉcoTile:  il  faiii  que  ce  soit  mo!  qui  demande  à  ton  intendant 
tout  Taryeni  don:  l'i  auras  besoin.  Tu  un  useras  de  même  avec  mon  homme  d'afTaires. 
Qu'ils  raisoniicnidiors  tous  deux  lan'  qu'il  leur  piaira,  nous  les  écoulerons  de  sang- 
froid.  Ton  inlendanl  viendra  nie  rpndre  ses  comptes,  mon  liomi'ie  d'affaires  le  rendra 
»es  siens;  je  n'enien<liai  parler  que  de  tes  dissipaîions,  lu  ne  v  .rras  que  les  miennes: 
ceb  nous  réjutiira. 

Mille  irails  brillants  suivirent  celle  saillie,  fl  mirent  en  joie  les  deux  jeunes  sei 
gneurs,  qui  continuèrent  de  s'entretenir  avec  boauc"'ip  de  vivacité.  Leur  conversa- 
tion Ail  interrompue  par  Gre^orio  Rodrigue?.,  qui  rentra  suivi  d'un  peiil  vieillar 
qui  n'avait  presque  point  de  cheveux,  tant  il  élail  chauve.  Don  Antonio  voulut  s'e 
aller.  Adieu,  don  Malhias,  dit-ii  ;  nous  nous  reverrons  bientôt.  Je  te  laisse  avec  ces 
messieurs  :  vous  avez  sans  doute  quelque  affaire  sérieuse  à  démêler  ensemble.  Eh! 
non,  non,  lai  répondit  mon  maître,  demeure  ;  tu  n'es  pas  de  trop.  Ce  discret  vieil- 
lard que  lu  vois  est  un  honnête  homme  qui  me  prêle  de  l'.irgent  au  denier  cinq. 
Coi^iment,  au  denier  cinq  !  s'écria  Centellès  d'un  air  étonné.  Vive  Dieu  !  je  le  félicite 
d'él-re  en  si  bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas  traité  si  doucement,  moi  ;  j'acliète  l'argent 
au  poids  de  l'or.  J'euiprunte  d'ordinaire  au  denier  trois.  Quelle  usure!  dit  alors  le 
■vieil  usurier  !  les  (ripons  !  songent-ils  qu'il  y  a  un  autre  monde?  Je  ne  suis  plus  sur- 
pris si  l'on  déclame  tant  contre  les  personnes  qui  prêtent  à  intérêts.  C'est  !e  profit 
exorbilanl  que  quelques  qns  d'eux  tirent  de  leurs  espèces,  qui  nous  perdent  d'hon- 
neur et  de  réputation.  Si  tous  mea  conIVères  me  ressemblaient,  nous  ne  serions  pas 
si  décriés  ;  car  poux  moi  je  ne  prête  ur.iquenient  que  pour  l'aire  phiisir  au  prochain. 
Ah!  si  le  temps  éUiit  aussi  bon  que  je  l'ai  vu  autrelois,  je  vous  offrirais  ma  bourse 
sans  iuiérêt  ;  et  peu  s'en  faut  même,  quelle  que  son  aujourd'hui  la  misère,  que  je  me 
fasse  un  scrupule  de  prêter  au  denier  cinq.  Mais  on  dirait  que  l'argent  est  rentré 
dans  le  sein  de  la  terre;  on  n'en  trouve  plus,  te  sa  rareté  oblige  eut''»  ma  nioraie  à 
se  relâcher. 

De  combien  avez-vous  besoin  ?  poursuivit-il  en  f'adressant  a  mon  maître.  Il  me 
faut  deux  cents  pislo'es,  répondit  dou  Maihias.  J'en'ai  quatre  cents  dans  un  sac, 
répliqua  l'usurier;  il  n'y  a  qu'à  vous  en  donner  la  nudiié.  En  mêi?!e  lemps  il  tirade 
dessous  son  manteau  un  sac  de  toile  bleue,  qui  me  parut  être  le  mèii.e  que  le  paysan 
Talcgo  venait  de  laisser  avec  cinq  ceiiis  pisioles  à  Rodrigiiez.  Je  sus  bienlôl  ce  qu'il 
en  luîlait  penser,  et  je  vis  bien  que  Meleudez  ne  m'avait  pas  vanté  sans  raison  le 
savoir  faire  de  cet  inlendanl.  Le  vieillard  vida  le  sac,  étala  les  espèces  sur  une  table, 
et  se  mil  à  les  compter.  Celle  vue  alluma  la  cupi  lité  de  mon  maître  :  il  fat  frappé 
de  h  tolaliié  de  la  somme.  Seigneur  Descomuigado,  dit-il  ?  l'usurier,  je  fais  une 
rcllexion  judicieuse  :  je  suis  un  grand  sol.  Je  n'emprunte  que  ce  qu'il  faut  pour 
dégager  ma  parole,  sans  songer  que  je  n'ai  pas  le  sou;  je  serai  obligé  demain  de 
recourir  encore  à  vous.  Je  suis  d'a^'is  de  raller  les  quatre  cents  pisioles,  pour  vous 
épargner  la  peine  de  revenir.  SCigiieur,  répondit  le  vieillard  ,  je  destinais  une  partie 
de  cet  argent  â  un  bon  licencié  qui  a  de  gros  héritages,  qu'il  emploie  charilableinent 
il  retirer  du  monde  de  petites  filles  et  îi  meubler  leurs  rpi-aitps  ;  mais,  puisque  vous 
avez  besoin  de  la  somme  entière,  elle  est  à  votre  service.  Vous  n'avez  seulement 
qu'à  songer  aux  assurances...  Oh!  pour  des  assurances,  interrompit  Rcliiguez  en 
?irant  de  sa  poche  un  papier,  vous  en  aurez  de  bonnes.  Voilà  nn  billet  qne  le  sei- 
),nei;rdon  Malhias  n'a  qu'a  signer.  Il  vous  donne  cinq  cents  pisioles  à  p-endre  sur 
un  de  ses  fermiers,  sur  Talego,  riche  laboureur  de  Mondcjar.  Cela  est  bon,  répliqua 
l'usurii-r:  je  ne  fais  pas  le  difficultueux,  moi.  Alors  l'intendant  présenta  une  plume 
à  son  maître,  qui,  sans  lire  le  bille»,  écrivit,  en  sifflant,  son  nom  au  bas. 

Xielle  affaire  ccnsommép,  le  vieillard  dit  adieu  à  mon  patron,  qui  courut  l'em- 
brasser, en  loi  disant.  Jusqu'au  revoir,  seigneur  u.Mirier;je  suis  tout  à  vous.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  vous  passez,  vous  autres,  pour  fripons,  je  vouj  l-ouve  très-aé* 
ccssaires  à  l'Etat:  vous  êtes  la  consolatioil  de  mille  cnfanu  de  famille,  et  la  res- 
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source  île  tous  les  spiç;nenrs  dont  la  dôppnse  excède  les  revenus.  Tu  ns  raison, 
s'écria  Cenleliès.  Les  usuriers  sont  d'lm:nèles  gens  qu'on  ne  peut  assez  honurer;  et 
je  veux,  à  mon  tour,  embrasser  celui  cî,  à  cause  Uu  «leuier  cinq.  A  ces  mois,  il 
s'approcha  du  vieillard  pour  l'accoler  :  et  ces  deux  pelits-maîlres ,  pour  se  (ii\ertir, 
commencèrent  à  se  le  renvoyé;  Pjn  à  .'iiulre  ,  comme  deux  joueurs  de  pnume  qui 
peloleni  une  balle.  Après  qu'ils  IVuriMu  bien  b:;!loté,  ils  le  laissé  eut  sortir  avst 
l'intendant,  qui  méritait  mieux  que  lui  ces  embrassades,  et  même  quelque  choîâ 
de  plus. 

Lorsque  Rodriguez  et  son  âme  darnn*^^  furent  sortis,  don  Matliias  envoya,  par  le 
laquais  qui  était  avec  moi  dans  la  cbauiLre,  ia  luoilié  de  ses  pisloles  à  la  comtesse  d» 
Pedrosa,  et  seira  l'autre  dans  une  longiio  bourse  brochée  d'or  et  de  soie,  qu  il  portait 
ordinairement  dans  sa  poclie.  Fort  satisfait  de  se  revoir  en  fonds,  il  dit  d'un  air  gai 
à  don  Antonio  :  Que  ferons-nous  aujour-i'hui  ?  Tenons  conseil  là-dessus.  C'est  parier 
en  homme  de  bon  sens,  répondit  Ceniellea;  je  le  veux  bien,  délibérons.  Daus  le 
temps  qu'ils  allaient  rêver  à  ce  qu'ils  deviendraient  ce  jour-là,  deux  autres  seigneurs 
arrivèrent.  C'était  don  Alexo  Segiar  et  don  Fernand  de  Gamboa,  l'un  et  l'aure  à  peu 
près  de  l'àjje  de  mon  maître,  c'est-à  dire,  de  vingt-luiit  à  trente  ans.  Ces  qualr« 
cavaliers  débutèrent  par  de  vives  accolades  qu'ils  se  firent  ;  on  eût  dit  (]uMs  ne 
s'étaient  point  vus  depuis  dix  ans  Après  cela,  don  F'criiaud  ,  qui  était  on  gros  réjoui, 
adressa  la  parole  à  don  Mathias  et  à  don  Antonio  :  Messieurs,  leur  dit-il,  où  dînez- 
vous  aujourd'hui  ?  Si  vous  n'êtes  point  ing;igés,  je  vais  vous  mener  dans  un  cabaret 
où  vous  boirez  du  vin  des  dieux.  J'y  ai  soupe,  et  j'en  suis  sorti  ce  matin  entre  cinq 
et  six  heures.  Plût  au  ciel,  s'écria  mon  mitre,  que  j'eusse  fait  la  même  chose!  je 
n'aurais  pas  perdu  mon  argeut. 

Pour  moi,  dit  Ceutellès,  je  me  suis  donné  hier  au  soir  un  divertissement  nouveau; 
car  j'aime  à  changer  de  plaisirs.  Aussi  n'y  a-t-il  que  la  var'î^té  des  amusements  qui 
lende  la  vie  agréable.  Un  de  mes  amis  ni'ontraîna  chez  un  de  cei  seigneurs  qui 
lèvent  les  impôts  et  font  leurs  affaires  avec  ceMes  de  l'État.  J'y  vis  de  la  magnificence, 
du  bon  goût,  et  le  repas  me  parut  assez  bien  entendu,  mais  je  trouvai  dans  les 
maîtres  du  logis  un  ridicule  qui  me  réjouit.  Le  partisan  ,  quoique  des  plus  roturiers 
de  sa  compagnie,  tranchait  du  grand;  et  sa  femme,  bien  qu'horriblement  laide, 
faisait  l'adorable,  et  disait  mille  sottises  assaisonnées  d'un  accent  biscaïen  qui  leur 
donnait  du  relief.  Ajoutez  à  cela  qu  il  y  avait  à  table  quatre  ou  cinq  enfants  avef 
un  précepteur.  Jugez  si  ce  souper  de  lamille  me  divertit  ! 

El  moi,  messieurs,  dit  don  Alexo  Segiar,  j'ai  soupe  chez  une  comédienne,  cheï 
Arsénié.  Nous  étions  six  à  table  :  Ar.sénie,  Floiimonde  avec  une  coquette  de  se. 
amies,  le  marquis  de  Zénète,  don  Juan  de  Moncade,  et  votre  serviteur.  Nous  avons 
pr.ssé  la  nuit  à  boire  et  à  dire  des  gueulées.  Quelle  volupté  !  Il  est  vrai  qu'Arsénié 
et  Fiorimonde  ne  sont  pas  de  grands  génies;  mais  elles  ont  un  usage  de  débauche 
qui  leur  tient  lieu  d'esprit.  Ce  sont  des  créatures  enjouées,  vives,  folles  :  j'aime  mieux 
vêla  ceul  fois  que  des  femmes  raisonnables. 

CHAPITRE  IV. 

iJe  quelle  manière  Gil  B^as  fit  connaissance  avec  les  valets  des  petit?-maîlrps;  on  srcrct 
admirable  qu'ils  lui  enseignèrent  pour  avoir  à  peu  de  frais  la  réputation  d'homme  d'es- 
prit, et  du  serment  singulier  qu'ils  lui  firent  faire. 

C^s  seigneurs  continuèrent  à  s'entretenir  de  cette  sorte,  jusqu'à  ce  que  don  Ma- 
thias, que  j'aidais  à  s'habiller  pendant  ce  temps-là  ,  fut  en  état  de  sortir. 

Alors  il  me  dit  de  le  suivre,  et  tous  ces  petits-maîtres  prirent  ensemble  le  chemîn 
du  cabaret  où  doa  E"i^«»and  d»  Camboa  se  proposait  de  les  conduire.   Je  com- 
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meDçai  donc  à  marci'èr  derrière  eux  avec  trois  autres  valets;  car  chacun  de  ce? 
cavaliers  avait  le  sien.  Je  remarquai  avec  étonnement  que  ces  trois  domestiques 
copiaient  leurs  maîtres  et  se  donnaient  les  mémos  airs.  Je  les  saluai  comme  leur 
nouveau  camarade;  ils  me  saluèrent  aussi;  et  l'un  d'entr'eiix  ,  après  m'avcir  regardé 
quelques  moments,  me  dit  :  Frère,  je  vois  à  votre  allure  que  vous  n'avez  jamais 
encore  servi  de  jeunes  seigneurs.  Ilclas  1  non  ,  lui  répondis-je  ,  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  je  suis  à  Madrid.  C'est  ce  qu'il  me  semble,  répliqua-t-il  ;  vous  sentez  la 
province;  vous  pa.aissez  timide  et  embarrassé;  il  y  a  de  la  bourre  dans  voire  notion. 
Mais  n'importe,  nous  vous  aurom;  bientôt  dégourdi,  sur  ma  parole.  Vous  me  llatte/ 
peut-être  ?  lui  dis-je.  Non  ,  repartit-il ,  non  ;  il  n'y  a  point  de  sot  que  nous  ne  puis- 
sions façor^ier  ;  comptez  là-dessus. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  pour  n)e  faire  comprendre  que  "'avais 
pour  confrères  de  bons  enfants,  et  que  je  ne  pouvais  être  en  meilleures  mains  pour 
devenir  joli  garçon.  F.u  arrivant  au  cabaret,  nous  y  trouvâmes  un  repas  tout  préparé, 
que  le  seigneur  don  Fernand  avait  eu  ia  précaution  d'ordonner  dès  le  mai-ii.  Nos 
maîtres  se  mirent  à  table,  et  nous  nous  disposâmes  à  les  servir.  Les  voilà  qui  s'entre- 
tiennent avec  beaucoup  de  gaîlé.  J'avais  un  extrême  plaisir  à  les  enl' ndre.  Leur 
caractère,  leurs  pensées,  leurs  expressions  me  divertissaient.  Que  de  feu  !  que  de 
saillies  d'imagination!  Ces  gens-là  me  parurent  une  espèce  nouvelle,  l'orsquon  en 
fut  au  fruit,  nous  leur  apporlâmes  une  copieuse  quantité  de  bouleillfs  des  meilleurs 
Tins  d'E>pagne,  et  nous  les  quillàuids  pour  aller  dîner  dans  une  petite  salle  où  l'on 
BOUS  avait  dressé  une  table. 

Je  ne  tardai  guère  à  m'apercevoir  que  les  chevaliers  de  ma  quadrille  avaient  en- 
core plus  de  mérite  que  je  ne  me  l'étais  imaginé  d'abord.  Ils  ne  se  contentaient  pas 
de  prendre  les  manières  de  leurs  maîtres,  ils  en  affectaient  même  le  langage  ;  cl  ces 
marauds  les  rendaient  si  bien,  qu'à  un  air  de  qna'Lié  près,  c'était  la  même  chose. 
J'admirais  leur  air  libre  et  aisé  :  j'éiais  plus  charmé  de  leur  esprit,  et  je  desespé- 
rais d'être  jamais  aussi  agréable  qu'eux.  I,e  vale'  de  don  Feriiand,  attendu  que  c'é» 
tait  son  nuître  qui  régalait  les  nôtres,  Gl  les  h.  niieurs  du  festin;  et,  voulant  que 
rien  n'y  inantjuàl,  il  appela  l'hôte,  et  lui  dit  :  Jlonsieur  le  maître,  donnez -nous  dix 
bouteilles  de  voire  plus  excellent  vin,  et,  comme  vous  avez  coutume  de  faire,  vous 
les  ajouterez  à  cellesque  nos  messieurs  auront  bues.  Très  volontiers,  ré|)on(lil  l'hôte; 
mais,  monsieur  Gaspard,  vous  savez  que  le  seigneur  don  Fernand  me  doit  (léjà  bien 
des  repas.  Si  par  votre  moyen  j'en  pouvais  tirer  quelques  espèces...  Oli  !  interrompit 
le  valet,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  qui  vous  est  dû  ;  je  vous  en  répond.<!, 
moi  :  c'est  de  l'or  en  barre  que  les  dettes  de  mon  maître.  Il  est  vrai  que  quelques 
discourtois  créanciers  ont  fait  saisir  nos  revenus;  mais  nous  obtiendrons  main-levée 
au  premier  jour,  et  nous  vous  paierons,  sans  examiner  le  mémoire  que  vous  nous 
fournirez,  l/hôle  nous  apporta  <lu  vin,  malgré  les  saisies;  et  nous  en  bûmes  en  atten- 
dant la  mainlevée,  il  lalLil  voir  comme  nous  nous  portions  des  santés  à  tous  mo- 
ments, en  nous  dcnmmt  les  uns  aux  autres  les  surnoms  de  nos  maîtres.  Le  Vîilet  da 
don  Antonio  appelait  Gumboa  celui  de  don  Fernand,  et  le  valet  de  don  Fernand 
appelait  Centellès  celui  de  don  Anionio.  Il  me  nommait  île  même  Sllva,  et  nous  nous 
enivrions  peu  à  peu  sous  ces  noms  empruntés,  tout  aussi  bien  oue  les  seigneurs  qui 
les  portaient  véritablement. 

Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mrs  convives,  il?  ne  laissèrent  pas  de  me  té- 
moigner qu'ils  éijicnt  assez  contents  de  moi.  Silva,  me  dit  un  des  plus  dessalés,  nous 
ferons  quelque  chose  de  toi,  mon  ami  •  je  m'aperçois  que  tu  as  un  fonds  de  génie  ; 
mais  tu  ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte  de  imil  parler  t'empêche  de  rien  dire 
au  hasard  ;  et  toutefois  ce  n'est  qu'en  hasardant  des  discours,  qce  mille  gens  s'éri- 
gent aujourd'hui  en  beau-ic  esprits.  Veux-tu  briller?  tu  n'ysqu'à  le  livrera  ta  vivacité,* 
«•t  risquer  indineremment  tout  te  qui  pourra  te  venir  à  la  bouche  :  ton  élourderie 
passera  pour  une  noble  hardiesse.  QuauJ  tu  débiterais  cent  iinpeiiiiiences,   pourvu 
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iju'avec  cela  il  l'échappe  seulement  un  bon  mot,  0:1  oubliera  les  sottises,  on  re- 
tiendra le  trait,  et  l'on  concevra  une  haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est  ce  que 
pratiquent  si  heureusement  nos  inaiiie^  et  c'est  ainsi  qu'eu  doit  user  tout  homme 
qui  vise  à  la  réputation  d'un  esprit  distingué. 

Outre  queje  ne  souiiailais  que  trop  de  passer  pour  un  beau  génie,  le  secret  qu'on 
m'ense'gcail  pour  y  réussir  me  paraissait  si  facile,  queje  ne  crus  pas  devoir  le  né- 
gliger. Je  l'éprouvai  sur-le-ciiamp,  et  le  vin  que  j'avais  bu  rendit  l'épreuve  heureuse, 
c'esl-à-dire  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers ,  et  que  j'eus  le  bonheur  de  mêler,  parmi 
beaucoup  d'extravagances,  quelques  pointes  d'esprit  qui  m'ailirèrenl  beaucoup 
d'applaudissements.  Ce  coup  d'essai  me  remplit  de  confiance  :  je  redoublai  de  viva- 
cité, pour  produire  quelque  bonne  saillie,  et  le  hasard  voulut  encore  que  mes  efforts 
ne  fussent  pas  inutiles. 

Eh  bien,  me  dit  alors  celui  de  mes  confrères  qui  m'avait  adressé  la  parole  dans  là 
rue.  ne  commences-tu  pas  i  le  décrasser?  11  n'y  a  pas  deux  heures  que  lu  es  avec 
nous,  et  le  voilà  déjà  tout  autre  que  tu  n'étais  :  tu  changeras  tous  les  jours  à  vue 
d'œil.  Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  de?  personnes  de  qualité  ;  cela  élève  l'esprit: 
les  conditions  bourgeoises  ne  font  pas  cet  effet.  Sans  doute,  lui  répondis-je;  aussi 
je  >eux  désormais  consacrer  mes  services  à  la  noblesse.  C'est  fort  bien  dit,  s'écria 
le  valet  de  don  Fernand  entre  deux  vins.  11  n'appartient  pas  aux  bourgeois  de  pos- 
séder des  génies  supérieurs  comme  nous.  Allons,  messieurs,  ajouta -t-il,  faisons  ser- 
ment que  no'js  ne  servirons  jamais  ces  gredins-là  ;  jurons-en  par  le  Siyx.  Nous  rîmes 
bien  de  la  pensée  de  Gaspard  :  nous  lui  applaudîmes;  et,  le  verre  à  la  main,  nous 
fîmes  tous  ce  burlesque  serment. 

Nous  demeurâmes  à  table  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  nos  maîtres  de  se  retirer.  Ce  fut 
à  minuit;  ce  qui  parut  à  mes  camarades  un  excès  de  sobriété.  Il  est  vrai  que  ces 
seigneurs  ne  sortaient  de  si  bonne  heure  du  cabaret  que  pour  aller  chez  une  iameuse 
coquette  qui  logeait  dans  le  quartier  de  la  cour,  et  dont  la  maison  élail  nuit  et  jour 
ouverte  aux  pens  de  plaisir.  C'était  une  fenime  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  par- 
faitement belle  encore,  amusante,  et  si  consommée  dans  l'art  de  plaire,  qu'elle  ven- 
dait, disait-on,  plus  chers  les  restes  de  sa  beauté  qu'elle  n'en  avait  vendu  les  pré- 
mices. 11  y  avait  toujours  chez  elle  deux  ou  trois  autres  coquettes  du  premier  ordre 
qui  ne  contribuaient  pas  peu  au  grand  concours  de  seigneurs  qu'on  y  voyait.  Ils  y 
jouaient  l'après-dîné,  ilssoupaient  ensuite,  et  passaient  la  nuit  à  boire  et  à  se  réjouir. 
Nos  maîtres  demeurèrent  làjusqu'au  jour,  et  nous  aussi,  sans  nous  ennuyer  :  car,  tan- 
dis qu'ils  étaient  avec  les  maîtresses,  nous  nous  amusions  avec  les  servantes.  Enfin, 
nous  nous  séparâmes  tous  au  lever  de  l'aurore,  et  nous  allâmes  nous  reposer  chacun 
de  notre  côté. 

Mon  maître,  s'étantlevé  à  son  ordinaire  sur  le  midi,  s'habilla.  11  sortit.  Je  le  sui 
vis,  et  nous  enlrânies  chez  don  Antonio  Centellès,  où  nnus  trouvâmes  un  certain  don 
Alvaro  de  Acuna.  C'était  un  vieux  gent'.lhomme,  un  professeur  de  débauche.  Touj 
les  jeunes  gens  qui  voulaient  devenir  des  hommes  agréables  se  mettaient  entre  ses 
mains  :  il  les  formait  au  plaisir,  leur  enseignait  à  briller  dans  le  monde  et  h  dissiper 
leur  patrimoine.  11  n'appréhendait  plus  de  manger  le  sien .  l'allaire  eu  était  faite. 
Après  que  ces  trois  cavaliers  se  furent  emîirassés,  Cenlellès  dit  à  mon  maîlie  •  Par- 
bleu !  don  Malhias,  tu  ne  pouvais  arriver  ici  plus  à  propos.  Don  .\lvaro  vient  me 
prendre  pour  me  mener  chez  un  bourgeois  qui  donne  à  dîner  au  marquis  de  Zénèle 
et  à  don  Juan  de  Moncade  :  je  veux  que  lu  sois  de  !a  partie.  Et  comment,  dit  don 
Mathias,  nommc-t-on  ce  boiirc^^ois?  11  s'appelle  Gregorio  de  Norlega,  dit  alors  don 
Alvaro,  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme. 
Son  père,  qui  est  un  riche  joaillier,  est  allé  négocier  des  pierreries  dans  les  pays 
étrangers,  et  lui  a  laissé  en  partant  la  jouissance  d'un  gros  revenu.  Grciiorio  est  un 
sot  I  ui  a  une  disposition  prochaine  à  manger  tout  so'i  bien,  qui  tranche  du  petit- 
maître,  et  veut  passer  pour  un  homme  d'esprit  en  dépit  de  la  nature.  11  m'a  prié  d« 
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le  con«Ju!re.  Je  le  gouverne,  et  je  puis  vous  assurer,  messieurs,  que  je  le  wène  coa 
torain.  Le  fonds  de  son  revenu  est  déjà  bien  enlamé.  Je  n'en  doute  pas,  s  écria  Cei^ 
telles;  je  vois  le  bourcçeois  à  HiÂpilal  Allons,  don  Matliias.  conliniia-t-il,  faisonf 
connaissance  avec  cet  liomme-là  et  contribuons  à  le  ruinei .  J'y  conseiiij,  répondît 
mon  niaîiri-,  ;iussi  j'aime  bien  à  voir  renverser  la  fortune  do  ces  petits  seigneurs  ro- 
turiers (lui  s'imaginent  qu'on  les  confond  avec  nous.  Rien,  par  exemple,  ne  me  di- 
veriit  tant  que  la  disgrâce  de  ce  fils  de  publicain,  à  qui  le  jeu  et  la  vanité  de  figurer 
avec  les  grands  oiit  l'ail  vendre  jusqu'à  sa  maison.  Oh  !  pour  celui-là,  reprit  don  An- 
tonio, il  ne  mérite  pis  qu'on  le  plaigne  :  il  n'est  point  moins  fat  dan.'=  sa  misère 
qu'il  l'était  dans  sa  prospérité. 

Ceniellès  et  mon  maître  se  rendirent  avec  don  Alvaro  chez  Gregorio  de  Noriega. 
Nous  y  allâmes  aussi,  Moricon  et  moi,  tous  deux  ravis  de  trouver  une  franche  lippée, 
st  de  contribuer  de  notre  part  à  la  ruine  du  bourgeois.  Eu  entrant,  nous  aperçûmes 
plusieurs  hommes  occupés  à  préparer  le  dîner,  et  il  sortait  dçs  ragoiîts  qu'ils  faisaient 
une  fumée  qui  prévenait  l'odorat  en  faveur  du  goût.  Le  marquis  de  Zénète  et  don 
Juan  de  Moncade  venaient  d'arriver.  Le  maître  du  logis  me  parut  un  sjrand  benêt. 
H  afîectait  en  vain  de  prendre  l'allure  des  petits-maîtres;  c'était  une  très  mauvai-se 
copie  de  ces  excellents  originaux,  ou,  pour  mieux  dire,  un  'jnbécile  qui  voulait  se 
donner  uu  air  délibéré.  Représentez-vous  un  homme  de  ce  caractère  entre  cinq  rail- 
leuse qui  avaient  tous  pour  but  de  se  moquer  de  lui,  et  de  l'engager  dans  de  grandes 
dépenses.  Messieurs,  dit  don  Alvaro  après  les  premiers  compliments,  je  vous  donne 
le  seigneur  Gregorio  de  Noriega  pour  un  caval-er  des  plus  parfaits.  11  possède  mille 
belles  qualités.  Savez-vous  qu'il  a  l'esprit  très  cultivé?  Vous  n'avez  q_à  choisir  : 
iî  est  également  fort  sur  toutes  les  matières,  depuis  la  logique  la  plus  fine  et  k 
phis  serrée,  jusqu'à  l'orthographe.  Oh!  c»>la  est  trop  flatteur,  interrompit  le  bour- 
geois en  riant  de  fort  mauvaise  grâce.  J**  pourrais  ^  seigneur  Alvaro,  vous  rétorquer 
l'argument  :  c'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  appelle  un  puits  d'érudition.  Je  n'avai.<  pas 
dessein,  reprit  don  Alvaro,  de  m'attirer  une  louange  si  spirituelle;  mais  en  vérité, 
messieurs,  poursuivit-il ,  le  seigneur  Gregorio  ne  saurait  manquer  de  s'acquérir  du 
renom  dans  le  monde.  Pour  moi,  dit  don  Antonio,  ce  qui  me  charme  ei  lui,  et  ce 
que  je  mets  même  au-dessus  de  l'orthographe,  c'est  le  choix  judicieux  qu'il  fait  des 
personnes  qu'il  fréquente.  Au  lieu  de  se  borner  au  commerce  des  bourgeo.s,  il  ne 
veut  voir  que  de  jeunes  seigneurs,  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'il  lui  en  coût'ïra.  Il 
Y  a  là-dedans  une  élévation  de  nentimenls  qui  m'enlève;  et  voilà  ce  qu'on  appelle 
dépenser  avec  goût  et  avec  discernement. 

Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille  autres  semblables.  Le  pauvn- 
Gregorio  fut  accommodé  de  toutes  pièces  :  les  petits-maîtres  lui  lançaient  tour-à- 
lour  des  traits  dont  ie  sot  ne  sentait  point  l'alteinie  ;  au  contraire,  il  prenait  au  pied 
de  la  lettre  tout  ce  qu'on  lui  disait,  et  il  paraissait  fort  content  de  ses  convives;  il 
semblait  même  qu'en  le  tournant  en  ridicule  ils  lui  faisaient  encore  grâce.  Enfin  il 
leur  servit  de  jouet  pendant  qu'ils  furent  à  table,  et  ils  y  demeurèrent  le  reste  du  jour 
et  la  nuit  tout  entière.  Nous  bûmes  à  discrétion,  de  même  que  nos  maîtres  ;  et  nous 

,  étions  bien  cundilionnôs  les  uns  et  les  autres ,  quand  nous  sortîmes  de  chez  le  bour 

I  geois. 

^  CHAPITRE  V. 

GH  Blas  devient  bomme  à  bonnes  fortunes.  Il  fait  connaissance  avec  une  jolie  personne. 

Après  quelques  heures  de  sommeil,  je  me  levai  en  bonne  humeur,  et  me  souve- 
nant des  avis  que  Melcndez  m'avait  donnés,  j'allai,  en  attendant  le  réveil  de  mon 
ir.altro,  faire  la  cour  à  notre  intendant,  dont  la  vanité  me  pariU  un  peu  flattée  de  l'at- 
iftolion  que  j'a'/is  à  lui  rendre  mes  respects.  Il  me  reçut  d'nn  air  tçracieux,  et  in« 
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demanda  si  je  m'accommodais  du  genre  de  vie  des  jeunes  seigneurs.  Je  répondis 
qu'il  claii  iiouvea  J  pour  moi,  mais  que  je  ne  désespérais  pas  de  m'y  accoutumer  dans 
la  suite. 

Je  m'y  accouUimat  efleclivemefil ,  et  bientôt  même  je  changeai  d'Iiumcur  et 
d'esprit  :  de  sag,  «rt  posé  que  j'élais  auparavant,  je  (ievins  vif,  étourdi ,  lurliipin.  Le 
valet  de  don  Antonio  me  lit  compliment  sur  ma  métamorphose,  et  me  dit  que,  pour 
être  un  illustre,  il  ne  me  manquaii  plus  que  d'avoir  des  bonnes  fortunes.  11  me  repré- 
senta que  c'était  une  chose  absolument  nécessaire  pour  achever  un  joli  homme;  que 
tous  nos  camarades  étaient  aimés  de  quelque  belle  personne,  et  que  lui,  pour  sa 
part,  possédait  les  bonnes  grâces  de  deux  femmes  de  qualité.  Je  jugeai  que  le  maraud 
mentait.  M.  Mogicon ,  lui  dis-je,  vous  êtes  sans  doute  un  garçon  bien  lait  et  fort 
spirituel,  vous  avez  du  mérite;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  des  femmes  de 
qualité,  chez  qui  vous  ne  demeurez  poini ,  ont  pu  se  laisser  charmer  d'un  homme 
de  votre  condition.  Oh  !  vrainipni.  .jio  rcpondit-il ,  elles  ne'savent  pas  qui  je  suis. 
C'est  sous  les  habits  de  mon  maître,  et  même  sous  son  nom,  que  j'ai  fait  ces  conquêtes. 
Voici  comment.  Je  m'habille  en  jeune  seiijneur,  j'en  prends  les  manières.  Je  vais  à 
la  promenade;  j'agace  toutes  les  femmes  que  je  vois,  jusqu'à  ce  que  j'en  rencontre 
une  qui  réponde  à  mes  mines.  Je  suis  celle-là,  et  fais  si  bien  que  je  lui  parle.  Je  me 
dis  don  Antonio  Centellés.  Je  demande  un  rendez-vous ,  la  dame  fait  des  façons  :  je 
ia  pres.se,  elle  me  l'accorde,  et  cœlcra.  C'est  ainsi,  mon  enfant,  continua-t-il,  que 
je  me  conduis  pour  avoir  des  bonnes  fortunes ,  el  je  te  conseille  de  suivre  mou 
exemple. 

J'avais  trop  cavie  d'être  un  illustre  pour  n'écouter  pas  ce  conseil  :  outre  cela , 
je  ne  me  sentais  pas  de  répugnance  pour  une  intrigue  amoureuse.  Je  formai  donc 
le  dessein  de  me  travestir  en  jeune  seigneur,  pour  aller  chercher  des  aventures 
galantes.  Je  n'osais  me  déguiser  dans  notre  hôtel ,  de  peur  que  cela  ne  fût  remarqué. 
Je  pris  un  bel  habillement  complet  dans  la  garde- robe  de  mon  maître,  et  j'en  tis  utt 
paquet  que  j'emporlai  chez  un  petit  barbier  de  mes  amis,  où  je  jugeai  que  je  pourrais 
m'habiller  et  me  déshabiller  commodément.  Là,  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  fût 
pobsible.  Le  barbier  mil  aussi  la  main  à  mon  ajustement  :  el  quand  nous  crûmes 
qu'on  n'y  pouvait  plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers  le  Pré  de  Sainl-Jérôn.e,  d'où 
j'élais  bien  persuadé  que  je  ne  reviendrais  pss  sans  avoir  trouvé  quelque  bonne  for- 
tune. .Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  si  loin  pour  en  ébaucher  une  des  plus 
brillantes. 

Comme  je  traversais  une  rue  détournée,  je  vis  sortir  d'une  petite  maison  el  mon- 
ter dans  un  carrosse  de  louage  qui  était  à  la  porte  une  dame  richement  habillée  et 
paifailemenl  bien  faite.  Je  m'arrêtai  tout  court  pour  la  considérer,  et  je  la  saluai 
d'un  air  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  me  dé|)|yisait  pas.  De  son  côté,  pour  me 
faire  voir  qu'elle  méritait  encore  plus  que  je  ne  pensais  mon  attention,  elle  leva  pour 
un  moment  son  voile,  et  offrit  à  ma  vue  un  visage  des  plus  agréables.  Cependant  le 
carrosse  partit,  el  je  demeurai  dans  la  me  un  peu  étourdi  de  celte  apparition.  La 
jolie  fijjtiie  !  disais~je  en  moi-même,  peste!  il  faudrait  cela  pour  m'achever.  Si  les 
deux  d^mes  qui  aiment  Mogi.^on  sont  aussi  belles  que  celle-ci,  voilà  uu  faquin  bien 
heureux.  Je  serais  charmé  de  mon  sort  si  j'avais  une  pareille  maîtresse.  Ln  faisant 
celle  réilexion,  je  jetai  le=  yeux  par  hasard  sur  la  maison  d'où  j'avais  vu  sortir  cette 
aimable  personne,  et  j'aperçus  à  la  fenêtre  d'une  salle  basse  une  vieille  femme  qui 
BH!  fit  signe  d'enlrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison,  et  je  trouvai  dans  une  salle  assez  propre  cette 
vénérable  et  discièle  vieille,  qui,  me  prenant  pour  un  marquis  loul  au  moins,  me 
salua  respectueusement  el  me  dit  :  Je  ne  doute  pas,  seigneur,  que  vous  n'ayez  mau- 
vaise opinion  d'une  femme  qui  ,  sans  vous  connallre,  vous  fait  signe  d'enlrer  ches 
elle;  mais  vous  juge.ez  peut-être  plus  lavoiablemenlde  moi  quand  vous  saurez  que 
ie  n'en  use  pas  de  cette  sorte  avec  loul  le  monda.  Vous  me  paraissez  une  jeune  se;- 
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gneur  de  la  cour.  Vous  ne  vous  trompez  pas,  ma  mie,  inlerrompis-je  en  (^tendant  la 
jambe  droite  el  penclianl  le  corps  sur  la  hanche  gauche  :  je  suis,  sans  vanité,  d'une 
des  plus  glandes  nviisons  dTspagne.  Vous  en  avez  bien  la  mine,  repril-elle ,  et  je 
TOUS  avouerai  que  j'aime  à  l'aire  plaisir  aux  personnes  de  qualité  :  c'est  mon  faible. 
Je  vous  ai  observé  par  ma  fenêtre.  Vous  avez  regardé  très  attentivement,  ce  me  sem- 
ble, nne  dame  qui  vient  de  me  quitter.  Vous  sentiriez-vous  du  goù!  pdur  elle?  dites- 
le-moi  conOdemment.  F'oi  d'homme  de  cour,  lui  répondis-je,  elle  m'a  frappé  :  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  piquant  que  cette  créature-là.  Faulilez-nous  onsen)ble, 
ma  bonne,  el  comptez  sur  ma  reconnaissance.  11  fait  bon  rendre  ces  sortes  de  ser- 
vices à  nous  autres  grands  seigneurs:  ce  ne  sont  pas  ceuv  que  nous  payons  le 
plus  mal. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  répliqua  la  vielle,  je  suis  toute  dévouée  aux  personnes  de 
condition  ;  je  me  plais  à  leur  être  utile.  Je  reçois  ici,  par  exemple,  certaines  femmes 
que  des  dehors  de  vertu  empêchent  de  voir  leurs  galants  chez  elle.  Je  leur  prête  ma 
maison  pour  concilier  leur  lemi)érament  avec  la  bienséance.  Fort  bien,  lui  dis-je;et 
vous  venez  a(ipareniment  de  faire  ce  plaisir  à  la  dame  dont  il  s'agit?  ÎNon,  répon- 
dit-elle, c'est  une  jeune  veuve  de  qualité  qui  cherche  un  amant  ;  mais  elle  est  si  dé- 
licate là-dessus,  que  je  ne  sais  si  vous  serez  son  fait,  malgré  tout  le  mérite  que  vous 
pouvez  avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliers  bien  bâtis  qu'elle  a  dédaignés. 
Oh!  parbleu!  ma  chère,  m"écriai-je  d'un  air  de  confiance,  tu  n'as  qu'à  me  mettre  à 
ses  trousses,  je  l'en  rendra^''bon  compte,  sur  ma  parole.  Je  suis  curieux  d'avoir  un 
tête-à-téte  avec  une  beauté  difficile  :  je  n'en  ai  point  encore  rencontré  de  ce  carac- 
tère-là. Eh  bien  !  me  dit  la  vieille,  vous  n'avez  qu'à  venir  ici  demain  à  la  ménae 
heure,  vous  satisferez  votre  curiosité.  Je  n'y  manquerai  pas,  lui  repartis-je;  nous 
verrons  si  un  jeune  seigneur  peut  rater  une  conquête. 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans  vouloir  chercher  d'autres  aventures,  et 
fort  impatient  de  voir  la  suite  de  celle-là.  Ainsi,  le  jour  suivant,  après  m'étre  encore 
bien  ajusté,  je  me  rendis  chez  la  vieille  une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  fallait.  Seigneur, 
me  dit-elle,  vous  êies  ponctuel,  et  je  vous  en  sais  bon  gré.  11  est  vrai  que  la  chose 
en  vaut  bien  la  peine.  J'ai  vu  notre  jeune  veuve  ,  et  nous  nous  sommes  fort  entrete- 
tenues  de  vous.  On  m'a  défendu  de  parler;  mais  j'ai  pris  tant  d'amitié  pour  vous 
que  je  ne  puis  me  laire.  Vous  avez  plu,  el  vous  allez  devenir  un  heureux  seigneur. 
Entre  nous,  la  dame  est  un  morceau  tout  appétissant  :  son  mari  n'a  pas  vécu  long- 
temps avec  elle;  il  n'a  (ait  que  passer  comme  une  ombre;  elle  a  tout  le  mérite  d'une 
fille.  La  bonne  vieille,  sans  doute,  voulait  dire  d'une  ne  ces  filles  d'esprit  qui  savent 
vivre  sans  ennui  dans  le  célibat. 

L'héroïne  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  carrosse  de  louage  comme  le  jour  pré- 
cédent, el  vêtue  de  superbes  habits.  D'abord  qu'elle  parut  dans  la  salle,  je  débutai 
par  cinq  ou  six  révérences  de  petit-maître,  accompagnées  de  leurs  plus  gracieuses 
contorsions.  Après  quoi,  je  nra|)prochai  d'elle  d'un  air  1res  familier,  et  lui  dis:  Ma 
princesse,  vous  voyez  un  jeune  seigneur  qui  en  a  dans  l'aile.  Votre  image  depsis 
hier  s'olTre  incessamment  à  mon  esprit,  et  vous  avez  eN[)ulbé  de  mon  cœur  une  du- 
chesse qui  commençait  à  y  prendre  pici.  Le  triomphe  esl  trop  glorieux  pour  moi,  r^ 
pondit-elle  en  ôtanl  son  voile  ;  mais  je  n'en  res>ens  pas  une  joie  pure.  Un  jeune  sei- 
gneur aime  le  changement,  et  son  cœur  esl,  dit-on  ,  plus  difficile  à  gar-iei  que  la 
pislole  volante.  Eh!  ma  reine,  repris-jc,  laissons-là,  s'il  vous  |)laîl,  l'avenir,  ne  son- 
geons qu'au  présent.  Vous  êtes  belle,  je  suis  amoureux.  Si  mon  amour  vous  est 
agréable,  engageons-nous  sans  réflexion.  Embarquons-nous  comme  des  matelots  ; 
n'envisageons  point  les  périls  de  la  navigation,  n'en  regardons  que  les  plaisirs. 

En  achevant  ces  paroles,  je  me  jetai  avec  transport  aux  genou.x  de  ma  nymphe;  e( 
pour  mieux  imilei  'es  petits-maîtres,  je  lapres.sai  d'une  manière  pétulante  défaire 
iDon  bonheur.  E  le  me  parut  un  peu  émuî  de  mes  instances;  mais  elle  ne  crut  pas 
devoir  s'j  rendre  encore ,  et  me  repoussant.    Arrétez-vou".  ii:c  dit-elle    vous  êtes 
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trop  vif;  vous  avez  l'air  libertin.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  un  petit  débau- 
ché. Pi  Honc,  madame!  in'écriai-je  ;  pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment  les  femmes  hors 
in  commun  ?  Il  n'y  a  plus  que  quelques  bourgeoises  qui  se  révoltent  contre  la  débau- 
che. C'en  est  trop,  repril-elle  ,  je  me  rends  à  une  raison  si  forte.  Je  vois  bien 
qu'avec  vous  autres  seigneurs  les  grimaces  sont  inutiles  :  il  faut  qu'une  femme  Oisie 
la  moitié  du  chemin.  Apprenez  donc  voire  victoire,  ajouta-l  elle  avec  une  apparence 
de  confusion,  comme  si  sa  pudeur  eût  soulfert  de  cet  aveu;  vous  m'avez  inspiré  de.i 
senlimenls  que  je  n'ai  jamais  eus  pour  personne,  et  je  n'ai  plus  besoin  que  de  savoir 
qui  vous  êtes  pour  me  déterminer  à  vous  choisir  pour  mon  amant.  Je  vous  crois  un 
jeune  seigneur,  et  même  un  honnête  homme  :  cependant  je  n'en  suis  point  assurée; 
et,  quelque  prévenue  que  je  sois  en  votre  laveur,  je  ne  veux  pas  donner  ma  tendresse 
à  un  inconnu. 

Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de  don  Antonio  m'avait  dit  qu'il  sor- 
tait d'un  pareil  embarras;  et  voulant,  k  son  exemple,  passer  pour  mou  maître: 
Madame,  dis-je  à  ma  veuve,  je  ne  me  défendrai  point  de  vous  apprendre  mon  nom  : 
il  est  assez  beau  pour  être  avoué.  Avez-vous  entendu  parler  de  don  ys^ithias  de 
Silva?  Oui,  répondit-elle;  je  vous  dirai  même  que  je  l'ai  vu  chez  une  peisonrâ  de 
ma  connaissance.  Quoique  déjà  fort  elfronlé,  je  fus  un  peu  troublé  de  cette  réponse. 
Je  me  rassurai  toutefois  dans  le  moment;  et  faisant  force  de  génie  pour  me  tirer  de 
là  :  Eh  bien,  mon  ange,  repris  je,  vous  connaissez  un  seigneur...  que...  je  connais 
aussi...  Je  suis  de  sa  maison,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  Son  aïeul  épousa  la  belle- 
sœur  d'un  oncle  de  mon  père.  Nous  sommes,  comme  vous  voyez,  assez  proches 
parents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  suis  lils  unique  de  l'illustre  don  Fcrnand  de 
Kibera,qui  fut  tué  il  y  a  quinze  ans  dans  une  bataille  qui  se  donna  sur  les  frontières 
du  Portugal.  Je  vous  ferais  bien  un  détail  de  l'action  ;  elle  fut  diablement  vive; 
mais  ce  serait  perdre  des  moments  précieux  que  l'amour  veut  que  j'emploie  plus 
agréablement. 

Je  devins  pressant  et  passionne  après  ce  discours,  ce  qui  ne  me  mena  pourtant  à 
rien.  Les  faveurs  que  ma  déesse  me  laissa  prendre  ne  servirent  qu'à  me  faire  sou- 
pirer après  celles  qu'elle  me  refusa.  La  cruelle  regagna  son  carrosse  qui  l'attendait 
à  la  porte.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  me  retirer  très  satisfait  de  ma  bonne  for- 
tune, bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaitement  heureux.  Si,  disais-je  en  moi- 
même,  je  n'ai  obtenu  que  des  demi-bonlés,  c'est  que  ma  dame  est  une  personne 
qualifiée,  qui  n'a  pas  ciu  devoir  céder  à  mes  transports  dans  une  première  entrevue. 
La  fierté  de  sa  naissance  a  retardé  mon  boniieur;  mais  il  n'est  que  dilTéré  de  quel- 
ques jours.  Il  est  bien  vrai  que  je  me  représentai  aussi  que  ce  pouvait  être  une 
matoise  des  plus  raflinées.  Cependant  j'aimai  mieux  regarder  la  chose  du  bon  côté 
que  du  mauvais,  et  je  conservai  l'avantageuse  opinion  que  j  avais  de  ma  veuve. 
Nous  étions  convenus  en  nous  qiiitiant  de  nous  revoir  le  surlendemain;  et  l'espé- 
rance de  parvenir  au  comble  de  mes  vœux  lue  donnait  un  avant  goût  des  plaisirs 
dont  je  me  dallais. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images,  je  me  rendis  chez  mon  barbier.  Je  changeai 
d'habit,  et  j'allai  joindre  mou  maître  dans  un  iripot  où  J";  savais  qu'il  était  Je  le 
trouvai  enga^ré  au  jeu ,  et  je  m'aperçus  qu'il  gigiiail  ;  car  il  ne  re-ssembiait  pas  à  ces 
joueurs  froids  qui  s'enrichissi-nl  ou  se  ruinent  sans  changer  de  visage.  Il  était  railleor 
et  insolent  dans  la  prospérité,  et  ibrt  boui.-u  dans  la  mauvaise  forlune.  H  s  jitit  fort 
gai  du  tripot,  et  prit  le  clieinin  du  Tlicdire  du  ['rince.  Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte 
de  la  comédie;  là,  me  mettant  un  ducat  dans  la  main  :  Tiens,  Gil  Blas,  me  dil-il, 
puisque  j'ai  gagné  aujourd'hui,  je  veux  que  lu  t'en  ressentes;  va  le  divertir  avec  tes 
camarades  el  viens  me  preudr"  à  minuit  chez  Arsénié,  où  je  dois  souper  avec  don 
Alexo  Segiar.  A  ces  mots  il  rentra,  et  je  denu-urai  à  rêver  avec  qui  je  pourrais  dé- 
penser mon  ducal,  selon  riniention  du  fondateur.  Je  ne  rêvai  pas  longtem[)S.  Clarin, 
valet  de  don  Alexo,  se  présema  tout  à  coup  devant  moi.  Je  le  menai  au  premier  caba- 
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rel  et  nous  mu  ;  v  amusâmes  jusqu'à  miiiuii.  be  !à  nous  nous  renJtmes  à  >a  matsun 
d'Arséuie,  où  Clarin  avait  oi'ire  auo.'i  de  se  trouver.  Un  petit  laquai;^  nous  ouvrit  la 
porte  et  nous  lit  entrer  oans  une  salle  basse,  où  la  leuime-de-cliatnbre  d'Arsénié  et 
celle  de  Flonni«nde  riaient  à  gorge  déployée,  en  s'enlrelenanl  enseoiUe,  tandis  que 
Jeurs  maîtresses  étaient  en  haut  avec  nos  maîtres. 

L'arrivée  de  deux  vivants  qui  venaient  de  bien  souper,  ne  pouvait  pas  être  désagréa- 
ble à  des  soubrettes,  et  à  des  soubrettes  de  comédiennes  encore  :  mais  quel  fui  mon  éton- 
nenienl,  lorsque  dans  une  de  cessuivantes  je  reconnus  ma  veuve,  mon  adorable  veuve 
que  je  croyais  comtesse  ou  marquise  !  Elle  ne  parut  pas  moins  étonnée  de  voir  son  cher 
don  César  de  Ribera  cbangé  en  valet  de  petit-maître.  Nous  nous  regardâmes  toutefois 
l'un  et  l'autre  sans  nous  déconcerter;  il  nous  prit  mêmeà  tous  deux  une  envie  de  rire, 
que  nous  ne  pûmes  nous  einpèclierde  sal'.slaire.  Après  quoi  Laure  (c'est  ainsi  qu'elle 
s'appelait),  me  tirant  à  part,  tandis  que  Clarui  padaità  sa  compagne,  me  tendit  gra- 
cieusement la  main  et  me  dit  tout  bas:  Touchez  là,  seigneur  don  César:  au  lieu  de 
nous  faire  des  reproches  réciproques,  faisons-nous  des  compliments,  mon  ami.  Vous 
avez  fait  votre  rôle  à  ravir,  ei  je  ne  me  suis  point  mal  non  plus  acquittée  du  mien. 
Qu'en  dites-vous?  Avouez  que  vous  m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes  de 
qualité  qui  se  plaisent  à  faire  des  équipées.  11  est  vrai,  lui  répondis-je;  mais  quoi 
que  vous  sovez,  ma  reine,  je  n'ai  point  changé  de  sentiment  en  changeant  de  l'orme. 
Agréez,  de  grâce,  n>es  services,  et  permettez  que  le  valet-de-ciiambre  de  don  Ma- 
ihias  achève  ce  que  don  César  a  si  heureusement  commencé.  Va,  reprit  elle,  je 
l'aime  encore  mieux  dans  ton  naturel  qu'autrement.  Tu  es  en  homme  ce  que  je  suis 
en  femme  :  c'est  la  plus  grande  louange  que  je  puisse  te  donner.  Je  le  reçois  au 
nombre  de  mes  adorateurs.  Nous  n'avons  plus  besoin  du  ministère  de  la  vieille;  tu 
peux  venir  ici  me  voir  libremeu'..  Nous  autres  dames  de  théâtre,  nous  vivons  sans 
contrainte  et  péle-méle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y  paraît  quelquefois; 
mais  le  public  en  rit,  et  nous  sommes  faites,  comme  lu  sais,  pour  le  divertir. 

Nous  en  demeurâmes  là,  parce  que  nous  n'élion;  pas  seuls.  La  conversation  devint 
générale,  vive,  enjouée  et  pleines  d'équivoques  claires.  Chacun  y  mit  du  sien.  La 
suivante  d'Arsénié  surtcnl,  mon  aimable  Laure,  brilla  fort,  et  fit  paraître  plus  d'es- 
prit que  de  vertu.  D'un  autre  côté,  nos  maîtres  et  les  comédiennes  poussaient  sou- 
vent de  longs  éclats  de  rire  que  nous  entendions  ;  ce  qui  suppose  quele^ir  entretiea 
était  aussi  raisonnable  que  le  nôtre.  Si  l'on  eût  écrit  toutes  les  belles  choses  qui  se 
dirent  cette  nuit  chez  Arsénié,  on  en  aurait,  je  crois,  composé  un  livre  très  instructif 
pour  la  jeunesse.  Cependant  l'heure  de  la  retraite,  c'est-à-dire  le  jour,  arriva:  il 
tallut  se  séparer.  Cbria  suivit  don  ^lexo,  et  je  me  retirai  avec  don  Malhias. 

CHAPITRE  VI. 

De  l'entretien  de  quelques  seigneurs  sur  les  comédiens  de  la  troupe  du  prince. 

Ce  jour-là  mon  maître,  à  son  lever,  reçut  un  billet  de  don  Âlexo  Segiar,  qui  lui 

demandait  de  se  rendre  chez  lui.  Nous  y  allâmes,  et  nous  trouvâmes  avec  lui  le 
marquis  de  Zénèle  et  un  autre  seigneur  de  bonne  mine,  que  je  n'avais  jamais  vu. 
Don  Malhias,  dit  Segiarà  mon  patron  en  lui  présentant  ce  cavalier  que  je  ne  connais- 
sais point  ■.  vous  voyez  don  Tompeyo  de  Castro,  mon  parent.  Il  est  presque  dès  son 
eniance  à  la  cour  de  Portugal.  Il  arriva  hier  au  soir  à  Madrid,  et  il  s'en  retourne 
dès  demain  à  Lisbonne.  Il  n'a  que  celte  journée  à  me  donner:  je  veux  profiter  d'un 
temps  si  précieux  ;  et  j'ai  cru  que  pour  .e  lui  faire  trouver  agréable,  j'avais  besoin 
de  vous  et  du  marquis  de  Zénéte.  lii-dessus  mon  maître  et  le  parent  de  don  Alexo 
i  embrassèrent,  et  se  firent  l'un  à  l'autre  force  conipliineuls.  Je  lus  Icès  satisfait  de 
ce  que  dit  don  Pompeyo  ;  il  me  parut  avoir  l'e-prit  solide  et  délié. 
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On  AUvA  cnez  Segiar;  et  ces  sei^ienrs,  après  le  repas,  jouèrent  pour  s'amuser 
jusqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Alors  ils  allèrent  tous  ensemble  au  Thiâire  dn 
Prince  voir  représenter  une  tragédie  nouvelle  qui  avait  pour  titre  la  Heine  de 
Carlhage.  La  pièce  finie  ,  ils  revinrent  souper  au  même  endroit  où  ils  avaient 
dîné;  et  leur  conversation  roula  d'abord  sur  le  poème  qu'ils  venaient  d'entendre, 
ensuite  sur  les  acteurs.  Pour  l'ouvrage,  s'écria  don  Maihias,  je  l'estime  peu;  j'y 
trouve  linée  encore  plus  fade  que  dans  l'Ènéïde;  mais  il  faut  convenir  que  la  pièce  a 
été  jouée  divinement.  Qu'en  pense  le  seigneur  don  Pompejo?  Il  n'est  pas,  ce  me 
semble,  de  mon  sentiment.  Messieurs,  dit  ce  cavalier  en  souriant,  je  vous  ai  vus  tantôt 
si  charmés  de  vos  acteurs,  et  particulièrement  de  vos  actrices,  que  je  n'oserais  vous 
avouer  que  j'en  ai  jugé  tout  autrement  que  vous.  C'est  fort  bien  fait,  iiilerrompit  don 
4Iexo  en  plaisantant  ;  vos  censures  seraient  ici  fort  mal  reçues.  Respectez  nos  ac- 
trices devant  les  trompettes  de  leur  réputation.  Nous  buvons  tous  les  jours  àvee 
elles:  nous  les  garantissons  parfaites  :  nous  en  donnons,  si  l'on  veut,  des  certificats. 
Je  n'en  doute  point,  lui  répondit  son  parent;  vous  en  donneriez  même  de  leurs  vie 
et  mœurs,  lani  vous  me  paraissez  amis. 

Vos  comédiennes  de  Lisbonne,  dit  en  riant  le  marquis  de  Zénète,  sont  sans  doute 
beaucoup  meilleures?  Oui,  cerlaineiiient,  répliqua  don  Pompeyo,  elles  valent  mieux: 
il  y  en  a  du  moins  quelques-unes  qui  n'ont  pas  le  moindre  défaut.  Celles-là,  reprit 
le  marquis,  peuvent  compter  sur  vos  certificats.  Je  n'ai  point  de  liaisons  avec  elles, 
repartit  don  Pompeyo  :  je  ne  suis  point  de  leurs  débauches;  je  puis  jugpr  de  leur 
mérite  sans  prévention.  En  bonne  foi,  poursuivit-il,  croyez-vous  avoir  une  troupe 
excellente?  Non,  parbleu,  dit  le  mar'juis,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  veux  défendre 
qu'un  très  petit  nombre  d'acteurs  :  j'abando^ine  tout  le  reste.  Ne  conviendrez-vous 
pas  que  l'sciricequi  a  joué  le  rôle  de  Didou  est  admirable?N'a-t-elle  pas  représenté 
cette  reine  avec  toute  la  noblesse  et  tout  l'agrément  convenable  à  l'idée  que  nous  en 
avons?  Lt  n'avez-vous  pas  admiré  avec  quel  art  elle  ailache  un  spectateur  et  lui  fait 
sentir  les  mouvements  de  toutes  les  passions  qu'elle  exprime?  On  p^-ut  dire  qu'elle 
est  consommée  dans  les  ralfinements,  de  la  déclamation.  Je  demeure  d'accord,  dit 
don  Pompeyo,  qu'elle  sait  émouvoir  et  toucher  ;  jamais  comédienne  n'eut  plus  d'en- 
teailies,  et  c'est  une  belle  représentation  ;  mais  ce  n'est  point  une  actrice  sans  dé- 
faut. Deux  ou  trois  choses  m'ont  choqué  dans  son  jeu.  Veut-elle  marquer  de  1» 
surprise,  elle  roule  les  yeux  d'une  manSère  outrée  ;  ce  qui  sied  mal  à  une  princesse. 
Ajoutez  à  cela  qu'eu  grossissant  le  son  de  sa  voix,  qui  est  naturellement  doux,  elle 
en  corrompt  la  douceur  et  forme  un  creux  assez  désagréable.  D'ailleurs  ,  il  m'a 
semblé,  dans  plus  d'un  endroit  de  la  pièce,  qu'on  pouvait  la  soupçonner  de  ne  pas 
trop  !;:en  entendre  ce  qu'elle  disait.  J'aime  mieux  pouilant  croire  qu'elle  était  dis-^ 
traite  que  de  l'accuser  de  masquer  d'intel'igence. 

A  ce  que  je  vois,  dit  alors  donc  Malhias  au  censeur,  vous  ne  seriez  pas  homme  à 
faire  des  vers  à  la  louange  de  nos  comédiennes.  Pardonnez-moi,  répondit  don  Pom- 
peyo. Je  découvre  beaucoup  de  talent  au  travers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai 
même  que  je  suis  enchanté  de  l'actrice  qui  a  fait  la  suivante  dan-  les  intermèdes. 
Le  beau  naturel  !  avec  quelle  grâce  elle  occupe  la  scène!  A-  t-elle  quelque  bon  mot 
à  débiter,  elle  l'assaisonne  d'un  souris  malin  et  plein  de  charmes  qui  lui  donne  un 
nouveau  prix.  On  pourrait  lui  reprocher  qu'elle  se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à 
son  feu  et  passe  les  bornes  d'une  honnête  hardiesse  ;  mais  il  ne  faut  pas  èin'  si  sé- 
vère. Je  voudrais  seulement  qu'elle  se  corrigeât  d'une  mauvaise  habitude.  Souvent, 
au  milieu  d'une  scène,  dans  un  endroit  séiieux,  elle  inlenompt  tout  à  coup  l'artion 
pour  céder  à  une  folle  envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que  le  part<rre 
l'applaudit  dans  ces  moments  mêmes,  cela  est  heureux. 

El  que  pensez-vous  des  hommes?  interrompit  le  marquis.  Vous  devez  tirer  sur 
eux  à  Ciirtouches,  puisque  vous  n'éfiargnez  pas  les  femmes.  Non,  dit  don  Poni|ieyo; 
'ai    trouvé  quelques  ieunes  acteurs  qui  promettent,  et  je  suis  surtout  asst^z  content 
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«le  ce  gros  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du  premier  ministre  de  Diûon.  11  récite  très 
tiâtu'-ellemeii!,  et  c'est  ainsi  qu'on  dcciame  en  Portugal.  Si  vous  ê»es  satisfait  de 
ceux-là,  dit  Segiar,  vous  de\ez  être  charmé  de  celui  qui  a  fait  'e  personnage d'Iunée. 
5«e  vous  a-l-il  pas  paru  un  grand  .comédien,  un  acteur  original  ?  Fori  origmaî,  répon- 
dit le  censeur  :  il  a  des  tons  qui  lui  sont  particuliers,  et  il  en  a  de  bien  aigus. 
Pre-'H'e  loujourshors  de  la  nature,  il  précipite  les  paroles  qui  renferment  le  senti- 
ment, et  appuie  sur  les  autres;  il  fait  même  des  éclats  sur  de«  conjonctions.  11  m'a 
fort  dlveili,  et  pai  ticulièremenl  lorsqu'il  eAprimait  a  son  conlidenl  la  violence  qu'il 
se  faisait  l'abandonner  sa  prinf:e?se  ;  on  ne  saurait  témoigner  de  la  douleur  plus 
comiqueinenl.  Tout  beau,  cousin!  répli(]ua  ilon  Alexo;  tu  nous  feraïF  <;r(iireà  la  fie 
qu'on  n'est  pas  de  trop  bon  goût  t  la  cour  de  Portugal. Sais-tu  bien  que  l'aclenr  don 
nous  parlons  est  un  sujet  rare?  N'as  tu  pas  entendu  les  battements  de  mains  qu'il  a 
excités?  Cela  prouve  qu'il  n'est  pas  si  mauvais.  Cela  ne  prouve  rien,  repartit  dcn 
Pompeyo.  Messieurs,  ajouta-l-il,  laissons-là,  je  vous  prie,  les  applaudissements  du 
parterre  :  il  en  donne  souvent  aux  acteurs  mal  à  pro[)OS.  11  applaudit  mjme  plus  ra- 
rement au  vrai  mérite  qu'au  faux,  comme  Phèdre  nous  l'apprend  par  une  fable  in- 
génieuse. Permeltt'Z-moi  de  \ou-z  la  rapporter;  la  voici. 

Tout  le  peuple  d'une  ville  s'était  assemblé  dans  une  grande  place  pour  voir  jouer 
des  pantomimes.  Parmi  ces  acteurs,  il  y  en  avait  un  qu'on  applaudissait  à  chaque 
moment.  Ce  bouffon,  sur  la  lin  du  jeu,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un  spectacle 
nouveau.  11  parut  seul  sur  la  scène,  se  baissa,  se  cou'tA  la  tête  de  son  manteau,  et 
se  mil  à  contrei'aire  le  cri  du  cochon  de  lait.  Il  s'en  acijuilla  de  mnniere  qu'on  s'ima- 
gina qu'il  eu  avait  un  véritablement  sous  ses  habits.  On  lui  cria  de  secouer  son  man- 
teau et  sa  robe,  ce  qu'il  fit  ;  et,  comme  il  ne  se  Ironva  rien  dessous,  les  appiaudisse- 
menis  se  renouvelèrent  avec  plus  de  fureur  dans  l'assemblée.  Un  paysan ,  qui  était 
au  nombre  des  spectateurs,  fut  choqué  de  ces  témoignages  d'admiration.  Messieurs, 
s'écria-t-il,  vous  avez  tort  d'elle  charmés  de  ce  bouffon  ;  il  n'est  pas  si  bon  acteur  que 
70US  le  croyez.  Je  sais  mieux  laireque  lui  le  cochon  de  lait;  et  si  vous  en  douiez, 
vous  n'avez  qu'à  revenir  ici  demain  à  la  même  heure.  Le  peuple,  prévenu  en  laveur 
du  pantomime,  se  rassembla  le  jour  suivant  en  plus  grand  nombre,  el  plutôt  pour 
siffler  le  paysan,  que  pourvoir  ce  qu'il  savait  faire.  Les  deux  rivaux  parurent  sur  le 
théâtre.  Le  bouÛ'on  commença,  el  fut  encore  plus  applaudi  que  le  jour  précédent. 
Alors  le  villageois,  s'élanl  baissé  à  son  tour  el  enveloppé  la  tête  de  son  manteau,  tira 
l'oreille  à  un  véritable  cochon  qu'il  tenait  sous  son  bras,  et  lui  fit  pousser  des  cris 
perçants.  Cependant  l'assistance  ne  laissa  pas  de  donner  le  prix  au  pantomime,  et 
chargea  de  huées  le  paysan,  qui,  montrant  loul  à  coup  lecociion  de  lait  aux  specta- 
teurs :  Messieurs,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas  moi  que  vohs  sifllez,  c'est  le  cochon  lui- 
même.  Voyez  quels  juges  vous  êtes? 

Cousin,  dit  don  .Alexo,  ta  fable  est  un  peu  vive.  Néanmoins,  malgré  ton  cochon  de 
lait,  nous  n'en  démordrons  pas.  Changeons  de  matière,  pursuivit-il,  celle-ci  m'en- 
nuie. Tu  pars  donc  demain,  quelque  envie  que  j'aie  de  te  posséder  plus  longtemps? 
Je  voudrais,  répondit  sou  parent,  pouvoir  faire  ici  un  plus  long  séjour;  mais  je  ne  le 
puis.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis  venu  à  la  cuur  d'Espagne  pour  une  allaire  d'Étal? 
Je  [lailai  hier  en  arrivant  au  premier  ininislre;  je  dois  le  voir  encore  demain  matin 
et  je  partirai  un  moment  après  pour  m'en  retourner  à  Lisbonne.  Te  voilL  flevenu 
Portugais,  réplicpia  Segiar,  et,  selon  toutes  les  apparences,  tu  ne  reviendras  plus 
demeurer  à  Madrid?  Je  crois  que  non,  répondit  don  I'(mipeyo;  j'ai  le  bonheur  d'être 
aimé  du  roi  de  Portugal  ;  j'ai  beaucoup  d'agréments  à  sa  cour.  Quelque  bonté  qu'il 
ail  pour  moi,  croiriez-vous  que  j'ai  été  sur  le  point  de  sortir  pour  jamais  de  ses 
Etals?  Lii  !  par  quelle  aventure?  dit  le  marquis;  contez-nous  cela,  je  vous  prie.  Fiès 
volontiers,  répondit  donDompeyo;  etc'eaieu  même  temps  mon  hit:loiredoni  je  vais 
vous  laite  le  récita 
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CHAPITRE  VIÎ. 

Histoire  de  don  Pompeyo  de  Castro. 

Don  Alexo,  pouisuivit-il,  sait  qu'au  sortir  de  mon  enfance  je  voulus  prendre  le 
parti  des  armes,  et  que,  voyant  notre  nays  tranquille,  j'allai  en  Portugal.  De  là  je 
passai  en  Afrique  avec  le  duc  de  Mragance,  qui  me  donna»de  l'emploi  dans  son  armée. 
J'étais  un  cadet  des  moins  riches  d'Espagne;  ce  nui  m'imposait  la  nécessité  de  me 
signaler  dans  des  exploits  qui  m'attirassent  l'alteiition  du  générai.  Je  fis  si  bien  mon 
devoir,  que  le  duc  m'avai.ça  et  me  n«it  en  étal  de  continuer  le  service  avec  honneur. 
Après  une  longue  guerre,  dont  vous  n'ignorez  pas  quelle  a  été  la  fin,  je  m'attacha' 
à  la  cour;  et  le  roi,  sur  les  bons  témoignages  que  les  officiers  généraux  lui  rendirent 
de  moi,  me  gratifia  d'une  pension  considérable.  Sensible  à  la  générosilf  de  ce  mo- 
narque, je  ne  perdais  pas  une  occasion  de  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance  par 
mon  assiduité.  J'étais  devant  lui  à  toutes  les  lieurcî  o'j  il  est  permis  de  se  présenter 
à  ses  regards.  Par  cette  conduite,  je  me  fis  insensiblement  aimer  de  ce  prince,  et 
j'en  reçus  de  nouveaux  bienfaits 

Un  jour  que  je  me  distinguai  lans  une  course  de  bagues  et  dans  un  combat  de  tau- 
reaux qui  la  précéda,  toute  la  cour  loua  ma  force  et  mon  adresse;  et  lorsque,  comblé 
d'applaudissements,  je  fus  ùe  retour  chez  moi,  j'y  trouvai  un  billet  par  lequel  on  me 
mandait  qu'une  dame,  dont  la  conquête  devait  plus  me  llaiter  que  lou.l  l'honneur  que 
ie  m'étais  acquis  ce  jour-là,  souhaitait  de  m'entrelenir,  et  que  je  n'avais,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  qu'à  me  rendre  à  certain  lieu  qu'on  me  marquait.  Cette  lettre  me  fit  plus  de 
plaisir  que  toutes  le&  louanges  qu'on  m'avait  données,  et  je  m'imaginai  que  la  personne 
qui  m'écrivait  devait  être  une  femme  de  première  qualité.  Vous  jugez  bien  que  je  vola» 
au  rendez-vous.  Une  vieille,  qui  m'y  allendail  pour  me  servirde  guide,  m'introduisit 
par  une  petite  porte  de  jardin  dans  une  grande  maison,  et  m'enferma  dans  un  riche 
cabinet,  en  me  disant  :  Demeurez  ici  ;  je  vais  avenir  ma  maîtresse  de  votre  arrivée. 
J'aperçus  bien  des  choses  précieuses  ians  ce  cabinet,  qu'éclairait  une  grande  quantité 
de  bougies  ;  mais  je  n'en  consicerai  la  magnificence  que  pour  me  confirmer  dans 
l'opinion  que  j'avais  déjà  conçue  ae  la  noblesse  delà  dame.  Si  tout  ce  que  je  voyais 
semblait  m'assuier  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  personne  du  premier  rang,  qur,nd 
elle  parut  elle  acheva  de  me  le  persuader  pat  son  air  noble  et  majestueux.  Cependant 
elle  n'était  pas  ce  que  je  pensais. 

Seigneur  chevalier,  me  dit  elle,  après  la  démarche  que  je  fais  en  votre  faveur,  il 
serait  inulile  de  vouloir  vous  cacher  que  j'ai  de  lei.dres  senlimeuis  pour  vous.  Le 
mérite  que  x-ous  avez  fait  paraître  aujourd'hui  devant  louie  la  cour,  ne  me  les  a  point 
inspirés;  il  en  précipite  seulement  le  lé;noigiiage.  Je  vous  ai  vu  plus  d'une  fois;  je 
me  suis  Inlormée  de  vous,  et  le  bien  qu'on  m'en  a  dit  m'a  déterminé.^  à  suivre  mon 
penchant.  Ne  croyez  pas,  poursuivit-elle,  avoir  fait  la  conquête  d'une  duchesae  :  je 
ne  suis  que  la  veuve  d'un  simple  ollicier  des  gardes  du  roi;  mais  ce  qui  rend  votre 
victoire  glorieuse,  c'est  la  préférence  que  je  vous  donne  sur  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  Le  duc  d'Almeyda  m  aime  et  n'épargne  rien  pour  me  plaire.  Il 
n'y  peut  tout-fois  réussir,  et  je  ne  soul.re  ses  em|)ressemenls  que  par  vanité 

Quoique  je  visse  bien,  à  ce  discours,  que  j'avais  alfaire  à  une  coquette,  je  ne  laissai 
pas  de  savoir  bon  gré  de  celte  aventure  à  mon  étoile.  Dona  Hortensia  (c'est  ainsi  que 
se  nommait  la  dame)  était  encore  dans  sa  première  jeunesse,  et  sa  beauté  m'éblouit. 
De  plus,  on  m'offrait  la  possession  d'un  cœur  qui  se  refusait  aux  soins  d'un  duc; 
quel  triomphe  pour  un  cavalier  espagi-ol  !  Je  me  prosternai  aux  pieds  dllortensia 
pour 'a  remercier  de  ses  bontés.  Je  lui  dis  tout  ce  qu'un  liomm?  galant  pouvait  lui 
dire,  et  elle  eut  lieu  d'être  satisfaite  des  transports  de  reconnaissance  qjeje  fis  écla- 
ter. Aussi  nous  séparâuieswnous  tous  deux  les  meilleurs  amis  du  monde,  après  être 
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convenus  q'îe  nous  nous  ver''"^ns  tous  les  soirs  que  le  duc  d'Almeyda  ne  pourrait  ve- 
nir chez  elle  :  ce  qu'on  i^-iiuiit  de  me  faire  savoir  Uès  exaclemenl.  On  n'y  manqua 
pas,  ei  je  devins  enlin  l'Ado. .is  de  celle  nouvelle  Vénus. 

Mais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sont  pas  d''ilernelie  durée.  Quelques  mesures  que 
prîl  1.1  ilaiiie  pour  dérober  la  connaissance  de  notre  commerce  à  mon  rival ,  il  ne  laissa 
pas  d'apprendre  toul  ce  qu'il  nous  importait  fort  qu'il  ignorât:  une  servante  mécoD- 
tenle  le  mil  au  faii.  Ce  seigneur,  naturellement  généreux  ,  mais  fier,  jaloux  et  vioc 
lent,  fui  indigné  de  mon  audace.  La  colère  et  la  jalousie  lui  troublèrent  l'esprit; 
et  ne  consuhant  que  sa  (ureur,  il  résolut  de  se  venger  de  moi  d'une  manière  inlàme. 
Une  nuil  que  j'étais  clif^z  Hortensia,  il  vinl  m'alleudre  a  la  petite  porte  du  jardin  avec 
tous  ses  valets  armés  de  bàlons.  Dès  que  je  soriis,  il  me  fil  saisir  par  ces  misérables, 
el  leur  ordonna  de  m'assommer.  Frappez  ,  leur  dil-  il ,  que  le  téméraire  périsse  sous 
vos  coups  :  c'est  ainsi  que  je  veux  punir  son  insolence,  il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles, 
que  ses  gens  m'assaillirent  tous  ensemble,  et  me  (jonnèrent  tant  de  coups  de  bâton 
qu'ils  m'élen(ftrent  sans  sentiment  sur  la  place;  après  quoi  ils  se  retirèrent  avec 
leur  myîlre,  pour  qui  celte  cruelle  exécution  avait  été  uo  spectacle  bien  doux.  Je 
demeuiai  le  reste  de  la  nuil  dans  l'éiat  où  ils  m'avaient  mis.  A  la  pointe  du  jour,  il 
pas>a  près  de  moi  queUjues  personnes  qui,  s'apercevanl  que  je  respirais  encore, 
eurent  la  cliarilé  de  nie  porter  chez  un  chirurgien.  Par  bonheur,  mes  blessures  ne 
se  irouvèieni  pas  mortelles,  el  je  tombai  entre  les  mains  d'un  habile  homme  qui  me 
guéril  en  deux  mois  parliilemenl.  Au  bout  de  ce  lemps-là,  je  reparus  à  la  cour,  et 
repris  mes  premières  brisées,  excepté  que  je  ne  retournai  plus  chez  llorlensia,  qui 
de  son  cc'.é  ne  Cl  aucune  démarche  poui  me  revoir,  parce  que  ie  duc,  à  ce  prix-là  , 
lui  avail  pardonné  son  infidélilé. 

tComme  ntion  avenlure  n'était  ignorée  de  personne  ,  et  que  je  ne  passais  pas  pour 
un  lâche,  tout  le  monde  s'éionnait  de  me  voir  aussi  tranquille  que  si  je  n'eusse  pas 
reçu  un  affront  :  car  je  ne  disais  pas  ce  que  je  pensais,  el  je  semblais  n'avoir  aucun 
resseulimenl.  On  ne  savait  quoi  s'imaginer  dt  ra  [ausse  insensibilité.  Les  uns 
croyaieiii  que,  malgré  mon  courage,  le  rang  de  l'offenseur  me  tenait  en  respect  et 
m'obligeait  à  dévorer  l'oflénse;  les  autres,  avec  pîus  de  raison,  se  déliaient  de  mon 
silence,  el  regardaient  coiimie  un  calme  lrom[  eur  la  siluaiion  paisible  oii  je  jiarais- 
sais  êlre.  Le  roi  jugea  ,  comme  ces  derniers,  que  je  n'élais  pas  huinme  à  laisser  un 
outrage  impuni,  el  que  je  ne  manquerais  ()oS  de  me  venger,  sitôt  que  j'en  trouve- 
rais une  occasion  favorable.  Pour  savoir  s'il  devinait  ma  pensée,  il  me  lil  un  jour 
entrer  dans  son  cabinet,  où  il  me  dil  :  Don  Pompeyo,  je  sais  racciuent  qui  vous  est 
arrivé,  el  je  suis  surpris,  je  l'avoue  ,  de  votre  tranquillité.  Vous  dissimulez  certaine- 
ment Sire,  lui  répondis-ie,  j'ignore  qui  peut  être  l'olTenseur  ;  j'ai  été  atl;«qué  la 
nuil  par  des  gens  inconnus  :  c'est  un  malheur  dont  il  faut  bien  que  je  me  console. 
Ken,  non,  répliqua  le  roi,  je.  ne  suis  point  la  dupe  de  ce  discours  peu  sincère  ;  on  m'? 
t«uldil.  Le  duc  d'Almey«la  sous  a  niorlellemenl  oll'ensé.  Vouséles  noble  el  Castillan, 
je  sais  à  quoi  ces  deux  ijualites  vous  engagent.  Vous  avez  (brmé  la  iv^^oluiioa  de 
TOUS  venger.  F;i-.tes-m<  i  coiifi<lence  du  parti  que  vous  avez  pris;  je  le  veux.  Ne  crai- 
guez  poir.l  de  v>js  repentir  de  m'avoir  confié  voire  secret. 

Puisque  votre  maje.-té  me  rur-loniâC,  :ui  lepariis-ie,  il  faut  donc  que  je  lui  dé 
touvre  mes  seniimenls.  Oui,  seigneur,  je  s^nge  à  lirer  vengeance  de  l'allroul  qu'où 
Di'a  fait.  Tout  hon.iiic  qui  porte  un  i.<im  paieil  au  .nieu,  en  est  complabie  à  sa  race.. 
Vous  save?  l'indigne  trailemei.t  (|ue  j  ai  reçu  ;  el  je  me  proj)Ose  d'assa.ssir.er  le  du'c 
J'Almeyda  pour  me  venger  d'une  uiaiiii  re  oui  ré|>ouiip  à  l'oirense.  Je  lui  jdi'iigerai  un 
poignard  dans  le  sein,  où  je  lui  casserai  la  lèle  d'un  couo  de  pistolet,  et  je  luc  sau 
verai ,  si  je  puis,  en  £s|)agiie  :  vui!à  quel  est  mon  dessein 

11  est  violent,  dit  le  roi,  néanmoins  je  ne  siurais  le  co:.damner,  après  le  cruel 
outrage  que  Je  duc  d'Almeyda  vous  a  fait.  H  est  digne  du  chàliipenl  que  vous  lui 
réservez.  Jdais  n'eiéculei  pas  sitôt  «olre  entreprise;    laisez-mi^l,  chercher  un  têtu- 


LIVRE  m,  CHAPITRE  Vli.  95 

pérament  pour  vous  accommoder  tous  deux.  Ah  i  se'gneur,  m'écriai-je  avec  chagrin, 
pourquoi  iii'avez-vous  obligé  de  vous  révêler  mon  secret?  Quel  leiùpéram  ni  peut.. 
Ci  je  n'en  trouve  pas  qui  vous  salisf:isse ,  inlerroinpit-il ,  vous  pourrez  faire  ce  que 
Tous  avez  voulu.  Je  ne  prétends  point  abuser  de  la  confidence  que  vous  m'avez  faite  : 
je  ne  trahirai  point  votre  liouneur;  soyez  sans  inquiétude  là-dessus. 

J'élais  as>;ez  en  peine  de  sa\oir  par  quel  moyen  le  roi  prétendait  terminer  celte 
affaire  à  l'amiable;  voici  ccnnme  il  s'y  prit,  il  entretint  en  particulier  le  duc  d'Al- 
nieyda.  Duc,  lui  dit-il,  vous  avez  oflént^é  don  Ponipeyo  de  Castro.  Vous  n'ignorez 
pas  que  c'est  un  homme  d'une  naissance  illustre,  un  cavalier  que  j'aime  et  qui  m'a 
bien  servi.  Vous  lui  devez  une  satisfaction.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  la  lui  refuser, 
répondit  le  duc.  S'il  se  plaint  de  mon  emportement,  je  suis  prêt  à  lui  en  faire  raison 
par  la  voie  des  armes.  11  faut  une  autre  réparation,  reprit  le  roi  :  un  gentilhomme 
espagnol  entend  trop  bien  le  point  d'honneur  pour  vouloir  se  battre  nobb-inent 
avec  un  lâche  assassin.  Je  ne  puis  vous  appeler  autrement  ;  et  vous  ne  sauriez  expier 
l'indignité  de  voire  action,  qu'en  présentant  vous-même  un  bâton  à  votre  ennemi 
et  qu'en  v.)us  olfranlà  ses  coups.  0  ciel  !  s'écria  le  duc  :  quoi  !  seigneur,  vous  voulez 
qu'un  homme  de  mon  rang  s'abaisse,  qu'il  s'humilie  devant  un  sim|)le  dievalier,  et 
qu'd  en  reçoive  même  des  coups  de  bâton  !  Non  ,  repartit  le  mouaique,  j'obligerai 
don  Pompeyo  à  me  promettre  qu'il  ne  vous  frappera  point.  Demandez-lui  seulement 
pardon  de  votre  violence  en  lui  présentant  un  bâton,  c'est  tout  ce  que  j'exige  de 
vous.  Kt  c'est  trop  attendre  de  moi,  seigneur,  interrompit  brusquement  le  duc 
d'Almeyda  :  j'aime  mieux  demeurer  exposé  aux  traits  cachés  que  son  ressentiment 
me  prépare.  Vos  jou.s  me  sont  chers,  dit  le  roi,  e<  je  voudrais  que  cette  affaire  n'eût 
point  de  mauvaises  suites.  Pour  .'a  tinir  avec  moins  de  désagrément,  pour  vous,  je 
serai  seul  témoin  de  celte  satisfaction  que  je  vous  ordonne  de  faire  à  l'Espagnol. 

I.e  roi  eut  besoin  de  tout  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  le  duc  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  fît  une  démarihe  si  mortiiianie.  Ce  monarque  pourtant  en  vint  à  bout  :  ensuite 
il  m'envoya  cliercSier.  Il  me  conta  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  mon  ennemi, 
3t  me  demanda  si  je  serais  content  de  la  réparation  dont  ils  étaient  convenus  tous 
les  deux.  Je  répondis  qu'oui;  et  je  donnai  ma  parole  que,  bien  loin  de  frapper 
l'offenseur,  je  ne  prendrais  pas  même  le  bâton  qu'il  me  piésenlerait.  Cela  étant  réglé 
de  cette  sorte,  le  duc  ei  moi  nous  nous  trouvâmes  un  jour  à  certaine  heure  chez  le 
roi,  qui  s'enferma  dans  sou  cabinet  avec  nous.  Allons,  dil-il  au  duc,  reconnaissez 
vclre  faute,  et  méritez  qu'on  vous  la  pardonne.  Alors  mon  ennemi  me  fit  des  excuses, 
el  me  présenta  un  bàlon  qu'il  avait  à  la  main.  Don  Pompeyo,  me  dit  le  monarque 
en  ce  moment,  prenez  ce  bâton,  el  que  ma  présence  ne  vous  empêche  pas  de  sa- 
tisfaire votre  honneur  outragé.  Je  vous  rends  la  parole  que  vous  ma  ver  donnée  de 
ne  point  IVapper  le  duc.  Non,  seigneur,  lui  rêpondis-je,  il  sulïil  qu'il  se  mette  en  état 
<!e  recevoir  des  coups  de  bâton  :  un  Espag;iol  olTensé  n'en  demande  pas  davantage. 
Eh  i:ieu,  reprit  le  roi,  pnisipie  vous  êtes  content  de  celle  salisfaelion,  vous  pouvez 
prés  'nleinenl  tons  deux  suivre  la  IVancliise  d'i.n  procédé  régulier.  Mesurez  vos  épées, 
pour  terminer  noblt-ment  votre  querelle.  C'est  ce  que  je  désire  avec  ardeur,  s'écria 
lednc  d'Almeyda  d'un  ton  brusque;  et  cela  seul  est  capable  de  me  consoler  de  la 
honteuse  démarche  que  je  viens  de  faire. 

A  ces  mots,  il  sortit  plein  de  rage  el  de  confusion,  eldeux  heures  après  il  m'en- 
voya dire  qu'il  m'attendait  dans  un  endroit  écarté.  Je  m'y  rendis,  et  je  trouvai  ce 
seigneur  disposé  à  se  bien  battre.  Il  n'avait  pas  quarante-cinq  ans;  il  ne  manquait 
ni  de  courage  ni  d'adresse  :  on  peut  dire  q..**^  Fa  partie  était  égale  entre  nous.  Venez, 
don  Pompeyo,  me  dil-il,  tinissons  ici  notre  dil'ércnd.  Nous  devons  l'un  et  l'auire  être 
en  fureur  :  vous,  du  traitemer.  que  je  vousai  fait,  et  moi,  de  vous  en  avoir  demandé 
pardon.  En  achevant  ces  paroles,  il  mil  si  brusqnen.enl  l'épéeà  la  main  que  je  n'eus 
pas  le  temps  de  lui  répondre.  Il  me  poussa  d'abord  très  vivement;  mais  j'eus  le 
boulieur  de  parer  tous  les  coups  au'ii  me  noria  Je  le  poussai  à  mon  tour  :  je  .seul*» 
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que  j'avais  aff.  ire  à  un  homme  qui  savan.  aussi  bien  se  défendre  qu'attaquer;  et  je 
ne  sais  ce  qu'il  en  serait  arrivé  s'il  n'eût  pas  fait  un  faux  pas  en  reculant  et  ne  fùi 
tomljé  à  la  renverse.  Je  m'arrêtai  aussitôt,  et  je  dis  au  duc  ;  Relevez  vous.  INjurquoi 
m'épargner?  rrpondii-il:  votre  pitié  me  fait  injure.  .Je  ne  veux  point,  lui  répliquai- 
je,  proliier  de  votre  malheur  ;  je  ferai  tort  à  ma  gloire.  Encore  une  fois,  relevez-vous 
et  continuons  le  combat. 

Don  Poinpeyo,  dit-il  en  se  relevant,  après  ce  trait  de  générosité,  l'honneur  ne  me 
permet  pas  de  me  battre  contre  v^nis.  Que  dir:iit-on  de  moi  si  je  vous  perçais  le 
cœur?  Je  passerais  pour  un  làclic  d'avoir  iirraclié  la  vie  à  un  homme  qui  mêla  pou- 
vait ôter.  Je  ne  puis  donc  plus  m'armer  contre  vos  jours,  et  je  sens  que  ma  recon- 
naissance fait  succéder  de  doux  transports  aux  mouvements  furieux  qui  m'agitaient. 
Don  Pompeyo,  continua-t-il,  cessons  de  nous  haïr  l'un  l'autre.  Passons  même  plus 
avant  :  soyons  amis.  Ah  !  seigneur,  m'écriai-je,  j'accepte  avec  jofe  une  proposition 
»i  agréable.  Je  vous  voue  une  amitié  sincère;  et  pour  commencer  à  vous  en  donner 
des  marques,  je  vous  promets  de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  dona  Hortensia, 
quand  elle  voudrait  me  revoir.  C'est  moi,  dit-il,  qui  vous  cède  celle  dame  ;  il  est  plus 
juste  que  je  vous  l'aliandonne,  puisqu'elle  a  naturelleineiil  de  l'inclination  pour  vous. 
Non,  non,  inlerrompis-je  ;  vous  l'aimez.  Les  bcMités  qu'elle  aurait  pour  moi  pour- 
raient vous  faire  de  la  peine;  je  les  sacrifie  à  voire  repos.  Ah  !  trop  généreux  Cas- 
tillan ,  reprit  le  duc  en  me  serrant  entre  ses  bras,  vos  sentimenis  me  charment. 
Qu'ils  produisent  de  remords  dans  mon  âme!  Avec  quelle  douleur,  avec  quelle  honte, 
je  me  rap[)elle  l'oufage  que  vous  avez  reçu  !  La  salislaclion  que  je  vous  en  ai  faite 
dans  la  chambre  du  roi  me  parait  trop  légère  en  ce  moment.  Je  veux  mieux  réparer 
cette  injure;  et  pour  en  elfacer  enlièremenl  l'infamie,  je  vous  olTre  une  de  mes  niè- 
ces dont  je  pais  disposer.  C'est  une  ric.^>e  héritière  qui  n'a  pas  quinze  ans  et  qui  est 
encore  plus  belle  que  jeune. 

Je  fis  là-dessus  au  duc  tous  les  cofiiplimenf:  que  l'honneur  d'entrer  dans  son  al- 
liance me  put  inspirer,  elj'épousa'"  sa  nièce  peu  de  jours  après.  Toute  la  cour  féli- 
cita ce  seigneur  d'avoir  fait  la  fortune  d'un  cavalier  qu'il  avait  couvert  d'ignominie, 
et  nies  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux  dénouement  d'une  aventure  qui  de- 
vait avoir  une  plus  trisie  lin.  Depuis  ce  temps,  messieurs,  je  vis  agréablement  à  Lis- 
bonne; je  suis  aimé  de  mon  épouse,  et  j'en  suis  encore  amoureux.  Leduc  d".\lmey- 
da  n/e  donne  ions  les  jours  de  nouveaux  témoignages  d'amitié,  et  j'ose  me  vanter 
d'être  assez  bien  dans  l'esprit  du  roi  de  Portugal,  L'importance  du  voyage  que  je  fais 
par  son  ordre  à  Madrid  m'assure  de  son  estime. 

CHAPITRE  VIIl. 

Ouel  accident  obligea  Gil  Blas  à  chercher  une  nouvelle  conditioa. 

Telle  fut  l'histoire  que  don  Pompeyo  raconta  et  que  nous  entendîmes,  le  valet  de 
don  Alexo  et  moi,  bien  qu'on  eût  pris  la  précaution  de  nous  renvoyer  avant  qu'if  de 
commençât  le  récit  Au  lieu  de  nous  retirer,  nous  nous  étions  arrêtés  à  la  poiie, 
que  nous  avions  laissée  entr'ouverte,  et  de  là  nous  n'en  avions  pas  jierdu  un  mot. 
Après  cela,  ces  seigneurs  continuèrent  déboire;  mais  ils  ne  pousséient  pas  la  dé- 
bauche jusqu'au  jour,  attendu  que  don  Pompeyo,  qui  devait  parler  le  malin  au  pre- 
mier ministre,  était  bien  aise  auparavant  de  se  reposer  un  peii.  Le  marquis  de  Zé- 
nète  et  mon  maître  embrassèrent  ce  cavalier,  lui  dirent  adieu,  et  le  laissèrent  avec 
son  jiarent. 

Nous  nous  couchâmes  pour  le  coup  avant  le  lever  de  l'aurore  ,  et  ._on  Matliias»  à 
•on  réveil,  me  chargea  d'un  nouvel  emploi.  Gil  IMas,  me  dil-il,  prends  du  papier  et 
«e  l'encre  pour  écrire  deux  ou  trois  lettres  que  je  veux  te  dicter;  je  te  fais,  mon  se- 
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crétaire.  Bon'  dis-je  en  nioi-nièiiie,  sutcrotl  de  fonctions.  Comme  laquais,  je  suis 
mon  maître  partout;  comme  valet- de  chambre,  je  Tliabille;  et  j'écrirai  sous  lui 
comme  un  secrétaire  :  le  ciel  en  soit  loué!  Je  vais,  comme  la  Iriplo  Hécate,  faire 
trois  personnatjes  différents.  Tu  ne  saib  pas,  continua-t-il,  quel  est  mon  dessein?  Le 
voici  :  mais  sois  discret,  il  y  va  de  ta  vie.  Comme  je  trouve  quelquefois  des  gens  qui 
me  vanlent  leurs  bonnes  fortunes,  je  veux,  pour  leur  damer  le  pio.i,  avoir  dans  mes 
poches  de  fausses  lettres  de  femmes  que  je  leur  lirai.  Cela  me  divertira  pour  un  mo- 
ment; et,  |)lus  lieureux  que  ceux  de  mes  pareils  qui  ne  font  des  conquêtes  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  publier  ,  j'en  publierai  que  je  n'aurai  pas  eu  ia  peine  de  faire. 
Mais  ,  ajouia-t-il,  déguise  ton  écriture  de  manière  que  les  billets  ne  paraissent  pas 
tous  d'une  même  main. 

Je  pris  donc  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre,  et  je  me  mis  en  'ievoir  d'obéir  à 
don  iMatliias,  qui  me  dicta  d'abord  un  poulet  dans  ces  termes  :  Vous  ne  vous  êtes 
poml  trouvé  celle  nuit  au  rendez-vous.  Ah!  don  Malhias,  que  dïrez-vous  pour  vous  justi- 
fier ?  Quelle  était  mon  erreur  !  et  que  vous  nie  punissez  bien  d'avoir  eu  la  vanité  de  croire 
que  tous  les  amusements  et  toutes  les  affaires  du  monde  devaient  céder  au  plaisir  de  voir 

Dona  Clara  de  Mendoce. 

Après  ce  Lillet,  il  m'en  fll  écrire  un  autre ,  comme  d'une  femme  qui  lui  sacrifiait 
an  prince,  etunauti'e  enfin,  par  lequel  une  dame  lui  mandait  que,  si  elle  était  as 
surée  qu'il  fût  discret,  elle  ferait  avec  lui  le  voyage  à  Cylbère.  Il  ne  se  contentait 
pas  de  me  dicter  de  si  belles  lettres,  il  m'obligeait  de  mettre  au  bas  des  noms  de  per- 
sonnes qualifiées.  Je  ne  pus  m'empècher  de  lui  dire  que  je  trouvais  cela  très  délicat; 
mais  il  me  pria  de  ne  lui  donner  des  avis  que  lorsqu'il  en  demanderait.  Je  fus  obligé 
de  me  taire  et  d'expédier  ses  commandements.  Cela  lait,  il  se  leva,  et  je  l'aidai  à 
s'îiabiller.  11  mil  les  lettres  dans  ses  poches  :  il  sortit  ensuite.  Je  le  suivis,  et  nous 
allâmes  dîner  chez  don  Juan  de  MoncaJe,  qui  régalait  ce  jour-là  cinq  ou  six  cava- 
liers de  ses  amis. 

On  y  fil  grande  chère;  et  la  joie,  qui  est  le  meilleur  assaisonnement  des  festins, 
régna  dans  le  repas.  Tous  les  convives  contribuèrent  à  égayer  la  conversation  ,  les 
uns  par  des  plaisanteries,  et  les  autres  en  racontant  des  histoires  dont  ils  se  disaient 
les  héros.  Mon  maître  ne  perdit  pas  une  si  belle  occasion  de  faire  valoir  Irs  lettres 
qu'il  m'avait  fait  écrire.  Il  les  lut  à  haute  voix  el  d'un  air  si  imposant,  qu'à  l'excep- 
tion de  son  secrétaire,  tout  le  monde  en  fut  la  dupe.  Parmi  les  cavaliers  devant  qui 
se  faisait  eUronlémenl  celte  lecture,  il  y  en  avait  un  qu'on  appelait  don  Lope  de  Ve-' 
lasco.  Celui-ci,  homme  fort  grave,  au  lieu  de  se  réjouir,  comme  les  autres,  des  pré- 
tendues bonnes  fortunes  du  lecteur,  lui  demanda  froidement  si  la  conquête  de  dona 
Clara  lui  avait  coûté  beaucoup.  Moins  que  rien,  lui  répondit  don  Malhias  :  elle  a  fait 
toutes  les  avances.  Elle  me  voit  à  la  promenade  ;  je  lui  plais.  On  me  suit  par  son 
ordre;  on  apprend  qui  je  suis.  Elle  m'éciit  et  me  donne  rendez-vous  chez  elle  à  une 
heure  où  tout  reposait  dans  sa  maison.  Je  m'y  trouvai  :  on  m'introduisit  dans  son 
ipparlemenl Je  su.',strop  discret  pour  vous  dire  le  reste. 

A  ce  récit  laconique,  le  seigneur  de  Velî.sco  fil  paraître  une  grande  aitéralion  sui 
>on  visage.  Il  ne  fut  pas  dilficile  de  s'apercevoir  de  l'inlérêt  qu'il  prenait  à  ia  danie 
en  questiim.  fous  ces  billets,  dit-il  à  mon  maître  en  le  regardant  d'un  œil  furious, 
sont  absolument  faux,  et  surtout  celui  que  vous  vous  vantez  d'avoir  reçu  de  dona 
Clara  de  Mendoce.  11  n'y  a  point  en  Espagne  de  fille  plu.*  réservée  qu'elle.  Depuis 
deux  ans,  un  cavalier,  qui  ne  vous  cède  ni  en  connaissances  ni  en  mérite  personne!, 
met  tout  en  usage  pour  s'en  faire  aimer.  A  peine  en  a-l-il  obtenu  les  plus  innoceiiies 
faveurs;  mais  il  peut  se  fiatler  que  si  elle  était  capable  d'en  accorder  d'autres,  ce  ne 
serait  qa  à  lui  seul.  Eh  !  qui  vous  dit  le  contraire,  interrompit  don  Malhias  d'un  air 
railleur.  Je  conviens  avec  vous  que  c'esi  ui.e  fille  très  honnête.  De  mon  côlé,  je  suis 
un  fort  lioiinèlega'çon.  Par  conséquent,  vous  devez  être  persuadé  qu'il  ne  s'est  riea 
passé  entre  nous  que  de  1res  honaeto   AU  !  c'en  est  trop,  inierrompijt  don  Lope  à  son 
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tour;  'aissons-là  le::  ra.lleries.  Vous  êtes  un  inipcsleur.  Jamais  iona  Clara  ne  vous 
adonné  de  reiuîez-vous  la  nuit.  Je  ne  puis  souÛrir  que  vous  osiez  noircir  sa  répu- 
tation. Jo  suis  aussi  trcp  discret  poiu-  vous  dire  le  reste.  En  achevant  ces  mots,  iil 
ronipit  en  visière  à  toute  la  conipai;nie,  et  se  retira  d'uc  air  qui  me  iit  jui^er  que  cette 
affaire  pourrait  bien  avoir  de  mauvaises  suites.  .Mon  maître,  qui  était  assez  brav 
pour  un  seigneur  de  son  caractère  ,  méprisa  les  menaces  de  don  Lope.  Le  fat  !  s'é 
cria-t-il  en  faisant  an  éclat  de  rire.  Les  chevaliers  errants  soutenaient  la  beauté  d 
leurs  maîtresses;  il  veut,  lui,  soutenir  la  sagesse  de  la  sienne  :  cela  me  parait  eoi 
core  pi«s  extravagant. 

Le  retraite  de  Velasco,  àlaqi>elle  Moncade  avait  en  vain  voulu  s'opposer,  ne  troit 
bla  point  la  fête.  Les  cavaliers,  sans  y  faire  beaucoup  d'attention,  continuèrent  de  se 
réjouir  et  ne  se  séparèrent  qu'à  la  pointe  du  jour  suivant.  Nous  nous  couchâmes, 
mon  maître  et  moi,  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Le  sommeil  m'accablait,  et  je 
comptais  de  bien  dormir;  mais  je  comptai?  sans  mon  bote,  ou  plutôt  sacs  notre  por- 
tier, qui  vint  me  réveiller  une  heure  ajirès  pour  me  dire  qu'il  y  avait  à  la  porte 
un  gardon  qui  me  demandait.  Ali!  maudit  portier!  m'écriai-je  en  bâillant,  songez- 
vous  que  je  viens  de  me  mettre  au  lit  tout  à  l'heure?  Dites  à  ce  garçon  que  je  repose, 
et  qu'il  revienne  tantôt.  11  veut,  me  répliqua-t-il,  vous  parler  en  ce  monie.Tt  ;  il  assure 
que  la  chose  presse.  A  ces  niol3,  je  me  levai  ;  je  mis  seulement  mon  haut-de-chausses 
et  mon  pourpoint,  et  j'allai  en  jurant  trouver  le  garçon  qui  m'attendail.  Ami,  lui 
dis-je,  apprenez- moi,  s'il  vous  plaît,  quelle  affaire  pressante  me  procure  l'iiûnnetir 
de  Vous  voir  tie  si  grand  matin.  J'ai,  me  lépondil-il,  une  lettre  à  donner  en  maia 
propre  au  soigneur  don  Mathias,  et  il  faut  qu'il  la  lise  tout  prosenlement  ;  cela  est 
de  la  dernière  conséqui?uce  peur  lui;  je  vous  pi'ie  de  m'introduire  dans  sa  chambre. 
Comme  je  crus  qu'il  s'agissait  d'aune  affaire  importante,  je  pris  la  liberté  d'aller  ré- 
veiller mon  maître.  Pardon,  lui  dis-je,  si  j'interromps  votre  repos;  mais  l'impor- 
tance Que  veux-tu?  inlenompit-il  brusquement.  Seigneur,  lui  dit  alors  le  gar- 
çon qui  m'aoconi[)agnait,  c'est  une  lettre  que  j'ai  à  vous  rendre  de  don  Lope  de  Ve- 
lasco. bon  Mathias  prit  le  billet,  l'ouvrit,  et,  après  l'avoir  lu,  dit  au  valet  de  don 
Lope  :  .Mon  eiil'ant,  je  ne  me  lèverais  jamais  avant  midi,  quelque  partie  de  plaisir 
qu'on  me  put  proposer  ;  juge  si  je  me  lèverai  à  six  heures  du  matin  pour  me  battre. 
Tu  peux  dire  à  ton  maître  que,  s"il  est  encore  à  midi  et  demi  dans  l'endroit  où  il  m'at- 
tend, nous  nous  y  verronsi  va  lui  porter  cette  r^onse.  A  ces  mots,  il  s'enlonça  aans 
5pn  lit  et  ne  tarda  guère  à  se  remiormir. 

Il  se  leva  et  s'habilla  tort  tranquillemeiU  entre  onze  heures  et  midi  ;  puis  il  sortit 
en  me  disant  qu'il  me  dispensait  de  le  suivre.  Ma'is  j'étais  trop  tenté  de  voir  ce  qu'il 
devimidraii  pour  lui  obéir.  Je  marchai  sur  ses  pas  jusqu'au  Pré  de  Saml-Jérôme,  où 
Kap-rçus  don, -Lope  de  Velasco  qui  l'attendait  de  pied  ferme.  Je  me  cachai  pour  leff 
ôbserNer  tous  deux  ;  et  voici  ce  que  je  remarquai  de  loin.  Ils  se  joignirent,  et  com- 
mencèrent à  se  battre  un  moment  après.  Leur  combat  l'ut  long  :  ils  se  poussèrent  louj; 
il  tour  l'un  l'autre  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  Cependant  la  victo-re  se 
déclara  \yiM  don  Lope  :  il  perça  mou  maître,  retendit  par  terre  et  s'emuit,  fort  sa- 
'tisfait  de  s'être  si  bien  vengé.  Je  courus  au  malheureux  don  iMaluias  ;  je  le  trouvai 
sans  connaissance  et  presque  déjà  sans  vie.  Ce  speclacle  m'attendrit,  et  je  ne  pus 
m'empécher  de  rdeurer  une  mort  à  laquelle,  sans  y  penser,  j'avais  servi  d'insiruroenl. 
Néanmoins,  malgré  ma  douleur,  je  ne  laissai  pas  de  songer  à  mes  petits  intérêts.  Je 
■m'en  retournai  promptanent  à  l'Iiôlel  sans  rien  dire,  je  fis  un  paquet  de  mes  bardes, 
où  je  mis  par  mégarde  quelques  nipp-:s  de  mon  maître;  et  quand  j'eus  porté  cela 
chez  le  barbier  où  tnoQ  habit  d'homme  à  bonnes  fortunes  était  encore,  je  répandis 
dans  la  vilk  l'aEcld^Dt  funeste  dont  j'avais  été  témoin.  Je  le  contai  à  qui  voulut 
^entendr.^  et  surtout  je  ne  manquai  pas  d'aller  l'annoncer  à  Rodriguez.  Il  en  parut 
moins  am-géqu-occop.-  des  mesures  qu'il  avait  à  prendre  là-dessus.  On  af^seml.la  les 
dom'-3'i.TW^«.  k^nr-erdonna  de  le  suivre,  et  nous  nous  rendîmes  tous  au  Pré  de  Saint- 
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Jérôme.  Nous  enlevâmes  don  Malliias,  qui  res-plrait  eneeîîe,  mais  qai  expira  deux 
heures  après  qu'où  Tcut  transporté clier  lui. 

Ainsi  péril  le  seigneur  clou  Malhias  de  SiLva  ,pom*  s'êlj^  avisé  de  lire  mal  à  propos 
des  billets  doux  supposés. 

CHAPITRE  IX. 

Quelle  personne  il  alla  servir  après  la  mort  de  don  Mathiàs  de  Silva. 

Ouelques  jours  après  les  funérailles  de  don  Matiiias,  tous  ses  domestiques  furent 
pavés  et  congédiés.  J'élaWis  mon  domicile  ciiez  le  petit  barbier,  avec  qui  je  com- 
jiiençais  ii  vivre  dans  une  étroite  liaison.  Je  m'y  promettais  plus  d'agrément  que 
chez  Melendez.  Comme  je  ne  manquais  pas  d'argent,  je  ne  rne  liàlai  point  de  cher- 
cher une  nouvelle  condition  ;  d'ailleurs,  j'étais  devenu  ditlicile  sur  cela.  Je  ne  vou- 
lais plus  servir  que  des  personnes  hors  de  commun  ;  encore  avais-je  résolu  de  bien 
e.\aminer  les  postes  qu'on  m'oinirait.  Je  ne  croyais  pas  le  meilleur  trop  bon  pour 
moi,  tant  le  valet  d'un  jeune  seigneur  me  paraissait  alors  préférable  aux  autres  valets. 

En  attendant  que  la  fortune  me  présentât  une  maison  lelie  que  je  m'imaginais  la 
mériter,  je  pensai  que  je  ne  pouvais  mieux  Caire  que  de  consacrer  mon  oisiveté  à  ma 
belle  Laure,  que  je  n'avais  point  vue  depuis  que  nous  nous  étions  si  plaisamment 
détrompés.  Je  n'osai  m'habiller  en  don  César  à(*  Ribera  ;  je  ne  pouvais,  sans  passer 
pour  un  extravagant,  mettre  cet  habit  que  pour  me  déguiser.  Mais,  outre  que  le  mien 
n'avait  pas  encore  l'air  trop  malpropre ,  j'étais  bien  c'iaussé  et  bien  coillë.  Je  me 
parai  donc,  à  l'aide  du  barbier,  d'une  manière  q.u;i  tenait  un  milieu  entre  don 
César  et  Gil  Blas.  Dans  cet  état,  je  me  rendis  ii  la  maison  d'Arsénié.  Je  trouvai  Laure 
seule  dans  la  même  salle  où  je  lui  avais  déjà  parlé.  Ah'  c'est  vous?  s'écria-t-elle 
aussitôt  qu'elle  m'aperçut;  je  vous  croyais  perdu.  Il  y  a  sept  ou  huit  jours  que  je 
vous  ai  permis  de  me  venir  voir;  vou.^-  n'abusez  point,  à  ce  que  je  vois,  des  libertés 
que  les  dames  voue  donnent. 

Je  m'excusai  sur  la  mort  de  mon  maître,  sur  les  occupations  que  /a^ais  eues  ;  ot 
j'ajoutai  fort  polimeml  que,  dans  ni,es  embarras  même,  mon  aimable  Laure  avait  tou- 
jpuTi  été  présente  à  ma  pensée.  Cela  étant,  me  dit-elle,  je  ne  vous  fsrai  plus  de  re- 
proches et  je  vous  avouerai  que  j'ai  ^usai  songé  à  vous.  D'abord  que  j'ai  appris  le 
malheur  de  don  Malhias,  j'ai  formé  un  projet  qui  ne  vous  déplaira  peut-être  point. 
Il  y  a  longtemps  que  j'entends  dire  à  ma  maîtresse  qu'elle  veut  avoir  chez  elle  une 
espèce  d'hommes  d'atlaires;  un  garçon  qui  eniemle  bien  l'économie  et  qui  tienne  ?jn 
registre  exact  des  sommes  qu'on  lui  donnera  pour  faire  la  dépense  de  la  nKiiscn.J'ai 
jeté  les  yeux  sur  votre  seigneurie  ;  il  me  semble  que  vous  ne  remplirez  point  mal  ce' 
emploi.  Je  sens,  lui  répondis-je,  que  je  m'en  acquitterai  à  merveille.  J'ai  lu  lei 
Economiques  dWrlslole ;  et,  pour  tenir  des  registres,  c'est  mon  fort...  Mais,  mon 
enfant,  poursuivis-je,  une  dilliculté  m'empêche  d'entrer  au  service  d'Arsénié.  Quelle 
difliculté'<  me  du  Laure.  J'ai  juré,  lui  rép!iquai-je,  de  ne  plus  servir  de  bourgeois; 
j'en  ai  même  juré  par  leStyx.  Si  Jupiter  n'osait  violer  son  germent,  ju^ez  si  un  valet 
doit  le  respecter.  Qu'appelles-tu  des  bourgeois!  repartit  ilèrenn^nt  la  soubrette  . 
pour  qui  prends-tu  les  comédiennes?  Les  prends-lu  pour  des  avocats  ou  pour  des 
procureurs?  Oli  !  sache,  mon  ami,  que  les  oomédiennes  sont  nobles,  architiobles,  par 
les  alliances  qu'elles  Ciontracteni  ave^c  lesfrîu>ds  seigneurs. 

Sur  ce  pied-là,  lui  dis-je,  mon  infanie,  je  puis  accepter  la  place  que  vous  me  des- 
tinez ;  je  ne  dérogerai  point.  Non,  sans  doute,  répondit-elle  ;  passer  do  chez  un  petit- 
maîire  au  service  d'une  héroïne  de  théàtire,  c'est  être  toujours  dans  le  même  monde. 
Nous  allons  de  pair  avec  les  gens  de  qualité:  nous  avons  des  équipages  comme  eux, 
"ous  faisons  aussi  bonne  chère,  et  dans  le  fond  on  doit  nous  confondre  ensemble 
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dans  la  vie  civile.  En  effet,  ajouta-t-elle ,  à  considérer  un  marquis  et  un  comédien 
dans  le  cours  d'une  journée,  c'est  presque  la  même  chose.  Si  le  marquis,  pendant 
les  trois  quarts  du  jour,  est,  par  son  rang,  au-dessus  du  comédien;  le  comédien, 
pendant  l'autre  quart,  s'élève  encore  davantage  au-dessus  du  marquis,  par  un  rôle 
d'enipertur  ou  de  roi  qu'il  représente.  Cela  fait,  ce  me  semble  une  compensation  de 
noblesse  et  de  grandeur  qui  nous  égale  aux  personnes  de  la  cour.  Oui,  vraiment, 
repris-je,  vous  êtes  de  niveau,  sans  contredit,  les  uns  aux  autres.  Peste!  les  co- 
médiens ne  sont  pas  des  maroufles,  comme  je  le  croyais,  et  vous  me  donnez  une 
forte  envie  de  servir  de  si  honnêtes  gens.  Eh  bien,  reprit-elle,  tu  n'as  qu'à  revenir 
dans  deux  jours.  Je  ne  te  demande  que  ce  temps-là  pour  disposer  ma  maîtresse  à  te 
prendre  :  je  lui  parlerai  en  la  faveur.  J'ai  quelque  ascendant  sur  sou  esprit  ;  je  suis 
persuadée  que  je  te  ferai  entrer  ici. 

Je  remerciai  Laure  de  sa  bonne  volonté  :  je  lui  témoignai  que  j'en  étais  pénétré 
dfr  reconnaissance,  et  je  l'en  assurai  avec  des  transports  qui  ne  lui  permirent  pas 
d'en  douter.  Nous  eûmes  tous  deux  un  assez  long  entretien,  qui  aurait  encore  duré 
si  un  petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à  ma  princesse  qu'Arsénié  la  demandait.  Nous 
nous  sépiràmes.  Je  sortis  de  chez  la  comédienne,  dans  la  douce  espérance  d'y  avoir 
bientôt  bouche  à  cour,  et  je  ne  manquai  pas  d'y  retourner  deux  jours  après.  Je  l'at- 
tendais, nie  dit  la  suivante,  pour  l'assurer  que  lu  es  commensal  dans  cette  maison. 
Viens,  suis-moi;  je  vais  le  présenter  à  nia  maîtresse.  A  ces  paroles,  elle  me  mena 
dans  un  appartement  composé  de  cinq  à  six  pièces  de  plain  pied,  toutes  plus  riche- 
aient  meublées  les  unes  que  les  autres. 

Quel  luxe!  quelle  magnificence'  Je  me  crus  chez  une  vice-reine,  ou,  pour  mieux 
dire,  je  m'imaginai  voir  toutes  les  richesses  du  monde  amassées  dans  un  même  lieu. 
11  est  vrai  qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  nations,  et  qu'on  pouvait  déûnir  cet  apparte- 
ment le  temple  d'une  déesse,  où  chaque  voyageur  apportait  pour  offrande  quelque?, 
raretés  de  son  pays.  J'aperçus  la  divinité  as5ise  sur  un  gros  carreau  ie  satin  ;  je  la 
trouvai  charmante  et  grasse  de  la  fumée  des  sacrifices.  Elle  était  dans  un  déshabillé 
galant,  et  ses  belles  mains  s'occupaient  à  pi  -^parer  une  coiffure  nouvelle  pour  jouer 
son  rôle  ce  jour-là.  Madame ,  lui  dit  la  soubrette,  voici  l'économe  en  question  ;  je 
puis  vous  assurer  que  vous  ne  sauriei  avcir  un  meilleur  sujet.  Arsénié  me  regarda  très 
attentivement,  et  j'eus  le  bonlieur  de  ne  pas  lui  déplaire.  Comment  donc,  Laure! 
s'écria-l-elle,  mais  voilà  un  fort  joli  garçon  !  je  prévois  que  je  m'accommoderai  bien 
nvec  lui.  Ensuite,  m'adressani  la  parole  :  Mon  enfant,  ajouta-l-elle,  vous  me  convenez, 
et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  vous  serez  content  de  moi  si  je  le  suis  de  vous. 
Je  lui  répondis  que  je  ferais  tous  mes  efforts  pour  la  servir  à  son  gré.  Comme  je  vis 
que  nous  étions  d'accord,  je  sortis  sur-le-champ  pour  aller  chercher  mes  bardes,  et 
le  revins  ni'installer  dans  celle  maison. 


CHAPITRE  X. 

Qui  n'est  pas  plus  long  que  le  précédent. 

Il  était  à  peu  près  l'heure  de  la  comédie;  ma  maîtresse  me  dit  de  la  suivre  avec 
Laure  au  ihéàlre.  Nous  entrâmes  dans  sa  lage,  où  elle  ôla  son  habit  de  ville,  et  en 
prit  un  autre  plus  magnifique  pou»  paraître  sur  la  scène.  Quand  le  spectade  corn- 
n.ença,  Laure  me  conduisit,  el  se  j  Jaça  près  de  moi  dans  un  endroit  d'où  je  pouvais 
voir  et  entendre  parfaitement  bien  les  acteurs.  Ils  me  déplurent  pour  la  plupart,  à 
cause  sans  dou'.e  que  don  ['ompey.3  m'avait  prévenu  contre  eux.  On  ne  laissait  pas 
d  en  applaudir  plusieurs,  el  queloues-uns  de  ceux-là  ine  firent  souvenir  de  la  fable 
du  cochon. 
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Laure  m  apprenait  le  nom  des  comédiens  et  comédiennes  h  mesure  qu'ils  s'olTrnit-nt 

nos  yeux.  Elle  ne  se  conlenlail  pas  de  les  nommer,  la  médisante  en  faisait  de  jolis 
portraits.  Celui-ci,  disait-elle,  a  le  cerveau  creux  ;  celui-là  est  un  insolent.  Cette 
mignonne  que  vous  voyez,  et  qui  a  l'air  plus  libre  que  gracieux,  s'appelle  Rosarda  : 
mauvaise  acquisition  pour  la  compagnie;  on  devrait  mettre  cela  dans  la  Ivoupe qu'on 
lève  par  ordre  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  qu'on  va  faire  incessamment 
partir  pour  l'Amérique.  Regardez  bien  cet  astre  lumineux  qui  s'avance,  ce  beau 
'soleil  couchant  :  c'est  Casilda.  Si,  depuis  qu'elle  a  des  amants,  elle  avait  exigé  de 
chacun  d'eux  un>^  cierre  do  taille  pour  en  bâtir  une  pyramide,  comme  fit  autrefois 
une  princesse  d'Egypte,  elle  pourrait  en  faire  élever  une  qui  irait  jusqu'au  troisième 
ciel.  Enfin  Laure  déchira  tout  le  monde  par  des  médisances.  Ah!  la  méchante  lan- 
gue !  EU?  ?i'épargna  pas  même  sa  maîtresse. 

Cependant,  j'avouerai  mon  faible,  j'étais  charmé  de  ma  soubrette,  quoique  son 
caractère  ne  fût  pas  moralement  bon.  Elle  médisait  avec  un  agrément  qui  me  faisait 
aimer  jusqu'à  sa  n;«Jignilé.  Elle  se  levait  dans  les  entr'actes  pour  aller  voir  si  Arsénié 
n'avait  pas  besoin  de  ses  services  ;  mais,  au  lieu  de  venir  promptement  reprendre  sa 
place,  elle  s'amusait  derrière  le  théâtre  à  recueillir  les  fleurettes  des  bonmies  qui  la 
cajolaient.  Je  la  suivis  une  fois  pour  l'observer,  et  je  remarquai  qu'elle  avait  bien 
des  connaissances.  Je  comptai  jusqu'à  trois  comédiens  qui  l'arrêtèrent  l'un  après 
l'autre  pour  lui  parler,  el  ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle  très  familièrement. 
Cela  ne  me  plut  point,  et  peur  la  première  fois  de  ma  vie  je  semis  ce  que  c'est  que 
d'être  jaloux.  Je  retournai  à  ma  place  si  rêveur  et  si  triste  que  Laure  s'en  aperçut 
aussitôt  qu'elle  m'eut  rejoint.  Qu'as-tu,  Gil  Blas?  me  dit-elle  avec  étonnement;  quelle 
humeur  noire  s'est  emparée  de  loi  depuis  que  je  l'ai  quitté?  Tu  as  l'air  sombre  et 
chagrin.  Ma  princesse,  lui  répondis-je,  ce  n'esl  pas  sans  raison  ;  vos  allures  sont  un 
peu  vives.  Je  viens  de  vous  voir  avec  des  comédiens...  Ah  !  le  plaisant  sujet  de  tris- 
tesse! interrompit-elle  en  riant.  Quoi!  cela  te  fait  de  la  peine?  Oh!  vraiment,  lu 
n'es  pas  au  bout  ;  tu  verras  bien  d'autres  chcses  parmi  nous.  11  faut  que  tu  t'accoutu- 
mes à  nos  manières  aisées.  Point  de  jalousie,  mon  enfant  :  les  jaloux,  chez  le  peuple 
comique,  passent  pour  des  ridicules.  Aussi  n'y  en  a-l-il  presque  point.  Les  pères, 
les  maris,  les  frères,  les  oncles  et  les  cousins,  sont  !es  gens  du  monde  les  plus  cor  • 
modes,  et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  établissent  leurs  familles. 

Aprèsm'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage  de  personne  et  à  regarder  tout  tran- 
quillement, elle  Hie  déclara  que  j'étais  l'heureux  mortel  qui  avait  trouvé  le  chemin  de 
son  coeur  Puis  elle  m'assura  qu'elle  m'aimerait  toujours  uniquement.  Sur  cette  a.ssu- 
rance,  dont  je  pouvais  douter  sans  passer  pour  un  esprit  trop  défiant,  je  lui  promis 
de  ne  plus  m'alarmer,  et  je  lui  tins  parole.  Je  la  vis,  dès  le  soir  même,  s'entretenir 
en  particulier  et  rire  avec  des  hommes.  A  l'issue  de  la  comédie,  nous  nous  en  retour- 
nâmes avec  notre  maîtresse  au  logis,  où  Florimonde  arriva  bientôt,  avec  trois  vieux 
seigneurs  et  un  comédien  qui  y  venaient  souper.  Outie  Laure  et  moi,  il  y  avait  pour 
jomestique  dans  cette  maison  yne  cuisinière,  un  cocher  et  un  petit  laquais.  rSouî 
rtous  joignîmes  tous  cinq  pour  préparer  le  repas.  La  cu'Ssinière,  qui  n'était  pas  moins 
habile  que  la  dame  Jacinte  apprêta  les  viandes  avec  le  cocher;  la  femme  de 
chambre  et  le  petit  laqupis  mirent  le  couvert;  et  je  dressai  le  buffet,  composé  de  la 
plus  belle  vaisselle  d'argent  et  de  plusieurs  vases  d'or,  autres  offrandes  que  la  déesse 
H'i  temple  avaient  reçues.  Je  le  parai  de  bouteilles  de  différents  vins,  et  je  servis 
i'échanson,  pour  montrer  à  ma  maîtresse  que  j'étais  un  homme  à  tout.  J'admirais  la 
conlenaflce  des  comédiennes  pendant  le  repas;  elles  faisaient  les  dames  d'impor 
tance;   elles  s'imaginaient  être  des  femmes  du  premier  ranp.  Bien  loin  de  traitée 

Excellence  ks  seigneurs,  elles  ne  leur  donnaient  pas  même  la  Seigneurie  :  elles  les 
appelaient  simplement  par  leur  nom.  11  e?tvrai  que  c'étaient  eux  qui  les  gâtaient  o 
qui  les  rendaient  si  vaines,  en  se  f.:miliarisant  un  peu  trop  avec   elles.  Le  comé- 
dien, de  son  côlé,  comme  un  acteur  accoutumé  .î  faire  le  héros,  vivait  avec  eux  sant 
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ld''on  :  il  buvait  à  leur  «anlé,  et  tenait  pour  ainsi  dire  le  haut  bout.  Parbleu  î  dis-je 
en  moi-même,  quand  l  aure  m'a  démontré  que  le  marquis  et  le  comédien  sont  égaux 
pendant  le  jour,  elle  pouvait  ajouter  qu'ils  le  sont  encore  davaniaife  pendant  la  nuit, 
puisqu'ils  la  pasï^i'nl  tout  entière  à  boire  ensemble. 

Arsénié  et  Florimonde  étaient  naturellement  enjouées.  11  leur  échappa  mille  iis- 
coors  hardis,  ep.tremêlés  de  menues  laveurs  et  de  minauderies  qui  furent  bien  sa- 
vourées par  ces  vieux  pécheurs.  Tandis  que  ma  maîtresse  en  amusait  un  par  (in  badi- 
nage  innocent,  îop  amie,  qui  se  trouvait  entre  les  deux  autres,  ne  ftiisait  point  avec 
eux  la  Suzr.nne.  Dans  le  temps  que  je  considérais  ce  tableau,  qui  n'avait  que  trop  de 
charmes  pour  uc  vieil  adolescent,  on  apporta  le  fruit.  Alors  je  mis  sur  la  table  des 
bouteilles  de  liqueurs  et  des  verres,  et  je  disparus  pour  aller  souper  avec  Laure  qui 
m'attendait.  Eh  bien,  G:l  Bias,  me  dit-elle,  que  penses-tu  de  ces  seigneurs  que  tu 
viens  de  voir?  Ce  sont  sans  doute,  lui  répondis-je,  des  adorateurs  d'.-Vr.^énie  et  de 
Florimonde.  Non,  reprit-elle,  ce  sont  de  vieux  vokiplueux  qui  Tont  chez  les  coquettes 
sans  s'y  ailacher.  Ils  n'exigent  d'elles  qu'un  peu  de  complaisance,  et  ils  sont  asse? 
généreux  pour  bien  payer  les  petites  bagatelles  qu'on  leur  accorde.  Ciàces  au  ciel, 
Florimonde  et  ma  maîtresse  sont  à  présent  sans  amants;  je  veux  dire  quelles  n'ont 
pas  de  ces  amants  qui  s'érigent  en  maris ,  et  veulent  faire  tous  les  plaisirs  d'uije 
maison,  parce  qu'ils  en  font  toute  la  dépense.  Pour  moi ,  j'en  suis  bien  ai^e ,  et  je 
soutiens  qu'une  coquette  sensée  doit  fuir  ces  sortes  d'engagemeiils.  Pourquoi  se 
donner  un  maître?  Il  vaut  mieux  gagner  sou  à  sou  un  équipage  que  de  l'avoir  tout 
d'un  coup  i  oe  pri\-là. 

Lorsque  l.aure  était  en  train  de  parler,  etelle  y  était  pr-esque  tor./ours,  les  paroles 
nelui'oùlaient  rien.  Quelle  volubilité  de  langue!  elle  me  conta  mille  aventures  arri- 
vées aux  actrices  de  la  troupe  du  prince;  et  je  conclus  de  tous  ces  discours  que  je 
ne  pouvais  être  mieux  placé  pour  connaître  parfaitement  les  vices.  Malheureusement 
j'étais  dans  un  âge  où  ils  ne  font  guère  d'horreur;  et  il  faut  ajouter  que  la  soubrette 
savait  si  bien  peindre  les  dérèglements  que  je  n'y  envisageais  que  des  délices.  Elle 
n'eut  pas  le  temps  de  m'apprendre  seulement  la  dixième  partie  des  exploits  des  co- 
médiennes, car  il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  en  parlait.  Les  seigneurs 
et  le  comédien  se  retirèrent  avec  Florimende,  qu'ils  conduisirent  chez  file. 

A|)rèà  qu'ils  furent  sortis,  ma  maîtresse  me  dit  en  me  mettant  de  l'argent  entre  les 
mains  :  Tenez,  Gil  Blas,  voila  dix  pistoles  pour  aller  demain  matin  à  la  provision. 
Cinq  ou  six  de  nos  messieurs  et  de  nos  dames  doivent  dîner  ici  :  ayez  soin  de  nous 
faire  faire  bonne  ciière.  Madame,  lui  répondis-je,  avec  cette  somme  je  promets  d'ap- 
porter de  quoi  régaler  toute  la  troupe  même.  Mon  ami,  reprit  Arsénié,  corrigez,  s'il 
vous  plait,  vos  expressions.  Sachez  qu'il  ne  faut  point  dire  la  troupe,  il  faut  dire  la 
compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de  bandits,  une  troupe  de  gneux,  une  troupe 
d'auteurs  ;  mais  apprenez  qu'on  doit  dire  une  compagnie  de  comédiens.  F^es  acteurs 
de  Madrid  surtout  méritent  bien  qu'on  appelle  leur  corps  une  compagnie.  Je  demandai 
pardon  à  ma  maîtresse  de  m'êlre  servi  d'un  terme  si  peu  respecleux  ;  je  la  suppliai 
très  humblement  d'excuser  mon  ignorance  Je  lui  protestai  que,  dans  la  suite,  quand 
je  parlerais  de  messieurs  les  comédiens  de  Madrid  d'une  manière  collective,  je  d^ 
lais  toujours  la  compagnie. 

CHAPITRE  Xï. 

Gomment  les  comédiens  vivaieut  ensemble ,  et  de  quelle  manière  ils  traitaient  les  auteurs» 

Je  me  mis  donc  en  c.impagne  le  lendemain  matin  pour  commencer  l'exercise  de 
mon  emploi  d'économe.  C'était  un  jour  maigie  ;  j'achetai,  par  ordre  de  ma  maîtresse, 
de  bons  poulets  gras,  des  lapins,  des  perdreaux  et  d'autres  petits  pieds.  Comme  mes- 
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âieurs  les  comédiens  ne  sont  pas  contents  des  manières  de  l'Eglise  à  lewr  égard,  ils 
n'en  observent  p}ts  avec  exactitude  les  commandements.  J'apportai  au  logis  plus  de 
wndes  <]iril  n'en  faudrait  à  douze  honnêtes  gens  pour  bien  passer  les  trois  jours  du 
carnaval.  La  cuisinière  eut  dcquoi  s'occujrer  toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle  pré- 
parait le  dîner,  Arséme  se  leva  et  di^meura  ju»qn'à  midi  à  sa  toilette  Alors  les  sei- 
gneurs Rdsimipo  et  Ricardo,  comédiens,  arrivèrent.  Il  survint  ensnile  deux  comé- 
diennes: Constance  et  Calinnura;  et  un  moment  après  parut  Florimonde,  accompa- 
gnée d'un  homme  qui  avait  tout  l'air  d'un  senor  cavallero  des  plus  lestes.  11  avait  les 
dieveux  galamment  nonés,  un  chapeau  relevé  d'un  bouque'  de  (ilumes  ie  lèuille'- 
mortev  un  haut  dC'^ehausses  bien  étroit,  et  l'on  voyait  anx  ouvertures  de  sou  pour- 
point une  chemise  fine  avecunefortbell*  denlelle.Ses  gants  et  son  mouchoc  étaient 
dans  la  concavité  de  la  garde  de  son  épée,  «t  il  portait  son  nrianteau  avec  une  grâce 
toute  parl-culièpe. 

Néanmoins,  quoiqu'il  eût  bonne  mme  a  iùl  itès  Dien  fait,  je  trouvai  d'abord  en 
lui  quelque  cliose  de  singulier.  11  faut,  dis-je  evt  ejoi-nième,  que  ce  gentilhomme-la 
soit  un  original.  Je  ne  me  trompais  point,  c  était  un  caractère  marqué.  Des  qu'il 
entra  dans  l'appartement  d'Arsénié,  il  courut,  les  bras  ouverts,  embrasser  les  actri- 
ces el  les  acteurs  l'un  après  l'autre,  avec  des  démonstrations  plus  ou  nioiiis  outrées 
que  celles  des  petits-maîlres.  Je  ne  changeai  point  de  sentiment  lorsque  je  l'entendis 
parler.  Il  appuyait  sur  toutes  les  syllabes,  et  prononçait  ses  paroles  d'un  ton  em- 
phatique, avec  des  gestes  et  des  yeux  accoaiodés  au  sujet.  J'eus  la  curiosité  de  de- 
mander à  Laureceqne  c'était  que  ce  cavalier.  Je  te  pardonne,  me  dit-elle,  ce  mou- 
7enien'„  curieux  ;  il  est  impossible  de  voir  et  d'entendre  pour  le  première  fois  le  sei- 
gneur Carlos-Alonzo  de  la  Ventoleria,  sans  avoir  l'envie  qui  te  presse.  Je  vais  te  le 
peindre  au  naturel.  Premièrement,  c'est  un  homme  qui  a  été  comédien.  11  a  quitté  le 
théâtre  par  fantaisie  et  s'en  est  depuis  repenti  par  rais'  n.  As-lu  remarqué  ses  che- 
veux noirs?  ils  sont  teints  aussi  bien  que  ses  sourcilf  et  sa  moustache.  Il  est  pltis 
vieux  que  Saturne;  cependant,  comme  au  temps  de  sa  naissance  ses  parents  ont  né- 
gligé de  faire  ccrire  son  nom  sur  les  registres  de  sa  paroisse,  il  profile  de  leur  né- 
gligence ,  et  se  dit  plus  jeune  qu'il  n'est  de  vingt  bonnes  années  pour  le  moins. 
D'aiU^-urs,  c'est  le  personnage  d'Espagne  le  plus  rempli  de  lui-même.  11  a  passé  les 
douze  premiers  lustres  de  sa  vie  dans  une  ignorance  crasse  ;  mais,  pour  deveuir  sa- 
vant, il  a  pris  un  précepteur  qui  lui  a  montré  à  épeler  en  grec  et  en  latin.  De  plus, 
il  sait  par  cœur  une  infinité  de  bons  contes  qu'il  a  récités  tant  de  fois  comme  de  s»n 
crû,  qu'il  eSl  parvenu  à  se  figurer  qu'ils  en  sont  enVctivemenl,  Il  les  fait  venir  dans 
sa  conversation,  el  on  peut  dire  que  son  esprit  brille  aux  dépens  de  sa  mémoire.  Au 
reste,  on  dit  que  c'est  un  grand  acteur.  Je  veux  le  croire  pieusement;  je  t'avouerai 
toutefois  qu'il  ne  me  plaît  point.  Je  l'enleads  quelquefois  d-^clamer  ici;  et  je  lui 
trouve,  entre  autres  défauts,  une  prononciation  trop  alfectée,  avec  une  voix  trem- 
blante qui  donne  un  air  antique  el  ridicule  à  sa  déclamalion. 

Tel  fui  le  portrait  que  ma  soubrette  me  fit  de  cet  histrion;  el  véritablement  je 
n'ai  jamais  vu  de  mortel  d'un  maintien  plus  orgueilleux.  1!  faisait  aussi  le  beau  par- 
leur; il  ne  manqua  pas  de  tirer  de  son  sac  deux  ou  trois  contes  qu'il  débita  d'un  air 
imposant  et  bien  étudié.  D'une  autre  part,  les  comédiennes  elles  comédiens,  qui  n'é- 
taient point  venus  là  pour  se  taire,  ne  furent  pas  muets.  Ils  commencèrent  à  s'estre- 
tenir  de  leurs  camarades  absents  d'une  manière  peu  charitable  à  la  vérité  ;  mais  c'es* 
une  chose  qu'il  faut  pardonner  aux  comédiens  comme  aux  auteurs.  La  conversation 
s'échâufia  donc  contre  le  prochain.  You.»  ne  sivez  pas.  mesdames ,  dit  Rosimiro,  un 
nouvcaulravi  deCesaiino,  notre  cher  confrère.  Il  a  ce  matin  acheté  des  bas  de  soie, 
des  rubans  el  des  dentelles  qu'il  s'est  fait  apporter  à  l'assemblée  par  un  petit  page, 
comme  de  la  part  d'une  comtesse.  Quelle  friponnerie,  dit  le  seigneur  delà  Ventoleria, 
en  souriant  d'un  air  fat  et  vain.  De  mon  temps  on  était  de  meilleure  foi  ;  nous  ne 
v>ngions  point  à  composer  de  pareilles  fables.  Il  est  vrai  que  les  femmes  de  qualité 
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':ous  en  épargnaient  l'invention  ;  elles  faisaient  elles-nnêmes  les  emplelles;  elles 

avaient  celle  faniaisie-15.  Parbleu!  dit  Piicardo  du  même  ton,  celte  fanlaisie-Ià  les 

tient  bien  encore;  ei  s'il  était  ])ermis de  s'expliquer  là-dessus Mais  il  faut  lairece-s 

S'irles  d'aventures,  surlout  quand  des  personnes  d'un  certain  rang  y  sont  inléressées. 

Messieurs,  interron.pit  Fiorinionde,  laissez  là  de  grâce  vos  bonnes  forluiies;  elles 
sont  connues  dans  toute  la  Icrre.  Parlons  d'isniénie.  On  dit  que  ce  seigneur,  qui  a 
tant  fait  de  dépenses  pour  elle,  vient  de  lui  écliapper.  Oui,  vraiment,  s'écria  Cons- 
tance, el  je  vous  dirai  de  plus  qu'elle  perd  un  petit  homme  d'affaires  qu'elle  aurait 
indubitablement  ruiné.  Je  sais  la  cbose  d'original.  Son  Mercure  a  fait  un  quiproquo; 
il  a  porté  au  seigneur  un  billet  qui  s'adressait  à  l'homme  d'affaires,  et  remis  à  l'homme 
d'affaires  une  lettre  qui  s'adressait  au  seigneur.  Voilà  de  grandes  perles,  ma  mi- 
gnonne, reprit  Florimonde.  Oh  !  pour  celle  du  seigneur,  repartit  Constance,  elle  est 
peu  considérable  ;  ie  cavalier  a  mangé  presque  tout  son  bien  :  mais  le  petit  homme 
d'affaires  ne  faisait  que  d'entrer  sur  les  rangs.  11  n'a  point  encore  passé  par  les 
mains  des  coquettes  :  c'est  un  sujet  à  regrellet. 

lis  s'enlreiinrent  à  peu  près  de  cette  .si  rie  avant  le  dîner,  et  leur  entrelien  roula 
sur  Id  même  matière  lorsqu'ils  furent  à  l.ible.  Comme  je  ne  finirais  point  si  j'entre- 
prenais de  rapporter  tous  les  autres  discours  pleins  de  médisance  ou  de  fatuité  que 
j'entendis,  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  les  supprime  pour  lui  conter  de  quelle  fa- 
çon fut  reçu  un  pauvre  diable  d'auteur  qui  arriva  chez  Arsénié  sur  la  fin  du  repas. 

Notre  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à  r.ia  maîtresse  :  Madame,  un  homme  en  linge 
sale,  croué  jusqu'à  l'échiné,  el  qui ,  sauf  votre  respect,  a  tout  l'air  d'un  poète,  de- 
mande à  vous  parler.  Qu'on  le  fasse  monter,  répondit  Arsénié.  Ne  bougeons,  mes- 
sieurs :  c'est  un  auteur.  Effectivement,  c'en  était  un  dont  on  avait  accepté  une  tra- 
gédie, et  qui  apportait  un  rôle  à  ma  maîtresse.  11  s'appelait  Pedro  de  Moya.  11  fit  en 
entrant  cinq  ou  six  prolundes  révérences  à  la  compagnie  ,  qui  ne  se  leva  ni  même 
ne  le  salua  point.  Arsénié  répondit  seulement  par  une  simple  inclinaison  de  tête  aux 
civilités  dont  il  l'accablait.  11  s'avança  dans  la  chambre  d'un  air  tremblant  et  em- 
barrassé. H  laissa  tomber  ses  gants  et  son  chapeau.  11  les  ramassa,  s'approcha 
de  ma  maîtresse,  et  lui  présentant  un  papier  plus  respectueusement  qu'un  plaideur 
ne  présente  un  placet  à  son  juge  :  Madame,  lui  dit-il,  agréez  de  grâce  le  rôle  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une  manière  froide  et  méprisante,  et' 
ne  daigna  pas  même  répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  qui,  se  servant  de  l'occasion  pour  distribuer 
d'autres  per.-onnages,  en  donna  un  à  Rosimiro  et  un  autre  à  Florimonde,  qui  n'en 
usèrent  pas  plus  honnêtement  avec  lui  qu'Arsénié.  Au  contraire,  le  comédien,  fort 
obligeant  de  son  naturel,  comme  ces  messieurs  le  sont  pour  la  plupart,  l'insulla  par 
de  piquantes  railleries.  Pedro  de  Moya  les  sentit.  Il  n'osa  toutefois  les  relever,  de 
peur  que  sa  pièce  en  pâtit.  11  se  relira  sans  rien  dire,  mais  vivemen»,  touché,  à  ce 
qu'il  mf  parut,  de  la  réception  que  l'on  venait  de  lui  faire.  Je  crois  qui3  dans  son  dé- 
pit il  ne  manqua  pas  d'apostropher  en  lui-même  les  comédiens  comme  ils  le  méri- 
taient; et  les  comédiens,  de  leur  côté,  quand  il  fut  sorti,  conimencèrenl  à  parler  des 
auteurs  avec  beaucoup  de  courtoisie,  li  me  semble,  dit  Florimonde,  que  le  seigneur 
Pedro  de  Moya  ne  s'en  va  pas  fort  satisfiit.  F.li  !  madame,  s'écria  Rosimiro  ,  de  quoi 
vous  inquiétez-vous?  Les  auteurs  sont-ils  dignos  de  notre  attention  ?  Si  nous  allions 
de  pair  avec  eux,  ce  serait  le  moyen  de  les  gâter,  .le  connais  ces  petits  messieurs,  je 
les  connais;  ils  soublieraienl  bientôt.  Traitons-les  toujours  en  enclaves,  et  ne  crai- 
gnons pnint  de  lasser  leur  patience.  Si  leurs  chagrins  les  éloignent  de  nous  quelque- 
fois, la  fureur  d'écrire  nous  les  ramène,  et  ils  sont  encore  trop  heureux  que  nous 
voulions  bien  jouer  leurs  pièces.  Vous  avez  raison,  dit  Arsénié;  nous  ne  perdons 
que  les  auteurs  aonl  nous  faisons  la  fortune.  Pour  ceux-là,  sitôt  que  nous  les  avons 
bien  placés,  l'aise  les  gagne,  et  ils  ne  travaillent  plus.  Heureusement  la  compagnie 
s'en  console  el  le  public  n'en  souffre  point. 
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On  applaudit  à  ces  beaux  discours,  et  il  se  trouva  que  les  auteurs,  malgré  les 

njauvais  traiiements  qu'ils  recevaient  des  comédiens,  leur  en  devaient  encore  de  reste. 

Cîs  histrions  les  mettaient  au-dessous  d'eux,  et  certes  ils  ne  pouvaient  les  mépr-ser 

davantage. 

CHAPITRE  XII. 

Gil  Blas  se  met  dans  le  goût  du  théâtre  ;  il  s'abandonne  aux  délices  de  la  vie  comique 
et  s'en  dégoûte  peu  de  temps  après. 

Les  conviés  demeurèrent  à  taLle  jusqu'à  ce  qu'il  fallut  aller  au  théâtre.  Alors  ils 
s'y  rendirent  tous.  Je  les  suivis,  et  je  vis  encore  la  comédie  ce  jour-là.  J'y  pris  tant 
de  plaisir,  que  je  résolus  de  la  voir  tous  les  jours.  Je  n'y  manquai  pas,  et  insensi- 
blement je  m'accoutumai  aux  acteurs,  .\dmirez  la  force  de  l'habitude  :  j'étais  parti- 
culièrement charmé  de  ceux  qui  brillaient  et  gesticulaient  le  plus  sur  la  scène,  et  je 
n'étais  pas  seul  dans  ce  goût-là. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchait  pas  moins  que  la  manière  dont  on  les  repré- 
sentait. Il  y  en  avait  quelques-unes  qui  m'enlevaient,  et  j'aimais,  entre  autres,  celles 
où  l'on  faisait  paraître  tous  les  cardinaux  ou  les  douze  pairs  de  France.  Je  retenais 
des  morceaux  de  ces  poèmes  incomparables.  Je  me  souviens  que  j'appris  par  cœur 
en  deux  jours  une  comédie  entière,  qui  avait  pour  titre  la  Reine  des  Fleurs.  La  Rose, 
qui  était  la  reine,  avait  pour  confidente  la  Violette,  et  pour  écuyer  le  Jasmin.  Je  ne 
,rouvairien*de  plus  ingénieux  que  ces  ouvrages,  qui  me  semblaient  faire  beaucoup 
d'honneur  à  l'esprit  de  notre  nation. 

Je  ne  me  contentai  pas  d'orner  ma  mémoire  des  plus  beaux  traits  de  ces  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  :  je  m'attachai  à  me  perfectionner  le  goût  ;  et  pour  y  parvenir 
sûrement,  j'écoutais  avec  une  avide  attention  tout  ce  que  disaient  les  comédiens. 
S'ils  louaient  une  pièce,  je  l'estimais  ;  leur  paraissait-elle  mauvaise,  je  la  méprisais. 
Je  m'imaginais  qu'ils  se  connaissaient  en  pièces  de  théâtres,  comme  les  joailliers  en 
diamants.  Néanmoins  la  tragédie  de  Pedro  de  Moya  eut  un  très  grand  succès,  quoi- 
qu'ils eussent  jugé  qu'elle  ne  réussirait  point.  Cela  ne  fut  pas  capable  de  me  rendre 
leurs  jugements  suspects,  et  j'aimai  mieux  penser  que  le  public  n'avait  pas  le  sens 
commun,  que  de  douter  de  l'infaillibilité  de  la  compagnie.  Mais  on  m'assura  de  toutes 
parts  qu'on  applaudissait  ordinairement  les  pièces  nouvelles  dont  les  comédiena 
n'avaient  pas  bonne  opinion,  et  qu'au  contraire  celles  qu'ils  recevaient  avec  applau- 
dissement étaient  presque  toujours  sifflées.  On  me  dit  que  c'était  une  de  leurs  règles 
de  juger  si  mal  des  ouvrages,  et  là-dessus  on  me  cita  mille  succès  de  pièces  qui 
avaient  démenti  leurs  décisions.  J'eus  besoin  de  toutes  ces  preuves  pour  me  désa- 
buser. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arriva  un  jour  qu'on  représentait  pour  la  première 
fois  une  comédie  nouvelle.  I.es  comédiens  l'avaient  trouvée  froide  et  ennuyeuse  ;  il 
avaient  même  jugé  qu'on  ne  l'achèverait  pas  Dans  cette  pensée,  ils  en  ouèrent  K 
premier  acte  qui  fut  fort  applaudi.  Cela  les  étonna.  Ils  jouent  le  second  acte;  U 
public  le  reçoit  encore  mieux  que  le  premier.  Voilà  mes  acteurs  déconcertés.  Com- 
ment diable  1  dit  Rosimiro,  cette  comédie  prend  !  Enfin  ils  jouent  le  troisième  acte, 
qui  plut  eiir.oi-c  davantage.  Je  n'y  comprends  rien,  dit  Ricardo:  nous  avons  cru  qu8 
cette  pièce  ne  serait  pas  goûtée  ;  voyez  le  plaisir  qu'elle  fait  à  tout  le  monde.  Mes- 
sieurs, dit  alor'  un  comédien  fort  naïvement,  c'est  qu'il  y  a  dedans  mille  traits  d'esprit 
que  nous  n'avons  pas  remarqués. 

Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme  d'excellents  juges,  et  je  devin»; 
un  juste  appréciateur  de  leur  mérite.  Ils  justifiaient  parfaitement  tous  les  ridicules 
qu'on  leur  donnait  dans  le  monde.  Je  voyais  des  actrices  et  des  acteurs  que  leu  ap- 


plauilissements  aTaietit  gâtés,  fetqtii,  se  considérant  comme  des  objets  d'admiration, 
s'iina"inaient  faire  gràceau  public  lorsqu'ils  jouaient.  J'étais  choqué  de  leursdéfnuts, 
mais  par  n.allieur  je  trouvai  un  peu  trop  à  mon  gré  leur  façon  de  vivre,  et  je  me 
plonL-eai  dans  ladébauclie.  Comment  aurais-je  pu  m'en  défendre?  Tous  les  discours 
que  j'entendais  parmi  eux  étaient  pernicieux  pour  la  jeunesse,  et  je  ne  voyais  rien 
qui  ne  contribuât  à  me  corrompre.  Quand  je  n'aurais  pas  su  ce  qui  se  passait  chez 
Casilda,  chez  Constance  et  chei  les  autres  comédiennes,  la  maison  d'Arsénié  toute 
seule  n'était  que  trop  capable  de  me  perdre.  Outre  les  vieux  seigneurs  dont  j'ai 
parlé,  il  y  venait  des  petits-maîtres,  des  enfants  d<;  famille  que  les  usuriers  mettaient 
en  étal  de  faire  de  la  dépense  ;  et  quelquefois  on  y  recevait  aussi  des  traitants  qui, 
bien  loin  d'êire  payés,  comme  dans  leurs  assemblées,  pour  leur  droit  de  présence, 
payaient  là  pour  avoir  droit  d'être  présents. 

Florimonde,  qui  demeurait  dans  une  maison  voisine,  dînait  et  soupait  tous  les 
jours  avec  Arsénié,  Elles  paraissaient  toutes  deux  dans  une  union  qui  surprenait  bien 
des  gens  :  on  était  étonné  que  des  coquettes  fussent  en  sibonne  intelligence,  et 
l'on  s'imaginait  qu'elles  se  brouilleraient  tôt  ou  tard  pour  quelque  cavalier.  Mais 
on  connaissait  mal  ces  amies  parfaites  :  une  solide  amitié  les  unissait:  au  lieu  d'être 
jalouses  comme  les  autres  femmes,  elles  vivaient  en  commun  ;  elles  aimaient  mieux 
partager  les  dépouilles  des  hommes  que  de  s'en  disputer  sottement  les  soupirs. 

Lanre,  à  l'exemple  de  ces  deux  illustres  associées,  profitait  aussi  de  ses  beaux 
jours.  Elle  m'availbien  dit  que  je  verrais  de  belles  choses.  Cependantje  neHs  point 
le  jaloux  ;  j'avais  promis  de  prendre  îà-dessus  l'esprit  de  la  compagnie.  Je  di^*imulai 
pendant  quelques  jours.  Je  me  contenais  de  lui  demander  le  nom  des  hommes  avec 
qui  je  la  vovais  en  conversation  particulière.  Elle  me  répondait  touiours  ([u-^.  c'était 
uc  oncle  ou  un  cousin.  Qu'elle  avait  de  parents!  Il  fallait  que  sa  famille  «ïit  plus 
nombreuse  que  celle  du  roi  Priain.  La  soubrette  ne  s'en  tenait  pas  même  à  sen  oncles 
«t  à  ses  cousins,  elle  allait  encore  quelquefois  amorcer  des  étrangers  et  faire  la 
veuve  de  qualité  chez  la  bonne  vieille  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Laure,  pour  en  donner 
aux  lecteurs  une  idée  juste  et  précise,  était  aussi  jeune,  aussi  jolie  et  aussi  coquette 
que  sa  maîiressG,  qui  n'avait  point  d'autre  avantage  sur  elle  que  celui  de  divertir 
publiquemeni  le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semarnes  :  je  me  livrai  à  toute  sorte  de  voluptés. 
Mais  je  dirai  en  même  temps  qu'au  milieu  des  plaisirs  je  sentais  souvent  naître  en 
moi  des  remords  qui  venaient  de  mon  éducation,  et  qui  mêlaient  une  amertume  à  mes 
délices.  La  débauche  ne  triompha  point  de  ces  remords,  au  contraire,  ils  augmen- 
taient à  mesure  que  je  devenais  plus  débauché,  et,  par  un  effet  de  mon  heureux 
naturel,  les  désordres  de  la  vie  comique  commencèrent  à  me  faire  horreur.  Ah  !  nu- 
érable,  me  dis-je  à  moi-même,  est-ce  ainsi  que  lu  remplis  l'attente  de  ta  famille  ? 
N'est-ce  pas  assez  de  l'avoir  trompée  en  prenant  un  autre  parti  que  celui  de  précep- 
teur? Ta  condition  servile  te  doit-elle  empêcher  de  vivre  en  honnête  homme?  Va 
convient-il  d'être  avec  des  gens  si  vicieux?  L'envie,  la  colère  et  l'avarice  régnent 
chez  les  uns,  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les  autres  ;  ceux-ci  s'abandonnent  à  l'in- 
tempérance et  à  la  paresse,  et  l'orgueil  de  ceux-là  va  jusqu'à  l'insolence.  C'en  est 
fait,  je  ne  veux  pas  demeurer  plus  longtemps  avec  les  sept  péchés  mortels. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Cil  Blas,  ne  pouvant  s'accoutumer  aux  mœurs  des  comédiennes,  quitte  le  service  d'Arsénié, 
et  trouve  une  plus  honnête  maison. 

Un  reste  d'honneur  et  de  religion,  que  je  ne  laissais  pas  de  conserver  parmi  des 
mœurs  si  corrofr.pues,  me  fit  résoudre,  non-seulement  à  quitter  Arsénié,  mais  à 
rompre  même  tout  commerce  avec  Laure,  queje  ne  pouvais  pourtantcesser  d'aimer, 
quoique  je  susse  bien  qu'elle  me  faisait  mille  inlidélités.  Heureux  qui  peut  ainsi 
profiler  des  momonts  de  raison  qui  viennent  troubler  les  plaisirs  dont  il  est  trop 
occupé!  Un  beau  matin  je  fis  mon  paquet,  et  sans  compter  avec  Arsénié,  qui  ne  me 
devait  à  la  vérité  presque  rien,  sans  prendre  congé  de  ma  chère  Laure,  je  sortis  de 
cette  maison  où  l'on  ne  respirait  qu'un  air  de  débauche.  Je  n'eus  pas  plutôt  fait 
une  si  bonne  action ,  que  le  ciel  m'en  récompensa.  Je  rencontrai  l'intendant  de  fou 
don  Mathius  mon  maître  :  je  le  saluai.  Il  me  reconnut,  et  s'arrêta  pour  me  demander 
qui  je  servais.  Je  lui  répondis  que  depuis  un  instaut  j'étais  hors  de  condition;  qu'a- 
près avoir  demeuré  près  d'un  mois  chez  Arsénié,  dont  les  mœurs  ne  me  convenaient 
point,  je  venais  d'en  sortir  de  mon  propre  mouvement  pour  sauver  mon  innocence. 
L'intendant,  comme  s'il  eût  été  scrupuleux  de  son  naturel,  approuva  ma  délicatesse, 
et  me  dit  qu'il  voulait  me  placer  lui-même  avantageusement,  puisque  j'étais  un  gar- 
çon si  plein  d'honneur.  Il  accomplit  sa  promesse,  et  me  mit  dès  ce  jour-là  chez  don 
"Vincent  de  Guzman,  dont  il  connaissait  l'homme  d'affaires. 

Je  ne  pouvais  entrer  dans  une  meilleure  maison;  aussi  ne  me  suis-je  point  repenti 
dans  la  suite  d'y  avoir  demeuré.  Don  Vincent  était  un  vieux  seigneur  fort  riche, 
qui  vivait  depuis  plusieurs  années  sans  procès  et  sans  femmes,  les  médecins  lui  ayant 
ôté  la  sienne  en  voulant  la  défaire  d'une  toux  qu'elle  aurait  encore  pu  conserver 
longtemps  si  elle  n'eût  pas  pris  leurs  remèdes.  Au  lieu  de  songer  à  se  remarier,  il 
s'était  donné  tout  entier  à  l'éducation  d'Aurore,  sa  tille  unique,  qui  entrait  alors 
dans  sa  vingt-sixième  année,  et  pouvait  passer  pour  une  personne  accomplie.  Avec 
une  beauté  peu  commune,  elle  avait  un  esprit  excellent  et  très  cultivé.  Son  père 
était  un  petit  génie  ;  mais  il  possédait  l'heureux  talent  de  bien  gouverner  ses  alVaires. 
11  avait  un  déiaut  qu'on  doit  pardonner  aux  vieillards  :  il  aimait  à  parler,  et,  sur 
toutes  choses,  de  guerre  et  de  combats.  Si  par  malheur  an  venait  à  loucher  cette 
corde  en  sa  présence,  il  embouchait  dans  le  moment  la  trompette  héroïque,  et  ses 
auditeurs  se  trouvaient  trop  heureux  quand  ils  en  étaient  quittes  pour  la  relation  de 
deux  sièges  et  de  trois  batailles.  Gomme  il  avait  consumé  les  deux  tiers  de  sa  vie 
dans  le  service,  sa  mémoire  était  une  source  inépuisable  de  faits  divers,  qu  on  n  en- 
tendait pas  toujours  avec  autant  de  plaisir  qu'il  les  racontait.  Ajoutez  à  cela  qu  il  était 
bègue  et  diffus  ;  ce  qui  rendait  sa  manière  de  conter  fort  dés;ig-!*:able.  Au  reste,  je 
n'ai  point  vu  de  seigneur  d'un  si  bon  caractère  :  il  avait  l'humeur  égale  ;  ii  n'était 
ni  entêté,  m  cai^ricieux  :  j'admirais  cela  dans  un  homme  de  qualité.  Quoiqu'U  fût 
bon  ménager  de  son  bien,  il  vivait  honorablement.  Son  douiesllquc  élan  luniposi';  de 
plusieurs  valets,  et  de  t.-ois  femmes  qui  servaient  Aurore.  Je  reconnus  bientôt  que 
rinteudanl  de  don  Mathias  m'avait  procuré  un  bon  poste,  et  je  ne  songea-i  qu'à  m']f 
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maintenir.  Je  m'aliachai  à  connaître  le  terrain  ;  j'étudiai  les  inclinations  des  uns  et 
des  autres;  puis,  réglant  ma  conduite  là-dessus,  ji;  ne  tardai  guère  à  prévenir  en  naa 
faveur  mon  m;iilre  et  tous  les  domestiques. 

Il  y  avait  déjà  plus  d'un  mois  que  j'étais  chez  don  Vincent,  lorsque  je  crus  m'a-' 
percevoir  que  sa  fille  me  distinguait  de  tous  les  valets  du  logis.  Toutes  les  fois  que 
ses  yeux  venaient  à  s'arrêter  sur  moi,  il  me  semblait  y  remarquer  une  sorte  de  conrj- 
plaisance  que  je  ne  voyais  point  dans  les  regards  qu'elle  laissait  tomber  sur  le« 
autres.  Si  je  n'eusse  pas  fréquenté  des  petits-maîtres  et  des  comédiens,  je  ne  me  serais 
jamais  avisé  de  m'imaginer  qu'Aurore  pensât  à  moi;  mais  je  m'étais  un  peu  gâté 
parmi  ces  messieurs ,  cbez  qui  les  dames,  même  les  plus  qualifiées,  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  un  trop  bon  prédicamenl.  Si ,  disais-je,  on  en  croit  quelques-uns  de  ces 
histrions,  il  prend  quelquefois  à  des  femmes  de  qualité  certaines  fantaisies  dont  ils 
profitent  :  que  sais-je  si  ma  maîtresse  n'est  point  sujette  à  ces  fantaisies-là?  Mais 
non,  ajoutai-je  un  moment  après,  je  ne  puis  me  le  persuader.  Ce  n'est  point  une  de 
ces  Messalines  qui  démentent  la  fierté  de  leur  naissance,  abaissent  indignement  leurs 
regards  jusque  dans  la  poussière,  et  se  déshonorent  sans  rougir  :  c'est  plutôt  une 
de  ces  filles  vertueuses,  mais  tendres,  qui,  satisfaites  des  bornes  que  leur  verti» 
prescrit  à  leur  tendresse,  ne  se  font  pas  un  scrupule  d'inspirer  et  de  sentir  une  pas- 
sion délicate  qui  les  amuse  sans  péril. 

Voilà  comme  je  jugeais  de  ma  maîtresse,  sans  savoir  précisément  à  quoi  je  devais 
m'arréter.  Cependant,  lorsqu'elle  rae  voyait,  elle  ne  manquait  pas  de  me  sourire, 
et  de  témoigner  de  la  joie.  On  pouvait ,  sans  passer  pour  fat ,  donner  dans  de  si  belles 
apparences  :  aussi  n'y  eut-il  pas  moyen  de  m'en  défendre.  Je  crus  Aurore  fortement 
éprise  de  mon  mérite  ,  et  je  ne  me  regardai  plus  que  comme  un  de  ces  heureux 
domestiques  à  qui  l'amour  rend  la  servitude  si  douce.  Pour  paraître ,  en  quelqu« 
façon,  moins  indigne  du  bien  que  ma  bonne  fortune  me  voulait  procurer,  je  com- 
mençai d'avoir  plus  de  soin  de  ma  personne  que  je  n'en  avais  eu  jusqu'alors.  Je  dé- 
pensai en  linge,  en  pommade  et  en  essence ,  tout  ce  que  j'avais  d'argent.  La  pre- 
mière chose  que  je  faisais  le  niatin,  c'était  de  me  parer  et  de  me  parfumer,  pour 
n'être  point  en  négligé  s'il  fallait  me  présenter  devant  ma  maîtresse.  Avec  cette 
attention  que  j'apportais  à  m'ajuster,  et  les  autres  mouvements  que  je  me  donnais  pour 
plaire,  je  me  flattais  que  mon  bonheur  n'était  pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore,  il  y  en  avait  une  qu'on  appelait  Ortiz.  C'était  une 
Tieille  personne  qui  demeurait  depuis  plus  de  vingt  années  chez  don  Vincent.  Elle 
avait  élevé  sa  fille,  et  conservait  encore  la  qualité  de  duègne  :  mais  elle  n'en  remplis- 
sait plus  l'emploi  pénible.  Au  contraire,  aa  lieu  d'éclairer,  comme  autrefois,  les 
actions  d'Aurore  ,  elle  ne  s'occupait  alors  qu'à  les  cacher.  Un  soir  la  dame  Ortiz, 
ayant  trouvé  l'occasion  de  me  parler  sans  qu'on  pût  nous  entendre,  me  dit  tout  bas , 
que  si  j'étais  sage  et  discret,  je  n'avais  qu'à  me  rendre  à  minuit  dans  le  jardin  ;  qu'on 
m'apprendrait  là  des  choses  que  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir.  Je  répondis  à  la 
duègne,  en  lui  serrant  la  main,  que  je  ne  manquerais  pas  d'y  aller;  et  nous  nous 
séparâmes  vite  ,  de  peur  d'être  surpris.  Que  le  temps  me  dura  depuis  ce  moment 
jusqu'au  souper,  quoiqu'on  soupâl  de  fort  bonne  heure,  et  depuis  le  souper  jusqu'au 
coucher  de  mon  maître  1  11  me  semblait  que  tout  se  faisait  dans  la  maison  avec  une 
lenteur  extraordinaire.  Pour  surcroît  d'ennui,  lorsque  don  Vincent  fut  retiré  dany 
son  appartemerit,  au  lieu  de  songer  à  se  reposer,  il  se  mit  à  rebattre  ses  campagnes 
de  Portugal ,  dont  il  m'avait  déjà  souvent  étourdi.  Mais,  ce  qu'il  n'avait  point  encore 
fait ,  et  ce  qu'il  me  gardait  pour  ce  soir-là,  .i  me  nomma  tous  les  officiers  qui  s'étaient 
distingués  de  son  temps;  il  me  raconta  même  leurs  exploits.  Que  je  souffris  à  l'é- 
couter jusqu'au  bout!  11  acheva  pourtant  de  parler,  et  se  coucha.  Je  passai  aussitôt 
dans  une  petite  chambre  oii  était  mon  li*..  et  d'où  l'on  descendait  dans  le  jardin  par 
un  escalier  dérobé.  Je  me  frottai  tout  le  corps  de  pommade;  je  pris  une  cliemise 
i-lanclie ,  après  l'avoir  bien  narfumée:  cl  quand  je  u  eus  rien  oublié  de  tout  ce  qui 
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me  parut  pouvoir  contribuer  à  flatter  rentêteuieut  de  ma  maîtresse ,  j'allai  au  ren- 
dez-vous 

Je  n'y  trouvai  point  Orliz.  Je  jugeai  qu'ennuyée  de  m'attendre,  elle  avait  regagné 
son  appartement ,  et  que  l'heure  du  berger  était  passée.  Je  m'en  pris  à  don  Vincent  : 
mais,  comme  je  maudissais  ses  campagnes,  j'ententiis  sonner  dix  heures.  Je  crus 
que  l'horloge  allait  mal ,  et  qu'il  était  impossible  qu'il  ne  fût  pas  du  moins  une  heure 
après  minuit.  Cependant  je  me  trompais  si  bien  qu'un  gros  quart-d'heure  après  je 
comptai  encoie  dix  heures  à  une  autre  horloge.  For  bien,  dis-je  alors  en  moi-même; 
je  n'ai  plus  que  deux  heures  entières  à  garder  le  mulet.  On  ne  se  plaindra  pas  du 
moins  de  mon  peu  d'exactitude.  Que  vais-je  devenir  jusqu'à  minuit?  Promenons- 
nous  dans  ce  jardin,  et  songeons  au  rôle  que  je  dois  jouer  :  il  est  assez  no*i\^au  pour 
•moi  :  je  ne  suis  point  encore  fait  aux  fantaisies  des  femmes  de  qualité.  Je  sais  de 
quelle  manière  on  en  use  avec  les  grisettes  et  les  comédiennes  :  vous  les  abordez 
d'un  air  familier,  et  vous  brusquez  sans  façon  l'aventure  ;  mais  il  faut  une  autre  ma- 
nœuvre avec  une  personne  de  condition.  11  faut,  ce  me  semble,  que  le  galant  soit 
poli,  complaisant,  tendre  et  respectueux,  sans  pourtant  être  timide.  Au  lieu  de  vou- 
loir hâter  son  bonheur  par  ses  emportements ,  il  doit  l'attendre  d'un  moment  de 
faiblesse. 

C'est  ainsi  que  je  raisonnais,  et  je  me  promettais  bien  de  tenir  cette  conduite  avec 
Aurore.  Je  me  représentais  qu'en  peu  de  temps  j'aurais  le  plaisir  de  me  voir  aux 
pieds  de  cet  aimable  objet,  et  de  lui  dire  mille  choses  passionnées.  Je  rappelais  dans 
ma  mémoire  tous  les  endroits  de  nos  p'èces  de  théâtre  dont  je  pouvais  me  servir 
dans  notre  lêle-à-tète,  et  me  faire  honneur.  Je  comptais  de  les  bien  appliquer,  et 
j'espérais  qu'à  re:.emple  de  quelques  comédiens  de  ma  connaissance,  je  passerais 
pour  avoir  de  l'esprit,  quoique  je  n'eusse  que  de  la  mémoire.  En  m'occupant  de 
toutes  ces  pensées,  qui  amusaient  plus  agréablement  mon  impatience  que  les  récits 
militaires  de  mon  maître ,  j'entendis  sonner  onze  heures.  Je  pris  courage  ,  et  me  re- 
plongeai dans  ma  rêverie,  tantôt  en  continuant  de  me  promener,  et  tantôt  assis  dans 
un  cabinet  de  verdure  qui  était  au  bout  du  jardin.  L'heure  enfin  que  j'attendais 
depuis  si  longtemps,  minuit,  sonna.  Quelques  instants  après,  Orliz  aussi  ponctuelle, 
mais  cr'ins  impatiente  que  moi ,  parut.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit- elle  en  m'abor- 
dant,  combler,  y  a-t-il  que  vous  êtes  ici?  Deux  heures,  lui  répondis-je.  AIi  !  vrai- 
ment, repril-clle  en  riant,  vous  êtes  bien  exact;  c'est  un  plaisir  de  vous  donner  des 
rendez-vous  la  nuit.  Il  est  vrai,  continua-t-elle  d'un  air  sérieux,  que  vous  ne  sauriez 
trop  payer  le  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Ma  maîtresse  veut  avoir  un  entre- 
lien particulier  avec  vous.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  le  reste  est  un  secret. 
que  vous  ne  devez  apprendre  que  de  sa  propre  bouche.  Suivez-moi  ;  je  vais  vous 
conduire  à  son  apparloniei.t.  A  ces  mots,  h  duègne  me  prit  la  main;  et,  par  une 
petite  porte  dont  elle  avait  la  clé,  elle  me  mena  mystérieusement  dans  la  chambie 
de  sa  maîtresse. 

CHAPITRE  IL 

Comment  Aurore  reçut  Gil  Blas,  et  quel  entretien  ils  eurent  ensemble. 

Je  trouvai  Aurore  en  déshabillé.  Je  la  saluai  fort  respectueusement  et  de  la  meil- 
ieure  gravée  qu'il  me  fut  possible.  Elle  me  reçut  d'un  air  riant,  me  Cl  asseoir  auprès 
d'elle  malgré  moi ,  et  dit  à  son  ambassadrice  de  passer  dans  une  autre  chambre.  Après 
ce  prélude  qui  ne  me  déplut  point,  elle  m'adressa  la  parole  :  Gil  I5las,  me  dit-elle, 
;  fOus  avez  dû  vous  apercevoir  (jue  je  vous  regarde  favorablement,  et  vous  dislingue 
de  tous  leà  autres  domestiques  de  mon  père,  et  quand  mes  regards  ne  vous  auraient 
pojnt  fait  juger  que  j'ai  quelque  bonue  volonté  pour  vous,  la  démarcbe  que  je  fais 
cette  nuit  ne  vous  permet  pas  d'eu  douter. 
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Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m'ei;  mre  davantage.  Je  crus  qu'en  hornme  poli, 
16  devais  épargner  à  sa  pudeur  la  peine  de  s'expliquer  plus  formellement.  Je  me 
levai  avec  transport;  et  me  -étant  aux  pieds  d'Aurore,  comme  un  liéros  de  théâtre 
qui  se  met  à  genoux  devant  sa  princesse,  je  m'écriai  d'un  ton  de  déclamateur  :  Ah  ! 
madame,  serait-il  bien  possible  que  Gil  Blas,  jusqu'ici  le  jouet  de  la  fortune  et  le 

rebut  de  la  nature  entière,  eût  le  bonheur  de  vous  avoir  inspire  des  sentimentg 

Ne  parlez  pas  si  haut,  interrompi*  en  riant  ma  maîtresse;  vous  allez  réveiller  mes 
femmes  qui  dorment  dans  la  chambre  prochaine.  Levez-vous,  reprenez  voire  place, 
et  m'écoutez  jusqu'au  bout  sans  me  couper  lu  parole.  Oui,  Gil  Blas,  poursuivit-elle 
en  reprenant  son  sérieux  ,  je  vous  veux  du  bien  ;  et  pour  vous  prouver  que  je  vous 
estime ,  je  vais  vous  faire  confidence  d'un  secret  d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie. 
J'aime  un  jeune  cavalier,  beau  bien  l'ait ,  et  d'une  naissance  illustre.  11  se  nomme  don 
Louis  Pacheco.  Je  le  vois  quelquefois  à  la  promenade  et  aux  spectacles,  mais  je  ne  lui 
ai  jamais  parlé.  J'ignore  même  de  quel  caractère  il  est ,  et  s'il  n'a  point  de  mauvaises 
qualités.  C'est  de  quoi  pourtant  je  voudrais  bien  être  instruite.  J'aurais  besoin  d'un 
homme  qui  s'enquît  soigneusement  de  ses  mœurs,  et  m'en  rendît  un  compte  fidèle. 
Je  fais  choix  de  vous.  Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à  vous  charger  de  celte  commis- 
sion ;  j'espère  que  vous  vous  eu  acquitterez  avec  tant  d'adresse  et  de  discré'.ion,  que 
je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir  mis  dans  ma  confidence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit ,  pour  entendre  ce  que  je  lui  répondrais 
là-dessus.  J'avais  d'abord  été  déconcerté  d'avoir  pris  si  désagréablement  le  change  : 
mais  je  me  remis  promplement  l'esprit;  et  surmontant  la  honte  que  cause  toujours 
la  témérité  quand  elle  est  malheureuse,  je  témoignai  à  la  dame  tant  de  zèle  pour  ses 
intérêts ,  je  nie  dé.vo.iai  avec  tant  d'ardeur  à  sou  service  ,  que ,  si  je  ne  lui  ôtai  pas 
la  pensée  que  je  m'étais  follement  flatté  de  lui  avoir  plu ,  du  moins  je  lui  fis  connaître 
que  je  savais  bien  réparer  ane  sottise.  Je  ne  demandai  que  deux  jours  pour  lui  rendre 
bon  compte  de  don  Louis.  Après  quoi  la  dame  Oriiz,  que  sa  maîtresse  rappela,  me 
ramena  dans  le  jardin ,  et  me  dit  en  me  quittant  :  Bon  soir,  Gil  Blas;  je  ne  vous 
recommande  point  de  vous  trouver  de  bonne  heure  au  premier  rendez-vous,  je 
connais  trop  votre  ponctualité  là-dessus. 

Je  retournai  dans  ma  chambre,  non  sans  quelque  dépit  de  voir  mon  attente  trom- 
pée. Je  fus  néanmoins  assez  raisonnable  pour  faire  réflexion  qu'il  me  convenait  mieux 
d'être  le  confident  de  ma  maîtresse  que  son  amant.  Je  songeai  même  que  cela  pour- 
rait me  mener  à  quelque  chose;  que  les  courtiers  d'amour  étaient  ordinairement 
bien  payés  de  leurs  peines  ;  cl  je  me  couchai  dans  la  résolution  de  faire  ce  qu'Aurore 
exigeait  de  moi.  Je  sortis  pour  cet  efiet  le  lendemain.  La  demeure  d'uii  cavalier  tel 
que  don  Louis  ne  fut  pas  diflicile  à  découvrir.  Je  m'informai  de  lui  dans  le  voisinage; 
mais  les  personnes  à  qui  je  m'adressai  ne  purent  pleinement  satisfaire  ma  curiosité* 
ce  qui  m'obligea  le  jour  suivant  à  recommencer  mes  perquisitions.  Je  fus  jilus  heu<^> 
reux.  Je  rencontrai  par  hasatd  dans  la  rue  un  garçon  de  ma  connaissance  :  nous  noui» 
arrêtâmes  pour  nous  parler.  Il  passa  dans  ce  moment  un  de  ses  amis  qui  nous 
aborda,  et  nous  dit  qu'il  venait  d'être  chassé  de  chez  don  Joseidi  Pacheco,  père  de 
don  Louis  ,  pour  un  qnarlant  de  vin  qu'on  l'accusait  d'avo'.i-  bu.  Je  ne  perd's  pas  unf 
si  belle  occasion  de  m'inloimer  de  tout  ce  que  je  souhaitais  d'apprendre,  et  je  fis 
tant  par  mes  questions,  que  jf  m'en  retournai  au  logis  fort  conieiu  d'êire  ert  état  de 
tenir  parole  à  ma  maîtresse.  C'était  la  nuit  prochaine  que  jt  devais  la  revoir  à  la 
même  heure  et  de  la  même  manière  que  la  première  fois.  Je  n'avais  point  ce  soir-là 
tant  d'inquiétude  ;  et  bien  loin  de  souH'rir  impatiemment  les  di'^cours  de  mon  vieux 
patron ,  je  le  remis  sur  ses  campagnes.  J'attendis  minuit  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité du  monde  :  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  entendu  sonner  à  plusieurs  horloges 
que  je  descendis  dans  le  jardin,  sant»  me  pommader  et  me  parfumer  :  je  me  corri- 
geai encore  de  cela. 

Je  tnjuvai  au  rendez-vous  la  très  fidèle  âuègnef  qui  me  reprocha  malicieusement 


ijue  j'avais  bien  ïi>j)aitii  Oe  ma  diligence.  Je  ne  lui  répondis  point,  et  je  me  laissai 
•onduire  à  raiiparlemen»  d'Auroro,  qui  me  demanda,  dès  que  je  parus,  si  je  m'étais 
oien  informé  de  don  Louis.  Oui,  madame,  lui  dis-je,  et  je  vais  vous  apprendre  en 
deux  mots  ce  que  j'en  sais.  Je  vous  dirai  premièrement  qu'il, partira  bientôt  pour 
s'en  retourner  à  SaJamanque  achever  ses  éludes.  C'est  un  jeune  cavalier  remniîi 
d'honneur  et  de  probité.  Pour  du  courage  il  n'en  saurait  manquer,  puisqu'il  est 
gentilhomme  et  Castillan.  De  plus  ,  il  a  beaucoup  d'esprit,  et  les  manières  des  plus 
agréables  :  mais  ce  qui  peut-être  ne  sera  guère  de  votre  goût,  c'est  qu'il  tient  un 
peu  trop  de  la  nature  des  jeunes  seigneurs  ;  il  est  diablement  libertin.  Savez-vous 
qu'à  son  âge  il  a  déjà  eu  à  bail  deux  comédiennes?  Que  m'apprenez-vous?  reprit 
Aurore  ;  quelles  mœurs  !  Mais  êtes-vous  bien  assuré,  Cil  Blas,  qu'il  mène  une  vie 
si  licencieuse?  Oh!  je  n'en  doute  pas,  madame,  lui  repartis-je.  Un  valet  qu'on  a 
chassé  de  chez  lui  ce  matin  me  l'a  dit  :  et  les  valets  sont  fort  sincères  quand  ils  s'en- 
tretiennent des  défauts  de  leurs  maîtres.  D'ailleurs  il  fréquente  don  Alexo  Séo^iar 
don  Antonio  Centellès,  et  don  Fernand  de  Gamboa;  cela  seul  prouve  démonstrati- 
vement  son  libertinage.  C'est  assez.  Cil  Elas,  dit  alors  ma  maîtresse  en  soupirant; 
je  vais,  sur  votre  rapport ,  combattre  mon  indigne  amour.  Quoiqu'il  ait  déjà  de  pro- 
fondes racines  dans  mon  caur,  je  ne  désespère  pas  de  l'en  anacher.  Adez,  pour- 
suivit-elle en  me  mettant  entre  les  mains  une  petite  beurse  qui  n'était  pas  vide, 
voilà  ce  que  je  vous  donne  pour  vos  peines.  Gardez-vous  bien  de  révéler  mon  secret; 
songez  que  je  l'ai' confié  à  votre  silence. 

J'assurai  ma  maîtresse  qu'elle  pouvait  demeurer  tranquille,  et  que  j'étais  l'IIar- 
pocrate  (1)  des  valets  ccniidents.  Après  cette  assurance,  je  me  retirai,  fort  impatient 
de  savoir  ce  qu'il  y  avait  dans  la  bourse.  J'y  trouvai  vingt  pistoles.  Aussitôt  je 
pensai  qu'Aurore  m'en  aurait  sans  doute  donné  davantage  si  je  lui  eusse  annoncé  une 
nouvelle  agréable,  puisqu'elle  en  payait  si  bien  une  chagrinante.  Je  me  repentis  de 
n'avoir  pas  imité  les  gens  de  justice,  qui  fardent  quelquefois  la  vérité  dans  leurs 
procès-verbaux.  J'étais  fâché  d'avoir  détruit  dans  sa  niissance  une  galanterie  qui 
m'eût  été  très  utile  dans  la  suite.  J'avais  pourtant  la  consolation  de  me  voir  dédom- 
magé de  la  dépense  que  j'avais  faite  si  mal  à  propos  en  pommades  et  en  parfums. 

CHAPITRE  iIL 

Lit 

Du  grand  changement  qui  arriva  chez  don  Vincent,  et  do  l'étrange  résolution  que  l'amour 
(il  prendre  à  la  belle  Aurore. 

11  arriva,  peu  de  temps  après  celle  aventure,  que  le  seigneur  don  Vincent  tomba 
malade.  Quand  il  n'aurait  pas  été  dans  un  âge  fort  avancé,  les  symptômes  de  sa 
SEuladie  parurent  si  violents,  qu'on  eût  cr.>int  un  événement  funeste  dès  le  com- 
mencement du  mal.  On  (il  venir  les  deux  p'.us  fameux  médecins  de  Madiid  L'un 
s'appelait  le  docteur  Andros,  et  l'antre  le  docteur  Oquetos.  Ils  exaiminèrent  atten- 
tivement le  malade,  et  convinrent  tous  deux,  après  une  exacte  observation,  que  les 
..dmeuis  étaient  en  fougue  ;  mais  ils  ne  s'accordèrent  qu'en  cela  l'un  et  l'autre.  Il' 
faut,  dit  Aiulros  ,  se  hâter  de  purger  les  humeurs,  quoiquecrues ,  pendant  qu'elles 
son-;  dafls  une  agitation  violente  de  flux  et  de  reflux ,  de  peur  qu'elles  ne  se  fixent 
îur  quelque  partie  noble.  Oquetos  soîitint  au  contraire  qu'il  fallait  aiund.-e  que  les 
humeurs  fussent  cuites,  avant  que  d'employer  tp  purgatif.  Mais  votre  mé.hode,  reprit 
le  premier,  est  directement  opposée  à  celle  du  prince  de  la  médecine.  Hippocrate 
avertit  de  purger  dans  la  plus  ardente  fièvre  dès  le^  premiers  jours,  et  dit  en  termes 
formels  qu'il  faut  être  prompt  à  purger  quand  les  humeurs  sont  en  orgasme,  c'est-â- 

(1)  C'ét;iit  chez  les  anciens  le  dieu  du  silence. 
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dire,  pn  fougue.  Oh!  c'est  ce  qui  vous  trompe,  repartit  Oquetos.  Hippocrate.  parle 
™ot  àVjrgasme,  n'entend  pas  la  fougue  ;  il  entend  plutôt  la  coction  des  humeurs. 

Là-dessu?,  nos  docteurs  s'échauffent.  L'un  rapporte  le  texte  grec,  et  cite  tous 
les  auteurs  qui  l'ont  expliqué  comme  lui  ;  l'autre,  s'en  Gant  à  une  traduction  latine, 
"le  prend  sur  un  ton  encore  plus  haut.  Qui  des  deux  croire?  Don  Vincent  n'était  pas 
homme  à  décider  la  question.  Cependant,  se  voyant  obligé  d'opter,  il  donna  sa  con- 
fiance à  celui  des  deux  qui  avait  le  plus  expédié  de  malades,  je  veux  dire  au  plus 
vieux.  Aussitôt  Andros,  qui  était  le  plus  jeune,  se  relira,  non  sans  lancer  à  son  ancien 
quelques  traits  railleurs  sur  l'orgasme.  Voilà  donc  Oquetos  triomphant.  Comme  i! 
était  dans  les  principes  du  docteur  Sangrado  ,  il  commença  par  faire  saigner  abon- 
damment le  malade,  attendant  pour  le  purger  que  les  humeurs  fussent  cuites  ;  mais 
la  mort,  qui  craign;iit  sans  doute  qu'une  purgalion  s>  sagement  différée  ne  lui  en- 
levât sa  proie,  prévint  la  coction  et  emporta  mon  maître.  Telle  fut  la  fin  du  seigneur 
don  Vincent,  qui  perdit  la  vie  parce  que  son  médecin  ne  savait  pas  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à  son  père  des  funérailles  dignes  d'un  homme  de  sa  nais- 
sance, entra  dans  l'administration  de  son  bien.  Devenue  maîtresse  de  ses  volontés, 
elle  congédia  quelques  domestiques  en  leur  donnant  des  récompenses  propor- 
tionnées à  leurs  services  ,  et  se  relira  bientôt  à  un  château  qu'elle  avait  sur  les  bords 
du  Tage.  entre  Sacedon  et  Buendia.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'elle  retint  et  qui  la 
suivirent  à  la  campagne;  j'eus  même  le  bonheur  de  lui  devenir  nécessaire.  Malgré 
le  rapport  fidèle  que  je  lui  avais  (ait  de  don  Louis,  elle  aimait  encore  ce  cavafier; 
ou  plutôt ,  n'ayant  pu  vaircre  sou  amour,  elle  s'y  était  entièrement  abandonnée.  Elle 
n'avait  plus  besoin  de  prendre  des  précautions  pour  me  parler  en  particulier.  Gil 
Blas,  me  dit-elle  en  soupirant,  je  ne  puis  oublier  don  Louis  :  quelque  effort  que  je 
fasse  pour  le  bannir  de  ma  pensée,  il  s'y  présente  sans  cesse,  non  tel  que  lu  me  l'as 
peint,  plongé  dans  toutes  sortes  de  désordres,  mais  tel  que  je  voudrais  qu'il  fût, 
tendre  »  amoureux  ,  conrtant.  Elle  s'attendrit  en  disant  ces  paroles,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  répandre  quelques  larmes.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  pleurasse  aussi,  tant 
je  fus  touché  de  ses  pleurs.  Je  ne  pouvais  mieux  lui  laire  ma  cour,  que  de  paraître 
81  sensible  à  ses  peines.  Mon  ami,  conlinua-t-elle  après  avoir  essuyé  ses  beaux  yeux, 
je  vois  que  lu  es  d'un  très  bon  naturel ,  et  je  suis  si  satisfaite  de  ton  zèle  que  je 
promets  de  !e  bien  récompenser.  Ton  secours,  mon  cher  Gil  Blas,  m'est  plus  né- 
cessaire que  jamais.  Il  faut  que  je  le  découvre  un  dessein  qui  m'occupe  ;  lu  vas  le 
trouver  fort  bizarre.  Apprends  que  je  veux  partir  au  plus  tôt  pour  Salamanque.  Là, 
je  prétends  me  déguiser  en  cavalier;  et ,  sous  le  nom  de  don  Félix  ,  je,  ferai  connais- 
sance avec  Pacheco  :  je  tâcherai  de  gagner  sa  confiance  et  son  amitié  ;  je  lui  parlerai 
souvent  d'Aurore  de  Guzman,  dont  je  passerai  pour  cousin.  Il  souhaitera  peut-être 
de  la  voir,  et  c'est  où  je  l'attends.  Nous  aurons  deux  logements  à  Salamanque; 
dans  l'un  ,  je  serai  don  Félix;  dans  l'autre.  Aurore,  et  m'olfrant  aux  yeux  de  don 
Louis,  tantôt  travestie  en  homme,  tantôt  sous  mes  babils  naturels,  je  me  flatte 
que  je  pourrai  peu  à  peu  l'amener  à  la  fin  que  je  me  propose.  Je  demeure  d'accord, 
ajoula-t-elle,  que  mon  projet  est  extravagant;  mais  ma  passion  m'entraîne,  et 
"innocence  de  mes  intentions  achève  de  m'élourdir  sur  la  démarche  que  je  veux 
hasarder. 

J'étais  fort  du  sentiment  d'Aurore  sur  la  nature  de  son  dessein.  Cependant,  quel- 
que déraisonnable  que  je  le  trouvasse,  je  me  gardai  bien  de  faire  le  pédagogue.  Au 
îonlraire,  je  commen<;ai  à  dorer  la  p'iule,  et  j'entrepris  «le  prouver  que  ce  projet  fou 
n'était  qu'un  jeu  d'esprii  ygréable  et  sans  conséquence.  Cela  Ut  plaisir  à  ma  maîtresse. 
Les  amants  vculeiil  qu'on  llatle  leurs  olus  folles  imaginalions.  ÎS'ous  ne  regardâmes 
plus  celle  entreprise  léméraire  que  comme  une  ccméùie  dont  il  ne  fallait  songer  qu'à 
bien  concerter  la  représentalion.  Nous  choisîmes  nos  acteurs  dans  le  domestique; 
puis  nous  disiiihiiàiiies  les  rôles  :  ce  qui  se  passa  sans  clameurs  et  sans  (jnerelles, 
parce  que  nous  n'étions  pas  des  coméiliens  de  orofession.  11  fut  résolu  que  la  dame 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  III.  413 

Ortiz  ferait  la  trmte  d'Aurore,  sous  le  noii!  do  dona  Kiniena  de  Guziiian  ;  qu'on  lui  don- 
Tierail  un  valet  et  une  suivante;  et  qu'Aurore,  travestie  en  cavalier,  m'-aiirait  pour 
valet  de  cliambre,  avec  une  de  s^s  lemines,  déguisée  en  page,  pour  la  servir  en  par- 
ticulier. Les  personnages  ainsi  réglés,  nous  reiotiniâmes  à  Madria,  où  nous  apprîmes 
que  don  Louis  était  encore,  mais  qu'il  ne  larder-.iit  guère  à  partir  pour  S:ilanianque. 
Non*  fîmes  faire  en  diligence  les  hahils  dont  nous  avions  besoin.  Lorsqu'ils  furent 
achevés,  ma  maîtresse  les  fil  emballer  proprement,  attendu  que  nous  ne  devions 
les  mettre  qu'en  temps  et  lieu.  Puis,  laissant  le  soin  de  sa  maison  à  son  homme  d'af- 
faires, elle  partit  dans  un  carosse  h  quatre  mules,  et  prit  le  cheniin  du  royaume  de 
Léon  avec  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui  avaient  quelque  rôle  à  jouer  'lans  celle 
pièce. 

>'ous  avionàdéjà  traversé  la  Caslille  v'eille,  quand  l'essieu  du  ca-rosse  se  rompit. 
C'était  entre  Avila  et  MUallor,  i  trois  ou  quatre  cents  pas  d'un  château  qu'on  apex 
cevait  au  pied  d'une  montagne.  La  nuit  approchait  et  nous  étions  as^ez  embarrassés. 
Mais  il  passa  ,  par  hasard ,  auprès  de  nous ,  un  paysan  qui  nous  lira  d'embarras.  II 
nous  apprit  que  le  château  qui  s'offrait  à  notre  vue  appartenait  à  dona  Elvira,  veuve 
de  don  Pedro  de  Pinares  ;  et  il  nous  dit  tant  de  b>en  de  cette  dame ,  que  ma  maîtresse 
m'envoya  au  château  demander  de  sa  part  un  logement  pour  cette  nuit.  Elvira  ne 
démentit  point  le  rapport  du  paysan  :  elle  me  reçut  d'un  air  gracieux,  et  fit  à  mon 
compliment  la  réponse  que  je  désirais.  Nous  nous  rendîmes  ious  au  château,  où  les 
mules  traînèrent  doucement  iC  carrosse.  Nous  rencontrâmes  à  la  porte  la  veuve  de 
don  Pedro,  qui  venait  au-devant  de  ma  maîtresse.  Je  passerai  sous  silence  les  discours 
que  la  civilité  obligea  de  tenir  de  part  et  d'autre,  en  cette  occasion  :  je  dirai  seule- 
ment qu'Elvira  était  une  dame  d'un  âge  déjà  avancé,  mais  très  polie,  et  qu'elle  sa- 
vait mieux  que  femme  du  monde  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Elle  conduisit 
Aurore  dans  un  appartement  superbe,  où  la  laissant  reposer  quelques  moments,  elle 
vint  donner  son  attention  jusqu'aux  moindres  choses  qui  nous  regardaient.  Ensuite, 
quand  le  souper  fut  prêt,  elle  ordonna  qu'on  servît  dans  la  chambre  d'Aurore,  oii 
toutes  deux  elles  se  mirent  à  table.  La  veuve  de  don  Pedro  n'était  pas  de  ces  per- 
sonnes qui  font  mal  les  honneurs  d'un  repas,  en  prenant  un  air  rêveur  ou  chagrin  : 
elle  avait  l'humeur  gaie,  et  soutenait  agréablement  la  conversation  :  elle  s'expi  imait 
noblement  et  en  beaux  termes.  J'admirais  son  espiit  et  le  tour  fin  qu'elle  doniiait  à 
ses  pensées.  Aurore  en  paraissait  aussi  charmée  que  moi.  Elles  lièrent  amitié  l'une 
avec  l'autre,  et  se  promirent  réciproquement  d'avoir  ensemole  un  commerce  de  let- 
tres. Comme  notre  carrosse  ne  pouvait  être  racommodé  que  le  jour  suivant,  et  que 
nous  courrions  risque  de  partir  (ort  tard,  il  fut  arrêté  qre  nous  demeurerions  au 
château  le  lendemain.  On  nous  servit  à  i.olre  tour  des  viandes  avec  profusion,  et 
nous  ne  fûmes  pas  plus  mal  roi;chésque  nous  avions  été  régalés. 

Le  jour  d'après,  ma  maîtresse  trouva  de  nouveaux  charmes  dans  l'entretieri  d'El- 
vira.  Elles  dînèrent  dans  une  grande  salle  où  il  y  avait  plusieurs  tableaux.  On  en  re- 
marquait un,  entre  autres,  dont  les  ligures  élaierl  merveilleusement  bien  représen- 
tées: mais  il  ofl'rail  aux  yeux  un  spectacle  bien  trigiq-ie.  L'n  cavaliir  mort,  couché  â 
la  renver">e  et  noyé  dans  son  sans:,  y  était  peint,  et,  tout  mort  qu'il  paraissait,  i! 
îivait  un  air  menaçant.  On  voyait  auprès  Je  lui  une  jeune  dame  dans  une  autre  atti- 
tude, quoiqu'elle  fut  aussi  étendue  à  terre.  Elle  avait  une  épée  plongée  dans  le  seia. 
et  rendait  le  dernier  soupir,  en  attachaiil  un  regard  mourant  vers  un  jeune  homme 
qui  semblait  avoir  une  douleur  mortelle  de  la  perdre.  Le  peintre  avait  encore  chargé' 
son  tableau  d'une  figure  qui  n'échaupa  point  à  n  n  aliention.  ii'était  un  vieUlard 
de  benne  mine,  qui,  vivement  touché  de  j  objets  q-i  frappaient  sa  vue,  ne  s'y  mon- 
trait pas  mt'ins  sensible  que  le  jeune  nomme.  On  eût  dit  que  ces  ima  à  sanglante» 
leur  (aisaieuî  sentir  à  tous  deux  les  mêmes  atteintes,  mais  qu'ils  en  recevaient  dif- 
féremment les  impressions.  Le  vieillard,  plongé  dans  une  profonde  tristesse,  en  pa 
raissait  comme  accablé-,  au  lieu  qu'il  v  avait  de  la  fureur  mêlée  avec  l'affliclioD  du 
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jenn<?  homnie.  Toutes  ces  choses  étaient  peintes  avec  des  expressions  si  fortes,  que 
nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  les  regarder.  Ma  maîtresse  demanda  quelle  histoire 
ee  tableau  représentait.  Madame,  lui  dit  Elvira,  c  est  une  peinture  fidèle  des  mal- 
heurs de  ma  famille.  Celte  réponse  piqua  la  curiosité;  d'Aurore,  qui  témoigna  hd  si 
grand  désir  d'en  savoir  davantage,  que  la  veuve  de  don  Pedro  ne  put  se  dispenser 
de  promettre  la  satisfaction  qu'elle  souhaitait.  Cette  promesse,  qui  se  lii  devant  Ortiz, 
ses  deux  compagnes  et  moi,  nous -arrêta  tous  quatre  dans  la  salle  après  le  repas.  Ma 
maîtresse  voulut  nous  renvoyer;  mais  Elvira,  qui  s'aperçut  bien  que  nous  mourrions 
d'envie  d'entendre  l'explication  du  tablenu,  eut  la  bonté  de  nous  retenir,  en  disant 
que  l'histoire  qu'elle  allait  raconter  n'était  pas  de  celles  qui  demandent  le  seereU  Ud 
moment  aprîs,  elle  commença  son  récit  dans  ces  termes. 

CHAPITRE  IV. 

LE  MARIAGE  DE  VENGEANCE. 

Nouvelle. 

Roger,  roi  de  Sicile,  avait  un  frère  et  une  sœur.  Ce  frère,  appelé  Mainfroi,  se  ré- 
volta contre  lui,  et  alluma  dans  le  royaume  une  guerre  qui  fut  dangereuse  et  san- 
glante ;  mais  il  eut  le  malheur  de  pérore  aeux  batailles  et  de  tomber  entre  les  mains 
du  roi,  qui  se  contenta  de  lui  ûler  la  liberté  pour  le  panir  de  sa  révolte.  Ceiie  clé- 
mence ne  servit  qu'à  faire  passer  Roger  pour  un  barbare  dans  l'esprit  d'une  partie  de 
ses  suje's  :  ils  di.saient  qu'il  n'avait  sauvé  la  vie  à  soiifrère,  que  pour  exercer  sur  lui 
une  vengeance  lente  et  inhumaine.  Tous  les  autres,  avec  plus  de  fondement,  n'im- 
putaient les  (raitemenls  durs  qut  Mainfroi  souffrait  dans  sa  prison  qu'à  sa  sœur  Ma- 
thilde.  Cette  princesse  avait  eu  effet  toujours  haï  ce  prince,  et  ne  cessa  de  le  persécu» 
ter  tant  qu'il  vécut.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  lui,  et  l'on  regarda  sa  mort 
comme  vne  juste  punition  de  ses  sentiments  dénaturés. 

M'jinfroi  laissa  deux  fils;  ils  étaient  encore  dans  l'enfance.  Roger  eut  quelque  en- 
vie Je  s'tii  défaire,  de  peur  que,  parvenus  à  un  âge  plu.s  avancé,  le  désir  de  venger 
leur  père  ne  les  portât  à  relever  un  parti  qui  n'était  pas  si  bien  abattu  qu'il  ne  pût 
causer  de  nouveaux  troubles  dans  l'Etat.  Il  communiqua  son  dessein  au  sénateur 
Leonlio S ifredi,  son  ministre, qui,  poui'  l'en  détourner, se chaigea  de  l'éducation  du 
prince  Eiirique  qui  était  l'aine,  et  lui  couï-eiila  de  confitr  au  conélabie  de  Sicile  la 
conduite  du  plus  jeune,  qu'on  appelait  don  Ptdro.  Roger,  persuadé  que  ses  neveux 
seraient  élevés  uans  la  souniiss.on  qu'ils  lui  devaient,  les  leur  abandonna,  et  prit 
soin  hii-meme  de  Constance  sa  nièce.  Elle  était  de  l'àme  d'Eurique,  et  fille  unique 
de  la  princesse  Malhilde.  Il  lui  donna  des  femmes  et  des  maîtres,  et  n'épargna  riea 
pour  son  éducation. 

Leontio  Sillredi  avait  un  cl.àleau  à  deux  petites  lieues  de  Païenne,  dans  un  lieu 
nommé  BclmoiUe.  C'était  là  que  ce  ministre  s'attachait  à  rendre  Eurique  digne  de 
monter  uii  jour  sur  le  trône  de  Sicile.  11  remarqua  d'abord  dans  ce  prince  des  qua- 
lités si  aimables,  qu'il  b'y  attacha  comme  s'il  n'eût  point  eu  d'enfants.  Jl  avai:  pour- 
tant deux  lilles.  L'aînée,  qu'on  nommait  Blanche,  plus  jeune  d'une  année  que  le  prince, 
était  pourvue  d'une  beauté  parfaite,  et  la  cadette,  appelée  Porcie,  après  avoir  en  nais- 
sant causé  la  mort  de  sa  mère,  était  encore  au  berceau.  Blanche  et  le  prince  Earj- 
que  sentirent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre  dès  qu'ils  furent  capables  d'aimer;  mais 
ils  n'avaient  pas  la  liberté  de  s'cntrelen;.-  en  particulier.  Le  prince,  néanmoins,  ne 
laissa  pas  quelquefois  d'en  trouver  l'occasion;  il  sut  même  si  bien  proiiter  de  ces 
moments  précieux,  qu'il  engagea  la  lille  de  Sillredi  à  lui  permettre  d'exécuter  nu 
frojel  qu'il  méditait,  il  arriva  justement  ''.su^-  ce  temps  là  aue  Leontio  fut  obligé. 
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par  ordre  au  roi,  de  faire  un  voynge  dans  une  province  des  plus  recules  de  l'île. 
Pendant  son  absence,  Enrique  fil  faire  une  ouverlure  au  mur  de  son  appartement, 
qui  répondait  à  la  chambre  de  Blanche.  Cette  ouverture  était  couverte  d'une  cou 
lisse  de  bois  qui  se  fermait  et  s'ouvrait  sans  qu'elle  parût,  parce  qu'elle  était  sv 
étroiteuient  jointe  au  lambris,  que  les  yeux  ne  pouvaient  apercevoir  l'artiflee.  Un 
habile  architecte,  que  le  prince  avait  mis  dans  ses  intérêts,  fit  cet  ouvagc  avec  au- 
tant de  diligence  que  de  secret. 

L'amoureux  Enrique  s'introduisait  par  là  quelquefois  dans  la  chJmbrede  sa  maî- 
tresse, mais  il  n'abusait  point  de  s^s  bontés.  Si  elle  avait  eu  l'imprudence  de  lui 
permettre  une  entrée  secrète  dans  son  appartement,  du  moins  ce  n'avait  été  que  sur 
es  assurances  qu'il  lui  avait  données,  qu'il  n'exigerait  jamais  d'elle  que  les  faveurs 
les  plus  innocentes.  Une  nuit  il  la  trouva  fort  inquiète  ;  elle  avait  appris  que  Roger 
était  très  malade,  et  qu'il  venait  de  mander  Silfredi,  comme  grand  chanrelier  du 
ro^jaume,  pour  le  rendre  dépositaire  de  ses  dernières  volontés.  Elle  se  représentait 
déjà  sur  le  trône  s<,n  cher  Enrique  ;  et,  craignant  de  le  perdre  dans  ce  haut  rang, 
lelte  crainte  lui  causait  une  étrange  agitation  .  elle  avait  même  les  larmes  aux  yeux 
ioisquil  parut  devant  elle.  Vous  pleurez,  madame,  lui  dit-il  :  que  dois-je  penser  de 
la  tristesse  où  je  vous  vois  plongée  ?  Seigneur,  lui  répondit  Blanche,  je  ne  puis  Vtous 
cacher  mes  alarmes.  Le  roi  votre  oncle  cessera  bientôt  de  vivre,  et  vous  allez  rem- 
plir sa  place.  Quand  j'envisage  combien  votre  nouvelle  grandeur  va  vous  éloigner  de 
moi,  je  vous  avoue  que  j'ai  de  l'inquiétude.  Un  monarque  voit  les  choses  d'un  autïc 
œil  qu'un  amant;  et  ce  qui  faisait  tous  ses  désirs,  quand  il  reconnaissait  un  pouvoir 
au-dessus  du  sien,  ne  le  touche  plus  que  faiblement  sur  le  trône.  Soit  pressentiment, 
soit  raison  ,  je  sen-s  s'élever  dans  mon  cœur  des  mouvements  qui  m'agitant,  et  que 
ne  peut  calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  à  vos  bontés.  Je  ne  me  défie  point  de 
la  fermeté  de  vos  sentiments;  je  ne  me  défie  que  de  mon  bonheur.  Adirable  Blan- 
che, répliqua  le  prince,  vos  craintes  sont  obligeantes,  et  justifient  mon  attachement 
\  vos  charmes  ;  mais  l'excès  où  vous  portez  vos  défiances  oflonse  mon  amour,  et,  sî 
ie  l'ose  dire,  l'estime  que  vous  me  devez.  Non,  non,  ne  pensez  pas  que  ma  destinée 
puisse  être  séparée  de  la  vôtre;  croyez  plutôt  que  vous  s.eule  ferez  toujours  ma  joie 
et  mon  bonheur.  Perdez  donc  une  crainte  vaine;  faut-il  qu'elle  trouble  des  moments 
si  deux?  Ah!  seigneur,  reprit  la  fille  de  Leontio,  dès  que  vous  serez  couronné,  vos 
sujets  pourront  vous  demander  pour  reine  une  princesse  descendue  d'une  longue 
suite  de  rois,  ei  dont  l'hymen  éclatant  joigne  de  nouveaux  Etats  aux  vôtres;  et  peut- 
être,  hélas!  répoiidrez-vous  à  leur  attente,  même  aux  dépens  de  vos  plus  doux  vœux. 
Eh!  pourquoi,  reprit  Enrique  avec  enq)ortement,  pourquoi,  trop  piompleà  vous 
tourmenter,  vous  faire  une  image  affligeante  de  l'avenir?  Si  le  ciel  dispose  du  ro! 
mon  oncle,  et  me  rend  maître  de  la  Sicile,  je  jure  de  me  donner  à  vous  dans  Paier- 
me,  eu  présence  de  toute  ma  cour.  J'en  atteste  tout  ce  qu'on  reconnaît  de  plus  sacré 
parmi  nous. 

Les  protestations  d'Enrique  rassurèrent  la  fille  de  Siffredi.  Le  reste  de  leur  enire- 
lien  roula  sur  la  maladie  du  roi.  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  son  naturel  ;  il  plaignit 
le  sort  de  son  oncle,  quoiqu'il  n'eût  pas  sujet  d'en  être  fort  touché;  et  ia  force  du 
sang  lui  fit  regretter  un  prince  dont  la  mort  lui  promettait  une  couronne.  Planche 
\e  savait  pas  eiaore  tous  les  malheurs  qu"i  la  menaçaient.  Le  connétable  de  Sicile, 
qui  l'avait  renco/itrée  comme  elle  sortait  de  l'appartement  de  son  père,  un  joiirqu  il 
était  venu  au  château  de  Belmonte  pour  quelques  affaires  importantes,  en  avait  été 
frappé.  11  en  fit  dès  le  lendemain  la  demande  à  Siffredi,  qui  agréa  sa  recherche; 
mais,  la  mai.idie  de  Roger  étant  survenue  dan^  ce  temps-là,  ce  mariage  demeura 
suspendu,  ei  Blanche  n'en  avait  point  entendu  parler. 

Lu  matin,  comme  Enrique  achevait  de  s'nabillcr,  il  fut-urpris  de  voir  ei.lrer  dans 
SOH  appartement  Leontio,  suivi  de Blanclie.  Seigneur,  lui  dit  ce  ministre,  lanouvelie 
que  je  vous  apporte  aura  de  quoi  vousafiliger;  mais  la  consolation  qui  l'accompagne 
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doit  modérer  votre  dooleur.  Le  roi  votre  oncle  vient  de  mourir  ;  \l  vr^m  laisse  paf 
sa  mort  héritier  ae  son  sceptre.  La  Sicile  vous  est  soumise.  Les  grands  du  royaame 
attendent  vos  ordres  à  Palerme  :  ils  m'ont  cliargé  de  les  recevoir  de  votre  boucha; 
-^  et  je  viens,  seigneur,  avec  ma  fille,  vous  rendre  les  premiers  et  les  plus  sincères 
hommages  que  vous  doivent  vos  nouveaux  sujets.  Le  prince,  qui  savait  bien  que 
Roger,  depuis  deux  mois,  était  atteint  d'une  maladie  qui  le  détruisait  peu  à  peu,  ne 
fut  pas  étonné  de  cette  nouvelle.  Cependant,  frappé  du  changement  subit  de  sa  con- 
dition, il  sentit  naîlre  dans  son  cœur  mille  mouvements  confus,  il  rêva  quelque  temps  ; 
puis,  rompant  /e  silence,  il  adressa  ces  paroles  à  Leontio  :  Sage  Silfredi ,  je  voui 
regarde  toujours  comme  mon  père.  Je  ferai  gloire  de  me  régler  par  vos  conseils,  et 
TOUS  régnerez  plus  que  moi  dans  la  Sicile.  A  ces  mots,  s'approcliant  d'une  table  sur 
laquelle  était  un  écriloire,  et  prenant  une  feuille  blanche,  il  écrivit  son  nom  au  bar 
delà  page.  Que  voulez-vous  faire,  seigneur?  lui  diiSilTredi.  Vous  marquer  ma  re- 
connaissance et  mon  estime,  répondit  Enrique.  Ensuite  ce  prince  présenta  la  feuille 
à  Blanche,  et  lui  dit:  Recevez,  madame,  ne  gage  de  ma  foi,  et  de  l'empire  queje 
vous  donne  sur  mes  volontés.  Blanche  la  prit  eu  rougissant,  et  lit  cette  réponse  au 
prince  :  Seignejr,  je  reçois  avec  respect  les  grâces  ae  mon  roi  ;  mais  je  dépends  u'un 
père;  et  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  qie  je  remette  votre  billet  entre  ses 
mains  pour  en  faire  l'usage  qre  sa  prudence  lui  conseillera. 

Elle  donna  en^tclivement  à  son  père  ia  signature  d'Lnrique.  .\!ors  Siffredi  remar- 
qua ce  qui  jusqu'à  ce  moment  était  échappé  à  sa  pénétration,  il  démêla  les  senti- 
ments du  prince,  et  lui  dit  :  Votre  Majesté  n'aura  point  de  reproche  à  me  faire;  je 
n'abuseiai  point  de  sa  confiance...  Mon  cher  Leonlio,  interrompit  Enriqut>,  ne  crai- 
gnez point  d'en  abuser.  Quelque  usage  que  vous  fassiez  de  mon  b'ilet,  j'en  approuverai 
la  disposition.  Mais  allez,  continua  L- il,  retournez  à  l'alerme  ;  ordonnez-y  les  apprêts 
de  mon  couronnement,  et  dites  à  mes  sujets  (,de  je  vais  sur  vos  pas  recevoir  le  ser- 
ment de  leur  fidélité,  et  les  assurer  de  mon  alieciion.  Ce  ministre  obéit  aux  ordres 
de  son  nouveau  maître,  et  prit  avec  sa  fille  le  chemin  de  Païenne. 

Quelques  heures  après  leur  départ,  le  prince  partit  aussi  de  Belnionle,  plus  occupé 
<ie  son  amour  que  du  haut  rang  où  il  allait  mouler.  Lorsqu'on  le  vil  arriver  dans  la 
ville,  on  poussa  mille  cris  de  joie;  il  entra  parmi  les  acclaniations  du  peuple  dans 
le  palais,  où  tout  était  déjà  prêl  pour  la  cérémonie.  11  y  Irouvi  la  princesse  Con- 
stance vêtue  de  longs  habillements  de  deuil.  Elle  paraissait  fort  touchée  delà  mort 
rie  Roger.  Comme  ils  se  devaient  un  compriment  réciproque  sur  la  mort  de  cemo- 
uarque,  ils  s'en  acquillèreiii  l'un  et  l'auire  avec  esprit,  mais  avec  un  peu  plus  de 
froideur  de  la  part  dEnrique  que  de  ctlle  de  Constance,  qui,  malgré  les  démêlés 
de  leur  famille,  n'avait  pu  haïr  ce  prince.  11  se  plaça  sur  le  trône,  el  la  princesse 
s'assit  à  ses  côlés  sur  un  fauteuil  un  peu  moins  élevé.  Les  grands  du  royaume  pri- 
rent leurs   places  chacun  selon  son  rang.   La  cérémonie  commença  ;  et   Leonlio, 
comme  grand  chancelier  de  l'Elal  el  déposilaire  du  leslamenl  du  feu  roi,  en  ayant 
fait  rou\erlure,  se  mil  à  le  lire  à  haute  voix.  Cet  acte  contenait  en  substance  que 
Roger,  se  voyant '■>ans  enfant,  nomiiiaii  pour  son  successeur  le  fils  aîné  de  Mainfroi, 
à  condition  (ju'il  épouserait  la  princesse  Constance,  el  que,  s'il  refusait  sa  main,  la 
couronne  de  Sicile,  à  sou  exclusion,  tomberaii  sur  la  tète  de  l'infant  don  Pedro  son 
frère  à  la  même  condition. 

Ces  paroles  sur|irirenl  étrangement  Enhque.  lien  sentit  une  peine  inconcevable; 
et  cette  peine  devml  encore  plus  vive  lorsque  Leonlio,  après  avoir  achevé  la  lec- 
ture du  loslament,  dit  a  toute  l'assemblée  .  Seigneurs,  ayant  rapporté  les  dernières 
inlentic'is  du  feu  roi  à  noire  nou'eim  monarque,  ce  généreux  prince  consent  d'ho- 
norei  v^e  sa  main  la  princesse  Constance  sa  cousine.  .\  ces  mots,  Er-ique  inlerroro- 
pil  le  cliaucelier  :  Leonlio,  lui  dit-il,  souveuez-vous  de  l'écrit  de  Blanche  que  vo...... 

Seigneur,  iiiierromi)il  avec  piéci|nlalion  Silfredi,   sans  donner  le  temps  au  prince 
de  s'expliquer,  le  voici.  Les  grands  du  royaume,  poursuivii-il  eu  montrant  le  billet 
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à  l'assemblée,  y  verront,  par  l'auguste  seing  de  votre  majesté,  l'estime  que  vous 
faites  de  la  princesse,  et  la  délérfuce  que  vous  avez  pour  les  dernières  volontés  du 
fea  roi  votre  oncle. 

Ayant  achevé  ces  paroles,  il  se  mil  à  lire  le  billet  dans  les  termes  dont  il  l'avait 
empli  lui-même.  Le  nouveau  roi  y  iaisa'i  à  ses  peuples,  dans  la  fomie  la  plus  au- 
.bernique,  une  promesse  d'épouser  Constance,  conformément  aux  intentions  de 
Roger.  La  salle  retentit  de  longs  cris  de  joie.  Vive  notre  magnanime  roi  EnriqueS 
'écrièrent  tous  ceux  qui  éla;<ent  présents.  Comme  on  n'ignorait  pas  l'aversion  que 
ce  prince  avait  toujours  marquée  pour  la  princesse,  on  avait  craint,  avec  raison, 
qu'il  ne  se  révoltât  contre  la  condition  du  lestauient,  et  ne  causât  des  mouvements 
dans  le  royaume;  mais  la  lecture  du  billet,  en  rassurant  là-dess'js  les  grands  et  le 
peuple,  excitait  ces  acclamation»  i^""'i>;*ies  «ui  déchiraient  en  secret  le  cœur  du 
monarque. 

Constance,  qui,  par  l'intérêt  de  sa  gloire  et  par  un  sentiment  de  tendresse,  y  pre- 
nait plus  de  part  que  personne,  choisit  ce  temps  [)our  l'assurer  de  sa  reconnaissance 
Le  prince  eut  beau  vouloir  se  contraindre;  il  reçut  le  compliment  de  la  princesse 
avec  tant  de  trouble,  il  était  dans  un  si  grand  désordre,  qu'il  ne  piit  même  lui  répondra 
ce  que  la  bienséance  exigeait  de  lui.  Entin,  cédant  à  la  violence  qu'il  se  faisait,  il 
s'approcha  de  SiflVedi,  que  le  devoir  de  sa  charge  obligeait  de  se  tenir  sssez  près  de 
sa  personne,  et  lui  dit  tout  bas  :  Que  faites-vous,  Leonlio  ?  L'écrit  que  j'ai jnis  entre 
les  mains  de  votre  fille  n'était  point  destin^  pour  cet  usage.  Vous  iraliisoez... 

Seigneur,  interrompit  encore  Si'^redi  d'un  ton  ferme  ,  songez  à  votre  gloire.  Si 
vous  refusez  de  suivre  les  volontés  du  roi  votre  oncle  ,  vous  perdez  la  couronne  de 
Sicile.  11  n'eut  pas  achevé  de  parler  ainsi,  qu'il  s'éloigna  du  roi,  pour  l'enipéchet 
de  lui  répliquer.  Enrique  demeura  dans  un  embarras  extrême;  il  se  sentait  agité  de 
aiille  mouvements  contraires.  Il  était  irrité  contre  SilVredi  :  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  quilier  Blanche;  et,  partagé  entre  elle  et  l'inné  et  de  sa  gloire,  il  fut  assez 
longtemps  incertain  du  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  se  détermina  pourtant,  et  crut 
avoir  trouvé  le  mojen  de  conserver  la  fille  de  Siffredi  sans  renoncer  au  trône.  II 
feignit  de  vouloir  se  soumettre  aux  volontés  de  Roger,  se  proposant,  tandis  qu'on 
solliciterait  à  Rome  la  dispense  de  son  mariage  avec  sa  cousine,  de  gagner  par  ses 
bienfaits  les  grands  du  royaume,  et  d'établir  si  bien  sa  puissance  qu'on  ne  pûl 
l'obliger  à  remplir  la  condition  du  '«^tainent. 

Dès  qu'il  eut  formé  ce  dessein,  il  devint  plus  tranquille;  et  se  tournant  vers 
Constance,  il  lui  conlirma  ce  que  le  grand-chancelier  avait  lu  devant  touîe  l'assenc- 
blée.  Mais,  au  moment  même  qu'il  se  trahissait  jusqu'à  lui  oh/ir  sa  foi.  Blanche 
arriva  dans  la  salle  du  conseil.  Elle  y  venait,  par  ordre  de  son  père,  rendre  ses  de- 
voirs à  la  princesse  ;  et  ses  oreilles,  en  entrant,  lurent  frappées  des  paroles  d'Enri- 
que.  Outre  cela,  Leonlio,  ne  voulant  pas  qu'elle  pût  douter  de  son  nv.llieur,  lui  dit 
en  la  présenlanl  à  Constance  :  Ma  fllle  ,  rendez  vos  hommages  à  votre  reine;  sou- 
haitez-lui les  douceurs  d'un  règne  ilorissanl  et  d'un  heureux  hyménée.  Ce  coup 
terrible  accabla  l'infortunée  Blanche  :  elle  entreprit  inutilement  de  cacher  sa  dou- 
leur .  aon  visage  rougit  et  pâlit  successivement,  et  tout  son  corps  frissonna.  Cepen- 
dant la  princesse  n'en  eut  iiucun  soupçon;  elle  attribua  le  désordre  de  son  compli- 
ment à  l'embarras  d'une  jeune  personne  élevée  dans  un  désert  et  {jeu  accoutumée  à 
la  cour.  H  n'en  fut  pas  ainsi  du  jeune  rci  .  la  vue  de  Blanche  lui  lit  perdre  conte- 
nance, et  le  désespoir  qu'il  remarquait  dans  ses  yeux  le  mettait  hors  de  lui-même. 
11  ne  doutaii  pas  que  ,  jugeant  su:  les  apparences  ,  elle  ne  le  crut  infidèle.  11  aurait 
eu  moins  d'inquiétude,  s'il  eût  pu  lui  parler:  mais  comment  en  trouver  les  moyens, 
lorsque  toute  la  Sicile  pour  ainsi  dire,  avaiiles  yeux  sur  lui?  D'ailleurs  le  cruel 
Sitt'redi  lui  en  ôia  l'espérance.  Ce  ministre ,  qui  lisait  dans  le  ciiur  de  ces  deux 
amants ,  et  voulait  prévenir  les  malheurs  que  la  violence  de  leur  amour  pouvait 
causeî  dans  l'Etat,  fit  adroiicmenl  sortir  sa  fille  de  l'assemblée,  et  reprit  avec  ell« 


le  chemin  de  Boliiionte,  résolu,  pour   plus  d'une  raison,  de  la  marier  au  plus  tôt. 

Lorsqu'ils  y  furent  ::rrivés,  il  lui  til  connaître  loule  l'horreur  de  sa  destinée.  II 
lui  déclani  qu'il  l'avait  promise  au  connétable.  Juste  ciel!  s'écria-l-el!e,  emportée 
par  un  mouvement  de  douleur  que  la  présence  de  son  père  ne  put  réprimer,  à  quels 
affreux  supplices  réserviez-vous  la  malheur-euse  Blanche  !  Son  transport  même  fut  si 
violent,  que  toutes  les  puissances  de  son  âme  en  lurent  suspendues.  Son  corps  se 
glaça,  et ,  devenant  Iroide  et  pâle ,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  père. 
11  lut  touché  de  l'état  où  il  la  voyait:  néanmoins,  quoiqu'il  ressentît  vivement  ses 
peines,  sa  première  résolutif n  n'en  fut  point  ébranlée.  Blanche  i éprit  enfin  ses 
esprits,  plus  par  le  vif  ressentiment  de  sa  douleur,  queparl'eau  queSilfredi  lui  jeta 
sur  le  visage;  et  lorsqu'en  ouvrant  ses  yeux  languissants,  elle  l'aperçut  qui  s'em- 
pressait à  la  secourir  :  Seigneur,  lui  dit-elle  d'une  voi.x  presque  éteinte,  j'ai  hout« 
de  vous  laisser  voir  ma  faiblesse  ;  mais  la  mort,  qui  ne  peut  larder  à  finir  mes  tour- 
ments ,  va  bientôt  vous  délivrer  d'une  n^alheureuse  fille  qui  a  pu  disposer  de  son 
cœur  sans  votre  aveu.  Non,  ma  chère  Blanche,  répondit  Leontio,  vous  ne  mourrex 
point,  et  votre  vertu  reprendra  sur  vous  son  empire.  La  recherche  du  connétable 
vous  fait  honneur;  c'est  le  parti  le  plus  considérable  de  l'Etal...  J'estime  sa  per- 
sonne et  son  mérite,  interrompit  Blanche  ;  mais,  seigneur,  le  roi  m'avait  fait  espé- 
rer... Ma  fille,  interrompit  à  son  tour  Siffredi,  je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  dire 
là-de.ssus.  Je  u'iijnore  pas  votre  tendresse  pour  ce  prince  ,  et  ne  la  désapprouverais 
pas  dans  d'autres  conjonctures.  Vous  me  verriez  même  ardent  à  vous  assurer  la  maia 
d'Enrique,  si  l'intérêt  de  sa  gloire  et  celui  de  l'Etat  ne  l'obligeaient  pas  à  la  donner 
à  Constance.  C'est  à  la  condilioii  seule  d'épouser  celte  princesse  que  le  feu  roi  l'a 
•désigné  son  successeur.  Voulez-vous  qu'il  vous  prélère  à  la  couronne  de  Sicile? 
Croyez  que  je  gémis  avec  vous  du  coup  mortel  qui  vous  frappe.  Cependant,  puisqne 
nous  ne  pouvons  aller  contre  les  destinées  ,  faites  ur.  e-ffort  généreux  :  il  y  va  de 
votre  gloire  de  ne  pas  laisser  voir  à  tout  le  royaume  que  vous  vous  êtes  flattée  d'une 
espérance  frivole.  Votre  sensibilité  pour  le  roi  donnerait  mîme  lieu  à  des  bruits 
désavantageux  pour  vous;  et  le  seul  mjyen  de  vous  en  préserver,  c'est  d'épouser  le 
connétable.  Enfin,  Blanche,  il  n'est  plus  temps  de  délibérer.  Le  roi  vous  cède  pour 
an  trône;  il  épouse  Constance.  Le  connétable  a  ma  parole;  dégagez-la,  je  vous  en 
prie  ;  et  s'il  est  nécessaire,  pour  vous  y  ré.'ionHr.» .  î»""  ^e  me  serve  de  mon  autorité, 
je  vous  l'ordonne. 

En  achevant  ces  paroles,  il  la  quitta  pour  lui  laisser  faire  ses  réflexions  sur  ce 
qu'il  venaft  de  lui  dire.  11  espérait  qu'après  avoir  pesé  les  raisons  dont  il  s'était 
servi  po'ir  soutenir  sa  vertu  contre  le  pendiant  de  son  cœur,  elle  se  déterminerait 
d'elle-même  à  se  donner  au  connétable,  il  ne  se  trompa  pi)int:  mais  combien  en 
coùta-t-il  à  Sa  triste  Blanche  pour  prendre  cette  résolution!  Elle  était  dans  l'état  du 
inonde  le  plus  digne  de  pitié.  La  douleur  de  voir  ses  pressentiments  sur  l'infidélité 
d'Emique  lournés  en  certitude,  et  d'être  contrainte,  en  le  perdant,  dese  livrer  àua 
àomme  qu'elle  ne  pouvait  aimer,  lui  causait  des  transports  d'aiïiiction  si  violents, 
que  tous  ses  moments  devenaient  pour  elle  des  supplices  nouveaux.  Si  mon  malheur 
est  certain,  s'écriait-elle,  comment  y  puis-je résister  sans  mourir?  Impitoyable  deS" 
linée,  pourquoi  me  lepaissais-tu  des  plus  douces  espérances,  si  tu  devais  me  préci- 
piter dans  un  abîme  de  maux?  Et  toi,  perfide  amant,  tu  te  donnes  à  une  autre, 
quand  tu  me  promets  une  éternelle  fidélité!  as-tu  donc  pu  siiôt  mettre  en  oubli  la  foi 
que  tu  m'as  jurée  ?  Pour  te  punir  de  m'avoir  si  cruellement  trompée,  fasse  le  ciel 
que  le  lit  conjugal,  que  tu  vas  souiller  par  un  parjure,  soit  moins  le  théâtre  de  tes 
plaisirs  que  de  tes  remords!  Que  les  caresses  de  Constance  versent  un  poison  dans 
ton  cœur  inlidèle  !  Puisse  ton  hymen  devenir  aussi  affreux  que  le  mien  !  Oui,  traître 
Je  vais  épouser  le  connétable  que  je  n'aime  point,  pour  me  venger  de  moi-même, 
pour  me  punir  d'avoir  si  mal  choisi  l'objet  de  ma  folle  passion.  Puisque  ma  reli'non 
nie  défend  d'attenter  à  ma  vie,  je  veux  que  les  jours  qui  me  restent  à  vivre  ne  soient 
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qu'un  tissu  malliCiu-eux  de  peines  et  d-ennnis.  Si  tu  conserves  encore  pour  moi  quel- 
que sentiment  d'amour,  ce  sera  me  venger  aussi  de  toi,  que  de  me  jeter  à  tes  yeux 
entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  si  tu  m'as  entièrement  oubliée,  la  Sicile  du  moins  pourra 
se  vanter  d'avoir  produit  une  femme  qui  s'est  punie  elle-même  d'avoir  trop  légère- 
ment disposé  de  son  cœur. 

Ce  fut  dans  une  pareille  situation  que  cette  triste  -victime  de  l'amour  et  du  de- 
voir passa  la  nuit  qui  piécéda  son  mariage  avec  le  connétable.  Siffredi,  la  trouvant 
le  lendemain  prèle  à  faire  ce  qu'il  souhaitait,  se  hâta  de  profiter  de  cette  disposition 
favorable.  Il  fit  venir  le  connétable  à  Belmonte  le  jour  même,  et  le  maria  secrète- 
ment avec  sa  fille  dans  la  cLapelle  du  château.  Quelle  journée  pour  Blanche!  Ce  n'était 
point  assez  de  renoncer  à  une  couronne,  de  perdre  un  amant  aimé,  et  de  se  donner 
à  un  objet  haï;  il  fallait  encore  qu'elle  contraignît  ses  sentiments  devant  un  mari 
«revenu  pour  elle  de  la  passion  la  plus  ardente,  et  naturellement  jaloux.  Cet  époux, 
charmé  de  la  posséder,  était  sans  cesse  à  ses  genoux  :  il  ne  lui  laissait  pas  seulement 
la  triste  consolation  de  pleurer  en  secret  ses  malheurs.  La  nuit  arrivée,  la  fille  de 
Leonlio  sentit  redoubler  son  affliction.  ^lais  que  devint-elle,  j'^rsque  ses  femmes, 
après  l'avoir  déshabillée,  la  laissèrent  seule  avec  le  connétable?  Il  lui  demanda  res- 
pectueusement la  cause  de  l'abattemenl  où  elle  semblait  être.  CeUe  question  em- 
barrassa Blanche,  qui  feignit  de  se  trouver  mal.  Son  époux  y  fut  d'abord  trompé; 
mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette  erreur.  Comme  il  était  véritalilement 
Îî2quiet  de  l'état  où  il  la  voyait,  ei  qu'il  la  pressait  de  se  mettre  au  lit,  .ses  instances, 
qu'elle  expliqua  mal,  présentèrent  à  son  esprit  une  image  si  cruelle  que,  ne  pou- 
vant plus  se  contraindre,  elle  donna  un  libre  cours  à  ses  soupirs  et  à  ses  larmes. 
Quelle  vue  pour  un  homme  qui  s'était  cru  au  comble  de  ses  vœux!  Il  ne  douta  plus 
que  l'affliction  de  sa  femme  ne  renlermât  quelque  chose  de  sinistre  pour  son  amour. 
Néanmoins ,  quoique  celte  connaissance  le  mit  dans  une  situation  presque  aussi 
déplorable  que  celle  de  Blanche,  il  eut  assez  de  .'"orce  sur  lui  pour  cacher  ses  soup- 
çons. 11  redoubla  ses  empressements,  et  continua  de  presser  son  épouse  de  se  cou- 
cher, l'assurant  qu'il  lui  laisserait  prendre  tout  !e  repos  dont  elle  avait  besoin.  Il 
s'offrit  même  d'appeler  ses  femmes,  si  elle  jugeait  que  leur  secours  pût  apporter 
quelque  soulagement  à  son  mal.  Blanche,  s'étant  rassurée  sur  celte  promesse,  lui  dit 
que  le  sommeil  seul  lui  était  nécessaire  dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  se  trouvait. 
11  feignit  de  la  croire.  Ils  se  mirent  tous  deux  au  lit,  et  passèrent  une  nuit  bien 
différente  de  celle  que  l'amour  et  i'hymériée  accordent  à  deux  anants  charmés  l'un 
de  l'autre. 

Pendant  que  la  fille  de  Siffredi  se  livrait  à  sa  douleur,  le  connétable  cherchait 
en  lui-même  ce  qui  pouvait  lui  rendre  son  mariage  si  rigoureux.  11  jugeait  bien 
qu'il  avait  un  r"al  ;  mais  quand  il  voulait  le  découvrir,  il  se  perdait  dans  ses  idées. 
Il  savait  seulement  qu'il  était  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  il  avait  déjà 
passé  les  deux  tiers  delà  nuitdms  ces  agitations ,  lo'-qu'uu  bruit  sourd  frappa  ses 
oreilles.  11  fut  surpris  d'entendre  quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas  dans  la 
chambre.  Il  crut  se  tromper;  car  il  se  souvint  qu'il  avait  fermé  la  porte  lui-même, 
après  que  les  femmes  de  Blanche  furent  sorties,  il  ouvrit  le  rideau  pour  s'éclaircir 
par  ses  propres  yeux  de  la  cause  du  bruit  qu'il  entendait;  mais  la  lumière  qu'on  avait 
laissée  dans  la  cheminée  s'était  éteinte,  et  bientôt  il  ouït  une  voix  faible  et  languis- 
sante qui  appela  Blanche  à  plusieurs  reprises  Alors  ses  soupçons  jaloux  le  transpni-» 
îèrent  de  fureur  :  et  son  honneur  alarmé  l'obligeant  à  se  lever  pour  prévenir  uo 
affront  ou  pour  en  tirer  vengeance  ,  il  prit  son  épée,  et  marcha  du  côté  d'où  la  voi^ 
lui  semblait  partir.  Il  senl  une  épée  nue  qui  s'oppose  à  la  sienne.  1!  'avance,  on  se 
retire,  i^  noursuit,  on  se  dérobe  à  sa  poursuite.  11  cherche  celui  aui  .-einble  le  fuir 
par  tous  les  endroits  de  la  chambre  autant  que  l'obscurité  le  peut  permettre,  et  ne  l« 
trouve  plus.  11  s'arrête,  il  écoute,  et  n'entend  plus  rien.  Quel  enchantement  !  Il  s'ap- 
proche de  la  porte  dans  la  pensée  a-'elle  avait  favorisé  la  fuite  de  ce  secret  ennemi 
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•Je  Sun  honneur  ;  mais  elle  était  fermée  au  verrou  comme  auparavant.  Ne  pouvant  rvea 
comprendre  à  celle  aventure,  il  appela  ceux  de  ses  gens  qui  élaienl  le  plus  à  la 
portée  d'entendre  sa  voix  :  et  comme  il  ouvrit  la  porte  pour  cela ,  il  en  ferma  le 
passage,  et  se  tint  sur  ses  gardes,  craignant  de  laisser  échapper  ce  qu"i4  cherchait. 

A  ses  cris  redoiil'lés,  quelques  domestiques  accoururent  avec  des  (lambeaux.  Il 
prend  une  bo'igie,  ei  fait  une  nouvelle  recherche  dans  la  chamln-e  en  tenant  son  épée 
nne.  Il  n'y  trouva  toutefois  personne,  ni  aucune  m;irque  apparente  qu'on  y  fût  entré. 
11  n'aperçut  point  de  porte  secrète,  ni  d'ouverture  où  l'on  eût  pu  passer  :  il  ne  pou- 
vait pourtant  s'aveugler  lui-même  sur  les  circonstances  de  son  malheur.  Il  demeura 
dans  un«  étrange  confusion  de  pensées.  De  recourir  à  Blanche,  elle  avait  trop  d'in- 
térêt à  déguiser  la  vérité,  pour  qu'il  en  dût  attendre  le  moindre  éclaircissement. 
11  prit  'e  parti  d'aller  ouvrir  son  cœur  à  Leonlio,  après  avoir  renvoyé  ses  gens,  en 
leur  iisant  qu'il  croyait  avoir  entendu  quelque  bruit  dans  la  chambre,  et  qu'il  s'était 
trompé.  11  rencontra  son  beau-père  qui  sortait  de  son  appartement  au  bruit  qu'il 
avait  ouï;  el  lui  racontant  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  fit  ce  récit  avec  toutes  les 
marques  d'une  extrême  agitation  et  d'une  profonde  douleur. 

Silfredi  fut  surpris  de  l'aventure.  Quoiqu'elle  ne  lui  parût  pas  naturelle ,  il  ne 
laissa  pas  de  la  croire  véritable;  et  jugeant  tout  poss.ible  à  l'amour  du  roi,  cette 
pensée  l'aflligea  vivement.  Mais,  bien  loin  de  flatter  les  soupçons  jaloux  de  soc 
gendre,  il  lui  représenta  d'un  air  d'assurance,  que  celte  voix  qu'il  s'imaginait  avoir 
entendue,  el  celle  épée  qui  s'était  o|)posép  à  la  sienne  ,  ne  pouvaient  être  que  des 
fantômes  d'une  imagination  séduite  par  la  jalousie  ;  qu'il  était  impossible  que  quel- 
qu'un fût  entré  dans  la  chambre  de  sa  fille;  qu'à  l'égard  de  la  tristesse  qu'il  avait 
remarquée  dans  son  épouse,  quelque  indisposition  l'avait  peut-être  causée;  que 
l'honneur  ne  devait  point  être  responsable  des  altérations  du  tempérament;  que  le 
changement  d'état  d'une  fille  accoutumée  à  vivre  dans  un  désert,  et  qui  se  voit  brus- 
quement livrée  à  un  homme  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  connaître  et  d'aimer, 
pouvait  bien  être  la  cause  de  ces  pleurs,  de  ces  soupirs  et  de  celte  vive  affliction 
dont  il  se  plaignait  ;  que  l'amour,  dans  le  cœur  des  filles  d'un  sang  noble ,  ne  s'allu- 
mait que  par  le  lempy  et  par  les  services;  qu'il  l'exhortait  à  calmer  ses  inquiétudes, 
à  redoubler  sa  tendresse  et  ses  empressements  pour  disposer  Blanche  à  devenir 
plus  sensible  ;  et  qu'il  le  priait  enfin  de  retourner  vers  elle ,  persuadé  que  ses  dé- 
fiances el  son  trouble  offensaienl  sa  vertu. 

Le  connétable  ne  répondit  rien  aux  raisons  de  son  beau-père,  soit  qu'en  effet  il 
commençât  à  croire  qu'il  pouvait  s'être  trompé  dans  le  désordre  où  était  son  esprit, 
:soit  qu'il  jugeât  plus  à  propos  de  dissimuler  que  d'entreprendre  inutilement  de  con- 
vaincre le  vieillard  d'un  événement  si  dénué  de  vraisemblance.  Il  retourna  dans 
rappartement  de  sa  femme  ,  se  remit  auprès  d'elle  el  lâcha  d'obtenir  du  sommeil 
quelque  relâche  à  ses  inquiétudes.  Blanche,  de  son  côté,  la  triste  Blanche  n'était  pas 
plus  tranquille;  elle  n'avyil  que  trop  entendu  les  munies  choses  que  son  époux,  el  ne 
pouvait  prendre  pour  illusion  une  aventure  dont  elle  savait  le  secret  et  les  motifs. 
Elle  était  surprise  qu'Enrique  cherchai  a  s'introduire  dans  son  aj>partemenl  après 
avoir  donné  si  solennellement  sa  loi  à  la  princesse  Constance.  Au  lieu  de  s'applau- 
dir de  cette  démarche  el  d'en  sentir  quelque  joie,  elle  la  regardait  comme  un  nou- 
vel outrage,  et  son  coDurer.  était  tnihuiMné  de  coière. 

Tandis  que  la  tille  de  Siffredi,  prévenue  contre  le  jeune  roi,  le  croyait  le  plus  cou- 
pable des  hommes,  ce  malheureux  princf ,  plus  épris  que  jamais  de  Blanche  ,  sou- 
haitait de  l'entretenir  pour  la  rassurer  contre  les  apparences  qui  le  condamnaient. 
Il  serait  venu  plus  tôt  à  Belmonte  pour  cet  effet,  si  tous  les  soins  '^'^nt  il  avait  été 
obligé  de  .s'occuper  le  lui  eussent  permis;  mai.  il  n'avait  pu,  avant  cel'e  nuit,  se  dé- 
rober a  sa  Cdur.  Il  connaissait  trop  bien  les  détours  d'un  lieu  où  il  avait  élé  élevé, 
pour  être  en  peine  de  se  glisser  dans  le  château  de  SilHH'di,  el  même  il  conservait 
encore  la  clef  d'une  porte  secrète  par  où  l'on  eulrail  dans  les  jardins.  Ce  fui  par-là 


LIVRE  IV ,  CHAPITRE  IV.  121 

qu'il  gagna  son  ancien  appartement,  et  qu'ensuite  il  passa  dans  la  chambre  de 
Blanche.  Imaginez-vous  quel  dut  être  l'étonnenient  de  ce  pr.nce  d'y  trouver  an 
homme  et  de  sentir  i»ie  épée  opposée  à  la  sienne.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'i-clatàt,  et 
ne  fil  punjr  à  l'heure  même  l'audacieux  qui  osait  lever  sa  main  sar.rilége  .sur  son 
propre  roi  ;  mais  le  ménagement  qu'il  devait  à  la  fille  de  Leontio  suspendit  son 
ressentiment.  Il  se  relira  de  la  même  manière  qu'il  était  venu;  et,  plus  troublé 
qu'auparavant,  il  reprit  le  chemin  de  Palerme.  Il  y  arriva  quelques  heures  avant  le 
iour  et  s'enferma  dans  son  appartement.  Il  était  trop  agité  pour  y  prendre  du  repos. 
II  ne  songeait  qu'à  retourner  à  Relmonle.  Sa  sûreté,  son  honneur,  et  surtout  son 
amour,  ne  lui  permettaient  pas  de  différer  l'éclaircissement  de  toutes  les  circon- 
stances d'une  si  cruelle  aventure. 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  commanda  son  équipage  de  chasse;  et,  sous  prétexte  de 
prendre  ce  divertissement,  il  s'enfonra  dans  la  forêt  de  Belmonte  avec  ses  piq.ueurs 
et  quelques-uns  de  ses  courtisans.  11  suivit  quelque  temps  la  chasse  pour  cacher  son 
dessein  ;  et  lorsqu'il  vit  que  chacun  courait  avec  ardeur  à  la  queue  des  chiens,  il  s'é- 
carta de  tout  le  monde,  et  prit  seul  le  chemin  du  château  de  Leontio.  Il  connaissait 
trop  les  routes  de  la  forêt  pour  pouvoir  s'y  égare.-;  et  son  impatience  ne  lui  per- 
mettant pas  de  méniger  son  cheval,  il  eut  en  peu  de  temps  parcouru  tout  l'espace 
qui  le  séparait  de  l'obietde  son  amour.  Il  cherchait  dans  son  esprit  quelque  prétexte 
piansible  pour  se  procurer  un  entrelien  secret  avec  la  fille  de  SilTredi ,  quand,  tra- 
versant une  petite  roule  qui  aboutissait  à  une  des  portes  du  parc,  il  aperçut  auprès 
ne  lui  deux  femmes  assises  qui  s'entretenaient  au  pied  d'un  arbre.  Il  ne  douta  point 
que  ces  personnes  ne  fussent  du  château,  et  cette  vue  lui  causa  de  l'émotion  ;  mais 
il  fui  bien  plus  agité,  lorsque  ces  femmes  s'étant  tournées  de  son  côlé  au  bruit  que 
son  cheval  faisaiieo  courant,  il  reconnut  sa  chère  Blanche.  Elle  s'était  échappée  du 
château  avec  iN'ise,  celle  de  ses  femmes  qui  avait  le  plus  de  part  à  sa  confiance,  pour 
pleurer  du  moins  son  malheur  en  liberté. 

I!  vola,  il  se  pr-^cipita,  pour  ainsi  dire ,  à  ses  pieds,  et  voyant  dans  ses  yeux  tous 
les  signes  de  la  plus  profonde  alllic'.ion,  il  en  fui  attendri.  Belle  Blanche,  lui  dil-il, 
suspendez  les  mouvements  de  voire  douleur  Les  apparences,  je  l'avoue,  me  peignent 
coupable  à  vos  yeux;  mais  quand  vous  serez  instruite  du  dessein  que  j'ai  formé 
pour  vous,  ce  que  vous  regardez  comme  un  crime  vous  paraîtra  une  preuve  démon 
innocence  et  de  l'excès  de  mon  amour  Ces  paroles,  qu'Enrique  croyait  capables  de 
iKodéier  l'ainiclion  de  Blanche  ne  servirent  qu'à  la  redoubler.  Elle  voulut  répondre, 
mais  les  sanglots  étoufTèrent  sa  voix.  Le  prince,  étonné  de  son  saisissement,  lui  dit: 
Quoi  !  madame,  je  ne  nuis  calmer  votre  Irouble?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu  votre 
confiance,  moi  qui  mets  en  péril  ma  couronne  et  même  ma  vie  pour  me  conserver  à 
vous.  .Alors  la  lille  de  Leontio,  faisant  un  eiïori  sur  elle  pour  s'expliquer,  lui  dit  : 
Seigneur,  vos  promesses  n-e  sont  plus  de  saison.  Rien  désormais  ne  peut  lier  ma  des- 
tinée à  la  vôtre.  Ah!  Blanche,  interrompit  brusquement  Enrique,  quelles  paroles 
cruelles  me  lailes-vous  entendre?  Qui  peut  vous  enlever  à  mon  amour? qui  voudra 
s'exposer  à  la  fureur  d'un  roi  qui  mettrait  en  feu  t-jute  la  Sicile  plu:6l  que  de  vous 
laisser  ravir  à  ses  espérances  ?  Tout  voire  pouvoir,  .seigneur,  reprit  languissamment 
la  liile  de  Siffredi,  devient  inutile  contre  les  obstacles  qui  nous  séparent.  Je  suis 
femme  du  connétable. 

Fenune  du  connétable?  s'écria  le  prince  en  reculant  de  quelques  pas.  Il  ne  put 
continuer  tant  il  fut  saisi.  Accablé  de  ce  coup  iniorévu,  ses  forces  l'abandm.nèrent. 
Il  se  laissa  tomber  au  pied  d'un  arbre  qui  se  trouva  derrière  lui.  Il  était  pâle,  trem- 
blant, défait,  et  n'avait  de  libre  que  V'\  yeux,  qu'il  aliacha  sur  Blanche  d'une  ma- 
nière h  lui  faire  comprendre  combien  l'I  était  sensible  au  maliieur  qu'elle  lui  annon- 
çait. Elle  .e  regardait,  de  sou  côlé,  d'un  air  qui  l-ui  faisait  assez  connaître  que  ses 
mouvements  étaient  peu  difl'érents  des  siens  ;  et  ces  deux  amants  infortunés  gar" 
iaienl  entre  eux  un  silence  qui  avait  qnebiue  chose  d'alLeux.  Enfin  le  prince,  rêve- 


v22  GIL  BLAS. 

irant  un  peu  de  son  désordre  par  un  efTorl  de  courage,  reprit  la  parole  et  dit  ^  Bla-i- 
clie  en  soupirant  :  Madame,  qu'ovez-vous  fait?  Vous  m'avez  perdu,  ei  vous  vous  êtes 
perdue  vous-même  par  votre  crédulité. 

Blanche  lut  piquée  de  ce  que  le  prince  semblait  lui  faire  des  reproches,  lorsqu'elle 
crevait  avoir  les  plus  fortes  raisons  de  se  plaindre  de  lui.  Quoi!  seigneur,  répondit- 
elle,  vous  ajoutez  la  dJsi-imulation  à  l'infidélité  i  Vouliez-vous  que  je  démentisse  mej 
yeux  et  mes  oreilles,  et  que,  naalgré  leur  rapport,  je  vous  crusse  innocent?  Non, 
seigneur,  je  vous  l'avoue,  je  ne  suis  point  capable  de  cet  eflort  de  raison.  Cepen- 
dant, madame,  répliqua  le  roi,  ces  témoins,  qui  vous  para'pssent  si  fidèles,  vous  en 
ont  imposé.  Us  ont  aidé  eux-mêmes  à  vous  trahir;  et  il  n'est  pas  moins  vrai  que  je 
suis  innocent  et  fidèle  qu'il  est  vrai  que  vous  êtes  l'épouse  du  connétable.  Eh  quoil 
seigneur,  reprit-elle,  je  ne  vous  ai  point  entendu  confirmer  à  Constance  le  don  de 
votre  main  et  de  votre  coeur?  vous  n'avez  point  assuré  aux  grands  de  l'Etat  que  vous 
rempliriez  les  volontés  du  feu  roi  1  et  la  princesse  n'a  pas  reçu  les  hommages  de  vos 
îouv-eaux  sujets  en  qualité  de  reine  et  d'épouse  du  prince  Enrique?  Mes  yeux  étaient- 
ils  donc  fascinés?  Dites,  dJles  plutôt,  infidèle,  que  vous  n'avez  pas  cru  que  Blanche 
dût  balancer  dans  voire  ci'ur  l'intérêt  d'un  trône  ;  et,  sans  vous  abaisser  à  feindre  ce 
que  vous  ne  sentez  plus,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  senti,  avouez  que  la 
couronne  de  Sicile  vous  a  paru  plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille  de  Leon- 
tio.  Vous  avez  raison,  seigneur.  Un  trône  éclatant  ne  m'était  pas  plus  dû  que  le 
cœur  d'un  prince  tel  que  vous.  J'étais  trop  vaine  d'oser  prétendre  à  1  un  et  à  l'autre  ; 
mais  vous  ne  deviez  pas  m'entretenir  dans  cette  erreur.  Vous  savez  les  alarmes  que 
je  vous  ai  témoignées  sur  votre  perte,  qui  me  semblait  presque  infaillijjle  p(-urmoi. 
Pourquoi  ra'avez-vous  rassurée?  Fallait-il  dissiper  mes  craintes'  J'aurais  accusé  le 
sort  plutôt  que  vous;  et  du  moins  vous  auriez  conservé  mon  cœur,  au  défaut  d'une 
main  qu'un  autre  n'eût  jamais  obtenue  de  moi.  li  u'est  plus  temps  présentement  de 
vous  justifier.  Je  suis  la  femme  du  connétable  ;  et  pour  m'épargner  la  suite  d'un  en- 
tretien qui  lait  rougir  ma  gloire,  souffrez,  seigneur,  que,  sans  manquer  au  respect 
que  je  vous  dois,  je  quitte  un  prince  qu'il  ne  m'est  plus  permis  d'écouler. 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  d'Encique  avec  toute  la  précipitation  dont  elle  pouvait 
être  capable  dans  l'état  où  elle  se  trouvait.  Arrêtez,  madame,  s'écria-t-il  ;  ne  déses- 
pérez point  un  prince  plus  disposé  à  renverser  un  trône  que  vous  lui  reprochez  de 
vous  avoir  préféré  qu'à  répondre  à  l'altenle  de  ses  nouveaux  sujets.  Ce  sacrifice  est 
présentement  inutile,  repartit  Blanche.  11  fallait  me  ravir  au  connétable,  avant  que  de 
faire  éclater  des  transports  si  généreux.  Puisque  je  ne  suis  plus  libre  ,  il  m'importe 
peu  que  la  Sicile  soit  réduite  en  cendres,  et  à  qui  vous  donniez  vetre  main.  Si  j'ai 
eu  la  fa'rblesse  de  laisser  surprendre  mon  cœur,  du  moins  j'aurai  la  fermeté  d'en 
étouffer  les  mouvements,  et  de  faire  voir  au  nouveau  roi  de  Sicile  que  l'épouse  du 
connétable  n'est  plus  l'amante  du  prince  Enrique.  Eu  parlant  de  cette  sorte,  comme 
elle  touchait  à  la  porte  du  parc,  elle  y  entra  brusquement  avec  Nise;  et,  ferman; 
après  elle  cette  porte,  elle  laissa  le  prince  accablé  de -douleur.  11  ne  pouvait  revenir 
du  coup  que  Blanche  lui  avait  porté  par  la  nouvelle  de  son  mariage.  Injuste  Blanjche, 
s'écriail-il,  vous  avez  perdu  la  mémoire  de  notre  engagement  !  Malgré  mes  serments 
elles  vôtres,  nous  sommes  séparés!  L'idée  que  e  m'étais  faite  de  posséder  vos 
charmes  n'était  donc  qu'une  vaine  illusion!  Ah,  cruelle'  que  ''achète  chèrement 
iavaiiiage  de  vous  avoir  fait  approuver  mon  amour. 

Alors  l'image  du  bonheur  de  son  rival  vint  s'offrir  à  son  esprit  avec  toutes  le- 
!i(ii  leurs  de  la  jalousie;  el  celte  passion  prit  sur  lui  lanl  d'empire  pendent  quelque 
moments,  qu'il  fut  sur  le  point  d'immoler  à  son  ressentiment  le  connétable,  et  SiP 
fredi  niêine.  La  raison  toutefois  calma  peu  à  peu  la  violence  oe  ses  transports.  Ce- 
pendant l'impossibilité  où  il  se  voyait  d'ôler  à  Blanche  les  impressions  qu'elle  avait 
de  son  infnJéliié,  le  mettait  au  désespoir.  Il  se  flattait  de  les  efr.îcer,  s'il  pouvait 
l'entretenir  en  liberté.  Pour  y  parvenir,  il  jugea  qu'il  fallait  éloigner  le  connétable; 
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et  il  se  résolut  à  le  faire  arréler,  comme  un  liomme  suspect  dans  les  conjonciures  où 
l'Élal  se  trouvait.  Il  en  donna  l'ordre  au  capitaine  de  ses  gardes,  qui  se  rendit  à 
Behiionte,  s'assura  de  sa  personne  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  le  mena  an  château  de 
Palerme.  Gel  incident  répandit  à  Belmonle  la  consternation.  SilTredi  partit  sur-le- 
champ  pour  aller  répondre  au  roi  de  rinuocence  de  son  gendre,  et  lui  représenter 
les  suites  lâcheuses  d'un  pareil  emprisonnement.  Ce  prince,  qui  s'était  biei.  attendu 
à  celte  démarche  de  son  ministre,  et  qui  voulait  au  moins  se  ménager  une  libre  en- 
trevue avec  Blanche  avant  que  de  relâcher  le  connétable,  avait  expressément  détejjdu 
que  personne  lui  parlât  jusqu'au  lendemain  ;  mais  l.eonlio,  malgré  cette  déi'ense,  fit 
si  bien  qu'il  entra  dans  la  chambre  du  roi.  Seigneur,  dit-il  en  se  présentant  devant 
lui,  s'il  est  permis  à  un  sujet  respectueux  et  tidèle  de  se  plaindre  de  son  maître,  je 
viens  me  plaindre  à  vous  de  vous-même.  Quel  crime  a  commis  mon  gendre?  V  jtre 
majesté  a-i-elle  bien  rélléchi  sur  l'oppmbre  éternel  dont  elle  couvre  ma  famille,  et 
sur  les  suites  d'un  em|trisop.nement  qui  peut  aliéner  de  votre  service  les  personnes 
qui  rem[ilissenl  les  postes  de  l'Etat  les  plus  inqjortants?  J'ai  des  avis  certains,  ré- 
pondit le  roi,  que  le  connétable  a  des  intelligences  criminelles  avec  l'infant  don 
Pedro.  Des  intelligences  criminelles!  interrouqjit  avec  surprise  Leontio.  Ah'  sei- 
gneur, ne  le  croyez  pas  :  l'on  abuse  votre  majesté.  La  trahison  n'eut  jamais  d'en- 
trée dans  la  famille  de  Siffredi;  et  il  sullit  au  connétable  qu'il  soit  mon  gendre,  pour 
être  à  couvert  de  tout  soupçon.  Le  conrétableest  innocent;  mais  des  vues  secrètes 
vous  ont  porté  à  le  faire  arrêter. 

Puisque  vous  me  parlez  si  ouvertement  repartit  le  roi,  je  vais  vous  parler  de  la 
même  manière.  Vous  vous  plaignez  de  l'emprisonnement  du  connétable!  Eh!  n'ai-je 
pointa  me  plaindre  de  votre  cruauté?  C'est  vous,  barbare  Siffredi,  qui  m'avez  rav; 
mon  repos,  et  réduit,  par  vos  soins  officieux,  à  envier  le  sort  des  plus  vils  njorlels. 
Car  ne  vous  flattez  pas  que  j'entre  dans  vos  idées.  Mon  mariage  avec  Constance  est 
vainement  résolu...  Quoi!  seigneur,  interrompit  en  frémissant  Leontio,  vous  pour- 
riez ne  point  épouser  la  princesse,  après  l'avoir  flattée  de  cette  espérance  aux  yeux 
de  tous  vos  peuples!  Si  je  trompe  leur  attente,  répliqua  le  roi,  ne  vous  en  prenei. 
qu'à  vous.  Pourquoi  m"avez-vc;is  mis  dans  la  nécessité  de  leur  promettre  ce  que  je 
ne  pouvais  leur  accorder?  Qui  vous  obligeait  à  remplir  du  nom  de  Constance  un  bil- 
let que  j'avais  fait  à  votre  lille?  Vous  n'ignoriez  pas  mon  intention:  fallait-il  tyran- 
niser le  cœur  de  Blanche  en  lui  faisant  épouser  un  homme  qu'elle  n'aimait  pas?  et 
quel  droit  avez-vous  sur  le  mien,  pour  en  disposer  en  faveur  d'une  princesse  que  je 
hais?  Avez-vous  oublié  qu'elle  est  fille  de  cette  cruelle  Mathilde  qui,  foulant  aux 
pieds  les  droits  du  sang  et  de  l'humanité  ,  fit  expirer  mon  père  dans  les  rigueur? 
d'une  dure  captivité?  Et  ,e  l'épouserais!  Non,  Silfredi  ,  perdez  cette  espérance  ; 
avant  que  de  voir  allumer  le  flambeau  de  cet  alfreux  hymen,  vous  verrez  loute  la  Si- 
cile en  flammes  et  ses  sillons  inondés  de  sang. 

L'ui-je  bien  entendu?  s'écria  Leontio.  Ah!  seigneur,  que  me  faites-vous  envisa- 
ger? quelles  terribles  menaces!  Mais  je  m'alarme  mal  à  propos,  conlinua-t-il  en 
changeant  de  ton.  Vous  chérissez  trop  vos  sujets  pour  leur  procurer  une  si  triste 
destinée.  Vous  ne  vous  laisserez  point  surmonter  par  Tamour;  vous  ne  ternirez  pas 
vos  vertus  ert  tombant  dans  les  faiblesses  des  hommes  ordinaires.  Si  j'ai  donné  ma 
fille  au  connétable,  je  ne  l'ai  fait,  seigneur,  que  pour  acquérir  à  votre  majesté  un 
Bujet  vaillant,  qui  pût  appuyer  de  son  bras,  et  de  l'année  dont  il  dispose,  vos  inté 
«rets  contre  ceux  du  prince  don  Pedro.  J'ai  cru  qu'en  le  liant  à  ma  famille  par  des 
nœuds  si  étroits...  Eh!  ce  sont  ces  nœuds,  s'écria  le  prince  Enrique,  ce  sont  ces 
Çunestes  nœuds  qui  m'ont  perdu.  Cruel  ami'  pourquoi  me  porter  un  coup  si  sensi- 
ble? Vous  avais-je  chargé  de  ménager  mes  intérêts  aux  dépens  de  mon  cœur?  Que 
ne  me  laissiez-vous  soutenir  mes  droits  moi-même?  .Manqué-je  de  courage  pour  ré- 
duire ceux  de  mes  sujets  qui  voudront  s'y  opposer  !  J'aurais  bien  su  punir  le  conné" 
iai)le,  s'il  m'eût  désobéi.  Je  sais  que  les  rois  ne  .«on*  |.>"S  des  tyrans,  que  le  bonheur 
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ie  leurs  peuples  est  leur  premier  devoir  :  mais  doivent-ils  être  les  esclaves  de  leurs 
sujets?  et  du  moment  que  le  ciel  les  clioisit  pour  gouverner,  perdent-ils  le  droit  que 
]a  nature  acc-^rde  à  tous  les  hommes  de  disposer  de  leurs  affections?  Ah  !  s'ils  n'en 
peuvent  jouii  comme  les  derniers  des  inorlei^,  reprenez,  Siffredi,  cette  souveraine 
puissance  que  vous  m'avez  voulu  assurer  aux  dépens  de  mon  repos. 

Vous  ne  pouvez  ignorer,  seigneur,  répliqua  le  ministre,  que  c'est  au  mariage  du 
la  princesse  que  le  feu  roi  votre  oncle  aliache  la  succession  de  la  couronne.  El  quel 
droit,  repartit  Enrique,  avait-il  lui-même  d'établir  celte  dispositicn?  Avait-il  reçu 
celle  indigne  loi  du  roi  Charles  son  frère,  lorsqu'il  lui  succéda?  Deviez-vous  avoii 
la  faiblesse  de  vous  soumettre  à  une  condition  si  injuste?  Pour  un  grand-chance- 
lier, vous  êtes  bien  mal  instruit  de  nos  usages.  En  un  mot,  quand  j'ai  promis  ma 
main  à  Constance,  cet  engagement  n'a  pas  été  volontaire.  Je  ne  prétends  point  tenir 
ma  promesse;  et  si  don  Pedro  fonde  sur  mon  relus  Tespérance  de  monter  au  trône, 
sans  engage;-  les  peuples  dyns  un  démêlé  qui  coûterait  trop  de  sang,  l'épée  pourra 
décider  entre  nous  qui  des  deux  sera  le  plus  digne  de  régner.  Leonlio  n'osa  le 
presser  davantage,  et  se  c«nlenla  de  lui  demander  à  genoux  la  liberté  de  son  gen- 
dre; ce  qu'il  obtint.  Allez,  lui  dit  le  roi,  retournez  à  Beimonte,  le  connétable  vous 
y  suivra  bientôt.  Le  ministre  sortit,  et  regagna  Beliwonte,  persuadé  que  son  gendre 
marcherait  incessamment  sur  ses  pas.  11  se  trompait.  Enrique  voulait  voir  Blanchp 
celte  nuit,  et,  pour  cet  elfel,  il  remit  au  lendemain  matin  l'élargissement  de  son 
époux. 

Pendant  ce  temps-là,  le  connétable  faisait  de  cruelles  réflexions.  Son  emprisonae- 
ment  lui  avait  ouvert  les  yeux  sur  la  véritable  cause  de  son  malheur.  11  s'abandonna 
tout  entier  à  sa  jalousie;  et  démentant  la  fidélité  qui  l'avait  jusqu'alors  rendu  si 
recommandable,  il  ne  respira  plus  que  vengeance.  Comme  il  jugeait  bien  que  le  roi 
ne  manquerait  pas  cette  nuit  d'aller  trouver  Blanche:  ^our  les  surprendre  ensemble, 
il  pria  le  gouverneur  du  château  de  Païenne  de  le  laisser  sortir  de  prison,  l'assurant 
qu'il  y  rentrerait  le  lendemain  avant  le  jour.  Le  gouverneur,  qui  lui  était  tout  dé- 
voué, y  consentit  d'autant  plus  facilement  qu'il  avait  déjà  su  que  SilTredi  avait  ob- 
tenu sa  liberté  ;  et  même  il  lui  fil  donner  un  cheval  pour  se  rendre  à  Beimonte.  Le 
connétable  y  ciant  arrivé  attacha  son  cheval  à  un  arbre,  entra  dans  le  parc  par  une 
petite  porte  dont  il  avait  la  clef,  et  lut  assez  heureux  pour  se  glisser  dans  le  château 
sans  rencontrer  personne.  Il  gagna  rappartemenl  de  sa  femme,  et  se  cacha  dans  l'an- 
tichambre, derrière  un  paravent  qu'il  y  trouva  sous  sa  main.  11  se  proposait  d'ob- 
server de  là  tout  ce  qui  se  passerait,  et  de  p^"ailre  subitement  dans  la  chambre  de 
Bla.iche3u  moindre  bruit  qu'il  y  entendrait.  Il  en  vit  sortir  Nise,  qui  venait  de  quitter 
sa  maîtresse,  pour  se  retirer  dans  un  cabinet  où  elle  couchait. 

La  fille  de  Siffredi,  qui  avait  pénétré  sans  peine  le  motif  de  l'emprisonnement  de 
son  mari,  jugeait  bien  qu'il  ne  reviendrait  pas  cette  nuit  à  Beimonte,  quoique  son 
père  lui  eùl  dit  que  le  roi  l'avait  assuré  que  le  connétable  partirait  bientôt  après  lui. 
Elle  ne  doutait  pa^  qu'Enrique  ne  voulût  proliter  de  la  conjoncture  pour  la  voir  et 
l'entretenir  en  li'oerlé.  Dans  cette  pensée,  elle  attendait  ce  prince,  pour  lui  repro- 
cher une  action  qui  pouvait  avoir  de  terribles  suites  pour  elle.  Etreclivemenl,  peu  de 
temps  après  la  retraite  de  Nise,  la  coulisse  s'ouvrit,  et  le  roi  vint  se  jeter  aux  ge- 
noux de  Blanche.  Madame,  lui  dit-il,  ne  me  condamne»  point  sans  m'entendre.  Si 
j'ai  fait  emprisonner  le  connétable  songez  que  c'était  le  seul  moyen  qui  me  restait 
pour  me  justifier.  N'imputez  donc  qu'à  vous  seule  cet  artifice.  Pourquoi  ^e  matin 
refusiez-vous  de  m'entendre?  Hélas  !  domain  votre  époux  sera  libre,  <;l  je  ne  pourrai 
plus  vous  parler.  Écoutez-moi  donc  pour  la  dernière  fois.  Si  votre  perte  vend  mon 
sort  déplorable,  accordez-moi  du  moins  la  triste  consolation  de  vous  approinlre  que 
je  ne  me  sui.i  point  attiré  ce  malheur  par  mon  infidélité.  Si  j'ai  coniirméa  Constance 
le  don  de  ma  main,  c'est  que  je  ne  pouvais  m'en  (iit,<enser  dans  la  silunTion  où  voire 
pèse  avait  iôJiiil  les  choses.  Il  laliail  tmioperla  princesse,  pour  vul.re  intérêt  et  Je 
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mien,  pour  vous  açsurer  la  couronne  et  la  main  de  vote  am^nt.  Je  me  promenais  d'y 
réussir;  j"avais  déjà  pris  des  mesures  pour  rompre  cet  engagement .  mais  vous  avez 
détruit  mon  ouvrage  ;  et,  disposant  de  vous  trop  légèrement,  vous  avez  préparé  une 
éternelle  douleur  à  deux  cœurs  qu'un  parfait  amour  aurait  rendus  contents. 

Il  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles  d'un  véritable  désespoir  que 
fiianciie  en  fut  touchée.  Elle  ne  douta  plus  de  son  innocence  :  elle  en  eut  d'abord  de 
la  joie;  ensuite  le  sentiment  de  son  infortune  en  devint  plus  vif.  Ah!  seigneur,  dit- 
elle  au  prince,  après  la  disposition  que  le  destin  a  faite  de  nous,  vous  me  causez  une 
peine  nouvelle  en  m'apprenant  que  vous  n'étiez  pas  coupable.  Qu'ai-je  fait  niallieu- 
reuse!  mon  ressentiment  m'a  séduite;  je  me  suis  crue  abandonnée;  et  dtns  mon. 
dépit  j'ai  reçu  la  main  du  connétable,  que  mon  père  m'a  présenté.  J'ai  fait  le  crime 
et  nos  malheurs.  Ilt'.as!  dans  le  temps  que  e  vous  accusais  de  me  tromper,  c'était 
donc  moi,  trop  crédule  amante,  qui  rompais  des  nœuds  que  j'avais  juré  de  rendre 
éternels!  Vengez-vous,  seigneur,  à  votre  tour.  Haïssez  l'ingrate  Blanche.  .  Uubliez... 
Eh!  le  puis-je,  madame?  interrompit  tristement  Enrique  :  le  moyen  d'arracher  de 
mon  cœur  une  passion  que  votre  injustice  même  ne  saurait  éteindre!  Il  faut  pourtant 
TOUS  faire  cet  ellort  seigneur,  reprit  en  soupirant  la  611e  de  Sillredi...  Eh  !  serez-vous 
capable  de  cet  elTorl  vous  même  ?  répliqua  le  roi.  Je  ne  promets  pas  d'y  réussir,  re- 
partit-elle: mais  je  n'épargnerai  rien  pour  en  venir  à  bout.  Ah!  cruelle!  dit  le 
prince,  vous  oublierez  facilement  Enrique,  puisque  vous  pouvez  en  former  le  des- 
sein. Quelle  est  donc  votre  pensée?  dit  Blanche  d'un  ton  plus  ferme.  Vous  fiattez- 
vous  que  je  puisse  vous  permettre  de  continuer  à  me  rendre  des  soins?  !\on,  seigneur, 
renoncez  à  votre  espérance.  Si  je  n'étais  pas  née  pour  être  reine,  le  ciel  ne  m'a  pas 
non  plus  formée  pour  écouter  un  amour  illégitime.  Mon  époux  est  comme  vous, 
seigneur,  de  la  noble  maison  d'Anjou;  ei  quand  ce  que  je  lui  dois  n'opposerait  pas 
un  obstacle  insurmontable  à  vos  galanteries,  ma  gloire  m'em|)êclierait  de  les  souffrir. 
Je  vous  conjure  de  vous  retirer  :  il  ne  faut  plus  nous  voir.  Quelle  barbarie!  s'écria 
le  roi.  Ah!  Blanche,  est-il  possible  que  vous  me  traitiez  avec  tant  de  rigueur?  Ce 
n'est  donc  point  assez,  pour  m'accabler,  que  vous  soyez  entre  les  bras  du  connétable, 
vous  voulez  encore  m'interdire  votre  vue,  la  seule  consolation  qui  me  reste!  Fuyez 
plutôt,  répondit  la  lille  de  Siffredi  en  versant  quelques  larmes;  la  vue  de  ce  qu'on 
a  tendrement  amié  n'est  plus  un  bien  lorsqu'on  a  |)er(iu  l'espérance  de  le  posséder, 
.\dieu,  seigneur  ;  fuyez-moi  ;  vous  devez  cet  ellort  à  votre  gloire  et  à  ma  rcpulaiion. 
.îe  vous  le  demande  aussi  pour  mon  repos:  car  enfin,  quoique  ma  vertu  ne  soit  point 
alarmée  des  mouvements  de  mon  cœur,  le  souvenir  de  votre  tendresse  me  livre  des 
combats  si  cruels,  qu'il  m'en  coûte  trop  ciier  pour  les  soutenir^ 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité,  q.i'elle  renversa,  sans  y  penser, 
un  flambeau  qui  était  sur  une  table  derrière  elle  :  la  bougie  s'éteignit  en  tombant. 
Blanche  la  ramasse,  et,  pour  la  rallumer ,  elle  ouvre  la  porte  de  l'antichambre,  et 
gagne  le  cabinet  de  Nise  qui  n'était  pas  encore  couchée,  puis  elle  revient  avec  de  la 
lumière.  Le  roi,  qui  attemiait  son  retour,  ne  la  vit  pas  plutôt,  qu'il  se  remit  5  la 
presser  de  souffrir  son  attachement.  A  la  voix  de  ce  prince,  le  connétable,  l'épée  à 
la  main,  entra  brusquement  dans  la  chauibre  presque  en  même  temps  oueson  épouse; 
et,  s'avançanl  vers  Enrique  avec  tout  le  ressentiment  que  sa  ragr  lui  inspirait  :  C'en 
est  trop,  tyran,  ,ui  cria-t-il  ;  ne  crois  pas  que  je  sois  assez  lâche  pour  endurer  l'af- 
front que  tu  fais  à  mon  honneur.  Ah!  traître!  lui  répondit  le  roi  en  se  mettant  en 
défense,  ne  t'imagine  pas  toi-mèine  pouvoir  impunément  exécuter  Ion  dessein.  A  ces 
mois,  "ds  commencèrent  un  combat  qui  fut  trop  vil  pour  durer  longtemps  t^  conné' 
table,  craignant  que  Siffredi  et  ses  domestiques  n'accourussent  trop  vite  aux  cris  que 
poussa-t  Blanche,  at  ne  s'opposassent  à  sa  vengeance  ,  ne  se  ménagea  point.  Sa 
fureur  lui  ôta  le  jugement,  il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu'il  s'enferra  lui  même  dans 
l'épée  de  son  ennemi  :  elle  lui  entra  dans  le  corps  jusqu'à  la  garde.  11  tomba,  et  It 
roi  s'arrêta  dans  le  moment. 
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La  fille  de  Leontio,  touchée  de  l'état  où  elle  voyait  son  époux,  et  surmontant  la 
répugiiaïue  naturelle  qu'elle  avait  pour  lui,  se  jeta  à  terre  et  s'empressa  de  le  se- 
courir. Mais  ce  malheureux  époux  était  trop  prévenu  contre  elle  pour  se  laisser 
attendrir  aux  témoignages  .ju'elle  lui  donnait  de  sa  douleur  et  de  sa  compassion.  La 
mort,  dont  il  sentait  les  appruclies,  ne  put  étonflfer  les  transports  de  sa  jalousie.  Il 
n'envisagea,  dans  ces  derniers  moments,  que  le  bonheur  de  son  rival  ;  et  cette  idée  lui 
parut  si  allreuse,  que  rappelant  tout  ce  qui  lui  restait  de  force,  il  leva  son  épée  qu'il 
tenait  encore,  et  la  plongea  tout  entière  dans  le  sein  de  Blanche.  Meurs,  lui  dit-il 
en  la  perçant,  irieurs,  infidèle  épouse,  ptiisque  les  nœuds  de  l'hyménée  n'ont  pu  me 
conserver  une  foi  que  tu  m'avais  jurée  sur  les  autels.  Et  toi,  poursuivil-il,  Enri- 
que,  ne  t'applaudis  point  de  ta  destinée.  Tu  ne  sauras  jouir  de  mon  malheur  ;  je  meurs 
content.  En  achevant  de  parler  de  cette  sorte,  il  expira;  et  son  visage,  tout  couvert 
qu'il  éiaitdes  ombres  de  la  mort,  avait  encore  quelque  chose  de  fier  et  de  terrible. 
Celui  de  Blanche  oJrait  un  spectacle  bien  différent.  Le  coup  qui  l'avait  frappée  était 
mortel.  Elle  tomba  sur  le  corps  mourant  de  son  époux;  et  le  sang  de  l'innocente 
victime  se  confondit  avec  celui  de  son  meurtrier,  qui  avait  si  brusquement  exécuté  sa 
cruelle  résolution,  que  le  roi  n'en  avait  pu  prévenir  reffcl. 

Ce  priuce  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber  Blanche  ;  et,  plus  frappé  qu'elle  du 
(SOup  qui  l'arrachait  à  la  vie,  il  se  mil  en  devoir  de  lui  rer.jre  les  mêmes  soins  qu'elle 
avait  voulu  prendre,  et  dont  elle  avait  été  si  mal  récompensée.  Mais  elle  lui  dit  d'une 
voix  mourante  :  Seigneur,  votre  peine  est  inutile  ;  je  suis  la  victime  que  le  sort  im- 
pitoyable demandait.  Puisse-t-elle  apaiser  sa  colère,  et  assurer  le  bonheur  de  votre 
règne!  Comme  elle  achevait  ces  paroles,  Leonlio,  attiré  par  les  cris  qu'elle  avait 
poussés,  arriva  dans  la  chambre;  et,  saisi  des  objets  qui  se  présentaient  à  ses  yeux, 
il  demi'ura  immobile.  Blanche  sans  l'apercevoir,  continua  de  parler  au  roi.  Adieu, 
prince,  lui  dit-el'e  ;  conservez  chèrement  ma  mémoire  ;  ma  tendresse  et  mes  malheurs 
vous  y  obligent.  N'ayez  point  de  ressentiment  contre  mon  père  :  ménagez  ses  jours 
et  sa  douleur,  et  rendez  justice  à  son  zèle.  Surtout,  faites-lui  connaître  mon  inno- 
cence ;  c'est  ce  que  je  vous  recommande  plus  que  toute  autre  chose.  Adieu,  moucher 
Enrique.  Je  meurs....  recevez  mon  dernier  soupir. 

A  CCS  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque  temps  un  morne  silence.  Ensuite 
il  dità  Silfredi,  qui  paraissait  dans  un  accablement  mortel  :  Voyez,  Leontio,  contem- 
plez votre  ouvrage;  considérez  dans  ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos  soins  offi- 
cieux et  de  votre  zèle  pour  moi.  Le  vieillard  ne  répondit  rien,  tant  il  était  pénétré 
de  douleur.  Mais  pourquoi  m'arrêtera  décrire  des  choses  qu'aucuns  termes  ne  peu- 
vent exprimer?  11  suflit  de  dire  qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  les  plaintes  du  inonde 
les  plus  touchantes,  dès  que  leur  affliction  leur  permit  de  faire  éclater  leurs  mou 
vements. 

Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir  de  son  amante.  11  ne  putserésoo 
dreà  épouser  Constance.  L'infant  don  Pedro  se  joignit  à  cette  princesse,  et  tous  deux 
il  n'épargnèrent  rien  pour  faire  valoir  la  disposition  du  testament  de  Roger;  mais 
il  furent  enfin  obligés  de  céder  au  prince  Eniique ,  qui  vint  ù  bout  de  ses  ennemis. 
PourSiffredi,  1(,  chagrin  qu'il  eut  d'avoir  causé  tant  de  malheurs  le  détacha  du 
monde,  et  lui  rendit  insupportable  le  séjour  de  sa  patrie.  Il  abandonna  la  Sicile;  et 
passant  en  Espagne  avec  Porcie,  la  fille  qui  lui  restait,  il  acheta  ce  château.  Il  vécut 
ici  près  de  quinze  années  après  la  mort  de  Blanche,  et  il  eut,  avant  de  mourir,  la 
consolation  de  marier  Porcie.  Elle  épousa  don  Jérôme  de  Silva ,  et  je  suis  l'unique 
fruit  de  ce  mariage. 

Voilà,  poursuivit  la  veuve  de  don  Ptdro  de  Pinarès,  l'histoire  de  ma  famille 
et  un  fidèle  récit  des  malheurs  qui  sont  représentés  dans  ce  tableau ,  que  Leontio, 
mon  aïeul ,  fii  faire  pour  laisser  à  sa  postérité  un  nioimmenl  de  celle  funes'-a  aven- 
ture. 
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CHAPITRE  V. 

De  ce  que  fit  Aurore  de  Guzman  lorsqu'elle  fut  à  Salamanque. 

Ortiz ,  ses  compagnes  et  moi ,  après  avoir  entendu  cette  histoire,  nous  sortîmes 
«e  la  salle ,  où  nous  laissâmes  Aurore  avec  Elvira.  Elles  y  passèrent  le  reste  de  la 
journée  à  s'entretenir.  Elles  ne  s'ennuyaient  point  l'une  avec  l'autre;  et  le  lende— 
n^ain ,  quand  nous  partîmes,  elles  eurent  autant  de  peine  à  se  quitter,  que  deux 
amies  qui  se  sont  fait  une  douce  habitude  de  vivre  ensemble. 

Enfin  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Salamanque.  Nous  y  louâmes  d'abord  une 
naisim  toute  meublée;  et  la  dame  Ortiz,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  prit  le 
non  de  dona  Kimena  de  Guzman.  Elle  avait  été  trop  longtemps  duègne,  pour  n'être 
/fâs  une  boune  actrice.  Elle  sortit  un  matin  avec  Aurore,  une  femme  de  chambre  et 
un  valet;  et  se  rendit  à  un  hôtel  garni  où  nous  avions  appris  que  Pacheco  logeait 
ordinairement.  Elle  demanda  s'il  y  avait  quelque  appartement  à  louer.  On  lui  ré- 
poniiil  qu'oui,  et  on  lui  en  montra  un  a^sez  propre,  qu'elle  arrêta.  Elle  donna 
même  de  l'argent  d'avance  à  l'hôtesse,  en  lui  disant  que  c'était  pour  un  de  ses 
neveux  qui  venait  de  Tolède  étudier  à  Salamanque,  et  qui  devait  arriver  ce  jour-là. 
La  duègne  ei  ma  maîtresse,  après  s'être  assurées  de  ce  logement,  revinrent  sur 
leurs  pas;  et  la  belle  Aurore,  sans  perdre  de  temps,  se  travestit  en  cavalier.  Elle 
couvrit  ses  cheveux  noirs  d'une  fausse  chevelure  blonde,  se  teignit  les  sourcils  de 
îa  même  couleur,  et  s'ajusta  de  sorte  qu'elle  pouvait  fort  bien  passer  pour  un  j.  une 
seigneur.  Elle  avait  l'action  libre  et  aisée  ;  et  à  la  réserve  de  son  visage,  qui  était  un 
peu  trop  beau  pour  un  homme,  rien  ne  trahissait  son  déguisement.  I>a  suivante,  qui 
devait  lui  servir  de  page,  s'habilla  aussi  ,  et  nous  n'appréhendions  point  qu'elle  fît 
mal  son  personnage  :  outre  qu'elle  n'était  [laà  des  plus  jolies,  elle  avait  un  petit  air 
elfronlé  qui  contenait  fort  à  son  rôle.  L'après-dîner,  ces  deux  actrices  se  Irouvani 
en  état  de  paraître  sur  la  scène,  c'est-à-dire  dans  l'hôtel  garni ,  j'en  pris  le  chemin 
avec  elles  Nous  y  allâmes  tous  trois  en  carrosse,  et  nous  y  portâmes  toutes  les 
hardfs  ilont  nous  avions  besoin. 

i-'hôleî»se,  appelée  Bernarda  Ramirez,  nous  reçut  avec  beaucoup  de  civilité,  et 
nous  conduisit  à  noire  appartement,  où  nous  commeni;àmes  à  l'entretenir.  Nous 
convînmes  de  la  nourriture  qu'elle  ,'iurail  s-oin  de  nous  fournir,  et  de  ce  que  nous 
lui  donnerions  pour  cela  \ous  les  mois.  Nous  lui  demaidàmes  ensuite  si  elle  avait 
bien  des  pensionnaires.  Je  n'en  ai  pas  présentement,  nous  répondit-elle  :  je  n'en 
ma'iijuerais  point  si  i'élais  d'iiuuieur  à  prcuilre  toute  sorte  de  personnes  ;  mais  je  ne 
'^eu\  que  déjeunes  seiyneurs.  J'en  attends  ce  soir  un  qui  vient  de  Madrid  ici  aciiever 
tes  éludes.  C'est  don  Louis  l'achcco.  Vous  en  avez  peut-être  entfiidu  parh^rV  Non, 
lui  dit  Aurore,  je  ne  sais  q'iel  homme  c'est,  et  vous  aie  ferez  plaisir  de  me  l'ap- 
prendre, puisque  je  dois  demeurer  avec  lui.  Seigneur,  reprit  l'hôtesse  en  regardant 
ce  faux  cavalier,  c'est  une  (igure  toute  brillante,  il  est  fait  à  peu  près  comme  vous. 
Ah'  vous  seriez  hiee  ensemble  l'un  et  l'autre!  Parsainl  Jacques!  je  pourrai  me  \anter 
d'avoir  chez  moi  les  dpn\.  plus  gentils  seign^^-urs  d'Espagne.  Ce  don  Louis,  répliqua 
ma  maîtresse,  a  sans  doute  en  ce  pays-ci  mil'e  bonnes  fortunes'  Oh!  je  vous  en 
assure,  repartit  la  vieille;  c'est  un  vert  galant,  sur  ma  parole  :  il  n'a  qu'a  se  mofl- 
Irer  pour  faire  des  conquêles.  1!  a  charmé,  :nire  autres  ,  une  dame  (jim  a  delà  jeu- 
nesse et  de  la  beauté.  On  la  nomme  Isabelle  :  c'e^  la  lilled'un  vieux  dooieur  en  droit  : 
elle  en  eôt  ce  oui  s'appelle  folle.  El  dit^-s-moi ,  ma  bonne ,  interrompit  .Anroie  avec 
préripitiiiion  jn  est-il  fort  amoureux?  Il  l'aimait,  répondit  Bernarda  Kamueï, 
avant  son  dépari  pour  Madrid  ;  mais  je  ne  sais  s'il  l'aime  encore;  car  il  est  uu  peu 
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sujet  à  caution.  Il  cûiirt  de  femme  en  femme,  comme  lois  îes  jeunes  cavaliers  ont  cou- 
tume (Je  l'aire 

La  bonne  veuve  u'avail  pas  achevé  de  parler  que  nous  entendîmes  du  oruit  dans 
la  cour.  Nous  ivgariâmes  aussitôt  |)ar  la  fenêtre  ,  et  nous  aperçûmes  deux  homi.ies 
qui  descendaient  de  clieval.  C'était  don  Louis  Pacheco  lui-même,  qui  arrivait  de 
Madrid  avec  un  valet  de  chambre.  La  vieille  nous  quitta  pour  aller  le  recevoir  ,  et  ma 
maîtresse  se  disposa,  non  sans  émotion,  à  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Nous  vîmes 
bientâi  entrer  dans  n_tre  appartement  don  Louis  encore  tout  botté.  Je  viens  d'ap- 
prendre, dit-il  en  saluant  Aurore,  qu'un  jeune  seigneur  tolédan  est  logé  dans  cet 
bôtel  ;  il  veut  ùien  que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  l'avoir  pour  convive.  PeD" 
dant  que  ma  maîtresse  répondait  à  ce  compliment ,  Pacheco  me  parut  surpris  de 
trouver  un  cavaliers!  aimable.  Aussi  ne  ptil-il  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  n'en  avait 
jamais  vu  de  si  beau,  ni  de  si  bien  fait.  Après  force  discours  pleins  de  politesse  de 
part  et  d'autre,  don  Louis  se  retira  dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné. 

Taudis  qu'il  faisait  ôier  ses  bottes  et  changeait  d'habits  et  de  linge,  une  espèce  de 
page  qui  le  cherchait  pour  lui  rendre  une  lettre  ,  rencontra  par  hasard  Aurore  sur 
l'escalier.  11  la  prit  pour  don  Louis  ,  et,  lui  remettant  le  billet  dont  il  était  chargé  : 
Tenez,  seigneur  cavalier,  lui  dit-il ,  quoique  je  ne  connaisse  pas  le  seigneur  Pacheco, 
je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  demander  si  vous  l'êtes;  je  suis  persuadé  que  je 
ne  me  trompe  point.  Nou,  mon  ami,  répondit  ma  maîtresse  avec  une  présence 
d'esprit  admirable,  vous  ne  vous  trompez  pas  assuvément.  Vous  vous  acquiitez  de 
vos  commissions  à  merveille.  Je  suis  don  I,ouis  Pacheco.  Allez  ,  j'aurai  soin  de  faire 
lecir  ma  réponse.  Le  page  disparut;  et  Aurore  ,  s'enfermanl  avec  sa  suivante  et  moi, 
ouvrit  la  lettre,  et  nous  lut  ces  paroles  :  Je  vie7ts  d'apprenare  que  vous  êtes  à  Sala- 
manqtie.  Avec  quelle  joie  j'ai  reçu  cette  nouvelle!  J'en  ai  pensé  perire  f esprit.  Mais 
aimez-vous  encore  Isabelle?  Hdtez-voug  dt  C assurer  que  vous  n'avez  point  changé.  Je 
crois  quelle  mourra  de  plaisir  si  elle  tous  retrouve  fidèle. 

Le  billet  est  passionné,  dit  Aurore;  il  marque  une  âme  bien  éprise.  Celte  dame 
est  une  rivale  qui  doit  m'alarmer  :  il  faut  rue  je  n'épargne  rien  pour  en  détacher  don 
Louis,  et  pour  empêcher  même  qu'il  ne  la  revoie.  L'eutreprise,  je  l'avoue,  est 
difficile  ;  cependant  je  ne  désespère  pas  d'en  venir  à  bout,  uîa  maîtresse  se  mit  à 
rêver  là— dessus  ;  et  un  moment  après  elle  ajouta  :  Je  vous  les  garantis  brouillés  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  En  effet ,  Paclieco  ,  s'étant  un  peu  reposé  dans  son 
appartement,  vint  nous  retrouver  dans  le  nôtre,  et  renoua  l'entretien  avec  Aurore 
avant  le  souper.  Seigneur  cavalier,  lui  dit-il  en  plaisantant ,  je  crois  que  les  maris  et 
les  amants  ne  doivent  pas  se  réjouir  de  votre  arrivée  à  Salamanque;  vous  allez  leur 
causer  de  l'inquiétude.  Pou.  moi,  je  tremble  pour  mes  conquêtes.  Écoulez,  lui 
répondit  ma  maîtresse  sur  le  même  ton,  votre  crainte  n'est  pas  mal  fondée  :  don 
Félix  de  Memloce  est  un  peu  redoutable  ,  je  vous  en  avertis.  Je  suis  déjà  venu  dans 
ce  pays-ci;  je  sais  nue  les  lem-hes  n'y  sont  pas  insensibles.  11  y  a  un  mois  que  je 
passai  par  cette  ville,  je  m'y  arrêtai  huit  jours,  et  je  vous  dirai  contidemment  que 
j'enilaminai  la  tille  d'un  vieux  docteur  en  droit. 

Je  m'aperçus  à  ces  paroles  que  don  Louis  se  troubla.  Peut-on,  sans  indiscrétion, 
reprit-il,  nous  demander  le  nom  delà  dame  ?  Comment  !  sans  in<iiscrétion,  demanda 
le  faux  don  Félix  :  pourquoi  vois  ferais-je  un  mystère  de  cela?  Me  croyez-vous  pluj 
Oiscrei  que  les  autres  seigneurs  de  mon  âge?  Ne  me  faites  point  celte  injustice  là. 
D'ailleurs  l'objet,  entre  nous,  ne  mériie  pas  tant  de  mé-iagnnent ,  ce  n'e^l  qu'u'.i^  pe- 
tite bourgeoise.  Un  homme  de  (inalité  ne  s'occupe  pas  sérieusement  d'une  gris  lie. 
Cl  croil  Miéine  lir  *aire  honneur  en  la  (lé.-honoiant.  Je  vous  apprendrai  donc  si'u^  fa- 
çon q  le  la  fille  du  docteur  se  nomiuf  Isabelle.  Et  le  docteur,  inlerrompit  imp^.tiem- 
menl  Pacheco,  s'appellerait-ii  le  seij^oeur  Murcia  de  la  LIana  ?  Justemen»,  ré|)liqua 
ma  maîtreste.  Voici  une  lellre  qu'elle  m'a  fait  tenir  tout  à  l'heure;  lisez-la,  et  vous 
ferrez  si  la  dame  me  veut  du  bien.  Uoti  Louis  jeta  les  veux  sur  le  biiiet,  et,  recoo* 
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Baissant  récriture,  il  demeura  confus  et  inlerdil.  Quevois-je?  poursuivit  aie rs  Au- 
rore (J  un  air  étonné     vous  changez  de  couleur!  Je  crois.  Dieu  ms  pardonne,  que 
-,  vous  prenez  intérêt  à  cette  personne.  Ah'  que  je  me  veux  de  mal  de  vous  avoir  parlé 
1  !  avec  tant  de  iranrtiise  ! 

Je  voaô  en  saiscrès  bon  gré,  moi,  dit  don  Louis  avec  un  transport  mêlé  de  dépit 
et  de  colère.  La  perfide  !  la  volage  !  Don  Félix  ,  que  ne  vous  dois-je  point?  Vous  me 
tirez  d'iuie  erreur  que  j'aurais  peut-être  pu  conserver  encore  longtemps.  Je  m'imagi- 
nais être  aimé?  je  croyais  être  adoré  d'Isabelle.  J'avais  quelque  estime  pour  cetta 
créature-là,  et  je  vois  bien  que  ce  n'est  qu'une  coquette  digne  de  tout  mon  mépris 
J'approuve  votre  ressentiment,  dit  Aurore  en  marquant  à  soh  tour  de  l'indignalioij', 
La  fille  d'un  docteur  en  droit  devait  bien  se  contenter  d'avoir  pour  amant  unjeua 
seigneur  aussi  aimable  que  vous  l'êtes.  Je  ne  puis  excuser  son  inconstance;  et 
bien  loin  d'agréer  le  sacrifice  qu'elle  me  fait  de  vous,  je  prétends,  pour  la  punir, 
dédaigner  ses  bontés.  Pour  moi,  reprit  Pacheco,  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie;  c'est 
la  seule  vengeance  que  j'en  dois  tirer.  Vous  avez  raison ,  s'écria  le  faux  Mendoce. 
Néanmoiiis,  pour  lui  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  nous  la  méprisons  tous  les 
deux,  je  suis  d'avis  que  nous  lui  écrivions  chacun  un  billet  insultant.  J'en  ferai  uo 
paquet  que  je  lui  enverrai  pour  réponse  à  sa  lettre.  Mais,  avant  que  nous  en  venions 
à  cette  extrémité,  consultez  votre  cœur;  peut-être  vous  repentirez-vous  d'avoir 
rompu  avec  Isabelle.  Non  ,  non  ,  interrompit  don  Louis,  je  n'aurs»  jamais  cette  fai- 
blesse ;  et  je  consens  que,  pour  mortifier  l'ingrate ,  nous  fassions  ce  que  tous  me 
proposez. 

Aussitôt  j'allai  chercher  du  papier  et  de  l'encre,  et  lis  se?nirent  à  cor  poser  l'une» 
l'autre  des  oillels  fort  obligeants  pour  la  fille  du  docteur  Murcia  de  la  LIana.  Pacheco 
surtout  ne  pouvait  trouver  des  termes  assea  forts  à  son  gré  pour  exprimer  ses  sen- 
timents, et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  comm3Kcées,  parce  qu'elles  ne  lui  parureo» 
pas  asset  dures.  11  eu  fit  pourtant  une  dont  il  fut  content,  et  dont  il  avait  sujet  de 
l'être.  Elle  contenait  ces  paroles  :  Apprenez  àvous  connaître,  ma  reine,  et  ri  ayez  plut 
la  vanné  de  croire  que  je  vous  aime.  Il  faut  un  antre  mérite  que  le  vôtre  pour  in  attacher. 
Vous  n'êtes  pas  même  assez  agréable  pour  nCamuser  quelques  moments.  Vous  n'êtes  pro- 
pre quà  faire  C amusement  des  derniers  écoliers  de  l'Université.  11  écrivit  donc  ce  bille» 
gracieux  ;  et  lorsque  Aurore  eut  achevé  le  sien,  qui  n'était  pas  moins  offensant,  elle 
les  cacheta  tous  deux,  y  nul  une  envel.npe;  et  me  donnant  le  paquet:  Tiens,  Gi» 
Blas,  me  dit-elle  ;  fais  en  sorte  qu'Isabelle  reçoive  cela  ce  soir.  Tu  m'entends  bien, 
ajouta-t-elle,  en  me  faisant  des  yeux  un  signe  que  je  compris  parfaitement.  Oui,sei- 
'çueur,  lui  répondis-je,  vous  serez  servi  comme  vous  le  souhaitez. 

Je  sortis  en  même  temps;  et  quand  je  fus  dans  la  rue,  je  me  dis  :  Oh!  çà,  mon- 
leur  Cil  Blas,  vous  faites  donc  le  valet  dans  cette  comédie.  Eh  bien,  mon  ami,  mon» 
trezque  vous  avez  assez  d'esprit  pour  rem|)Iir  un  si  boau  rôle.  Le  seigneur  don  Fé- 
lix s'est  contenté  de  vous  faire  un  signe.  Il  compte,  comme  vous  voyez,  cur  votre 
intelligence.  A-l-il  tort?  Non.  Je  conçois  ce  qu'il  aUlcndde  moi.  11  veut  que  je  fasse 
tenir  seulement  le  billet  de  don  Louis  :  c'est  ce  que  signifie  ce  signe-là  ;  rien  n'est 
plus  intelligible.  Je  ne  balançai  pas  h  défaire  le  paquet.  Je  lirai  la  letire  de  Pa- 
checo, et  je  lu  portai  chez  le  docteur  Murcia,  dont  j'eus  bieniôl  ajipris  la  demeure. 
Je  trouvai  à  la  (jorie  d*'sa  maison  le  petit  page  qui  éiait  venu  à  l'nôtel  garni.  Frère 
lui  dis-jp,  ne  serie/.-vous  point,  par  hasard  ,  domestique  de  la  fille  de  monsieur  le 
docteur  Murcia?  Il  me  répondit  qu\vui.  Vous  avez,  lui  ré|diqnai-je,  la  phvsiouomia 
si  officieust»,  que  j'ose  vous  prier  de  rendre  un  billet  à  votre  maîtresse. 

Le  pe!ii  page  me  demanda  de  quelle  part  je  rapportais,  et  je  ne  lui  eus  pas  sitôt 
reparti  que  c"éi;iii  de  celle  de  don  Louis  Pacheco,  (pi'il  me  dit  :  Cela  étant,  suivest- 
moi  ;  j'ai  ordre  (le  vous  faire  entrer;  Isabelle  veut  vous  enlrelenir.  Je  tue  laissai  in- 
troduire dans  un  cabinet  ,  où  je  ne  taid-»i  mièrp  à  voir  paraître  la  seùora.  Je  fus 
frappé  de  la  Leaulô  de  son  visaye  :  je  n'ai  point  vu  de  traits  plus  délicats.  Elle  avait 
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ua  air  mignon  et  enfantin;  mais  cela  n'empêchait  pas  que  depuis  trente  bonnes  an- 
nées pour  le  moins  elle  ne  marchât  sans  lisières.  Mon  ami,  me  dit-elle  d'un  air  riant, 
apparteiic'z-vous  à  don  Louis  Pacheco?  Je  répondis  que  j'étais  son  valet  de  chambre 
depuis  tro  s  semaines.  Ensuite  je  lui  remis  le  billet  fatal  dont  j'étais  chargé.  Elle  le 
ri;l:it  deux  ou  trois  fois,  il  semblait  qu'elle  se  défiât  du  rapport  de  ses  yeux.  Fffec- 
tivenienl  elle  ne  s'alleiidait  a  rien  nioius  qu'à  une  pareille  réponse.  Elle  élca  ses  re- 
gards vers  le  ciel,  se  mordit  les  lèvres,  et  pendant  quelque  temps  sa  contenance  ren- 
dit lémoigntige  des  peines  de  son  cœur.  Puis,  tout  à  coup  m'adressant  .a  parole  : 
Mon  ami,  me  dit-elle,  don  Louis  est-il  devenu  fou?  Apprenez-moi,  si  vous  le  savez, 
pourquoi  il  m'écrit  si  galamment.  Quel  démon  est  venu  l'agiter?  S'il  veut  romprt 
avec  moi,  ne  le  saurait-il  (aire  sans  m'oulrager  par  des  lettres  si  brutales? 

JLidanie,  lui  dis-je,  mon  maître  a  tort  assurément;  mais  il  a  été  en  quelque  façon 
forcé  Je  le  faire.  Si  vous  me  promeniez  de  garder  le  secret,  je  vous  dccouvrir;iis  toul 
le  mystère.  Je  vous  le  promets,  interrompit-elle  avec  précipitation  ;  ne  craigner 
point  que  je  vous  compromeile  :  expliquez-vous  hardiment.  El  bien,  repris-je, 
voici  le  l'ait  en  deu.x  mots.  Un  moment  après  votre  lettre  reçue,  il  est  entré  dans 
notre  liôiel  uue  dame  couverte  d'une  mante  des  pins  épaisses.  Elle  a  dem.uidé  le  sei- 
gneu!  l'acheco,  lui  a  parlé  quelque  temps  en  parliculier;  et,  sur  la  lin  de  la  conver- 
sation, j'ai  entendu  qu'elle  lui  a  dit  :  Vous  me  jurez  que  vous  ne  h  reversez  jamais; 
ce  n'est  pas  tout,  il  faut,  pour  ma  satisfaction,  que  vous  lui  écri\iez  tout  &  l'heure 
un  billet  que  je  Tais  vous  dicter  :  jVxige  cela  de  vous.  Don  Louis  a  fait  ce  qu'elle 
désirait;  puis,  me  mettant  le  papier  entre  les  mains:  Informe-toi, 'm'a-t-il  dit,  où 
demi?  ire  le  docteur  Murcia  de  la  Liana,  et  fais  adroitement  tenir  ce  poulet  à  sa  fille 
Isabelle. 

Voi.s  voyez  bien,  madame,  poursuivis-je,  que  cette  lettre  désobligeante  est  l'ou- 
vrage d'une  rivale,  et  que  par  conséquent  mon  maître  n'est  pas  si  coup  ble.  0  ciel! 
s'écria  t-elle,  il  l'est  encore  plus  que  je  ne  pensais.  Son  infidélité  m'off-nse  plus  que 
les  mots  piquants  que  sa  maiu  a  tracés.  Ah!  l'infidèle!  il  a  pu  former  d'autres 
nœuds...  Mais,  ajouta-t-elle  en  prenant  un  air  fier,  qu'il  s'abandonne  sans  contrainte 
à  sonjiouvel  amour,  je  ne  prétends  point  le  traverser.  Dites-lui  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin de  m'insulter,  pour  m'obiiger  à  laisser  le  champ  libre  à  ma  rivale,  et  que  je 
méprise  trop  un  amant  si  volage,  pour  avoir  la  moindre  envie  de  le  raj'peler.  A  ce 
discours,  elle  me  congédia,  et  se  retira  fort  irritée  c  mtre  don  Louis. 

Je  sonis  fcrt  satisfait  de  moi;  et  je  compris  qne  si  je  voulais  me  mettre  <lans  le 
gêiiie,  je  deviendrais  un  habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  notre  hôtel,  où  je  trou- 
vai les  seigneurs  Mendoce  et  Paclicco  qui  soupaient  ensemble  et  s'entretenaient 
coaiuie  s'ils  se  fussent  connus  de  longue  main.  Aurore  s'aperçut,  à  mon  air  content, 
que  je  ne  m"étais  point  mal  acquitté  de  ma  commission.  Te  voilà  donc  de  retour, 
Gil  B:as?  me  dit-elle  ;  rends-nous  compte  de  ton  mcs.=at.'e.  Il  fallut  encore  là  payer 
d'es.rit.  Je  dis  que  j'avais  donné  le  pa((uet  en  maiu  propr||  et  qu'Isabelle,  après 
avoir  lu  les  deux  billets  doux  qu'il  contenait,  au  lieu  d'en  paraître  déconcertée,  s'é- 
tait mise  à  rire  comme  une  folle,  en  disant  :  Par  ma  foi,  les  jeunes  seigneurs  ont  un 
joH.^lyie;  il  faut  avouer  que  les  autres  personnes  n'écrivent  pas  si  agréablement. 
C'est  fort  bien  se  tirer  d'euibarras,  s'écria  ma  mâtresse;  et  voilà  certainement  une 
coquotledcs  plus  fieffées.  Pour  moi,  dit  don  Louis,  je  ne  reconnais  point  Isabelle  à 
ces  iiaits-là  ;  il  faut  qu'elle  ait  changé  de  caractère  pendant  son  absence.  J'aurais 
jugé  d'elle  aussi  tout  autrement,  reprit  Aurore.  Convenons  qu'il  y  a  des  femmes  qui 
savent  prendre  toutes  sortes  de  formes.  J'en  ai  aimé  une  de  celles-là  et  j'en  ai  été 
longi'iinps  la  dupe.  Gil  Blas  vous  le  dira,  elle  avait  un  air  de  sagesse  à  tromper  toute 
ia  terre.  H  est  vrai,dis-jc  en  me  mêlant  à  la  conversation,  que  c'était  un  minois  à 
pister  les  plus  fins;  j'y  aurais  moi-même  été  attrapé. 

Le  :ai;.x  i:  wdncr-  ci  Pacl:eco  firent  de  grands  éclats  de  rire  en  m'entendant  parler 
Russi:  l'un  à  eus».'  du  témoignage  que  je  portais  contre  une  dame  imrtginaire  ;  et  l'au- 
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tre  riait  seulement  des  termes  dont  je  venais  de  me  servir.  Nous  continuâmes  à  non* 
entretenir  des  femmes  qui  ont  l'art  de  se  masquer;  et  le  résultat  de  tous  nos  discours 
fut  qu'Isabelle  demeura  dûment  atteinte  et  convaincue  d'être  une  franche  coquette. 
Don  Louis  protesta  de  nouveau  qu'il  ne  la  reverrait  jamais  ;  et  don  Félix,  à  son 
exemple,  jura  qu'il  aurait  toujours  pour  elle  un  parfait  mépris.  Ensuite,  de  ces  pro- 
testations, ils  se  lièrent  d'amitié  tous  deux,  et  se  promirent  mutuellement  de  n'aToir 
rien  de  caché  l'un  pour  l'autre.  Ils  passèrent  l'après-souper  à  se  dire  des  choses  gra- 
cieuses, et  enfin  ils  se  séparèrent  pour  s'aller  reposer  chacun  dans  son  appartement. 
Je  suivis  Aurore  dans  le  sien,  où  je  lui  rendis  un  compte  exact  de  l'entretien  que 
■"avais  eu  avec  la  fille  du  docteur; je  n'oubliai  pas  la  moindre  circonstance.  Peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  m'embrassât  de  joie.  Mon  cher  Gil  Blas,  me  dit-elle,  je  suis  char- 
mée de  ton  esprit.  Quand  on  a  le  malheur  d'être  engagée  dans  une  passion  qui  nous 
oblige  de  recourir  à  des  stratagèmes,  quel  avantage  d'avoir  dans  ses  intéiêis  ungar 
çon aussi  spirituel  que  toi!  Courage,  mon  ami!  Nous  venons  d'écarter  une  rivale  qui 
pouvait  nous  embarrasser,  cela  ne  va  pas  mal.  Mais,  comme  les  amants  sont  sujets 
à  d'étranges  retours,  je  suis  d'avis  de  brusquer  l'aventure  et  de  mettre  en  jeu  dès  de- 
main Aurore  de  Guzraan.  J'approuvai  cette  pensée;  et,  laissant  le  seigneur  don 
Félix  avec  son  page,  je  me  relirai  dans  un  cabinet  où  était  mon  lit. 

CHAPITRE  VI. 
ûuell&s  ruses  Aurore  mit  en  usage  pour  6C  faire  aimer  de  don  Louis  Pachecc 

Les  deux  nouveaux  amis  se  rassemblèrent  le  lendemain  malin.  Ils  commencèrent 
ia  journée  par  des  embrassades,  qu'Aurore  fut  obligée  de  donner  et  de  recevoir  pour 
bien  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Ils  allèrent  ensemble  se  promener  dans  la  ville,  et  je 
les  accompagnai  avec  Chilindron  ,  valet  de  don  Louis,  Nous  nous  arrêtâmes  auprès  d» 
l'université,  pour  regarder  quelques  alliclies  de  livres  qu'on  venait  d'attacher  àla  porte. 
Plusieurs  personnes  s'amusaient  aussi  à  les  lire,  et  j'aperçus  parmi  celles-là  un  petiî 
Lomme  qui  disait  son  sentiment  sur  ces  ouvrages  afilchés.  Je  remarquai  qu'on  l'écou- 
tait  avec  une  extrême  attention,  et  je  jugeai  en  même  temps  qu'il  croyait  la  mériter. 
Il  paraissait  vain,  et  il  avait  l'esprit  décisif  comme  l'ont  la  plupart  des  petits  hommes , 
Celte  nouvelle  traduclion  d'Horace,  disait-il,  que  vous  voyez  annoncée  au  public  en 
si  gros  caractères,  est  un  ouvrage  composé  par  un  vieil  auteur  du  collège.  G  est  un 
livre  fort  estimé  des  écoliers,  ils  en  ont  consommé  quatre  éditions.  Il  ny  a  pas 
an  honnête  homme  qui  eu  ait  acheté  un  exemplaire.  Il  ne  portait  p;is  de  jugements 
plus  avantageux  des  autres  livres;  il  les  frondait  tous  sans  charité.  C'était  apparem- 
ment quelque  auteur.  Je  n'auiais  pas  été  fâché  de  l'entendn  jusqu'au  bout;  mais  il 
me  fallut  suivre  don  Louis  et  don  Félix  ,  qui,  ne  prenant  pas  plus  de  plaisir  à  seî 
discours  que  d'intérêtauxhvres  qu'il  critiquait,  s'éloignèrentde  lui  et  de  l'université. 

Nous  revînmes  à  notre  hôte!  à  l'heure  du  dhier.  Ma  maîtresse  se  mit  à  laide  avec 
P?checo,  et  fil  adroitement  tomber  la  conversation  sur  sa  famille.  Mon  père,  dit- 
elle,  est  ua  cadet  de  la  maison  de  Mendoce,  qui  s'est  établie  à  ï<dède  ;  et  ma  mère 
est  propre  soîur  de  dona  Kimena  de  Guzman,  qui  depuis  quelques  jours  «^st  venue  à 
Salamanque  pour  uoe  affaire  iniporianle  avec  sa  nièce  Aurore,  fille  unique  de  don 
Vincent  de  Guzn;an,  que  vous  avez  peut-èire  connu,  ^on,  l'épondit  don  Louis;  mais 
en  Mi'en  a  souvent  parlé,  ain.5i  que  d'Aurore  votre  cousine.  Dois-ie  crcire  ce  qu'on 
dit  J  elle?  On  assure  que  rien  n'égale  son  esprit  et  sa  beauté.  Pour  de  l'esprit ,  re- 
prit don  Félix,  elle  n'en  manque  pas;  elle  i'a  même  assez  cultivé.  Mais  ce  n'est 
point  une  si  belle  personne;  on  trouve  que  nous  nous  ressemblons  beaucoup.  S: 
cela  est,  s'écria  Pacheco,  elle  justifie  sa  réputation.  Vos  ti-aiis  sont  réguliers,  votre 
tient  est  parfaitement  beau  ;  votre  cousine  doit  être  charmante  :  je  voudrais  bien  "a 
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▼oir  el  l'entreleiiir.  Je  m'ofiTre  à  satisfaire  voire  curiosité,  repartit  le  faux  Mendoce, 

et  mêincfiès  ce  jour  :  je  vous  mène  celte  après-dliiée  chez  ma  tanle. 

Ma  maîtresse  changea  te  ut-à-coup  d'entretien,  et  parla  de  choses  indifTérentes. 
L'aprè'.-midi,  pendant  qu'ils  se  disposaient  tous  deux  à  sortir  pour  aher  cbei  dona 
Ki&ieca,  je  pris  les  devants,  et  courus  avertir  la  duègne  de  se  préparer  h  cette  visite. 
Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  pour  accompagner  don  Félix,  qui  conduisit  enfin  chez 
sa  tante  le  seigneur  don  I.ouis.  Mais  à  peine  furent-ils  entrés  dans  la  maison,  qu'ils 
rencontrèrent  la  dame  Chiniène,  qui  leur  fit  signe  de  ne  point  faire  de  irait:  Paix, 
leur  dit-elle  d'une  voix  basse,  vous  réveillerez  ma  nièce.  Elle  a  depuis  hier  une 
migraine  elTroyuble,  qui  ne  fait  que  de  la  quitter,  et  la  pauvre  enfant  repose  depuis 
un  quart  d'heure.  Je  suis  fâché  de  ce  contre-temps,  dit  Mendoce  ;  j'espérais  que 
nous  verrions  ma  cousine  :  j'avais  fait  fêle  de  ce  plaisir  à  mon  ami  Pacheco.  Ce 
n'est  pas  une  affaira  si  pressée,  répondit  en  souriant  Ortiz;  vous  pouvez  la  re- 
mettre à  demain.  Les  cavaliers  eurent  une  conversation  fort  courte  avec  la  vieille, 
et  se  relirèrent. 

Don  Louis  nous  me:>a  chez  un  jeune  gentilhomme  de  ses  amis,  qu'on  appelait 
don  Gabriel  de  Pedros.  Nous  y  passâmes  le  reste  de  la  journée;  nous  y  soupàmes 
^ême,  et  nous  n'en  sortîmes  que  sur  les  deux  heures  après  minuit,  pour  nous  en  re- 
tourner au  logis.  Nous  avions  peut-être  fait  la  moitié  du  chemin,  lorsque  nous  ren- 
contrâmes sous  nos  pieds  dans  la  rue  deux  hommes  étendus  par  terre.  Nous  jugeâ- 
mes que  c'étaient  des  malheureux  qu'on  venait  d'assassiner,  et  nous  nous  arrêtâmes 
pour  les  secourir ,  s'il  en  était  encore  te:ni  s.  Coinnie  nous  cherchions  à  nous  in 
struire,  autant  que  l'obscurilé  de  la  nuit  noisle  pouvait  permr-tire,  de  l'état  où  ils 
se  trouvaient,  la  patrouille  arriva,  l  ecomnianoaiit  nous  prit  d'abord  pour  des  assas- 
sins, el  nous  fit  environner  par  ses  gens  ;  mais  il  eut  meilleure  opinion  de  nous  lors- 
qu'il nous  eut  entendu  parler,  el  qu'à  la  faveur  d'une  lanterne  sourde  •!  vil  Ips  traits 
oe  Mendoce  el  de  Pacheco.  Ses  archers,  par  son  ordre,  examinèrent  les  deux  hommes 
que  nous  nous  imaginions  avoir  été  tués,  el  il  se  trouva  que  c'étaient  un  gros  licencié 
avec  son  valet,  tous  deux  pris  devin;  ou  plutôt  ivres-morts.  Messieurs,  s'écria  un 
des  archers,  je  reconnais  ce  gros  vivant.  Eh!  c'est  le  seigneur  licencié  Guyomar, 
recteur  de  notre  université.  Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  grand  personnage,  «q 
génie  supérieur.  II  n'y  a  point  de  philosophe  qu'il  ne  terrasse  dans  une  dispute  ;  il  a 
un  flux  de  bouche  sans  pareil.  C'est  dommage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin,  le  pro- 
cès et  la  griselle.  11  revient  de  souper  de  chez  son  Isabelle,  où  ,  par  malheur,  son 
guide  s'est  enivré  comme  lui.  Ils  sont  tombés  l'un  et  l'autre  dans  le  ruisseau.  Avant 
que  le  bon  licencié  fût  recteur,  cela  lui  arrivait  assez  souvent.  Les  honneurs,  comme 
vous  voyez,  ne  changent  pas  toujours  les  mœurs.  Nous  laissâmes  ces  ivrognes  entre 
les  mains  de  la  p;itrouille,  qui  eut  soiu  de  les  porter  chez  eux.  Nous  regagnâmes 
notre  hôtel,  et  chacun  ne  songea  qu'à  se  reposer. 

Don  l-'clix  el  don  Louis  se  levèrent  sur  le  midi,  el  Aurore  de  Guzman  fut  la  pre- 
mière chose  dont  ils  s'entretinrent.  Gil  Blas,  me  dit  ma  maîtresse,  va  chez  ma  tante 
dona  Kiniena,  et  demande-lui  si  nous  pouvons  aujourd'hui,  le  seigneur  Pacheco  et 
moi,  voir  ma  cousine.  Je  sortis  pour  m'acquitlcr  de  celte  cooîmission ,  ou  plutôt 
pour  concerter  avec  la  duègne  ce  que  nous  avions  à  faire;  et  quand  nous  eûmes  pris 
?nsembledesmesures,  je  vins  rejoindre  le  faux  Mendoce.  Seigneur,  lui  disje,  votre 
tousine  Aurore  ?=e  porte  à  merveille  ;  elle  m'a  chargé  elle-même  de  vous  témoigner 
de  sa  p.irt  que  votre  visite  ne  lui  saurait  être  que  très  agréable;  et  dona  Kimena 
m'a  dit  d  assurer  le  seigneur  Pacheco  qu'il  sera  toujours  parfaitement  bien  revu  chez 
elle  sons  vo'  auspices. 

Je  m'aperçus  que  ces  dernières  paroles  tirent  plaisir  à  don  Louis.  Ma  maUresse 
le  remarqua  île  même,  et  en  connut  un  heureux  présage.  I;n  mcmeiiu  avant  le  diuer,  le 
valet  de  la  st-fiora  Kimena  parut,  et  du  à  don  Félix  :  Seigneui  ,  un  homme  de  Tolèda 
est  venu  vous  demander  chez  madame  votre  lanie,  ely  a  laissé  ce  bdlel.  Le  faux 
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Mendoce  l'ouvrit,  et  y  trouva  ces  iiiots,  qu'il  lut  à  hau'.e  voix:  Si  vous  avez  envie 
d'apprendre  des  nouvelles  de  votre  père  ,  et  des  chof:es  de  com^^quence  pour  vous ,  ne 
manqua  pas,  aussitôt  la  prt'sfnte  reçue,  de  vous  rendre  au  Cheval  Noir,  auiKéf  de  Vuni' 
versiié.  le  suis,  dil-ii ,  trop  curieux  de  savoir  ces  clioees  imporlanle,  ,  pour  ne  pas 
satisfaire  ma  curiosité  tout  à  l'iieure.  Sans  adieu,  Paciieco,  ronliuua-t-il  :  si  je  ne  suis 
polri  de  retour  ici  dans  deux  heures,  vous  pourrez  aller  seul  chez  ma  tante;  j'irai 
vous  y  rejoindre  dans  l'après-dince.  Vous  savez  ce  que  Cil  RIas  vous  a  dit  de  la  part 
de  dona  Kimena,  vous  êtes  en  droit  de  faire  cette 'isite-  il  sortit  en  parlant  de  cette 
sorte,  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au  lieu  de  prendre  la  ro'Ue  du  Cheval  Noir,  nous  en- 
filâmes celle  de  la  maison  où  était  Orli^.  D'abord  que  nons  y  lûmes  arrivés,  Aurore 
ôta  sa  chevelure  blonde,  et  lava  et  frotta  ses  sourcils,  mil  un  habit  de  femme  et  de- 
vint une  belle  brune,  telle  qu'elle  l'était  naturellement.  On  peut  dire  que  son  dégui- 
sement la  changeait  à  un  point,  qu'.\urore  et  don  Félix  parai.-saient  deux  personnes 
difl'érenles  ;  il  semblait  même  qu'elle  fût  beaucoup  plus  grai  de  en  femme  qu'en 
homme  :  il  est  vrai  que  ses  rhappins,  car  elle  en  avait  d'une  hai'teur  excessive,  n'y 
contribuaient  pas  peu.  Lorsqu'elle  eut  ajouté  à  ses  charmes  tous  les  secours  que 
l'art  leur  pouvait  prêter,  elle  attendit  don  Louis  avec  une  agilatio.i  mêlée  de  crainte 
et  d'espérance.  Tantôt  elle  se  tîaii  à  son  esprit  et  à  sa  bea'ité,  et  lintôl  elle  appré- 
hendait de  n'en  faire  qu'un  essai  malheureux.  Ortiz,  de  son  côtt ,  se  prépara  de 
son  mieux  à  seconder  ma  maîtresse.  Pour  moi,  comme  il  ne  fallait  p>s  que  Pacheco 
me  vît  dan?  cette  maison,  et  que,  semblable  aux  acteurs  qui  ne  paraissent  qu'au 
dernier  acte  d'une  pièce,  je  ne  devais  me  montier  que  sur  la  fin  de  la  visite,  jb sor- 
tis aussitôt  que  j'eus  dîné. 

Enfin,  tout  était  en  état  quand  don  Louis  arriva.  Il  fut  reçu  très  agréablement  de 
la  dame  Cliimène,  et  il  eut  avec  Aurore  une  conversation  de  deux  ou  trois  heures; 
après  quoi  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils  étaient;  et,  m'adressant  au  cavalier  : 
Seigneur,  lui  dis-je,  don  Félix  mon  maître  ne  viendra  point  ici  d'aujourd'hui;  il 
vous  prie  de  l'excuser ,  il  est  avec  trois  hommes  de  Tolèile,  dont  il  ne  peut  se  débar- 
rasser. Ah  le  petit  libertin!  s'écria  dona  Kimena;  il  est  sans  doute  en  débauche. 
Non,  madame  ,  vepris-je,  il  s'enlretieiiî  avec  eux  d'alTaires  fort  sérieuses.  Il  a  un 
véritable  chagrin  de  ne  pouvoir  se  rendre  ici  ;  il  m'a  chargé  de  vous  le  dire  ,  aussi 
bien  qu'à  dona  Aurora.  Oh  !  je  ne  re<>ois  point  ses  excuses,  dit  ma  maîtresse  :  il  sait 
que  j'ai  été  indisposée;  il  devait  marquer  un  peu  plus  d'empressement  pour  les 
personnes  à  qui  le  sang  le  lie.  Pour  le  punir,  je  ne  le  veux  viiir  de  quinze  jours.  Eh! 
madame  ,  dit  alors  don  Louis,  ne  formez  point  une  si  cruelle  résolution;  dou  Félix 
est  ass*"/  h  plaindre  de  ne  vous  avoir  pas  vue. 

Ils  plaihantèrent  quelque  temps  là -dessus;  ensuite  Pacheco  se  relira.  La  belle 
Aurore  change  aussitôt  de  forme,  et  reprend  son  habit  de  cavalier.  Elle  retourne  à 
l'hôtel  garni  le  plus  promptement  qu'il  lui  est  possible.  Je  vous  demande  pardon  , 
cher  ami ,  dil-el'  i  à  don  Louis,  de  ne  vous  avoir  pas  été  trouver  chez  ma  lame  ;  mais 
je  n'ai  pu  me  d".faire  des  personnes  avec  qui  j'étais.  Ce  qui  ine  console,  c'est  que 
vous  avez  eu  <*\x  moins  tout  le  loisir  de  satisfaire  vos  désirs  curieux.  Eh  bien,  que 
pensez-vous  de  ma  cousine?  J'en  suis  enchanté,  répondit  Pacheco.  Vous  aviez  raison 
le  dire  que  vous  vous  ressemblez  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  traits  plus  semblaliles  ;  c'i  st  le 
wême  lourde  visage:  vous  avez  les  mêmes  yeux,  la  même  bouche,  le  iriêmc  son  de 
voix.  Il  Y  a  pourtant  quelque  différence  entre  vous  deux  :  Aurore  est  plus  grandi'  que 
vous,  elle  est  brune,  et  vous  êtes  blond  ;  vous  êtes  enjoué,  elle  est,  séiieuse  ;  voilà  tout 
ce  qui  vous  distingue  l'un  de  l'autre.  Pour  de  l'esprit,  continua-t-il,  je  ne  crois  pas 
qu'une  substance  céleste  puisse  en  avoir  plus  que  votre  cousine:  en  un  mot,  c'est  une 
personne  d'un  mérite  accompli. 

Le  seigneur  Pacheco  prononça  ces  dernières  paroles  avec  tant  de  vivacité,  que 
don  Félix  lui  dit  en  souriaal:  Ami,  n'allez  plus  chez  dona  Kimena;  je  vous  le  con- 
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seille  pour  voire  repos.  Aurore  de  (iu/.Diaii  pourrait  vou3  (aire  voir  du  pays,  et  vouft 

inspirer  une  passion 

Je  n'ai  pas  besoin  «le  la  revoir,  inlerrcmpit-il ,  pour  en  dcjvonir  amo='.reux  :  l'af- 
faire en  est  ftile.  J'en  suis  fàclié  pojr  vous,  répliqua  le  faux  Mendoce;  car  vous 
n'êtes  pas  uii  liomnie  à  vous  altaclier,  el  ma  cousine  n'e^l  pas  une  Isabelle,  je  vous 
en  avertis.  Elle  ne  s'accommoderait  pas  d'un  amant  qui  n'aurait  pas  des  vues  légi- 
times. Des  vues  légitimes,  repartit  don  Louis,  peu'.-on  en  avoir  d'autres  sur  une 
fille  de  son  rang?  Hélas  !  je  m'estimerais  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  si  die 
approuvait  ma  recherche,  el  voulait  lier  sa  deslinéc  à  la  niienn( 

En  le  prenant  sur  ce  ton-'ià,  reprit  don  Félix,  vous  m'intéressez  à  vous  servir. 
Oui  ,  j'entre  dans  vos  senliuienls  :  je  vous  offre  mes  bons  ollices  auprès  d'Aurore,  et  je 
veux  dès  demain  gagner  ma  tante,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit.  Pacheca 
rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui  lui  faisait  de  si  belles  promesses,  et  nous  nous 
aperçûmes  avec  joie  que  notre  stratagèiue  ne  pouvait  aller  mieux.  Le  jour  suivant, 
nous  augmentâmes  encore  l'amour  de  don  Louis  par  une  nouTeile  invention.  Ma 
maîtresse,  après  avoir  été  trouver  dona  Kimena  ,  comme  pour  la  rendre  favorable  à  ce 
cavalier,  vint  le  rejoindre.  J'ai  parlé  à  ma  tante  ,  lui  dit-elle,  elje  n'ai  pas  eu  peu  de 
peine  à  la  mettre  dans  vos  intérêts.  Elle  était  furieusement  prévenue  contre  vous. 
Je  ne  sais  qui  vous  a  fait  passer  dans  son  esprit  pour  un  libertin;  mais  j'ai  pris 
vivement  votre  parti,  et  j'ai  détruit  enfin  la  mauvaise  impression  q'j'orj  lui  avait 
donnée  de  vos  mœurs. 

Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  Aurore,  je  veux  que  vous  ayez  en  ma  présence  un 
entretien  avec  ma  tante;  nous  achèverons  tie  vous  assurer  son  appui.  Pailieco  té- 
moigna une  extrême  impatience  d'entretenir  dona  Kimena  ;  et  cette  salisPiction  lui 
fut  accordée  le  lendemain  malin.  Le  faux  Mendoce  le  conduisit  à  la  dame  Orliz,  et  ils 
eurent  tous  trois  une  conversation  vh  don  Louis  fit  voir  qu'en  peu  de  temps  il  s'était 
laissé  fort  enflammer.  L'adroite  Kimena  feignit  d'être  touchée  de  toute  la  tendresse 
qu'il  faisait  paraître,  el  promit  au  cavalier  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager  sa 
nièce  à  l'épouser.  Pacheco  se  jeta  aux  pieds  d'une  si  bonne  tante,  et  la  remercia  de 
ses  bontés.  Là-dessus,  don  Félix  demanda  si  sa  cousine  était  levée.  Non,  répondit  la 
duègne,  elle  repose  encore,  et  vous  ne  sauriez  la  voir  présentement;  mais  revenez 
cette  après-dînée,  el  vous  lui  parlerez  à  loisir.  Celte  réponse  de  la  dame  Chimène 
redoubla,  comme  vous  pouvez  croire ,  la  joie  de  don  Louis,  qui  trouva  le  reste  de  la 
matinée  bien  long.  11  regagna  l'hôtel  garni  avec  Mendoce,  qui  ne  prenait  pas  peu 
de  plaisir  à  l'observer,  et  à  remarquer  en  lui  toutes  les  apparences  d'un  véritable 
amour. 

Ils  ne  n'entretinrent  que  d'Aurore  ;  et  lorsqu'ils  eurent  dîné  ,  don  Félix  dit  à  Pa- 
checo :  11  me  vient  une  idée.  Je  suis  d'avis  d'aller  chez  ma  taate  quelques  moments 
avant  vous ,  je  veux  parler  en  particulier  à  ma  cousine,  el  découvrir,  s'il  est  possible, 
dans  quelle  disposition  son  cœur  est  à  votre  égard.  Don  Louis  approuva  celte  pensée, 
il  laissa  soriir  son  ami,  et  ne  partit  qu'une  heure  après  lui  Ma  maîtresse  proSta  si 
bien  de  ce  temps-là,  qu'elle  était  habillée  en  femme  quand  son  amant  arriva.  Je 
croyais,  dil  ce  cavalier  après  avoir  salué  Aurore  et  la  duègne,  je  croyais  trouver  ici 
don  Félix.  Vous  le  verrez  dans  un  instant ,  répondit  dona  Kimena,  il  écrit  dans  moE 
cabinet.  Pacheco  parut  se  payer  de  celle  défaite,  el  lia  convers.iiion  avec  les  dames. 
Cependant,  malgré  la  présence  de  l'objet  aimé,  il  s'aperçut  que  les  heures  s'écou- 
laie;:l  sans  que  Mendoce  se  montrât;  et,  comme  il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoi- 
gner quelque  surprise.  Aurore  chan^îa  tout-à-coup  de  contenance ,  se  mil  à  rire 
et  dit  à  don  Louis  :  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  e^'core  le  moindre  soupçon  de 
la  supercherie  qu'on  vous  fait?  Une  fausse  chevelure  blohde  et  des  sourcils  teints  flie 
rendent-ils  si  dillérente  de  moi-même  qu'on  puisse  jusque  là  s'y  tromper?  Désa- 
busez-vous donc,  Pacheco,  continua-l-elle  en  prenant  son  sérieux;  apprenez  qu» 
don  Félix  de  Mendoce  et  Aurore  de  Guzman  ne  sont  qu'une  même  personne. 
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Elle  ne  se  coiKen\a  pas  de  !e  tirer  do  celte  erreur;  elle  avoua  la  faiblesse  qu'elle 
avait  pour  lui ,  et  loules  les  démarciies  qu'ello  avait  faites  pour  l'amener  au  point 
où  elle  le  voyait  enlin  rendu.  Don  Louis  ne  fut  pas  moins  charmé  que  surpris  de  ce 
qu'il  entendit;  il  se  jeta  aux  pieds  de  ma  maîtresse ,  et  lui  dit  avec  tran>port  :  Ah  ! 
bellt  Aurore,  croirai-je,  en  elfet.  que  je  suis  l'heureux  mortel  pour  qui  vous  avez 
eu  tan*  de  bontés?  Que  puis-je  faire  pour  les  reconnaître?  Un  éternel  amour  ne 
saurait  asseï  les  payer.  Ces  paroles  furent  suivies  de  mille  autres  discours  tendres  et 
passionnés  :  après  quoi ,  les  amants  parlèrent  des  mesures  qu'ils  avaient  à  prendre 
pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  leurs  désirs.  Il  fut  résolu  que  nous  partirions 
tous  incessamment  pour  Madrid ,  où  nous  dénouerions  notre  comédie  par  un  mariage. 
Ce  dessein  fut  presque  aussitôt  exécuté  que  conçu  :  don  Louis,  quinze  jours  après, 
épousa  ma  maîtresse ,  et  leurs  noces  donnèrent  lieu  à  des  fêtes  et  à  des  réjouis- 
sances in  Unies. 

CHAPITRE  \1I. 

Gil  Blas  change  de  condition,  et  il  passe  au  service  de  don  Gonzalc  Pacheco. 

Trois  semaines  après  ce  mariage,  ma  maîtresse  voulut  récompenser  les  services 
que  je  lui  avais  rendus.  Elle  me  lit  présent  de  cen'  pisioles,  et  me  dit  :  Gil  Blas,  mon 
ami,  je  ne  vous  chasse  point  de  chez  moi;  je  vous  laisse  la  liberté  d'y  demeurer 
tant  qu'il  vous  plaira;  mais  un  oncle  de  mon  mari,  don  Conzale  Pacheco,  souhaite 
de  vous  avoir  pour  valet  de  chambre.  Je  lui  ai  parlé  si  avantageusement  de  vous, 
qu'il  m'a  témoigné  que  je  lui  ferais  plaisir  de  vous  donner  à  lui.  C'est  un  vieux  sei- 
gneur, ajoula-t-elle,  un  homme  d'un  très  boa  caractère;  vous  serez  parfaiiemen 
bien  auprès  de  lui. 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  ôonlés;  et  comme  elle  n'avait  plus  besoin  de  moi, 
''acceptai  d'autant  plus  volontiers  le  poste  qui  =e  orésenlait,  que  «e  ne  sortais  point 
de  la  famille.  J'allai  donc  un  matin,  de  la  part  de  la  nouvelle  mariée,  chez  le  seigneur 
don  Conzale.  Il  était  encore  au  lit,  quoiqu'il  fût  près  de  midi.  Lorsque  j'entrai  dans 
sa  chambre,  je  le  trouvai  qui  prenait  un  bouillon  qu'un  page  venait  de  lui  ap- 
porter. Le  vieiUard  avait  la  moustache  er.  papillot'es,  les  yeux  presque  éteints,  avec 
un  visage  pâle  et  décharné.  C'était  un  de  ces  vieux  garçons  qui  ont  été  fort  libertins 
dans  leur  jeunesse,  et  qui  ne  sont  guère  plus  sages  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  me 
reçut  agréablement,  et  me  dit  que  si  je  voulais  le  servir  avec  autant  de  zèle  que  j'a 
vais  servi  sa  niète,  je  pouvais  compter  qu'il  me  ferait  un  heureux  sort.  Je  promis 
d'avoir  pour  lui  le  même  attachement  que  j'avais  eu  pour  elle;  et  dès  ce  moment 
il  me  retint  à  son  service. 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maître,  et  Dieu  sait  quel  homme  c'était.  Quand  il  se 
leva,  je  crus  voir  la  résurrection  du  Lazare.  Imaginez-vous  un  grand  corps  si  sec, 
qu'en  le  voyant  à  nu  on  aurait  fort  bien  pu  apprendre  l'ostéologie.  Il  avait  les  jambes 
si  menues  qu'elles  me  parurent  encore  très-fines  après  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre 
paires  de  bas  l'une  sur  l'autre.  Outre  cela,  cette  momie  vivante  était  asthmatique  et 
toussait  à  chaque  parole  qui  lui  sortait  de  la  bouche.  Il  prit  d'abord  du  chocolat.  II 
demanda  ensuite  du  papier  et  de  l'encre,  écrivit  un  billet  qu'il  cacheta,  et  le  fit  porter 
à  son  adresse  par  le  page  qui  lui  avait  donné  un  bouillon  ;  puis,  se  tournant  de  mon 
côté:  Mon  ami,  me  dit-il,  c'est  toi  que  je  prétends  désormais  charger  de  mes  com- 
mis-;ions,  et  particulièrement  de  celles  qui  regarderont  dona  Eufrasia.  Cette  dame 
est  une  jeune  personne  que  j'aime  et  dont  je  suis  tendrement  aimé. 

Bon  DIpu!  dis-je  aussitôt  en  moi-même,  eh!  comment  les  jeunes  gens  pourront- 
Is  s'i  mpccher  de  croire  qu'on  les  aime,  puisque  ce  vieux  penard  s'imagine  qu'on 
l'idolâtre?  Gil  Blas,  poursuivit-il,  je  te  mènerai  chez  elle  dès  aujourd'hui;  j'y  soupe 
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presque  tous  !es  eoirs  Tu  serss  cliarmé  de  «on  air  snge  et  retenu.  Bien  loin  de  res- 
sembler à  ccb  petites  ctourJies  qui  donnent  dans  la  jeunesse  et  s'engn^jenl  sur  Ses 
apparences,  elle  a  l'esprit  di!'jà  mûr  et  judicieux  ;  elle  veut  des  senlinienl- dans  ua 
honrmie,  et  préfère,  aux  figures  les  plus  brillâmes,  un  amant  qui  sait  aimer,  i^e  sei- 
gneur don  ooiizale  ne  borna  point  là  l'éloge  de  sa  maîtresse  :  il  entreprit  ce  la  faire 
passer  pour  rsbrégé  de  toutes  lés  perfections.  Mais  il  avait  un  auditeur  assez  diDS- 
cile  à  persuader  là-dessus  :  après  toutes  les  manœuvres  que  j'avais  vu  faire  aux  co« 
mcdieunes,  je  ne  croyais  pas  les  vieux  seigneurs  fort  heureux  en  amour  Je  feignis 
pourtant ,  par  complaisance,  d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  me  dit  mon  maître;  je  fis 
plus,  je  vantai  le  discernement  et  le  bon  goût  d'Kufrasie  Je  fus  même  assez  impru- 
dent pour  avancer  qu'elle  ne  pouvait  avoir  de  galant  plus  aimable.  Le  bonliomme 
ne  sentit  point  que  je  lui  donnais  de  l'encensoir  par  le  nez;  au  contraire,  ii  s'applau- 
dit de  mes  paroles  :  tant  il  est  vrai  qu'un  llatteur  peut  tout  risquer  avec  les  grands! 
ils  se  prêtent  jusqu'aux  llatleries  les  plus  outrées. 

Le  vieilJard,  après  avoir  écrit,  s'arracha  quelques  poils  de  la  barbe  avec  unepin- 
tette  :  puis  il  se  lava  les  veux,  pour  ôterune  épaisse  chassie  dont  ils  étaient  pleins. 
Il  lava  aussi  ses  oreilles,  ensuite  ses  mains;  et  quand  il  eut  fait  ces  ablutions,  il 
teignit  en  noir  sa  moustache,  ses  sourcils  et  ses  cheveux.  11  fut  plus  longtemps  à  sa 
toilette  qu'une  vieille  douarière  qui  s'étudie  à  cacher  l'outrage  des  années.  Comme 
il  achevait  de  s'ajuster,  il  entra  un  autre  vieillard  de  ses  amis,  qu'on  nommait  le 
comte  d'Asumar.  Celui-ci  laissait  voir  ses  cheveux  blancs,  s'appuyait  sur  un  bâton, 
et  semblait  se  faire  honneur  de  sa  vieillesse,  au  lieu  de  vouloir  paraître  jeune.  Sei- 
gneur Pacheco,  dit-il  en  entrant,  je  viens  vous  demander  à  dîner.  Soyez  le  bienvenu, 
comte,  répondit  mon  maître.  En  même  temps,  ils  s'embrassèrent  l'un  l'autre,  s'assi- 
rent et  commencèrent  à  s'entretenir  en  attendant  qu'on  servît. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course  de  taureaux  qui  s'était  fafte  de- 
puis peu  de  jours.  Ils  parlèrent  des  cavaliers  qui  y  avaient  montré  le  plus  d'adresse 
et  de  vigueur;  et  là-dessus,  le  vieux  comte  ,  tei  que  Nestor,  à  qui  toutes  lei  choses 
présentes  donnaient  occasion  de  louer  les  choses  passées,  dit  en  soupirant  :  liélas! 
je  rie  vois  point  aujourd'hui  d'hommes  comparables  à  ceux  que  j'ai  vus  autrefois,  ni 
les  tournois  ne  se  font  pas  avec  autant  de  ir.agniGcence  qu'on  les  faisait  dans  ma 
jeunesse  Je  riais  en  moi-même  de  la  prévention  du  bon  seigneur  d'Asumar,  qui  ne 
s'en  tint  pas  aux  tournois  ;  je  me  souviens,  quand  il  fut  à  table  et  qu'on  apporta  le 
fruit,  qu'il  dit  en  voyant  de  fort  belles  pêches  qu'on  avait  servies  :  De  mon  temps, 
les  pêches  étaient  bien  plus  grosses  qu'elles  ne  le  sont  à  présent;  la  nature  s'aflTaiblit 
de  jour  en  jour.  Sur  ce  pied-là,  dit  en  souriant  don  Gonzale,  les  pèches  du  temps 
d'Adam  devaient  être  d'une  grosseur  merveilleuse. 

Le  comte  d'Asumar  demeura  presque  jusqu'au  soit  dvec  mon  maître,  qui  ne  se  vit 
pas  [dutôl  débarrassé  de  lui,  qu'il  sortit  en  me  «lisant  de  le  suivre.  Nous  allâmes 
chez  Eufrasie,  qui  logeait  à  cent  pas  de  notre  maison,  et  nous  la  trouvâmes  dans 
«n  appartement  des  plus  propres.  F21lc  était  galamment  habillée,  et  avait  un  air  de 
leunesse  qui  me  la  fit  prendre  pour  une  mineure,  bien  qu'elle  oui  trente  bonnes  an- 
nées pour  le  moins.  Elle  pouvait  passer  pour  jolie,  et  j'admirsi  bientôt  son  esprit. 
Ce  n'était  pas  une  de  ces  coquettes  qui  n'ont  qu'un  babil  brillant  avec  des  manières 
libres;  il  y  avait  de  la  modestie  dans  son  action  comme  dans  ses  discours,  et  elle 
parlait  le  plus  spirituellement  du  inonde,  sans  paraître  se  donner  pour  spirituelle. 
0  ciel  !  dis-je,  est-il  possible  qu'une  persoiuiecjui  se  montre  si  réservée,  soit  capa- 
ble de  vivre  dans  le  libertinage?  Je  m'imaginais  que  toutes  les  femmes  galantes  de- 
vaient être  ellronlées.  J'étais  surpris  d'en  voir  une  modeste  en  apparence,  sans  faire 
réfle.xion  que  ces  créatures  savent  se  compo:.er  de  toutes  les  laçons,  ei  se  conformer 
au  caraci<"-e  nés  gens  riche  et  des  .';eigiieurs  qui  tombent  entre  leurs  mains. 
Veuleiii-i.s  de  l'enqKtrtement ,  elles  sontvi»es  et  pétulantes.  Aiment-ils  la  retenue, 
*^Ilej  se  parent  d'un  extérieur  sage  et  vertueux.   Ce  sont  de  vrais  caméléons  qui 
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changent  de  couleur  suivant  rhumeur  et  le  génie  des  hommes  qui  les  approchent 
Do»  Gon/ale  n'élailpas  du  goùl  des  seigneurs  qui  demandent  des  beautés  hardies, 
il  ne  pouvait  sciilHir  celles-là,  et  il  faHaii  pour  le  piquer  qu'un*î  fenune  eût  un  ait 
de  vestale  '.  aussi  Lufrasie  se  réglait  là-dessus  ,  et  faisait  voir  que  les  bonnes  comé- 
diennes j'élaienl  pas  toutes  à  la  comédie.  Je  laissai  mon  maître  avec  sh  nymphe,  el 
je  descendis  dans  une  salle  où  je  trouvai  une  vieille  femme-de-chambre,  que  je  re- 
connus pour  une  soubrette  qui  avait  été  suivante  d'une  comédienne.  De  son  côté, 
elle  me  remit.  Eh!  vous  voilà,  seigneur  Cil  Blasl  me  dit-elle;  vous  êtes  donc  sorti 
de  chez  Arsenic,  comme  moi  de  chez  Constance?  Ali!  vraiment,  lui  répondis-je  ,  il 
y  a  longtemps  que  je  l'ai  quittée;  j'ai  mên:e  servi  depuis  une  fill<f  de  condition.  La 
▼ie  des  personnes  de  théâtre  n'est  guère  de  mon  goût.  Je  me  suis  doiiiié  mon  congé 
moi-même,  sans  daigner  avoir  le  moindre  éclaircissement  avec  Arsénié.  Vous  avez 
bien  fait,  reprit  la  soubrette  nommée  Béatrix.  J'en  ai  usé  à  peu  près  de  la  même 
manière  avec  Constance.  Un  beau  matin,  je  lui  rendis  mes  comptes  froidement; 
elle  les  reçut  sans  me  dire  une  syllabe,  el  nous  nous  séparâmes  assez  cavalièrement. 
Je  sifts  ravi,  lui  dis-je,  que  nous  nous  retrouvions  dans  une  maison  plus  honora- 
ble. Doua  Eufrasia  me  paraît  une  façon  de  femme  de  qualité,  el  je  la  crois  d'un  très 
bon  caractère.  Vous  ne  vous  trompez  pas,  me  répondit  la  vieille  suivante  :  elle  a  de 
la  naissance  ;  el  pour  son  humeur,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  eu  a  point  de  plus 
égale  ni  de  plus  douce.  Elle  n'est  point  de  ces  maîtresses  emportées  etdifticiles  qui 
trouvent  à  redire  à  tout,  qui  crient  sans  cesse,  tourmentent  leurs  domes'iques ,  et 
dont  le  service,  en  un  mot,  est  un  enfer.  Je  ne  l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une 
seule  fois.  Quand  il  m'arrive  de  ne  pas  faire  les  choses  à  sa  fantaisie,  elle  me  reprend 
sans  colère;  ei  jamais  il  ne  lui  échappe  de  ces  épilhèles  dont  les  dame?  violentes 
sont  si  libérales.  iMon  maître ,  repris-je ,  est  aussi  fort  doux  :  c'est  le  meilleur  de 
tous  les  humains;  et,  sur  ce  pied-là,  nous  sommes,  vous  et  moi,  beaucoup  mieux 
que  nous  n'étions  chez  nos  comédiennes.  Mille  fois  mieux,  repartit  Béatrix  ;  je  me- 
nais une  vie  tumultueuse,  au  lieu  que  je  vis  présentement  dans  la  retraite.  11  ne 
vient  pas  d'autre  homme  ici  que  le  figneur  don  Gonzale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans 
ma  sollilude,  et  j'en  suis  bien  aise.  11  y  a  longtemps  que  ,*ai  de  l'affection  pour  vous, 
el  j'ai  plus  d'une  fois  envié  le  bonheur  de  l.aure  de  vous  avoir  pour  amant;  mais 
enfin  j'espère  que  je  ne  serai  pas  moins  heureuse  qu'elle.  Si  je  n'ai  pas  sa  jeunesse 
et  sa  beauté,  en  récompense  je  hais  la  coquetterie,  et  je  suis  une  tourleielle  pour  la 
fidélité. 

Comme  la  burine  Béatrix  était  une  de  ces  personnes  qui  sont  obligée?  d'offrir  leurs 
faveurs,  parce  qu'on  ne  les  leur  demanderait  pas,  je  ne  fus  nullement  tenté  de 
profiler  de  ses  avances.  Je  ne  voulu?  pas  pourtant  qu'elle  s'aperçût  que  je  la  mépri- 
sais, el  mèuiej'eus  la  politesse  de  lui  parler  de  manière  qu'elle  ne  perdit  pas  toute 
espérance  de  m'engager  à  l'aimer.  Je  m'imaginai  donc  que  j'avais  fait  la  conquête 
d'une  vieille  suivante ,  el  je  me  trompai  encore  dans  celle  occasion.  La  soubrette 
ii*en  usait  pas  ainsi  avec  moi  seulement  pour  mes  beaux  yeux  :  son  dessein  était  de 
m'inspirer  de  l'amour  pour  me  mettre  dans  les  inlérêts  de  sa  maîtresse  ,  pour  qui 
elle  se  sentait  si  zélée  qu'elle  ne  s'embarrassait  point  de  ce  qu'il  lui  en  coûterait 
pour  la  servir.  Je  reconnus  mon  erreur  dès  le  lendemain  matin,  que  je  portai,  delà 
part  de  mon  maître,  un  billet  <loux  à  Eufrasie.  Celle  dame  me  fit  un  accueil  gra- 
cieux, me  dit  mille  choses  obligeantes;  el  la  femme-de-chambre  aussi  s'en  mêla. 
L'une  admirait  ma  physionomie;  l'autre  me  trouvait  un  air  de  sagesse  et  de  pru- 
dence. A  les  entendre,  le  seigneur  don  Gonzale  possédait  en  moi  un  trésor.  En  ua 
mot,  elles  me  louèrent  tant,  que  je  me  défiai  des  louanges  qu'elles  me  donnèrent. 
J'en  pénétrai  le  motif;  mais  je  les  reçus  en  apparence  avec  toute  la  simplicité 
d'un  sol:  et  nar  celte  contre-ruse  je  trompai  les  friponnes,  qui  levèren,  enfin  le 
masque. 

Écoute,  Gii  Blas,  me  dit  Eufrasie,  il  ne  tiendra  qu'à  loi  de  faire  la  fortune.  Agis- 
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sons  de  concert,  mon  ami.  Don  Gonzale  est  vieux,  et  d'une  santé  si  délicate,  que  la 
moindre  fièvre,  aidée  d'un  bon  médecin,  l'emportera.  Ménageons  les  moments  qui 
'ui  restent  et  faisons  en  sorte  qu'il  me  laisse  la  meilleure  partie  de  son  bien.  Je 
en  ferai  bonne  pnrt,  je  te  le  promets;  et  tu  peux  compter  sur  cette  promesse, 
comme  si  je  te  la  faisais  par  devant  tous  les  notaires  de  Madrid.  Madame,  lui  répon- 
dis-je,  disposez  de  votre  serviteur.  Vous  n'avez  qu'à  me  prescrire  la  conduite  que  je 
dois  tenir,  et  vous  serez  satisfaite.  Eh  bien,  reprit-elle,  il  faut  observer  ton  maître, 
et  me  rendre  compte  de  tous  ses  pas.  Quand  vous  vous  entretiendrez  tous  deux,  ne 
manque  pas  de  faire  tomber  la  conversation  sur  les  femmes;  et  de  là  prends,  mais 
avec  art,  occasion  de  lui  dire  du  bien  de  moi:  occupe-le  d'Eufrasie  autant  qu'il  te 
sera  pos.'^ible.  Je  te  recommande  encore  d'être  fort  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  la 
famille  de  Pacheco.  Si  lu  l'sperçois  que  quelque  parent  de  don  Gonzale  ait  de  gran- 
des assiduités  auprès  de  lui  et  couche  en  joue  sa  s^ccesiion,  tu  m'en  avertiras 
aussitôt  :  je  ne  Veo  demande  pas  davantage  ;  je  le  coulerai  à  fond  en  peu  de  temps. 
Je  connais  les  divers  caractères  des  parents.de  ton  maître  :  je  sais  quels  portraits 
ridicules  on  lui  peut  faire  d'eux ,  et  j'ai  déjà  mis  assez  mal  dans  son  esprit  tous  ses 
neveux  et  ses  cousins. 

Je  jugeai  par  ces  instructions,  et  par  d'autres  qu'y  joignit  Eufrasie,  que  cette  dame 
était  de  celles  qui  s'allaclieut  aux  vieillards  généreux.  Elle  avait  depuis  peu  obligé 
don  Gonzale  à  vendre  une  terre  dont  elle  avait  touché  l'argent.  Elle  tirait  de  lui 
tous  les  jours  de  bontés  nippes,  et,  de  plus,  el'e  espérait  qu'il  ne  l'oublierait  pas 
dans  son  lesiamenl.  Je  feignis  de  m'engager  volontiers  à  faire  tout  ce  qu'où  exigeait 
de  moi  ;  et  pour  ne  rien  dissimuler,  je  doutai,  en  m'en  retournant  au  logis,  si  je  con- 
tribuerais à  tromper  mon  maître,  ou  si  j'entreprendrais  de  le  détacher  de  ma  maîtresse. 
L'un  de  ces  deux  partis  me  paraissait  plus  honnête  que  l'autre,  et  je  me  sentais  plus  de 
penchant  à  remplir  mon  devoir  qu'à  le  trahir.  D'ailleurs,  Eufrasie  ne  m'avait  rien 
promis  de  positif,  et  cela  peut-être  était  cause  qu'elle  n'avait  pas  corrompu  ma  fidé- 
lité. Je  me  résolus  donc  à  servir  don  Gonzale  avec  zèle,  et  je  me  persuadai  que  si 
j'étais  assez  heureux  pour  l'arracher  à  son  idée,  je  serais  mieux  payé  de  celle  bonne 
action  que  des  mauvaises  que  je  pourrais  faire. 

Pour  parvenir  à  la  tin  que  je  me  proposais  ,  je  me  montrai  tout  déroué  au  service 
de  dona  Eufrasia.  Je  lui  fis  croire  que  je  parlerais  d'elle  incessamment  à  mon  maître, 
et  là-dessus  je  lui  débitais  des  fables  qu'elle  prenait  pour  argent  comptant.  Je  m'in- 
sinuai si  bien  dans  son  esprit,  qu'elle  me  crut  entièrement  dans  ses  intérêts.  Pour 
mieux  en  imposer  encore,  j'aiïéclai  de  paraître  amoureux  de  Béairix,  qui,  ravie 
à  son  âge  de  voir  un  jeune  homme  à  ses  trousses,  ne  se  souciait  pas  d'être  trompée, 
pourvu  que  je  la  trompasse  bien.  Lorsque  nous  étions  auprès  de  nos  princesses, 
mon  maître  et  moi,  cela  faisait  deux  tableaux  différents  dans  le  même  goût.  Don 
Gonzale,  sec  et  pâle  comme  je  l'ai  peint,  avait  l'air  d'un  agonisant  quand  il  voulait 
faire  les  doux  yeux  ;  et  mon  infante,  à  mesure  que  je  me  monlrais  plus  passionné, 
prenait  des  manières  enfantines,  et  faisait  tout  le  manège  d'une  vieille  coquette  : 
aussi  avait  elle  quarante  ans  d'école  pour  le  moins.  Elle  s'était  raHinée  au  service 
de  quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  galanterie  qui  savent  plaire  jusque  dans  leur 
vieillesse,  et  qui  meurent  chargées  des  dépouilles  de  deux  ou  trois  générations 

Je  ne  me  contentais  pas  d'aller  tous  les  soirs  avec  mon  maître  chez  Eufrasie,  j'y 
allaii  quelquefois  tout  seul  pendant  le  jour.  Mais  ,  à  quelque  heure  qut)  j'entrasse 
dans  celle  maison,  je  n'y  rencontrais  jamais  d'homme,  pas  même  de  femme  d'un  air 
'équivoque.  Je  n'y  découvrais  pas  la  moindre  irace  d'mfidélité  :  ce  qui  ne*ïn'é tonnait 
pas  peu;  car  je  ne  pouvais  penser  qu'une  si  jolie  dame  fût  exactement" tidèle  à  don 
Gonzole.  Er.  quoi  certes  je  ne  faisais  pas  un  jugement  léaicraire  ;  el  la  bc^!»  Lufrasie, 
comme  vous  le  verrez  bientôt,  pour  attendre  plus  paliemment  la  succession  de  mon 
ïiâlire,  s'éiait  pourvue  d'un  amant  plus  convenable  à  une  femme  de-son  âge. 

Un  matin,  ie  nortais  à  mon  ordinaire  un  coulet  à  la  nrlnc^sse.  J'aoeicus,  tacdii 
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que  j'étais  dans  sa  chambre,  les  pieds  d'un  homme  caché  derrière  une  tapisserie. 
Je  sortis  sans  l'aire  semblant  de  les  avoir  remarqués;  mais  quoique  cet  objet  dût 
peu  me  surprendre,  et  que  la  chose  ne  roulât  pas  sur  mon  compte,  je  ne  'hissai 
pas  d'en  «ire  lort  ému.  Ah  !  perfide  !  disais-je  avec  indignation  ,  scélérate  Eufrasie! 
tu  n'es  pas  satisfaite  d'en  imposer  a  un  bon  vieillard  en  lui  persuadant  que  tu 
l'aimes  ,  il  faut  que  tu  te  livres  à  un  autre  ,  pour  mettre  le  comble  à  ta  trahison  !  Que 
j'étais  fat,  quand  ^'^  pense,  de  raisonner  de  la  sorte!  Il  fallait  plutôt  rire  de  cette 
aventure  ,  et  la  regar  1er  comme  une  compensation  des  ennuis  et  des  langueurs  qu'il 
y  avait  dans  le  commerce  de  mon  maître.  J'aurais  du  moins  mieux  fait  de  n'eu  dire 
mol,  que  de  me  servir  de  celle  occasion  pour  me  faire  bon  valet.  Mais  ,  au  lieu  de 
modérer  mon  zèle  ,  j'entrai  avec  chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale ,  el  lui  fis 
un  fidèle  rapport  de  ce  que  j'avais  vu  ;  j'ajoutai  même  à  cela  qu  Eufrasie  m'avait 
.voulu  séduire.  Je  ne  lui  dissimulai  rien  de  tout  ce  qu'elle  m'avait  dit,  et  il  ne  tint 
'qu'à  lui  de  connaître  parfaitement  sa  maîtresse.  H  fui  frappé  de  mes  discours;  et  une 
petite  émotion  de  colère,  qui  parut  sur  son  visage,  sembla  présager  que  la  dame  ne 
lui  serait  pas  impuné:r.enl  inQdèle.  C'est  assez,  Gil  Blas,  me  dit-il  ;  je  suis  très  sen- 
sible à  railachemenl  que  je  le  vois  à  mon  service,  el  la  fidélité  me  plaît.  Je  vais  tout 
à  l'heure  chez  Eufrasie  :  je  veux  l'accabler  de  reprocbes ,  el  rompre  avec  l'ingrate. 
A  ces  mots ,  il  sortit  efreciivement  pour  se  rendre  cliez  elle  ;  et  il  me  dispensa  de  le 
suivre,  pour  m'épargner  le  mauvais  rôle  que  j'aurais  eu  à  jouer  pendant  leur  éclair- 
cissement. 

J'attendis  le  plus  imnatiemment  du  monde  que  mon  maître  fût  de  retour.  Je 
ne  doutais  point  qu'ayant  un  aussi  grand  sujet  qu  il  en  avail  de  se  plaindre 
de  sa  nymphe,  il  ne  revînt  détaché  de  ses  attraits.  Dans  celle  pensée,  je  m'ap- 
plaudissais de  mon  ouvrage.  Je  me  représentais  la  satisfaction  qu'auraient  les 
héritiers  naturels  de  don  Gonzale,  quand  ils  apprendraient  que  leur  pareni  n'était 
plus  le  jouet  d'une  passion  si  contraire  à  leurs  intérêts.  Je  me  flattais  qu'ils  m'en 
tiendraient  compte ,  el  qu'enfin  j'allais  me  distinguer  des  autres  valcls-de-chambre , 
qui  sont  ordinairemeni  plus  disposés  à  maintenir  leurs  maîtres  dans  la  débauche 
qu'à  les  en  tirer.  J'aimais  l'honneur,  et  je  pensais  avec  plaisir  que  je  passerais  pour 
le  coryphée  des  doraes'.iques  :  mais  une  idée  si  agréable  s'évanouit  quelques  heures 
après.  Mon  patron  arriva.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  viens  d'avoir  un  entretien  très 
vif  avec  Eufrasie  :  Elle  soutient  que  lu  m'as  fait  un  faux  rapport.  Tu  n'es,  si  on  l'en 
croit,  qu'un  imposteur,  qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux,  pour  l'amour  de  qui  tu 
n'épargnes  rien  pour  me  brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler  de  ses  yeux  des  pleurs 
véritables.  Elle  m'a  juré ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  qu'elle  ne  l'a  fait  aucune 
proposition,  el  qu'elle  ne  voit  pas  un  homme.  Béatrix  ,  qui  me  paraît  une  bonne  fille, 
m'a  protesté  la  même  chose;  de  sorte  que  malgré  moi  ma  colère  s'est  apaisée. 

Eh  quoi  !  monsieur,  inlerrompis-je  avec  douleur,  doutez-vous  de  ma  sincérité? 
vous  défiez-vous?....  Non,  mon  enfanl,  interrompit-il  à  son  tour;  jeté  rends  justice. 
Je  ne  te  crois  point  d'accord  avec  mes  neveux.  Je  suis  persuadé  que  mon  intérêt 
seul  le  louche,  el  je  l'en  sais  bon  gré  ;  mais  les  apparences  sont  trompeuses  :  peut- 
être  n'as-tu  pas  vu  effectivement  ce  que  lu  l'imaginais  voir;  el  dans  ce  cas,  juge 
jusqu'à  quel  point  ton  accusation  doit  être  désagréable  à  Eufrasie.  Quoi  qu'il  en  iOit, 
c'est  une  femme  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer  ;  il  faut  même  que  j^ui  fasse  le 
sacrifice  qu'elle  exige  de  moi  ;  el  ce  sacrifice  est  de  le  donner  ton  congf.  J  en  suis 
fâché,  mon  pauvre  G.l  Blas,  poursuivit-il ,  et  je  t'assure  que  je  n'y  ai  consenti  qu'à 
regret  ;  mats  je  ne  saurais  faire  autrement.  Ce  qui  doit  te  consoler,  c'est  que  je  ne 
fe  renverrai  oas  sans  récompense.  De  plus ,  je  prétends  te  placer  chez  une  dame  de 
mes  amies,  o(\  tu  seras  forl  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  mon  zèle  contre  moi.  Je  maudis  Eufrasie,  et 
déplorai  la  faiblesse  de  don  Gonzale,  de  s'en  être  laissé  posséder.  Le  bon  vieillard 
s^tait  assez  qu'en  me  congédiant  pour  plaire  seulement  à  sa  maîtresse,  il  ne  faisait 
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pas  une  action  des  plus  viriles;  aussi,  pour  compenser  sa  mollesse,  et  me  mieux  faire 
avaler  la  pilule ,  il  me  donna  cinquante  ducals,  et  me  mena  le  jour  suivant  chez  la 
marquise  de  Chaves.  11  dit  en  ma  présence  à  celte  dame  que  j'étais  un  jeune  liomme 
qui  n'a«ail  que  de  bonnes  qualités,  qu'il  m'aimait,  et  que  des  raisons  de  ''ijnille  ne 
lui  permetlanl  pas  de  me  retenir  à  son  service,  il  la  priait  de  me  prciiOre  au-sien. 
Elle  me  reçut  dès  ce  momtnt  au  nombre  de  ses  domestiques,  si  Lien  que  je  me  Irou 
?ai  tout  à  coup  dans  une  nouvelle  maison. 

CHAPITRE  YIII. 


De  quel  caractère  était  la  marquise  de  Chaves,  et  quelles  personnes  allaient  ordinairemeot 

chez  elle. 

La  marquise  de  Chaves  était  une  veuve  de  trente-cinq  ans,  belle,  grande  et  bien 
faite.  Elle  jouissait  d'un  revenu  de  dix  mille  ducats,  et  n'avait  point  d'enfants.  Je 
n'ai  jîimais  vu  de  femme  plus  sérieuse,  ni  qui  parlât  moins  :  cela  ne  l'empêchait  pas 
de  passer  pour  la  dame  de  Madrid  la  plus  spirituelle.  Le  grand  concours  de  person- 
nes de  qualité  et  de  gens  de  lettres  qu'on  voyait  chez  elle  tuus  les  jours,  contri- 
buait peut-être  plus  que  ce  qu'elle  disait  à  lui  donner  celte  répuiaiion:  c'est  une 
chose  dont  je  ne  déciderai  point.  Je  me  contenterai  de  direque  son  norn  emportait  une 
idée  de  génie  supérieur,  et  que  sa  maison  était  appelé*  par  excellence,  dans  la  ville, 
le  bureau  des  ouvrages  d'esprit. 

Effectivement,  on  y  lisait  chaque  our,  tantôt  des  poèmes  dramatiques,  et  tantôt 
d'autres  poésies.  Mais  on  n'y  faisait  guère  que  des  lectures  sérieuses  ;  les  pièces 
comiques  y  étaient  méprisées.  On  n'y  regardait  la  meilleure  comédie  ou  le 
roman  le  plus  ingénieux  et  le  plus  égayé  que  comme  une  faible  production  qui  ne 
méritait  aucune  louange;  au  lieu  que  le  moindre  ouvrage  sérieux,  une  ode,  une 
églogue,  un  sonnet,  y  passait  pour  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  humain.  Il  arri- 
Tait  souvent  que  le  public  ne  confirmait  pas  les  jugements  du  bureau,  et  que  même 
il  sifflait  quelquefois  impoliment  les  pièces  qu'on  y  avait  fort  applaudies. 

J'étais  maître  de  salle  dans  cette  maison ,  c'est-à-dire  que  mon  emploi  consistait 
atout  préparer  dans  l'appartement  de  ma  maîtresse  pour  recevoir  la  compagnie,  à 
ranger  des  chaises  pour  les  hommes  et  des  carreaux  pour  les  femmes  ;  aprjs  quoi  je 
me  tenais  à  la  porte  de  la  chambre  pour  annoncer  et  introduire  les  personnes  qui  ar- 
rivaient. Le  premier  jour,  à  mesure  que  je  les  faisais  entrer,  le  gouverneur  des 
lagts,  qui  par  hasard  était  alors  dans  l'anlichambre  avec  moi,  me  les  dépeignai* 
Igréablement.  11  se  nommait  André  Molina.  11  était  naturellement  froid  et  railleur, 
Koe  manquait  pas  d'esprit.  D'abord  un  évéque  se  présenta.  Je  l'annonçai;  et  quand 
&  fut  entré,  le  gouverneur  me  dit  :  Ce  prélat  est  d'un  caractère  assez  plaisant.  lia 
quelque  crédit  à  la  cour;  mais  il  voudrait  bien  persuader  qu'il  en  a  beaucoup.  Il  fait 
des  oflres  de  services  à  tout  le  m.onde  et  ne  leH  personne.  Un  jour  ii  rencontre  chei 
le  roi  un  cavalier  qui  le  salue  :  il  l'arrête,  l'accable  de  civilité:;,  et  lui  serrant  la 
maj  '  :  Je  suis,  lui  dit-il,  tout  acquisà  votre  seigneurie.  Mettez  moi,  He  grâce,  àl'é* 
preuve  ;  je  ne  mourrai  point  content  si  je  ne  trouve  une  occasion  de  vous  obliger.  Le 
cavalier  le  (^nercia  d'une  manière  pleine  de  reconnaissance  ;  et  quand  ils  furent  tous 
deux  sépares,  le  prélat  dit  à  un  de  ses  officiers  qui  le  su'vaii  :  Je  crois  connaître 
cet  homme-la;  j'ai  une  idée  confuse  de  l'avoir  vu  quelque  part. 

Un  inriHicnt  après  l'évêqne,  le  fils  d'un  grand  parut;  et  lorsque  je  I'p'is  introduit 
dans  la  chambre  de  ma  maîtresse  :  Ce  seigneur,  me  dit  Molina,  est  eii.ore  un  origi- 
nal. Imaginez-vous  qu'il  entre  souvent  dans  une  maison  pour  traiter  d'une  affaire 
importante  avec  le  maîire  du  logis,  qu'il  quitte  sans  se  ^50uvenir  de  lui  en  parler. 
Mais,  ajouta  le  gouverneur  en  voyant  arriver  d^ux  femmes,  voici  dona  Angela  de  Pe- 
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aafiel  et  dona  Marguarita  de  Monialvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressemblent 
nullement.  Dona  Marguarita  se  pique  d'être  philosophe;  elle  va  tenir  lète  aux  plus 
profonds  docteurs  de  Salamanque,  et  jamais  ses  raisonnements  ne  cèderonv  â  leurs 
raisons.  Pour  dona  Angefa,  elle  ne  Aiii  point  la  savante,  quoiqu'elle  ail  l'esprit  culti- 
vé. Ses  discours  ont  de  la  justesse,  ses  pensées  sont  fines,  ses  expressions  délicates, 
nobles  et  naturelles.  Ce  dernier  caractère  est  aimable,  dis-jcà  Molina;  mais  l'autre 
ne  convient  guère,  ce  me  semble,  au  beau  sexe.  Pas  trop,  répondii~il  en  souriad; 
il  y  a  même  bien  des  hommes  qu'il  rend  ridculcs.  Madame  la  marquise,  notre  mal- 
tresse, continua- t-il,  -st  aussi  un  peu  grippée  de  philosophie.  Qu'on  va  se  disputer 
ici  aujourd'hui!  Dieu  veuille  que  la  religion  ne  t,oit  pas  intérecsée  dans  la  dispute. 

Comme  ■!  achevait  ces  mots,  nous  vîmes  entrei  un  homme  sec,  qui  avait  l'air  grave 
et  renfrogné.  Mon  gouverneur  ne  l'épargna  point.  Celui-ci,  me  dit-il,  est  un  de  ces 
esprits  sérieux  qui  veulent  passer  pour  de  grands  génies  à  la  faveur  de  quelques 
fientences  tirées  de  Sénèque,  et  qui  ne  sont  que  de  sots  personnages  à  les  examiner 
fort  sérieusement.  Il  vint,  ensuite  un  cavalier  d'assez  belle  taille,  qui  avait  la  mine 
grecque,  c'est-à-dire  le  maintien  plein  de  suffisance.  Je  demandai  qui  c'était.  C'est 
an  poêle  dramaiique,  me  dit  Molina.  Il  a  fait  cent  mille  vers  en  sa  vie,  qui  ne  lui 
ont  pas  rapporté  quatre  sous;  mais,  en  récompense,  il  vient,  avec  six  lignes  de  prose, 
de  se  faire  un  établissement  considérable. 

J'allais  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune  faite  à  si  peu  de  frais,  quand  j'en- 
tendis un  grand  bruit  sur  l'escalier.  Bon  !  s'écria  le  gouverneur,  voici  le  licencié 
Campanario.  Il  s'annonce  lui-même  avant  qu'il  paraisse,  11  se  met  à  parler  dès  la 
porte  de  la  rue,  et  en  voilà  jusqu'à  ce  qu'il  soit  SDrti  de  la  maison.  En  effet,  tout  reten- 
tissait de  la  voix  du  bruyant  licencié,  qui  entra  enfin  dans  la  chambre  avec  un  bache- 
lier de  ses  amis,  et  qui  ne  déparla  point  tant  que  dura  sa  visite.  Le  seigneur  Cam- 
panario, dis-je  à  Molina,  est  apparemment  un  beau  génie?  Oui,  répondit  tuon  gouver- 
neur, c'est  un  homme  qui  a  des  saillies  brillantes,  des  expressions  détournées  ;  il 
est  réjouissant.  Mais,  outre  que  c'est  u»  parleur  impitoyable,  il  ne  laisse  pas  de  se 
répéter  ;  et  pour  n'estimer  les  clioses  qu'autant  qu'elles  valent ,  je  crois  que  l'air 
agréable  et  comique  dont  il  assaisonne  ce  qu'il  dit  en  fait  le  plus  grand  mérite.  La 
meilleure  partie  de  ses  traits  ne  ferait  pas  grand  honneur  à  un  recueil  de  bons 
mots. 

H  vint  encore  d'autres  pers'^nnes  dont  Molina  me  fit  de  plaisants  portraits.  Il  n'ou- 
blia pas  de  nie  peindre  aussi  la  marquise.  Je  vous  donne,  me  dit-il,  notre  patronne 
pour  un  esprit  assez  uni,  malgré  sa  philosophie.  Elle  n'est  point  d'une  humeur  dif- 
ficile, et  on  a  peu  de  caprices  à  essuyer  en  la  servant.  C'est  une  femme  de  qualité 
ies  plus  raisonnables  que  je  connaisse  ;  elle  n'a  même  aucune  passion.  Elle  est  sans 
goût  pour  le  jeu  comme  pour  la  galanvcrie,  cl  n'aime  que  la  conversation.  Sa  vie 
serait  bien  ennuyeuse  pour  la  plupart  des  dames.  Le  gouverneur,  par  cet  éloge,  me 
prévint  en  f;iveur  de  ma  maîtresse.  Cependant,  quelques  jours  après,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  la  soupçonner  de  n'être  pas  si  ennemie  de  l'amour,  et  je  vais  dire  sur  quel 
fondement  je  conçus  ce  soupçon. 

Un  malin,  pendant  qu'elle  était  à  sa  toilette,  il  se  présenta  devant  moi  un  petit 
bomme  de  quarante  ans,  désagréable  de  sa  figure,  plus  crasseux  que  l'auteur  Pedro 
de  Moya,  et  lijrl  bossu,  par  dessus  le  marché.  Il  me  dit  qu'il  voulait  parler  à  madame 
la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  De  la  mienne,  répundil-il  fièrement. 
Oites-lui  que  je  sus  le  cavalier  dont  elle  s'esi  cnirelenue  hier  avec  dona  Anna  de 
Velasco.  Je  l'introduisis  dans  l'appartement  de  ma  maîtresse,  et  je  iannonçai.  La 
marquise  fit  aussitôt  une  exclamation,  et  dit  avec  un  transport  de  joie  qi''i!  pou- 
vait entrer,  c^lle  ne  se  contenta  pas  de  le  recevoir  favorablement,  elle  oblige»  to'ites 
îes  femmes  à  sortir  delà  rhambre  ;  de  sorte  que  le  pelii  bossu,  plus  heureux  qu'un 
connète  homme,  y  demeura  seul  avec  elle.  Les  soubreiies  et  moi,  nous  rîmes  un  peu 
de  ce  beau  léie-à-tête  qui  dura  près  d'une  heure,  a^Tès  ilaoi  ma  patronne  congédia 
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le  bossu ,  en  lui  faisant  des  civilités  qui  marquaient  qu'elle  était  très  contente 
de  lui. 

Elle  avait  elTeciivcuent  pris  tant  de  goût  à  son  entretien,  qu'elle  me  dit  le  soir 
en  particulier  :  Gil  Blas,  quand  le  bossu  reviendra,  failes-le  entrer  dans  mon  appar- 
tement le  plus  sec7ètenient  que  vous  pourrez.  J'obéis.  Dès  que  le  petit  nomme  re- 
vint, el  ce  fui  le  lenilemaiu  matin,  je  le  conduisis  par  un  escalier  dérobé  jusque  dans 
la  chambre  de  madame.  Je  fis  pieusement  la  même  chose  deux  ou  trois  fois,  sans 
m'imaginer  qu'il  pût  y  avoir  de  la  galanterie.  Mais  la  malignité,  qui  est  si  naturelle 
è  rhomme,  me  donna  bientôt  d'étranges  idées;  et  je  conclus  que  la  marquise  avait 
des  inclinations  biiarres,  ou  que  le  bossu  faisait  le  personnage  d'un  entremetteur. 

Ma  foi,  disais-je,  prévenu  de  celte  opinion,  si  ma  maîtresse  aime  quelque  homme 
bieu  fait,  je  le  lui  pardons'O;  mais  si  elle  est  entêtée  de  ce  magot,  franchement  je  ne 
puis  excuser  cette  dépravation  de  goût.  Que  je  jugeais  mal  de  ma  patronne  I  Le 
petit  bossu  se  mêlait  de  magie;  el  comme  on  avait  vanté  son  savcir  à  la  marquise, 
qui  se  prêtait  volontiers  aux  prestiges  des  charlatans,  elle  avait  des  enlrelions  par- 
ticuliers avec  lui.  11  faisait  voir  dans  le  verre,  montrait  à  tourner  le  sas,  et  révélait, 
pour  de  l'argent,  tous  les  mystères  de  la  cabale;  ou  bien,  pour  parler  plus  juste, 
c'était  un  fripon  qui  subsistait  aux  dépens  des  personnes  trop  crédules  ;  el  l'on  disait 
qu'il  avait  sous  contribution  plusieurs  femmes  de  qualité. 

CHAPITRE  IX. 

Par  qoel  incident  Gil  Blas  sortit  de  chex  la  marquise  de  Chaves,  et  ce  quil  devint 

Il  y  avait  déjà  six  mois  que  je  demeurais  chez  la  marquise  de  Chaves,  et  j'avoue 
que  j'étais  fort  content  de  ma  condition.  Mais  la  destinée  que  j'avais  à  remplir  ne 
me  permit  pas  de  faire  un  plus  long  séjour  dans  la  maison  de  celle  dame,  ni  même 
à  Madrid.  Je  vais  conter  quelle  aventure  m'obligea  de  m'en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maîtresse,  il  y  en  avait  une  qu'on  appelait  Porcie.  Outra 
qu'elle  était  jeune  ec  belle,  je  la  trouvai  d'an  si  bon  caractère  que  je  m'y  attachai, 
sans  savoir  qu'il  me  faudrait  disputer  son  cœur.  Le  secrétaire  de  la  marquise,  homme 
fier  et  jaloux,  était  épris  de  ma  belle.  11  ne  s'aperçut  pas  plutôt  de  mon  amour,  que 
sans  cherciier  à  s'éclaircir  de  quel  œil  Porcie  me  voyait,  il  résolut  de  se  baiire  avec 
moi.  Pour  cet  efl'et,  il  me  donna  rendez-vous  un  malin  dans  un  endroit  écarté  Comme 
c'était  un  petit  homme  qui  m'arrivait  à  peine  aux  épaules,  el  qui  me  paraissait  très 
faible,  je  ne  le  croyais  pas  un  rival  foi»  dangereux.  Je  me  rendis  avec  confiance  au 
lieu  oij  il  m'avait  a^>peîé.  Je  complais  t)  en  de  remporter  une  victoire  aisce,  et  de 
m'en  faire  un  menie  auprès  de  Porcie;  mais  lévènenient  ne  répondit  point  à  mon 
attente  ,  le  petit  secrétaire,  qui  avait  deux  ou  trois  ans  de  salle,  me  désarma  comm« 
un  enfan.,  et,  me  préspntantla  pointe  de  son  épée  :  Prépare-toi,  me  dit- il.  à  rece- 
voir le  coup  de  la  mort,  ou  bien  donne-moi  ta  parole  d'honneur  que  tu  sortiras 
aujourd'hui  de  chez  la  marquise  de  Chaves,  et  que  tu  ne  penseras  plus  à  Porcie.  Je 
lui  lis  celle  promesse,  el  je  la  lins  sans  répugnance.  Je  me  faisais  une  peine  de  pa- 
raître devant  les  domestiques  de  notre  hôtel  après  avoir  été  vaincu,  el  surtout  devant 
U  belle  il.lène  qui  avait  fait  le  sujet  de  notre  combat  Je  ne  retournai  au  logis  que 
pour  y  prendre  tout  ce  que  j'avais  de  nippes  et  d'argent,  et,  dès  le  même  jour,  je 
marcluti  \ers  Tolède,  la  bourse  assez  bien  garnie,  et  le  dos  chargé  d'un  paquet  com- 
posé uv.  toutes  mes  tiardes.  Quoique  je  ne  me  fusse  point  engagé  à  quitter  le  séjour  de 
Madru^,  je  jugeai  à  propos  de  m'en  écarter,  du  moins  pour  quehjues  années.  Je  for- 
mai la  résolution  de  parcourir  l'Espagne,  et  de  m'arrêler  de  ville  en  ville.  L'argent 
que  j'ai,  disais-je.  me  mènera  loin  ;  je  ne  le  dépenserai  pas  indiscrètement;  ei  quand 
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je  n'en  aurai  plus,  je  me  remettrai  à  servir.  Un  garçon  tait  comme  je  suis  trouvera 
des  conditions  de  reste  quand  il  lui  plaira  d'en  chercher. 

J'avais  particulièrement  envie  de  voir  Tolède  :  j'y  arrivai  au  bout  de  trois  jours. 
J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  où  je  passai  pour  un  cavalier  d'importance, 
à  la  faveur  de  mon  liabil  d'homme  à  bonnes  fortunes,  dont  je  ne  manquai  pas  de  me 
parer;  et  par  des  airs  de  petit  maître  que  j'affectai  de  me  donner,  il  dépendit  de  moi 
de  lier  commerce  avec  de  jolies  femmes  qui  demeuraient  dans  mon  voisinage;  mais 
comme  j'appris  qu'il  fallait  débuter  chez  elles  par  une  grande  dépense,  cela  brida 
mes  désirs,  et  me  sentant  toujours  du  goût  pour  les  voy.iges,  après  avoir  vu  tout  ce 
qu'on  >oit  de  curieux  à  Tolède,  j'en  partis  un  jour  au  lever  de  l'aurore,  et  pris  le 
chemin  de  Cuença,  dans  le  dessein  d'aller  eu  Aragon.  J'enirai  la  seconde  journée 
dans  une  hôtellerie  que  je  trouvai  sur  la  route  ;  et  dans  le  temps  que  je  coniniençais 
à  m'y  rafraîchir,  il  survint  une  troupe  d'archers  de  la  sainte  Ilerniandad.  Ces  mes- 
sieurs demandèrent  du  vin,  se  mirent  à  boire,  et  j'entendis  qu'en  buvant  ils  faisaient 
le  portrait  d'un  jeune  homme  qu'ils  avaient  ordre  d'arrêter.  Ce  cavalier,  disait  l'un 
d'entre  euN,  n'a  pas  plus  de  vingt-trois  ans,  il  a  de  longs  cheveux  noirs,  une  belle 
taille,  le  nez  aquilin,  et  il  est  monté  sur  un  cheval  bai-brun. 

Je  les  écoutai  sans  paraître  faire  quelque  attention  à  ce  qu'iiS  disaient,  et  véritable- 
ment je  ne  m'en  souciais  guère.  Je  les  laissai  dans  l'hôtellerie,  et  continuai  mon 
chemin.  Je  n'eus  pas  fait  un  demi-quart  de  lieue  que  je  rencontrai  un  jeune  cavalier 
fort  bien  fait  et  monté  sur  un  cheval  châtain.  PaPnia  foi,  dis-je  en  moi-même,  voici 
rkomme  que  les  archers  cherchent.  11  a  une  longue  chevelure  noire  et  le  nez  aqui- 
lin. Il  faut  que  je  lui  rende  un  bon  oftice.  Seigneur,  lui  disje,  permettez-moi  de 
voui>  demander  si  vous  n'avez  ,joint  sur  les  bras  quelque  alTaire  d'honneur.  Le  jeune 
homme,  sans  me  répondre,  jeta  les  yeux  sur  moi,  et  parut  surpris  de  ma  question. 
Je  l'assurai  que  ce  n'était  point  pr  (uiriosilé  que  je  venais  de  lui  adresser  ces  pa- 
roles. Il  en  fut  bien  persuadé,  quand  je  lui  t^us  nipporté  tout  ce  que  j'avais  entendu 
dans  l'hôtellerie.  Généreux  inconnu,  me  dit-il,  je  ne  vous  dissimulerai  point  quej'ai 
SHJ»t  de  croire  qu'effectivement  c'est  à  moi  que  ces  archers  en  veulent;  ainsi,  je  vais 
suivre  une  autre  route  pour  les  éviter.  Je  suis  d'avis,  lu",  répliquai-je ,  que  nous 
cherchi  ms  un  endroit  où  vous  soyiez  sûrement,  et  où  nous  puissions  nous  mettre  à 
couvert  d'un  orage  que  je  vois  dans  l'air,  et  qui  va  bientôt  tomber.  En  même  temps, 
nous  découvrîmes  et  gagnâmes  une  allée  d'arbres  assez  touffus,  qui  nous  conduisit 
au  pied  d'une  montagne  où  nous  trouvâmes  un  ermitage. 

C'était  une  grande  et  profonde  grotte  que  le  temps  avait  percée  dans  la  montagne; 
et  la  majn  des  hommes  y  avait  ajouté  un  avant-corps  de  logis  bâti  de  rocailles  et  de 
coquillages,  et  tout  couvert  do  gazon,  i  es  environs  étaient  parsemés  de  mille  sortes 
de  iifurs  qui  parfumaient  l'air;  et  l'on  voyait  auprès  delà  grotte  une  petite  ouverture 
dans  la  montagne,  par  où  sortait  avec  bruit  une  source  d'eau  qui  courait  se  répandre 
dans  une  prairie,  il  y  avait  à  l'entrée  de  ceîty  maison  solitaire  un  bon  ermite  qui 
■paraissait  accablé  de  vieillesse.  Il  s'appuyait  d'une  main  sur  un  bàlcn,  et  de  l'autre 
il  tenaitun  rosaire  à  gros  grains,  de  vingt  dizaines  po\u'  le  moins.  11  ava't  la  tête  en- 
foncée dans  un  bonnet  de  laine  brune  à  longues  oreilles;  et  sa  barbe,  plMs  blanche 
Que  la  neige,  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  nous  approchâmes  de  Fui.  Mon 
père,  lui-dis-je,  vous  voulez  bien  que  nous  vous  demandions  un  asile  contre  l'orage 
^ui  nous  menace?  Venez,  mes  enfants,  répnitdii  l'anachorète  après  m'svoir  regardé 
avec  attention;  cet  ermitage  vous  est  ouvert,  et  vous  y  pourrez  demeurer  tant  qu'il 
vous  plaira.  Pour  votre  cheval  ajoula-t-il  en  nous  montrant  l'avant-corp»  le  logis,  il 
;era  fort  bim  là.  Le  cavalier  qui  m'accompagnait  fit  entrer  son  cheval,  et  nous 
suivîmes  le  vieillard  dans  la  grotte. 

ISoiis  n'y  fùims  pas  plus  tôt,  qu'il  tomba  une  grosse  pluie,  entremêlée  d'éclairs  et 
ae  cowp.^  de  luiiiu'ire  cpuuvaiilables.  L'ermite  ^e  itiitàgeiHjux  devant  une  image  de 
fcami  l'acùiiie  qiii  était  collée  contre  le  n;ur,  et  nous  en  limes  autant  à  ton  exemple. 
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Cependant  le  tonnerre  cessa  :  nous  nous  levâmes;  mais,  comme  la  pluie  continuait, 
et  que  la  nuil  n'était  pas  fort  éloignée,  le  vieillard  nous  dit  :  Mes  enfants,  je  ne  vous 
conseille  pas  de  vous  remettre  en  chemin  par  ce  temps-là,  à  moins  que  vous  n'ayez 
des  aflaires  bien  pressantes.  Nous  répondîmes,  le  jeune  homme  et  moi,  que  nous 
n'en  avions  point  qui  nous  défendissent  de  nous  arrêter,  et  que  si  nous  n'appréhen- 
dions pas  de  rincommoder,  nous  le  prierions  de  nous  laisser  passer  la  nuit  dans  son 
erniiCige.  Vous  ne  m'incommoderez  point,  répliqua  l'ermite:  c'est  vous  seuls  qu'il 
faut  plaindre.  Vous  serez  fort  mal  couchés,  et  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  repas  d'ana- 
chorète. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  saint  homme  nous  fit  asseoir  à  une  petite  table;  et, 
nous  présentant  quelques  ciboules,  avec  un  morceau  de  pain  et  une  cruche  d'eau 
Mes  enfants,  reprit-il,  vnus  voyez  mes  repas  ordinaires;  mais  je  veux  aujourd'hui 
fair»  un  excès  pour  l'amour  de  vous.  A  ces  mots  il  alla  chercher  un  peu  de  fromage 
et  (Jeux  poignées  de  noisettes  qu'il  étala  sur  la  table.  Le  jeune  homme,  qui  n'avait 
pas  grand  appétit,  ne  fil  guère  d'honneur  à  ces  mets.  Je  m'aperçois,  lui  dit  l'ermite, 
que  vous  êtes  accoutumé  à  de  meilleurs  tables  que  la  mienne,  ou  plutôt  que  la  sen- 
sualité a  corrompu  votre  goût  naturel.  J'ai  été  comme  vous  dans  le  monde:  les  viandes 
les  plus  délicates,  les  ragoûts  les  plus  exquis  n'étaient  pas  trop  bons  pour  moi;  mais 
depuis  que  je  vis  dans  la  solitude,  j'ai  rendu  à  mon  goût  toute  sa  pureté.  Je  n'aime 
présenlemen'v  que  les  racines,  les  fruits,  le  lait,  en  un  mot,  ce  qui  faisait  toute  ia 
nourriture  de  nos  premiers  oeres 

Tandis  qu'il  parlait  de  la  sorte,  le  jeune  homme  tomba  dans  une  profonde  rêverie. 
L'ermite  s'en  aperçut.  Mon  fils,  lui  dll-i!,  Jousavez  l'esprit  embarrassé  :  ne  puis-je 
savoir  ce  qui  vous  occupe?  Ouvrez-moi  votre  coeur.  Ce  n'est  point  par  curiosité  que 
je  vous  en  presse:  c'est  la  seule  charité  qui  m'anime.  Je  suis  dans  un  âge  à  donner  des 
conseils,  et  vous  êtes  peut-être  dans  une  situation  à  en  avoir  besoin.  Oui,  mon  père, 
répondit  le  cavalier  en  soupirant  :  j'en  ai  besoin  sans  doute,  et  je  veux  suivre  les 
•vôtres,  puisque  vous  avez  la  bonté  dénie  les  offrir.  Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à 
me  découvrir  à  un  homme  lel  que  vous.  Non,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  vous  n'avez 
rien  à  craindre;  on  me  peut  farre  toute  sorte  de  confidences.  Alors  îe  cavalier  la 
parla  en  ces  termes. 

CHAPITRE  X 

Histoire  de  don  Alphonse  et  de  la  belle  SérapUine. 

Je  ne  vous  déguiserai  rien  ,  mon  père  ,  non  plus  qu'à  ce  cavalier  qui  m'écoute  : 
après  la  générosité  qu'il  a  fait  paraître,  j'aurais  tort  de  me  défier  de  lui.  Je  vais  vous 
apprendre  mes  ni:illicurs.  Je  suis  de  Madrid  et  voici  mon  origine.  Un  olTicier  de  la 
garde  allemande ,  nommé  le  baron  de  Steinbach  ,  rentrant  un  soir  dans  sa  maison, 
aperçut  au  pied  de  l'escaliei  un  paquet  de  linge  blanc.  Il  le  prit  et  l'emporia  dans 
rapparteineui  de  sa  femme,  où  il  se  trouva  que  c'était  nn  enfant  nouveau-né,  enve- 
loppé dans  une  loileile  fori  proprt',  avec  un  liillet  par  lequel  on  assurait  qu'il  appar- 
tenait à  des  personnes  de  qualité  <|ni  se  leraieiil  connaître  un  jour  ;  et  l'on  ajoutait 
qu'il  avait  été  baptisé,  et  nommé  Al|  tioiîse.  Je  suis  cet  enfant  malheureux  ,  et  c'est 
tout  ce  '(lie  je  ^.ais.  Victime  de  l'Iumnenret  de  l'infidélité,  j'ignore  si  ma  mère  nein'k 
point  ex|K  f.'^  feulement  pour  cacher  de  honteuses  amours,  ou  si,  séduite  par  un  amant 
parjure,  elle  s'e.<il  t^ou^ée  dans  la  cruelle  nécessité  de  me  désavouer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  oaion  et  sa  femme  fuient  louches  de  mon  sort;  et  comme 
ils  n'avaient  point  d'enfants,  ils  se  'lélermiuèrenl  à  m'élever  sous  le  nom  de  dOD 
Alphonse.  A  mesure  que  j'avançais  en  .^ge,  ils  se  sentaient  attacher  à  mol.  Mes 
manières  ilatieuses  et  complaisantes  excitaic»il  à  tous  moments  leurs  caresses.  Enfin 
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j'eus  le  bonheur  de  m'en  faire  aimer.  Ils  me  ioiinèreniloule  sorte  de  maîtres.  Mon 
éducation  lievinl  leur  unique  t'iiide  ;  et  loin  d'aUendre  impaiiemmenique  mes  p:ireats 
se  découvrissent,  il  senibliiit  a;i  contraire  qu'ils  souhaitassent  que  ma  nais.-ance 
demeura,  lu.ijrmrs  inconnue.  Dés  q;ie  le  baron  me  vil  en  étal  de  poner  les  armes, 
il  me  mit  i.anv;  le  service.  II  obtint  pour  moi  une  enseii;ne ,  me  lit  faire  nn  p»-tité(iui- 
pa^e;  et  pour  mieux  m'animer  à  cherclier  les  occasions  d';.c(purir  de  la  gloire,  il 
me  re|iiéseiiia  que  la  cairière  de  l'iioruienr  était  ouverte  à  tout  le  nnmde  et  (pie  je 
pouvais  diiisla  ijuerre  uv  l'^iiie  un  nom  ri'Hutanl  plus  i^iorieu.v  que  je  ne  le  devrais 
qu'à  moi  seul.  Ln  mOme  temps  il  me  révéla  le  secret  de  ma  naissance,  qu'il  m'avait 
caché  JMS(iiie-là.  Comme  je  passait;  pour  sou  (ils  dans  Madriil,  et  que  j'avais  cfx 
l'être  ellcciivemenl,  je  vous  avouerai  que  celte  conlideiice  me  (il  beaucoiq)  de  peine. 
Je  ne  pouvais  et  ne  puis  encore  y  penser  sans  honte.  Plus  mes  senlimenis  semblent 
m'assurer  d'une  noble  origine,  t)lus  j'ai  de  coufusiou  de  tue  voir  abandonné  des 
personnes  à  qui  je  dois  le  jour. 

J'allai  servir  dans  les  Pays-Bas  :  mais  la  paix  se  fil  fort  peu  de  temps  après;  et 
l'Espagne  se  trouvant  sans  ennemis,  mais  non  sans  envieux,  je  revins  à  .Madrid,  où 
je  re(,-us  du  baron  el  de  sa  leinme  de  nouvelles  marques  de  tendresse.  II  y  avait 
déjà  deux  mois  que  j'étais  de  retour,  lorsqu'un  petit  itage  entra  dans  ma  chandire 
un  malin  ,  et  me  présenta  un  billet  à  peu  près  conçu  dans  ces  termes  :  Je  ne  sui$ 
ni  laide  ui  mat  faite  ,  el  cependant  vous  me  voyez  souvent  à  mes  fenélrei  sans  m  agacr. 
Ce  procédé  réiioud  mal  à  votre  air  galant  ;  et  feu  suis  si  piquée ,  que  je  voudrais  bietiy 
pour  m'iii  venger,  vous  donner  de  V amour. 

Après  avoir  lu  ce  billet ,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  d'une  veuve  appelée  l.éonor, 
qui  demeurait  vis-à-vis  de  notre  maison,  et  qui  avait  la  réputation  d  être  Tort  coquette. 
Je  questionnai  '.à-dessus  le  petit  page,  qui  \oulul  d'abord  faire  le  discret;  mais, 
pour  un  ducat  que  je  lui  donnai,  il  satisCl  ma  curiosité.  II  se  chargea  même  d'une 
réponse  par  laquelle  je  mandais  à  sa  maîtresse  que  je  reconnaissais  mon  crime,  et 
que  je  sentais  déjà  qu'elle  était  à  demi  vengée. 

Je  ne  fus  pas  insensible  à  cette  laçon  de  eono/ièie.  Je  ne  sortis  poini  le  reste  de  la 
journée,  et  j  eus  grand  soin  de  me  tenir  îi  uies  lenêtres  pour  observer  la  ilame,  qui 
n'oublia  pas  de  se  montrer  aux  siennes  Je  lui  lis  des  mines  :  elle  y  répondit;  el  dès 
le  lendemain  elle  me  mainla  par  son  petit  page,  que  si  je  voulais  la  nuit  prochaine 
me  trouver  dans  la  rue  entre  onze  iieures  et  minuit,  je  pourrais  l'entretenir  à  la 
fenêtre  d'une  salle  basse.  Quoique  je  ne  me  sentisse  pas  fort  amoureux  d'une  veuve 
si  vive,  je  ne  laissai  pas  de  lui  faire  une  réponse  très  passionnée,  et  d'allemlre  ta 
nuit  a*ec  autant  d'impatience  que  si  j'eusse  été  bien  touché.  Lorsqu'elle  fut  venue, 
j'allai  me  pmniener  au  Prado  jusqu'à  l'heure  du  remlez-vous.  Je  n'y  étaiS  pas  encore 
arrivé,  qu'un  homme,  monté  sur  un  beau  cheval,  mil  lont-à-coup  pied  à  terre 
auprès  de  moi,  el  m'abordani  d'un  air  brusque  :  Cavalier,  me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas 
fils  du  baron  de  Sleinbach?  Oui  ,  lui  répondis-je.  C'est  donc  vous,  reprit-il,  qui 
devez  cette  nuit  entretenir  Léonor  à  sa  fenêtre?  J'ai  vu  ses  lettres  el  vos  réponses- 
son  page  me  les  a  montrées,  el  je  vous  ai  >ms\  ce  soir  depuis  votre  maison  jus- 
qu'ici ,  pour  vousa[)prendre  que  vous  avez  un  rival  dont  la  vanité  s'indigne  d'avoir 
un  coîur  à  disputer  avec  vous.  Je  crois  qu'il  n'esl  pas  besoin  de  vous  en  dire  davan- 
.age.  Nous  souMues  dans  un  endroit  écarté;  battons-nous,  à  moins  que,  pour  éviter 
le  ciioiiinenl  que  je  vous  apprête,  vous  ne  me  promettiez  de  rompre  tout  commerce 
avec  Létjuor  Sacrifiez-moi  les  espérances  que  vous  ave/,  conçues,  ou  bien  je  vais 
vous  ôiei  \s  vie.  Il  fallait  ,  lui  dis-je,  demander  ce  sacrihce  ,  et  non  pas  l'eiiger. 
J'aurais  pu  1  accorder  à  vos  jirières  ;  mais  je  le  refuse  à  vos  menaces. 

Hé  bien,  répliqua-t-i;  après  avoir  atiaché  son  cheval  à  un  arbre,  ballons-noas 
donc.  H  ne  couvienl  point  à  une  personne  de  ma  qualité  de  s'abaisser  à  prier  ua 
homme  de  la  vôtre.  La  plupart  même  de  mes  pareils,  à  ma  [dace ,  se  ven>_"'raient 
de  VOUS  d'une  manière  »u)ins  honorable.  Je  me  sentis  choqué  de  ces  dernières  paroles, 

in 
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et,  vovant  qu'il  avait  dt'-jà  tiré  son  épée,  je  tirai  aussi  la  mienne.  Nons  nous   bâtîmes 

avec  tant  de  furie,  que  le  combat  ne  dura  pas  longtemps.  Soiv  qu'il  s'y  prît  avec 

trop  ii'ardeur,  soit  qne  je  fusse  plus  adroit  que  lui,  je  le  perçai  bientôt  d'un  coup 

mortel.  Je  le  vis  chanceler  et  tomber.  Alors,  ne  songeant  plus  qu'à  me  sauver,  je 

montai  sur  son  propre  cheval  et  pris  la  route  de  Tolède.  Je  n'osai  retourner  chez  la 

baron  de  Stelnbach,  jugeant  bien  que  mon  aventure  ne  ferait"  que  l'affliger,  et  quand 

je  me  représentais  tout  le  péril  où  j'étais,  je  ne  croyais  pouvoir  assez  tôt  m'éloigner 

de  Madrid. 
tn  laiï^ant  là-dessus  les  plus  tristes  réflexions,  je  marchai  le  reste  de  la  nuit  et 

toute  la  matinée.  Mais,  sur  le  midi,  il  fallut  m'arréter  pour  faire  reposer  mon  cheval 
et  laiï^ser  pisser  la  chaleur  qui  devenait  insupportable.  Je  demeurai  dans  un  village 
jusqu'au  coucher  du  soleil  :  après  quoi,  voulant  aller  tout  d'une  traite  à  Tolède,  je. 
continuai  mon  chemin.  J'avais  déjà  gagné  lllescas  et  deux  lieues  par-delà,  lorsqu'en 
\irnn  sur  le  minuit  un  orage,  oareil  à  celui  d'aujourd'hui,  vint  me  surprendre  au 
milieu  de  la  campagne.  Je  m  approcliai  des  uiurs  d'un  jardin  que  je  découvris  à 
quelques  pas  de  moi,  et,  ne  trouvant  pas  d'abri  plus  commode  ,  je  me  rangeai  avec 
mon  cheval  le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  auprès  de  la  porte  d'un  cabinet  qui 
était  au  bout  du  mur,  el  iu-dessus  de  laquelle  il  y  avait  un  balcon.  Comme  je  m'ap- 
puyais contre  la  porte,  je  sentis  qu'elle  était  ouverte  :  ce  que  j'.;tlribuai  à  la  négli- 
gCBce  des  domestiques.  Je  mis  pied  à  terre;  et,  moins  par  cunoiilé  que  pour  être 
mieux  à  couvert  de  la  pluie  qui  ne  laissait  pas  de  m'incommoder  sous  le  balcon, 
j'enlrui  d;ios  le  bas  du  cabinet  avec  mon  cheval  que  je  lirais  par  la  bride. 

Je  m'allaclui,  pendant  l'orage,  à  observer  les  lieux  ou  j'étais;  et,  quoique  je  ne 
pusse  guère  juger  qu'à  la  faveur  des  éclairs,  je  reconnus  bien  que  c'était  une  mai- 
K>B  qui  ne  devait  point  appartenir  à  des  personnes  du  conmiun.  J'attendais  toujours 
que  la  p!me  cessât,  |iour  nie  remettre  en  chemin  ;  mais  une  grande  lumière,  que  j'a- 
perçus de  loin  ,  me  lit  prendre  une  .«nlre  «ésolulion.  Je  laissai  mon  cheval  dans  le 
cabinet,  dont  j'eus  soin  de  fermer  la  porte  ;  j<ii  m'avançai  vers  cette  lumière,  persuadé 
que  l'on  était  encore  sur  pied  dans  cette  maison,  et  résolu  de  demander  un  logement 
pour  celle  nuil.  Après  avoir  traversé  quelques  allées,  j'arrivai  près  d'un  salon  dont 
je  trouvai  aussi  la  porte  ouverte.  J'y  entrai;  et  quand  j'en  eus  vu  toute  la  magnifi- 
cence, à  la  faveur  d'un  beau  lustre  de  cristal  où  il  y  avait  quelques  bougies,  je  ne 
douliti  piiinl  que  je  ne  fusse  chez  un  grand  seigneur.  Le  pavé  en  éiail  de  marbre,  le 
lambris  lori  propre  el  arlistement  doré,  la  corniche  admirablement  bien  travaillée, 
et  le  plafond  me  parut  l'ouvrage  des  plus  habiles  pomtres.  Mais  ce  que  je  regardai 
parltculieremeiil,  ce  fut  ime  intiniié  de  bustes  de  héros  es|)agnols,  que  soutenaient 
des  escabellons  de  marbre  jaspé  qui  régnaient  autour  du  salon.  J'eus  le  loisir  de 
considérer  toutes  ces  choses;  car  j'avais  beau,  de  temps  en  lemps,  prêter  une  oreille 
attentive,  je  n'entendais  aucun  bruit,  ni  ne  voyais  paraître  personne. 

Il  y  avail,  à  l'un  des  côtés  du  salon,  une  porte  qui  n'était  que  jjoussée;  je  l'en- 
/  Crouvris,  et  j'aperçus  une  enfilade  de  chambres,  dont  la  dernière  sctdemenl  était 
éclairée.  Q^ie  dois-je  faire?  dis-je  alors  en  moi-même.  M'en  relournerai-je?  (ui  se- 
rai-je  as>.ez  hanli  pour  pénétrer  jusqu'à  celte  chambre?  Je  pensais  bien  que  le  parti 
le  plus  judicieux,  c'était  de  retourner  sur  mes  [las  ;  mais  je  ne  pus  résibKr  à  ma  cu- 
Tosilé,  ou,  poui  mieux  dire,  à  la  force  de  mon  étoile  (|ui  m'entraînait.  Je  m'avance 
je  traverse  les  chambres  el  j'arrive  à  celle  où  ii  y  avail  de  la  lumière,  c'tsl-à-dire, 
une  buugifc  qui  brûlait  sur  une  table  de  vermeil.  Je  remarquai  d'abord  un  ameu- 
blement d'été  1res  propre  et  très  galant;  mais  bientôt,  jetant  les  yeux  sur  «m  lit  dont 
les  rideaux  élaienl  à  demi  ouverts,  à  cause  de  la  chaleur,  je  vis  un  objet  qui  attira 
mon  altenlinn  tout  entière.  C'était  une  jt..ne  dame  (jui,  malgré  le  bruii  du  lonnerre 
qitti  venait  de  se  faire  entendre,  dormait  d'un  profond  sommeil.  Je  m'a|>|>rochai  d'elle 
CBut  doucement;  et,  à  la  clarté  que  la  bougie  me  prêtait,  je  démêLi  un  teml  et  des 
tiaitsqui  urél  iouirent.  Mes  esprits  lout-à-coup  se  troublèren".  à  sa  vue,  je  me  seul»» 
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saisir,  transporter;  mais,  quplqnes  mouvements  qui  m'afritassent,  l'opinion  qne 
j'avais  de  ia  noblesse  de  son  sang  mVmpêclia  de  former  une  pensée  téméraire,  et  le 
respect  l'emporta  sur  le  sentiment.  Pendant  que  je  m'enivrais  du  plaisir  de  la  con- 
templer, elle  se  réveilla. 

Irnapinpz-vous  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  dans  sa  chambre,  et  au  milieu  de  la 
nuit,  un  homme  qu'elle  ne  connaissait  point.  Elle  fiémil  en  m'apercevant,  et  fit  un 
grand  cri.  Je  m'effoiçai  de  la  rassurer;  et,  mettant  un  genou  en  terre  :  Niaiiame,  dis 
je.  ne  craignez  rien.  Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  nuire.  J'allais  roniinuer  ;  mais 
elle  ét«t  si  effrayée,  qu'elle  ne  m'écouta  point.  Elle  appelle  ses  femmes  à  plusieur? 
reprises;  et  coumie  personne  ne  lui  répuiiduit,  elle  [)rend  une  robe  de  cliambre  lé- 
gère qui  était  au  pied  de  son  lit,  se  lève  brusquement  et  passe  dans  les  chambres  que 
j  avais  traversées,  en  appelant  encore  les  lilles  qui  la  servaient,  aussi  bien  qu'une 
sœur  cadette  qu'elle  avait  sous  sa  conduite.  Je  m'attendais  à  voir  arriver  tous  les  va- 
lets, et  j'avais  lieu  d'appréhender  que,  sans  vouloir  m'entendre,  il  ne  me  ti.ssent  un 
mauvais  traitement;  mais,  par  bonheur  pour  moi,  elle  eut  beau  crier  il  ne  vint  à  ses 
cris  qu'un  vieux  domestique  qui  ne  lu^  aurait  pas  été  d'un  grand  secours,  si  elle  eût 
eu  quelque  chose  à  craindre.  Néanmoins,  devenue  un  peu  plus  hardie  par  sa  présence, 
elle  me  demanda  îièrement  qui  j'étais,  pai  où  et  pourquoi  j'avais  eu  l'aHilace  d'entrer 
dans  sa  maison.  Je  commençai  alors  à  me  justifier  ;  el,  je  ne  lui  eus  pas  silAt  dit  que 
j'avais  trouvé  la  porte  du  cabinet  du  jardin  ouverte-  au'iJU  a'^i^irù*  li^t^^if  u>omeul  : 
Juste  ciel!  quel  soupçon  me  vient  dans  l'espri* 

En  disant  ces  paroles,  elle  alla  prendre  la  bougie  sur  la  table;  elle  parcourut  toute? 
le^  chambres  l'une  après  l'autre,  et  elle  n'y  vil  ni  ses  femmes  ni  sa  s i  ur  :  elle  re- 
marqua même  qu'elles  avaient  emporté  toutes  leurs  bardes.  Ses  soupçons  ne  lui  pa- 
raissant alors  que  trop  bien  éclaircis,  elle  vint  à  moi  avec  beaucoup  d'émotion ,  el 
médit  :  Pertide!  n'ajoute  pas  la  feinte  à  la  trahison.  Ce  n'est  point  le  hasard  qui  t'a 
fait  entrer  ici.  Tu  es  de  la  suite  de  don  Fernand  de  Leyva,  et  lu  as  part  à  son  crime. 
Mais  n'espère  pas  m'échapper;  il  me  reste  encore  assez  de  inonde  pour  l'arrêter. 
Madame,  lui  dis-je,  ne  me  confondez  peint  avec  vos  ennemis.  Je  ne  connais  p  /iiil  don 
Fernand  de  Leyva  ;  j'ignore  niénie  qui  vous  éles.  Je  suis  un  malheureux  qu'une  affaire 
d'honneur  oblige  à  s'éloigner  de  Madrid;  et  je  jure,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  que,  sans  l'orage  qui  m'a  surpris,  je  ne  serais  point  venu  chez  vous.  Jugei 
donc  de  moi  plus  favorablement.  Au  lieu  de  me  croire  complice  du  crime  qui  irous 
offense,  cro>ez-moi  plutôt  disposé  à  vous  venger.  Ces  derniers  mots,  et  le  ton  dont 
je  les  prononçai,  apaisèrent  la  dame,  qui  semblait  ne  me  plus  regarder  comme 
son  ennemi  :  mais,  si  elle  perdil  sa  »  olère,  ce  ne  fui  que  pour  se  livrer  ù  s.»  douleur. 
Elle  se  mit  à  pleurer  amèrement.  Ses  larmes  m'ailendrirenl  ;  et  je  n'étais  guère  moins 
affligé  qu'elle,  bien  que  je  ne  susse  pas  encore  le  sujet  de  son  allliclion.  Je  ne  me 
conleiilai  pas  de  pleurer  avec  elle;  impatient  île  venger  son  injure,  je  me  sentis  saisir 
d'un  mouvement  de  fureur.  Madame  ,  m'écriai-je,  quel  outrage  avez-vons  reri.  ?  Par- 
lez :  j'épouse  votre  resseniimenl.  Voulez-vous  qne  je  coure  après  don  Fernand  et  que 
je  lui  perce  le  cœur?  Nommez-moi  tous  ceux  qu'il  vous  laul  immoler.  Comniandea., 
Quelques  p'>rils,  quelques  malheurs  qui  soient  ailachés  à  votre  vengeance,  cet  iiicouni^i 
^ue  vous  croyez  d'accord  avec  vos  ennemis,  va  s'y  exposer  pour  vous. 

Ce  transport  surprit  la  daine,  et  arrêta  le  cours  de  ses  pleurs.  Ah!  seigneur,  me 
dil-elle,  pardonnez  ce  soupçon  à  l'élal  cruel  oii  je  me  vois.  Ces  sentiments  généreux 
détrompent  Sérapliine,  ils  nrôleni  jusqu'à  la  honte  d'avoir  un  étranger  priir  témoin 
d'un  allront  lait  à  ma  famille.  Oui,  "oble  inconnu,  je  reconnais  mon  erreur,  el  ne  re- 
jette pas  votre  secours.  Mais  je  ne  rfeinande  poiiil  la  mort  de  don  Fernand.  HébieD. 
Maiiaiiie,  repris-je,  quels  services  pouvez-vous  atlendre  de  moi?  Seigneur,  repartit 
Sérapliine,  voici  de  quoi  je  me  plains.  Don  Fernand  de  Leyva  est  amoureux  de  ma 
sœur  Julie,  qu'il  a  vue  par  hasaid  à  Tolède,  où  nous  demeurons  ordinairement,  II  y 
a  tiois  mois  an'il  en  fit  la  demande  au  comte  de  Polan,  mon  père,  qui  lui  refusa  son 
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aveu  à  cause  d'une  vieille  inimitié  qui  règne  entre  nos  maisons.  Ma  soeur  n'a  pas 
encore  quinze  ans  :  elle  aura  eu  la  faiblesse  ue  suivre  les  mauvais  conseils  de  mes 
lemnies,  que  ilon  Fernan>l  a  sans  douie  gagnées;  et  ce  cavalier,  averti  que  noua 
étions  toutes  seules  en  celle  maison  de  campagne,  a  pris  ce  temps  pour  enlever 
Julie.  Ji*  voudrais  du  moins  savoir  quelle  relrane  il  lui  a  choisie  ,  afin  que  mon  pèii' 
et  mon  fnre,  qui  sont  a  Madrid  depuis  deux  mois,  puissent  prendre  des  mesure.- 
là-dessus.  Au  nom  de  Dieu,  ajouta-t-elle  donnez-vous  la  peine  de  parcourir  les  en- 
îirons  de  Tfilède,  faites  une  exacte  reciierclie  de  cet  enlèvement;  que  ma  familî- 
vous  ait  celte  obligaiion-là. 

La  dame  ne  songeait  pas  (|ne  l'emploi  dont  elle  me  chargeait  ne  convenait  guère 
à  un  homme  qui  ne  pouvait  trop  tôt  sortir  de  Caslille  •  mais  comment  y  aurait-elle 
lail  rélle.xion  ?  je  n'y  pensai  pas  moi-même.  Charmé  du  bonheur  de  me  voiniécessaire 
à  la  plus  aimable  personne  du  monde,  j'acceptai  la  commission  avec  transport,  et 
promis  de  m'en  acquitter  avec  antanl  de  zèle  que  de  diligence.  Eneflet,  je  n'altenJis 
pasqu'il  tut  jour  pour  aller  accomplir  ma  promesse,  et  je  quittai  siir-le-champ  Séra- 
t>hine,  en  la  conjiirantde  me  pardonner  la  frayeur  que  je  lui  avais  causée,  et  l'assurant 
qu'elle  aurait  bienlôl  de  mes  nouvelles.  Je  sortis  par  où  'étais  entré,  mais  si  occupé 
de  la  dame,  qu'il  ne  me  lut  pas  dillicile  déjuger  que  j'en  étais  déjà  fort  épris.  Je  m'en 
aperçus  encore  mieux  à  rempiessemenique  j'avais  de  courir  pour  elle,  et  ajx  amou- 
reuses chimères  que  je  formai.  Je  me  repré.-entais  que  Séraphine,  quoique  possédée 
de  sa  douleur,  avail  re.narqué  mon  amour  naissant,  et  qu'elle  ne  l'avait  peut-être 
pas  vu  sans  plaisir.  Je  m'iiiKigiiiais  même  (jie  si  je  pouvais  lui  porter  des  nouvelles 
certaines  de  sa  sieur,  et  que  l'afTaire  tournai  au  gré  de  ses  souhaits  ,  j'en  aurais  tout 
l'honneur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  îe  fil  de  son  histoire,  et  dit  au  vieil  ermite: 
Je  vous  demande  pai don  ,  mou  père,  si,  irop  plein  de  ma  passion,  je  m'étends  sur 
descirconslanees  qui  vous  ennuient  sans  doute.  Non,  mon  lils,  répondit  l'anachorète, 
elles  ne  m'ennnieut  pas;  je  suis  même  bien  aise  de  savoir  jusqu'à  quel  po'.r.t  vous 
êtes  épris  de  celle  jeune  dame  dont  vous  m'entretenez  :  je  réglerai  là-dessus  mes 
conseils. 

L'es;)vit  écIiaufTé  de  oes  llaueuses  images,  reprit  le  ^euiie  hoTiime ,  je  cherchai 
pendant  lieux  j"urs  le  ravisseur  de  Julie  ;  mais  j'eus  beau  faire  toutes  les  perquisitions 
iraaginaiiles,  il  ne  me  lut  pas  possible  d'eu  découvrir  les  traces.  Très  mortitié  de 
n'avoir  recueilli  aucun  frui*!  de  mes  rei  lierclies,  je  retournai  chez  Séraphine,  que  je 
me  peignais  dans  une  extrême  inquiétude.  Cependant  elle  était  plus  Irampiille  que  je 
ne  pensais.  Elle  m'apprit  qu'elle  avait  été  plus  heureuse  que  moi;  qu'elle  savait  ce 
que  sa  sœur  élait  devenue  ;  (ju'elle  avait  reçu  une  lettre  de  don  Fernand  même,  qui 
Vui  mandait  (pi'après  avoir  secrètement  épousé  Julie,  il  l'avait  conduite  dans  un  coû- 
tent de  Tidéde.  J'ai  envoyé  sa  lellre  .à  ino.i  père,  poursuivit  Séraphine.  J'espère  que  la 
chose  pourra  se  lerminer  à  l'amiable ,  et  qu'un  mariage  solennel  éteindra  bieniôl  la 
baine  (pii  répare  depuis  si  loiigienips  nos  malsons. 

Lorsque  la  d;ime  m'eut  instruit  du  sorl  de  sa  sœur,  elle  parla  de  la  fatigue  qu'elle 
m'avait  causée,  eldu  péril  où  elle  pouvait  m'avoir  iiiipru<leiiiini'nljeléen  m'engageaat 
1  poursuivre  un  ravisseur,  sans  se  souvenir  que  je  lui  avais  dit  qu'une  all'aire  d'Iion- 
aeur  me  faisait  prendre  la  fuite.  Elle  m'en  lit  des  excuses  dans  les  termes  les  plus 
obligeants.  Comme  j'avais  besoin  de  repos,  elle  me  mena  dans  le  salon,  où  nous  nous 
assîmes  tous  deux.  Elle  avait  une  robe-de-chambre  de  lall'etas  blanc  à  raies  noires, 
avec  un  pi'lil  chapeau  de  la  méuie  élolfe,  et  des  plumes  noires,  ce  qui  me  fit  juger 
qu'elle  pouvait  ''Tu  veuve.  Mais  elle  me  paraissait  si  jeune,  que  je  ne  savais  cequej'eo 
devais  peiii^îr. 

Si  j'.ivuij  envie  de  m'en  éclairc'ir  elle  n'en  avait  pas  moins  de  savoir  qui  j'étaig. 
Elle  me  [iriade  iui  appremlre  mon  nom,  ne  doutant  pas,  disail-elle,  à  mon  air  noble, 
•l  encore  plus  à  la  pitié  géuéreuse  qui  m'avait  fait  entrer  si  vivemenl  dans  ses  intérêts. 
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que  je  ne  fusse  d'une  famille  considérable.  La  question  m'embarrassa.  Je  rougis,  je 
me  iro'iblai  ;  et  j'avouerai  que,  trouvant  moins  de  honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité, 
je  répondis  que  j'étais  fils  du  baron  de  Sleinbacli,  oflicier  de  la  garde  llemande. 
Diles-ni(*-enc!ire,  rejiril  la  dame,  pourquoi  vous  êtes  sorti  de  Madrid.  Jt  vous  offre 
par  avanie  tout  le  crédit  de  mon  père  ,  aussi  bien  que  celui  de  mon  frère  don  Gas 
pard.  C'est  la  moindre  marque  de  reconnaissance  que  je  puisse  donner  à  un  cava-  v. 
lier  qui,  pour  me  servir,  a  négligé  jusqu'au  soin  de  sa  propre  vie.  Je  ne  fis 
point  diîliciilté  de  lui  raconter  toutes  les  circonst...ices  de  mon  condjat  :  elle 
donna  le  tort  au  cavalier  que  j'avais  tué,  et  promit  d'intéresser  {.ovr  moi  toute  sa 
maison. 

Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  je  la  priai  de  contenter  la  mienne.  Je  lui  de- 
maii<lai  t.i  sa  loi  était  libre  ou  engagée.  Il  y  a  trois  ans,  répondit-elle,  que  mon 
père  n'e  fil  épouser  don  Diègue  de  !>ara ,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze  mois. 
Madduie  ,  lui  dis-je,  quel  malli'^iir  vous  a  sitôt  enlevé  votre  époux?  Je  vais  vous 
rapprendre,  seigneur,  repartit  la  dame,  pour  répondreà  la  confianceque  vous  venez 
de  me  iiuiKiner. 

Don  Diéguede  Lara,  poursuivit-elle,  était  un  cavalier  fort  bien  fait;  mais,  quoi- 
qu'il eût  pour  moi  une  passion  violente,  et  que  chaque  jour  il  mît  en  usage  pour  me 
plaire  tout  ce  que  l'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  vif  fait  pour  se  rendre  agréable 
à  ce  qu'il  aime,  quoiqu'il  eiU  mille  bonnes  qualités,  il  ne  put  toucher  mon  cœur. 
L'amour  n'est  pas  toujours  redet  des  empressements  ni  du  mérite  connu.  Ilélasî 
ajoiita-l-elle,  une  pei  sonne  que  nous  ne  connaissons  point  nous  enchante  souvent  dès 
la  première  vue.  Je  ne  pouvais  donc  l'aimer.  Plus  conluse  que  charmée  des  témoi- 
gnages de  sa  tendresse,  et  forcée  d'y  lépondre  sans  penchant,  si  je  m'accusais  en  se- 
cret d'iiigr:iiilude,  je  me  trouvais  aussi  fort  à  plaindre.  Pour  sou  malheur  et  pour  le 
mien,  i!  avait  encore  plus  de  délicatesse  que  d'amour.  Il  démêlait  dans  mes  actions 
et  dans  me"  discours  mes  mouvements  les  plus  cachés.  Il  lisait  au  foml  de  mon  âme. 
Il  se  |.laigiiuil  à  tous  moments  de  mon  indifférence,  et  s'estimait  d'autant  plus  mal- 
heureux lie  ne  pouvoir  me  plaire,  qu'il  savait  bien  qii'aucun  rival  ne  l'en  empêchait: 
carj'avaisà  peine  seize  ans;  et,  avant  que  de  m'olfrir  sa  loi ,  il  avait  gagné  toutes 
mes  femmes,  qui  l'avaient  assuré  que  personne  ne  s'était  encore  attiré  mon  atten- 
licii.  Oui ,  Séraphine,  me  disait-il  souvint,  je  voudrais  que  vous  fus^ii;z  prévenue 
pour  un  autre,  et  que  cela  seul  fût  la  cause  de  votre  insensibilité  pour  moi;  mes 
soins  et  votre  vertu  triompheraient  de  cet  entêtement  :  mais  je  désespère  de  vaincre 
votre  cœur,  puisqu'il  ne  s'est  pas  rendu  à  tout  l'amour  que  je  vous  ai  témoigné. 

Kdtiguée  de  l'entendre  répéter  les  mêmes  discours,  je  lui  disais  qu'au  lieu  de  trou- 
bler son  repos  et  le  mien  par  trop  de  délicatesse,  il  ferait  mieux  de  s  en  remettre  au 
temps.  EllVeiivemeiil,  à  l'âge  que  j  avais,  je  n'étais  guère  propre  à  goûter  les  ralTme- 
mecits  d'une  passion  si  délicate,  et  c'était  le  part»  que  don  Diègue  devait  prendre; 
ma:s,  voyant  qu'une  année  eiitière  s'était  écoulée  sans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au 
premier  jour,  il  perdit  patience,  ou  plutôt  il  perdit  la  raison;  et,  feignant  d'avoir  à 
la  cour  une  alfaire  importante,  il  partit  pour  aller  servir  dans  les  Pays-Bas  en  qua- 
lité (le  volontaire;  et  bientôt  il  trouva  dans  les  périls  ce  qu'il  y  cherchait,  c'est-à-dire 
la  lin  de  sa  vie  et  de  ses  tourments. 

Après  que  la  dame  eut  lait  ce  récit,  \e  caractère  singulier  de  son  mari  devint  le 
aujet  de  £:)n  entretien.  Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  d'un  courrivjr,  qui  vint 
rennltreà  Séraphine  une  lettre  du  comte  de  Polan.  Elle  me  demanda  permission  de  la 
lire,  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant  elle  devenait  pâle  et  tremblante.  Après  l'avoii 
lue,  elle  leva  les  yeux  au  ciel,  poussa  un  long  soupir,  et  son  visage  en  un  moineiit  fut 
couvert  de  larmes.  Je  ne  vis  (loi'il  tranquillement  sa  douleur:  je  n,c  troublai,  et 
comiiic  si  j'eusse  pressenti  le  coup  qui  m':*  lait  frapper,  une  crainte  mortelle  vint 
glacer  mes  espriis.  Madame,  lui  dis-je  d'une  voix  presque  éteinte,  puis-je  vous  de- 
mander quels  malheurs  vous  annoncent  ce  billet?  Tenez,  seigneur,  me  répondit  Iris- 
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lemeiil  Séiapliine  en  me  donnant  la  leilre  ;  lisez  vous-même  ce  que  mon  père  m'é- 
crit, lielas  !  vous  n'y  êtes  que  trop  intéressé. 

A  ves  'iiols,  qui  me  firent  frémir,  je  pris  la  .etlre  en  tremblant,  *t  j'y  trouvai  ces 
paroles  ;  Ucn  Gaspard,  votre  frère,  se  battit  hier  nu  Prada.  Il  reçut  un  coup  d'éfiée  dont 
il  est  mon  aujourd'hui,  et  il  a  déclaré  en  mourant  que  le  cavalier  qui  l'a  tué  est  fils  du 
baron  de  Sieinbuch.  officier  de  la  garde  allemande.  Pour  surcroit  Je  malheur,  le  meur- 
trier mVs'  échiijjpé.  I'  a  pris  la  fuite  .  mais  en  quelque  heu  qu'il  aille  se  cacher,  je  né- 
f arguerai  rien  pour  le  découvrir .  Je  vais  écrire  à  quelques  gouverneurs  qui  ne  manque- 
ront yosde  le  faire  arrêter  s'il  passe  par  les  rilles  de  leur  juridiction  ;  et  je  vais,  par 
i'aulres  lettres,  achever  de  lui  fermer  tous  les  chemins  Le  comte  de  Polan. 

Figurez  vous  dans  quel  désordre  ce  billet  jeta  tous  mes  sens.  Je  demeurai  quel- 
ques ujoaieuls  immobile  et  sans  avoir  la  force  de  parler.  Dans  mon  accablement,  j'en- 
visage ce  que  la  mort  de  don  Gaspard  a  de  cruel  pour  mon  amour.  J'en!  re  tout  à  coup 
dans  un  vil  désespoir.  Je  me  jette  aux  picdsdeSérapbine,  et  lui  présenlanl  mon  épée 
nue  :  Madame,  lui  dis-je,  épargnez  au  comte  de  Polan  le  soin  de  clierdier  un  homme 
^ui  pounait  se  dérober  à  ses  coups.  Vengez  vous-même  votre  frère  ;  immolez-lui 
son  meufiner  de  votre  propre  irïin  ;  frappez.  Que  ce  même  fer,  qui  lui  a  ôié  la  vie, 
devienne  funeste  à  son  malheureux  eunemi. 

Seigneur,  me  répondit  Séraphine  un  peu  émue  de  mon  action,  j'aimais  don  Gas- 
pard :  quoique  vous  l'ayez  tué  en  brave  homiiie,  et  qu'il  se  soit  attiré  lui-même  son 
saaliieur,  vous  devez  être  persuadé  que  j'entre  dans  le  ressentiment  de  mon  père. 
Oui,  dun  Alphonse,  je  suis  votre  ennemie,  et  je  ferai  contre  vous  tout  ce  que  le  sang 
et  Taiiiiiié  peuvent  exiger  de  moi  :  mais  je  n'abuserai  point  de  votre  mauvaise 
fortune  ;  elle  a  beau  vous  livrer  à  ma  vengeance;  si  l'honneur  m'arme  contre  vous, 
il  oie  défend  aussi  de  me  venaer  lâchement.  Les  droits  de  l'hospitalité  doivent  être 
inviolables,  et  je  ne  veux  point  payer  d  un  assassinat  le  service  que  vous  m'avez 
rendu.  Fuyez;  échappez  si  vous  pouvez  à  nos  poursuites  et  à  la  rigueur  des  lois,  et 
sauvez  votre  tête  du  péril  qui  la  menace. 

Eb  quoi  !  Madame,  rep''b-;e,  vous  pouvez  vous-même  vous  venger,  et  vous  vous 
en  remettez  à  des  lois  qui  tromperont  peiil-élre  votre  ressenlimeut!  Ah!  pccez 
pîulôt  un  misérable  qui  ne  mérite  pas  que  vous  l'épargniez.  Non,  Mad-inie,  ne 
gardez  ^oint  avec  moi  un  piocédé  si  noble  et  si  généreux.  Savez-vous  qui  je  suis? 
Tout  M.idrid  me  croit  fils  du  baron  de  Sleiiibaih,  et  je  Ee  suis  qu'un  malheureux 
qu'il  a  élevé  chez  lui  par  pitié  :  j'ignore  même  quels  sont  les  auteurs  de  ma  nais- 
sauce.  N'iniporte,  interrompit  Séraphine  avec  précipitation,  comme  si  mes  dernières 
paroles  lui  eussent  fait  une  nouvelle  peine  :  quand  vous  seriez  le  dernier  des  hommes, 
je  ferai  ce  que  l'honneur  me  prescrit.  Eh  bien,  madame,  lui  dis-je,  puisque  la  mort 
d'un  frère  n'est  pas  capable  de  vous  exciter  à  répandre  mon  sang,  je  veux  irriter 
votre  haine  par  un  nouveau  crime,  don l  j'espère  que  vous  n'excuserez  point  l'audace. 
Je  vous  adore  :  je  n'ai  pu  voir  vos  charmes  sans  en  être  ébloui  ;  et  malgré  l'obscu- 
rité de  mon  sort,  j'avais  formé  l'espérance  d'être  à  vous.  J'étais  a.ssez  amoureux,  cm 
plutôt  assez  vain  pour  me  flattei  que  le  ciel,  qui  peut-être  me  lait  grâce  en  me  ca- 
chant mon  origine,  me  la  découvrirait  un  jour,  et  que  je  pourrais  sans  rougir  vous 
apprendre  mon  nom.  Après  cet  aveu,  qui  vous  outrage,  balancerez  vous  encore  à 
me  punir? 

Ce  téménire  aveu,  répliqua  la  dame,  m'offenserait  sans  doute  dans  un  autre  temps; 
mais  je  le  pardonne  au  trouble  qui  vous  agile.  D'ailleurs,  dans  la  situation  où  je  suis 
moi-même,  je  fais  peu  d'attention  aux  discours  qui  vous  échappent.  Encore  une  fois, 
don  Aljdionse..  ajouta-t-elle  en  versant  quelques  lai  mes,  partez,  éloignez-voup  l'une 
maison  que  vous  remplissez  de  douleur;  chaque  moment  que  vous  y  demeurez  aug- 
mente mes  peines.  Je  ne  résiste  plus.  Madame,  reparlis-je  en  me  relevai?*  il  aut 
m'éloigner  de  vous.  Mais  ne  peiisez-vous  pas  que,  soigneux  de  conserver  une  vie  (|Ul 
vous  e.it  odieuse,  j'aille  chercler  un  asile  où  ie  ouisse  être  pu  silrel",  Non ,  non,  je 
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me  dévoue  à  voire  ressenliment.  Je  vais  allendre  avec  impatiente  à  lolèJe  le  destin 
que  vous  me  [irc^parez  ;  et,  me  livrant  à  vos  poursuites,  j'avancerai  moi-même  la  fia 
demes  mallienrs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me  donna  mon  clieval,  et  je  me  rendis  à 
Tolède,  où  je  demeurai  huit  jours,  et  où  véiitableinent  je  pris  si  peu  soin  de  me 
cacher,  que  je  ne  sais  comment  je  n'ai  point  été  arrêté  :  car  je  ne  puis  croire  que 
le  comte  de  l'olan,  qui  ne  songe  qu'à  me  fermer  tous  les  passages,  n'a:l  pas  jugé 
que  je  pouvais  passer  par  Tolède.  Enfin  je  sortis  hier  de  cette  ville,  où  il  semblait 
que  je  m'en-.iuyasse  d'être  en  liberté;  et  sans  tenir  lie  route  assurée,  je  suis  venu 
'usqu'à  cet  hermitage comme  un  homme  qui  n'aurait  rien  à  craindre.  ' 

Voilà,  mon  père,  ce  qui  m'occupe.  Je  vous  prie  de  m'aider  de  vos  conseils. 

CHAPITRE  XL 

Quel  homme  c'était  que  le  vieil  ermite,  et  comment  Gil  Blas  s'aperçut  qu'il  était  en  pays 

de  connaissance. 

Quand  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit  de  ses  malheurs,  le  vieil  ermite  lui 
dit  :  Moi,  fils,  vous  av»  z  eu  bien  de  l'imprudence  de  demeurer  si  loni^lemps  à  To- 
lède. Jç  regarde  d'un  a  itre  œil  que  vous  toui  ce  que  vous  m'avez  raconté,  et  votre 
amour  |.our  Séraphiue  me  paraît  une  pure  lolie.  Croyez-moi,  il  laut  oublier  cette 
;eune  dai'oe,  qui  ne  saurait  être  à  vous.  Cédez  de  bonne  ijiàce  aux  obstacles  qui  vous 
séparent  d'elle,  et  vous  livrez  à  votre  étuile  qui,  selon  toute  app;irence,  vous  promet 
bien  d'autres  aventures.  Vous  trouverez  sans  doute  quelque  jeune  personne  qui  fera 
sur  vous  la  même  impression,  et  dont  vuus  n'aurez  pas  tué  le  Irère. 

H  allait  ajouter  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  pour  exhorler  don  Alphonse  à 
prendre  patience,  lorsque  nous  vîmes  entrer  dans  l'ermitage  un  autre  ermite  chargé 
d'une  besace  fort  enllée.  Il  revenait  de  faire  une  copieuse  quête  dans  la  ville  de 
Cuença.  11  paraissait  plus  ;eune  que  son  compagnon,  et  il  avait  une  barbe  ruusse  et 
fort  épaisse.  Soyez  le  bienvenu,  frère  Antoine,  lui  dit  le  vieil  anachorète;  quelles 
nouvelles  apportez- vous  de  la  ville?  D'assez  mauvaises,  répondit  le  frère  rousseau, 
en  lui  mettant  entre  les  mains  un  papier  plié  en  forme  de  lettre  ;  ce  billet  va  vous 
instruire.  Le  vieillard  l'ouvrit,  et,  après  l'avoir  lu  avec  toute  l'attention  qu'il  mé- 
ritait, il  s'écria  :  Dieu  soit  loué  !  puisque  la  mèche  est  découverte,  nous  n'avons  qu'à 
prendre  notre  parti.  Changeons  de  style,  poursuivit-il,  seigneur  d'Ui  Alplion.^e,  en 
adressant  la  parole  au  jeune  cavalier;  vous  voyez  un  homme  en  butte  comme  vous 
aux  caprices  de  la  fortune.  On  me  mande  de  Cuença,  qui  est  une  viiie  à  une  lieue 
d'ici,  qu'on  m'a  uoirci  dans  l'esprit  de  la  justice,  dont  tous  les  suppôts  doivent  dès 
demain  se  mettre  en  campagne  pour  venir  dans  cet  ermitage  s'assurer  de  ma  per- 
sonne. Mais  ils  ne  trouveront  point  le  lièvre  au  gîte.  Ce  n'est  pas  la  première  lois  que 
je  me  suis  vu  dans  un  pareil  eud)arras  :  grâce  à  Dieu,  je  m'en  suis  presque  toujours 
tiré  en  homme  d'esprit.  Je  vais  me  montrer  sous  une  nouvelle  forme  ;  car,  tel  que  vous 
me  voyez,  je  ne  suis  rien  utoins  qu'un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière,  il  se  iiépouilla  de  la  longue  robe  qu'il  portait,  et 
l'on  vil  dessous  un  pourpoint  de  serge  noire  avec  des  manches  tailladées,  l'uis  il  ôt9 
son  boinet,  détacha  ut,  cordon  qui  tenait  sa  iarbe  postiche,  et  prit  tout-à-coup  1^ 
figure  d'un  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans.  Le  frère  Antonio,  à  so"  e\em|^>le,  quitia 
sou  habi  <1  ermite,  se  défit  de  la  même  manière  que  son  compagnon  de  sa  barbe 
rousse,  et  tirs  .l'un  vieux  coH'rede  bois  à  demi-pourri  une  méchante  soutaneiie  dont 
il  se  revêtit.  Mais  représentez-vous  ma  surprise  lorque  je  reco.nnus  dans  le  vieil  ana- 
chorète le  seigneur  don  Raphaèl ,  et  dans  le  frère  Antoine  mon  cher  et  très  fidèle  valet 
Ambroise  de  Lamela.  Vive  Dieu  !  m'écriai-je  aussitôt,  je  suis  ici,  à  ce  queje  vois,  «n 
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pays  de  connaissance.  Cela  est  vrai,  seigneur  Gi.  Blas,  me  dit  don  Raphaël  en  r.anl, 
TOUS  retrouvez  deux  de  vos  amis  lorsque  vous  vous  y  attendiez  le  nidiiis.  Je  conviens 
'\ue  vous  avez  quelque  sujet  de  vous  plaimlre  de  nous;  mais  oulilions  le  passé  et 
rendons  qrâce  au  ciel  qui  nous  rassernbie.  Ambroise  et  moi  nous  vous  ofTrons  nos 
services  ils  ne  sont  poin»  h  mépriser.  Ne  nous  croyi?  point  de  méri  anips  i^ens.  Nous 
n'attaquons,  nous  n'assassinons  [)ersonne ,  nous  m-  clierchons  qii'^  vivre  sruiement 
aux  dépens  d'aulrui  ;  et  si  voler  est  une  action  injuste,  la  nécessité  en  corrige  Tin- 
justice.  Associez-vous  avec  nous,  et  vous  mènerez  une  vie  errante.  C'est  un  jienre  de  vie 
fort  agréable  quand  on  sait  se  conduire  prudemment.  Ce  n'est  pas  que,  malgré  toute 
notre  prudence  ,  l'enchaîiiement  des  causes  secondes  ne  soit  tel  quelqueloi»;  qu'il 
nous  arrive  de  mauvaises  aventures.  N'impurte,  nous  en  trouvons  les  bonnes  meil- 
leures. Nous  sommes  accouiuinés  à  la  variété  des  temps,  aux  aîternalives  de  la 
fortune. 

Seigneur  cavalier,  poursuivit  le  faux  ermite  en  parlant  à  don  Alphonse,  nous  vous 
faisons  la  même  proposition,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  la  rejeter  dans  la  si- 
tuation où  vous  paraissez  être;  car,  sans  parler  de  J'alTaire  qui  vous  oblige  à  vous 
cacher,  vous  n'avez  pas  sans  doute  beaucoup  d'argent.  Non  vraiment,  <Iit  don  Al- 
phonse; et  cela,  je  l'avoue,  augmente  mes  chagrins.  Eh  bien,  reprit  don  Raphaél,  ne 
nous  quittez  donc  point;  vons  ne  sauriez  mieui  faire  que  de  vous  joindre  à  nous. 
Rien  ne  vous  manquera,  et  nous  rendrons  inutiles  toutes  les  recherches  de  vos  en- 
nemis. Nous  connaissons  presque  toute  l'Espagne  pour  l'avoir  parcourue  :  nous  sa- 
vons où  sont  les  bois,  les  montagnes,  tous  les  endroits  propres  à  servir  d'asile  contre 
les  brutalités  de  la  justice.  Don  Alphonse  les  remercia  de  leur  bonne  volonté  ;  et  se 
trouvant  edeciivemeni  sans  argent,  sans  ressources,  il  se  résolut  à  les  accompagner. 
Je  m'y  déterminai  auss'.,  parce  que  je  ne  voulus  point  quitter  ce  jeune  homme,  pour 
qui  je  me  sentis  naître  beaucoup  d'inclination. 

Nous  convînmes  tous  quatre  d'aller  ensemble  et  de  ne  nous  point  séparer,  il  fut 
mis  en  délibéralioi.  si  nous  partirions  à  l'heure  même,  ou  si  nous  donnerions  aupa- 
ravant quelques  atteintes  à  une  cuire  pleine  d'excellent  vin,  qu-^  le  frère  Antoine 
avait  apportée  de  la  ville  de  Cuença  le  jour  précédent  :  mais  Raphaël,  comme  celui 
qui  avait  le  plus  d'expérience,  représenta  qu'il  fallait  avant  tontes  choses  penser  à 
notre  sûreté  ;  qu'il  était  d'avis  que  nous  marctassions  toute  la  nuit  pour  gagner  un 
bois  fort  épais  qui  était  entre  Villardressa  et  Almodabar;  que  nous  ferions  halte  en 
cet  endroit,  où,  nous  voyant  sans  inquiétude,  nous  passerions  la  journée  à  nous  re- 
poser. Cet  avis  fut  approuvé.  Alors  les  faux  ermites  tirent  deux  paquets  de  toutes  les 
bardes  et  provisions  qu'ils  avaient,  et  les  mirent  en  équilibre  sur  le  cheval  de  don 
Alphonse.  Ceh  se  fit  avec  une  extrême  diligence.  Après  quoi  nous  nous  éloignâmes 
de  l'ermitage  laissant  en  proie  à  la  justice  les  deux  robes  d'ermite,  avec  la  barbe 
blanche  et  la  barbe  rousse,  deux  grabats,  une  tabla,  un  mauvais  coffre,  deux  vieilles 
chaises  de  paille  et  l'image  de  saint  PacCme. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  et  nous  commencions  à  nous  sentir  fort  fatigués, 
lorsqu'à  la  pointe  du  jour  nous  aperçûmes  le  bois  où  tendaient  nos  pas.  La  vue  du 
port  donne  une  vigueur  nouvelle  aux  matelots  lassés  d'une  longue  navigation.  Nous 
primes  courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout  de  notre  carrière  avant  le  lever  da 
eoleil.  Nous  nous  enfonçâmes  aans  le  plus  épais  du  bois,  et  nous  nous  arièlûme» 
dans  un  endroit  fort  agréable,  sur  un  gazon  entouré  de  p'usieiirs  gros  chênes  don-, 
les  branches  entremêlées  formaient  une  voûte  que  la  chaleur  du  jour  ne  [)ouvait 
percer.  Nous  débridâmes  le  cheval  pour  le  laisser  paître,  après  lavoir  déchargé. 
Nous  nous  assîmes;  nous  tirâmes  de  la  besace  du  frère  Anfoine  quelques  grosses 
pièces  dejjain,  avec  plusieurs  morceaux  de  viandes  rôties,  et  nous  nous  mîmes  à  nous 
«n  pscrimor  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Néanmoins,  quelque  appétit  que  nous 
tussions,  nous  cessions  souvent  de  manger  pour  donner  des  accolades  à  l'outre  qui 
ne  faisait  que  passer  des  bras  de  l'un  entre  les  bras  de  l'autre. 
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Sur  .a  fin  du  repas,  don  Raphaël  dit  à  don  Alphonse  :  Seigneur  cavalier,  après  la 
conlidence  que  vous  m':ivez  l'iiile,  il  est  juste  que  je  vous  raconte  aussi  l'histoire  de 
ma  vie  avec  la  même  sincérité.  Vous  me  ferez  plaisir,  répandit  le  jeune  homme.  Et 
à  moi  particulièrement,  m'  ciiai  je  :  j'ai  une  extrême  curiosité  d'cnlemlrc  vosaven- 

res  ,  je  ne  d()ut<'  pas  qu'elles  ne  soient  dignes  d'èlre  écoutées.  Je  vous  en  réponds, 
vpliqua  don  Raphaël  ,  et  je  prétends  bien  les  écrire  un  jour.  Ce  sera  l'amusemenl  de 
«la  vieillesse;  car  je  suis  encore  jeune,  et  je  veux  grossir  le  viduine.  Mais  nous 
sommes  fatigués;  d^  lassons- nous  par  quelques  heures  de  sonuneil.  Pendant  que  nous 
dormirons  tous  trois ,  Amhroise  veillera  de  peur  de  surprise,  et  tantôt  à  son  ^our  il 
dormira.  Quoique  nous  soyons,  ce  me  sendde,  ici  fort  en  sûreté,  il  est  toujours  bon 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Eu  achevant  ces  mots  il  ^'étendit  sur  Theihe.  Don  Alphonse 
6l  la  même  chose  ;  je  suivis  leui  exeuiple,  et  Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quel(|ue  repos,  s'occupa  de  ses  malheurs;  el  je 
ne  pus  fermer  l'œil.  Pour  don  Raphaël ,  il  s'endormit  bientôt.  Mais  il  se  réveilla  une 
heure  après,  et,  nous  voyant  disposé;  a  l'écouler,  il  dit  à  Lamela  •  Mon  ami  Amhroise, 
lU  peux  présentement  goûter  la  douceur  du  sommeil.  Non  ,  non,  répomiit  I  amela, 
\e  n'ai  puint  envie  de  dormir;  et  bien  que  je  sache  tous  les  événements  de  votre 
rie,  ils  sont  si  instructifs  pour  les  personnes  de  notre  profession,  que  je  serai  bien 
aise  de  les  entendre  encore  raconter.  Aussitôt  don  Raphaël  commença  dans  ces  ter- 
mes l'histoire  de  sa  vie. 
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CHAPITHE  PREMIER. 

Histoire  de  don  Raphaël. 

Je  sui?  fils  d'une  comédienne  de  Madrid,  fameuse  par  sa  déclamation,  et  plus 
encore  par  ses  galanteries  Elle  se  nommait  Lucinde  Pour  un  père,  je  ne  puis  sans 
ténu'-riié  m'en  donner  nn.  Je  dirais  bipn  quel  homme  de  qualité  était  araoureui  de 
ma  mère  lorsque  je  suis  venu  au  monde  ;  mais  cette  époque  ne  serait  pas  une  preuve 
convaincante  qu'il  fût  l'auteur  de  ma  naissance  :  une  personne  de  la  profession  da 
ma  mère  est  si  sujette  à  caution,  que,  dans  le  tem;)s  même  qu'elle  païaît  le  plu. 
attacliée  à  un  seigneur,  elle  lui  donne  presque  toujours  quelque  substitut  pour  son 
arpent. 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la  médisance.  Lucind?,  au  lieu  de  me 
faire  élever  chez  elle  dans  l'obscurité,  me  prenait  sans  façon  par  la  main,  ei  me  menai* 
au  théâtre  fort  honuêtement,  sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tena't  sur  son  compte, 
ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne  manquait  pas  d'exciter.  Enfin  je  faisais  ses  délices, 
et  j'étais  caressé  de  tous  les  hommes  qui  venaient  au  logis.  On  eût  dit  que  le  sang 
parlait  en  eux  en  ma  faveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années  de  ma  vie  dans  toutes  sortes 
d'amusements  frivoles.  A  peine  me  montra-t-on  à  lire  et  à  écrire.  On  s'attacha  m^ins 
encore  à  m'enseigner  les  principes  de  ma  religion.  J'appris  seulement  à  danser,  à 
chanter  et  à  jouer  de  la  guitare.  C'est  tout  ce  que  je  savais  faire  lorsque  le  marquis 
le  Letianez  me  demanda  pour  être  auprès  de  son  fils  unique,  qui  avait  à  peu  près 
mon  âge.  Lucinde  y  consenlii  volontiers  ;  et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à  m'oc- 
cuper  sérieusement.  Le  jeune  Leganez  n'était  pas  plus  avance  que  moi  :  ce  petit 
seigneur  ne  paraissait  pas  du  tout  né  pour  les  sciences;  il  ne  connaissait  presque  pas 
une  lettre  de  son  alphabet,  bien  qu'il  eût  un  précepteur  depuis  quinze  mois.  Ses 
autres  maîtres  n'en  tiraient  pas  meilleur  parti  ;  il  mettait  leur  patience  à  bout.  11  est 
vrai  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avaient  un  ordre 
exprès  ue  l'instruire  sans  le  tourmenter  ;  et  cet  ordre,  joint  à  la  mauvaise  disposition 
du  sujet,  rendait  les  leçons  assez  inutiles. 

Mais  le  précepteur  imagina  un  bel  expédient  pour  intimider  le  jeune  seigneur  sans 
aller  contre  la  défense  de  son  père;  il  resuiui  ne  me  toueiter  quand  le  jeune  Le- 
ganez mériterait  d'être  puni ,  et  il  ne  manqua  pas  d'exécuter  sa  résolution.  Je  ne 
trouvai  point  l'expédient  de  mon  goùi;  je  m'échoppa",  et  m'allai  plaindre  à  ma  mère 
d'un  traitement  si  injuste.  Cependant ,  quelque  tendresse  qu'elle  se  sentît  pour  moi, 
elle  eu"  ]a  force  de  résister  à  mes  larmes,  et  considérant  que  c'était  un  très  grand 
avantage  pour  son  fils  d'être  chez  le  marquis  de  Leganez,  elle  m'y  fil  ramener  sur- 
le-cha-np.  Me  voilà  donc  livré  au  précepteur.  Comme  il  s'était  aperçu  que  son  in- 
vention avait  produit  un  bon  effet,  il  continua  de  me  fouetter  à  la  place  du  petit 
seignpuv,  et,  pour  faire  plus  d'impression  sur  lui,  il  m'étrillait  t>-ès  rudement. 
J'étais  sûr  de  payer  tous  les  jours  pour  le  jeune  eganez.  Je  puis  dire  qu'il  n'a  pas 
apprik  une  lettre  de  son  alphabet  qui  ne  m'ait  coaté  cent  coups  de  fouel  ;  jugez  à 
eombien  me  revient  son  rudiment  ! 
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'Le  fouet  n'élaïl  pas  le  seul  désagrément  que  j'eusse  h  essuyer  dans  cette  maison  , 
comme  tout  le  monde  m'y  connaissait,  les  moindres  domestiques,  jusque  aux  mar- 
mitons, me  reprochaient  ma  naissimce.  Cela  me  déplut  à  un  point  que  je  m'enfuis 
un  joar.  après  avoir  trouvé  moyen  de  me  saisir  de  tout  ce  que  le  précepteur  avait 
l'argent  comptant,  ce  qui  pouvait  bien  aller  à  cent  cinquante  ducats.  Telle  lut  la 
vengeance  que  je  lirai  des  coups  de  fouet  qu'il  m'avait  donnés  si  injustement.  Je  lis 
ce  tour  de  main  avec  beaucoup  de  sublililé,  quoique  ce  fût  mon  coup  d'essai,  et  j'eug 
l'adresse  ae  me  dérober  aux  perquisitions  qu'on  fil  de  moi  pendant  deux  jours.  Je 
sortis  de  Madrid  et  me  rendis  à  Tolède  sans  voir  personne  à  mes  trousses. 

J'entrais  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel  plaisir,  à  cet  âge,  d'être  indépen- 
dant et  maître  de  ses  volontés  !  J'eus  bientôt  fait  connaissance  avec  des  jeunes  gens 
qui  me  dégourdirent  et  m'aidèrent  à  manger  mesducals.  Je  m'associai  et>.:,a'ite  avec 
des  chevaliers  d'industrie,  qui  cultivèrent  si  bien  mes  heureuses  dispositions  que 
je  devins  en  peu  de  temps  un  des  plus  forts  de  l'ordre.  Au  bout  de  cinq  anvées , 
'envie  de  voyager  me  prit  :  je  quittai  mes  confrères;  et,  voulant  commencer  m« 
voyages  par  l'Estramadure ,  je  gagnai  Alcanlara  ;  mais,  avant  que  d'y  arriver,  je 
trouvai  une  occasion  d'exercer  mes  talents  ,  et  je  ne  la  laissai  point  échapper.  Comme 
j'élais  à  pied,  et  de  plus  chargé  d'un  havresac  assez  pesant,  je  m'arrêtais  de  temps 
en  temps  pour  me  reposer  sous  les  arbres  qui  m'offraient  leur  ombrage  à  quelques 
pas  du  grand  chemin.  Je  rencontrai  deux  enfants  de  famille  qui  s'entretenaient  avec 
gaîté  sur  l'herbe  en  prenant  le  frais.  Je  les  saluai  très  civilement,  et,  ce  qui  me 
parut  ne  leur  pas  déplaire,  j'entrai  dans  leur  conversation.  Le  plus  vieux  n'avait  pas 
quinze  ans  :  ils  étaient  tous  deux  bien  sincères  Seigneur  cavalier,  me  dit  le  plus 
jeune,  nous  sommes  fils  de  deux  riches  bourgeois  de  Plazencia,  Nous  avions  une 
extrême  envie  de  voir  le  royaume  de  Portugal  ,  et,  pour  satisfaire  notre  curiosité, 
nous  avons  pris  chacun  cent  pisloles  à  nos  parents.  Bien  que  nous  voyagions  à  pied , 
nous  ne  laisserons  pas  d'aller  loin  avec  cet  argent  :  qu'en  pensez-vous?  Si  j'en  avais 
autant,  lui  répondis-je.  Dieu  sait  où  j'irais.  Je  voudrais  parcourir  les  quatre  parties 
<'u  monde.  Comment  diable  !  deux  cents  pisloles  !  c'est  une  somme  immense  ;  voui 
n'en  verrez  jamais  la  fin.  Si  vou»  l'avez  pour  agréable  ,  messieurs,  ajoutai-je,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  accompagner  jusqu'à  la  ville  d'Aluierin  ,  où  je  vais  recueillir  k 
succession  d'un  oncle  qui ,  depuis  vingt  années  ou  environ,  s'était  établi  là. 

Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  que  ma  compagnie  leur  ferait  plaisir.  Ainsi, 
lorsque  nous  fûmes  tous  trois  un  peu  délassés  ,  nous  marchâmes  vers  Alcanlara,  oÈ 
nous  arrivâmes  longtemps  avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à  une  bonne  hôtellerie. 
Nous  demandâmes  une  chambre,  et  l'on  nous  en  donna  une  où  il  y  avait  une  armoire 
qui  fermait  à  clef.  Nous  orionnâmes  d'abord  le  souper,  et,  pendant  qu'on  nous 
i'apprêlail,  je  proposai  à  mes  compagnons  de  voyage  de  nous  promener  dans  la 
ville.  Ils  acceplèrent  la  proposition.  Nous  serrâmes  nos  havresacs  dans  l'armoire, 
dont  un  des  bourgeois  prit  la  clef,  et  nous  sortîmes  de  l'hôtellerie.  Nous  allâmes 
risiter  les  églises  ;  et  ,  dans  le  temps  que  nous  étions  dans  la  principale,  je  feignis 
tout- à-coup  d'avoir  une  atfaire  importante.  Messieurs,  dis-je  à  mes  camarades,  je  viens 
de  me  souvenir  qu'une  personne  de  Tolède  m'a  chargé  de  dire  de  sa  part  deux  mots 
à  un  marchand  qui  demeure  auprès  de  celte  église.  Attendez-moi,  de  grâce  ici;  je 
serai  Je  retour  dans  un  moment.  A  ces  mots,  je  m'éloignai  d'eux.  Je  cours  à  l'hô- 
lellene,  je  vole  à  l'armoire,  jen  force  la  serrure,  et,  fouillant  dans  les  havresacs  de 
mes  jeunes  bourgeois,  j'y  trouve  leurs  pisloles.  Les  pauvres  enfants'  je  ne  leur  en 
laissai  pas  seulement  une  pour  payer  leur  gîte;  je  les  emportai  toutes.  Après  cela 
je  sortis  prompiemeiit  de  la  ville,  «t  pris  la  route  de  Merida,  sans  m'emharrasser  d« 
ce  qu'ils  deviendraient. 

Cette  aventure  me  mil  en  état  de  voyager  avec  agrément  Quoique  jeunt,je  me 
'jenlis  capable  de  me  conduire  prudemment  :  je  puis  dire  que  j'élais  bien  avancé  pour 
mon  âge.  Je  résolus  d'aoheter  une  mule,  ce  que  le  ris  en  effet  au  premier  bourg.  Je 
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convertis  même  mon  havrcsac  en  valise,  et  je  commençai  à  l'aire  un  peu  plus  l'homme 
d'importance.  F.a  troisième  journée,  je  rencontrai  un  1  omme  qui  chantait  vêpres  à 
pleine  télé  sur  le  grand  chemin  Je  jugeai  à  son  air  que  c'était  un  chantre,  el  je  lui 
dis  :  courage,  seit-ner/r  bncheliei  !  cela  va  le  mieux  du  monde.  Vous  avez,  à  ce  que 
je  vois,  le  cœur  au  métier.  Seigneur,  me  répondit-il,  je  suis  chantre,  pour  vous 
rendre  mes  très-humbles  services,  el  je  suis  bien  aise  de  tenir  ma  voix  en  haleine. 

Nous  entrâmes  de  cette  manière  en  conversntion.  Je  m'aperçus  que  j'étais  avec  un 
personnage  des  plus  spirituels  et  des  plus  agréables.  11  avait  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  ans.  Comme  il  était  à  pied,  je  n'allais  que  le  petit  pas  pour  avoir  le  plaisir  de 
l'entretenir.  Nous  parlâmes  entre  autres  choses  de  Tolède.  Je  connais  parfaitement 
cette  ville,  me  dit  le  chantre;  j'y  ai  fait  un  assez  long  séjour;  j'y  ai  même  quelques 
amis.  Et  dans  quel  endroi»,  interrompis-je,  demeuriez-vous  à  Tolède?  Dans  la  rue 
Neuve,  répondit-il.  J'y  demeurais  avec  don  Vincent  de  Buena  Garra,  don  Mathias 
de  Corde! ,  el  deux  ou  trois  honnêtes  cavaliers.  Nous  logions,  nous  mangions  en- 
semble; nous  passions  fort  bien  le  temps.  Ces  paroles  me  surprirent  :  car  il  faut 
observer  que  les  gentilshommes  dont  il  nie  citait  les  noms,  étaient  les  aigrefins  avec 
qui  j'avais  été  laulilé  à  Tolède.  Seigneur  chantre,  m'écriai-je,  ces  messieurs  que 
vous  venez  de  nonmier  sont  de  ma  connaissance  ,  el  j'ai  demeuré  aussi  avec  eux 
dans  la  rue  Neuve.  Je  vous  entends,  repril-il  en  souriant,  c'est-à-dire  que  vous  êtes 
entré  dans  la  compagnie  depuis  Iro'.s  ans  que  j'en  suis  sorti.  Je  viens,  lui  repartis-je, 
de  quitter  ces  seigneurs ,  p.irce  que  je  me  suis  mis  dans  le  goûl  des  voyages.  Je  veux 
faire  le  lourde  l'Espagne  ;  j'en  vaudrai  mieux  quand  j'aurai  plus  d'expérience.  Saoe 
douie,  medil-il  :  pour  se  perfectionner  l'esprit,  il  faut  voyager.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  j'ai  abandonné  Tolède,  quoique  j'y  vé<;usse  fort  agréablement.  Je  rend» 
grâces  au  ciel,  poui  suivit-il ,  qui  m'a  lait  rencontrer  un  chevalier  de  mon  ordre, 
lorsque  j'y  pensais  le  moins.  Uuissons-nous ,  voyageons  ensemble,  alleuluns  sur  la 
bourse  du  prochain,  profilons  de  toutes  tes  uccasiuns  qui  se  présenteront  d'exercer 
notre  savoir-faire. 

Il  me  fil  celle  proposition  si  franchement  et  ae  si  bonne  grâce,  que  je  l'acceptai. 
Il  gagna  lout-à-coup  ma  confiance  en  me  donnant  la  sienne.  Nous  nous  ouvrîmes 
l'un  h  l'autre.  Je  lui  contai  nmn  histoire,  il  ne  me  déguisa  point  ses  aventures.  11 
m'apprit  qu'il  venait  de  Portalègre,  d'où  une  fourberie,  déconcertée  par  un  contre- 
temps, l'avait  oliligé  de  se  sauver  avec  précipitation,  el  sous  rhabiliement  que  je 
lui  voyais  Après  qu'il  m'eni  fait  une  entière  conlidence  de  ses  affaires,  nous  réso- 
lûmes d'aller  tous  deux  à  Mei-ida  tenter  la  fortune,  d'y  faire  quehjues  bons  coups  si 
nous  pouvions,  el  d'en  déciiUiper  aussitôt  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dès  ce  moment, 
nos  biens  devinrent  coinnmns  entre  nous,  il  est  vrai  que  Mc.ralès,  ainsi  se  nommait 
mon  compagnon,  ne  se  trouvait  pas  dans  une  situation  fort  brillante.  Tout  ce  qu'il 
avait  consistait  en  cinq  ou  six  ducats,  avec  quelques  hardes  qu'il  portail  dans  un 
bissac  :  mais  si  j'étais  mieux  que  lui  en  argent  coin|)lanl ,  il  était  en  réconipen:e  plus 
consommé  que  moi  dans  l'arl  de  tromper  les  !i  .mines.  Nous  montions  ma  mulle  al- 
ternativement, et  nous  arrivâmes  de  celle  manière  a  Merida. 

N(.us  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie  du  faubourg,  où  mon  camarade  tira  de 
son  bissac  un  habit  dont  il  ne  fut  pas  sitôt  revêtu,  que  nous  allâmes  faire  un  lou- 
dans  la  ville  jour  reconnaître  le  terrain,  et  voir  s'il  ne  s'offi irait  point  quelqu*" 
occasion  de  travailler.  Nous  considérions  fort  attentivement  tous  les  objets  qui  se 
présentaient  à  nos  regards.  Nous  ressemblions,  comme  aurait  dit  Homère,  à  deux 
milans  qui  cherchent  des  yeux  dans  la  campagne  des  oiseaux  dont  ils  puissent  fairf 
leur  proie.  Nous  attendions  enfin  que  le  hasard  nous  fournît  quelque  sujet  d'em- 
ployer notre  imiustrie,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un  cavalier  à  cheveux 
gris,  qui  avait  l'éjjée  à  la  main  et  qui  se  batt.iil  contre  trois  hommes  qui  le  pous- 
saient vigourt'uspment.  L'inégalité  de  ce  combat  me  choqua,  et  comme  je  suis  natu- 
rellement ferrailleur,  je  volai  au  secours  du  vieillaid.  Morales  suivit  mon  exemple. 
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Noua    chiirgcâraeï  les  trois    ennemis  du  cavalier,  et  nous  les  oliligeûmes  à  prendre  la 
fute* 

Le  vieillard  nous  fit  de  grands  rc mercîrr rnts.  N(us  soinn.es  rav  s,  lui  dis-j  ,  de 
BOUS  être  trouvés  ici  à  propos  [)t)ur  vous  secourir  :  mais  q^e  nous  sachions  du  moins 
*  qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rcmlre  service,  el  dites-nous,  de  grâce,  pouniuoi 
ces  trois  hommes  voulaient  vous  assassiner.  Messieurs,  nous  répoiniil-il,  je  vous  ai 
trop  d'obligation  pour  refuser  de  satisfaire  votre  curiosiic.  Je  m'appelle  Jérôme  de 
Moyadas,  et  je  vis  de  mon  bien  dans  cette  ville.  I/un  de  ces  assassins  dont  vous 
m'avez  délivré,  est  un  amant  de  ma  tille,  il  me  la  Gl  demander  en  mariage  ces  jours 
passés,  et  comme  il  ne  put  obtenir  mou  aveu,  il  vient  le  me  faire  mettre  l'epéeàla* 
main  pour  s'en  venger.  El  peut-on,  repris- je,  vous  demai.der  encore  pour  quelle 
raison  vous  n'avez  point  accordé  voire  fille  à  ce  cavalier?  Je  vais  vous  l'apprendre, 
me  dit-il.  J'avais  un  frère,  marchand  dans  cette  ville;  il  se  nommait  Augustin.  Il  y 
a  deux  mois  qu'il  était  à  Calai  rava,  logé  chez  J'ian  Vêlez  de  la  Membrilla,  son  cor- 
respondant. Ils  élaient  lou?  deux  amis  intimes;  et  m.>n  frère,  pour  fortifier  encore 
davantage  leur  amitié,  promii  Florentine,  ma  lille  unique,  au  lilsde  son  correspon- 
dant, ne  doutant  point  qu'il  n'eut  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m'obliger  à  dégager 
sa  promesse.  Ellectivement,  mon  frère  étant  de  retour  à  Merida,  ne  m'eut  pas  plui  tdt 
parlé  de  ce  mariage,  que  j'y  consentis  pour  i'amour  de  lui.  Il  envoya  le  porlrait  de 
Florentine  à  Calalrava  :  mais,  liélas!  il  na  pas  eu  la  saii^faction  d'achever  son  ou- 
vrage; il  est  mort  depuis  trois  semâmes.  En  mourant,  il  me  conjura  de  ne  disposer 
de  ma  tille  qu'en  faveur  du  fils  de  son  corre.  pondant.  Je  le  lui  promis;  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  refusé  Florentine  au  cav:dier  qui  vient  de  m'altacpier,  quoique  ce  soit  un 
parti  fort  avantageux.  Je  suis  esclave  de  ma  parole,  et  j'allends  k  tout  moment  le  fils 
de  Juan  Vêlez  de  la  Membrdia  pour  eu  faire  mon  gendre,  bien  que  je  ne  l'aie  jamais 
V!i,  non  plus  que  sou  père.  Je  vous  demande  pardon,  conlinua  Jérôme  de  Moyadas, 
si  je  vous  fait  toute  cette  narration   mais  voi's  l'avez  exigé  de  moi. 

J'écoutai  ce  récit  avec  beaucoup  a'aiienlion  ;  et  nrarrélaiit  à  une  supercherie  qui 
me  vint  tout-à-coup  dans  l'esprit,  j'allectai  un  grand  étonnement,  je  levai  même  les 
yeux  au  ciel.  Ensuite  je  me  tournai  vers  le  vieillard,  el  lui  dis  d'un  ton  piihétique: 
Ah!  seigneur  de  Moyadas,  est-il  possible  qu'en  arrivant  à  Merida  je  sois  assez  heu- 
reux pour  sauver  la  vie  u  non  beau-père?  Os  p;iio!es  causèrent  une  étrange  sur- 
prise au  vieux  bourgeois,  et  n'élonnèreiit  p:*>  moins  Morales,  qui  me  fit  connaître 
par  sa  conti-nance  que  je  lui  paraissais  un  grand  lri|ioii.  Que  m'apprenez-vous?  me 
répondit  le  vieillard.  Quoi  .'  vous  seriez  le  (ils  du  correspondant  de  mon  (rère?  Oui, 
seigneur  Jérôme  de  Moyadas,  lui  réplicpiai-je  en  payant  d'audace  el  lui  jetant  les 
bras  au  tou,  je  suis  le  fortuné  mortel  à  ijui  l'adorable  Fioreniiiie  est  destinée.  Mais 
avant  (pie je  V(ms  témoigne  la  joie  que  j'ai  d'eiilrer  dans  voire  famille,  permetlex 
que  je  répande  dans  voire  sein  les  larmes  que  renouvelle  ici  le  souvenir  de  voire 
frère  Augustin.  Je  serais  le  plus  ingrat  des  h(inime>i,  si  je  n'étais  vivement  touché 
de  la  mort  d'une  personne  à  (pii  j(!  dois  le  boidieur  de  ma  vie.  En  achevant  ces  mots , 
j'embrassai  encore  le  bon  Jérôme,  el  |e  passai  ensuitt*  la  main  sur  mes  yeux 
comme  pour  essuyer  mes  pleurs.  Mondes,  (pii  comprit  tout  d'un  coup  l'avantage 
que  nous  pouvions  tirer  d'une  parulle  tromperie  ne  manqua  pas  de  me  seconder.  Il 
voulut  passer  pour  mon  vliIi'I,  ei  il  se  mil  à  iPiiciiérir  surle  regret  que  je  marquais 
delà  mon  lu  seigneur  Auguslin.  Monsieur  Jérôme,  s'écria-t-il ,  quelle  perle  vjus 
avez  faite  en  perdant  votre  frère!  C'était  un  si  honiuMe  homme,  le  phénix  du  com- 
merce, un  marchand  désintéressé,  un  marchand  de  bonne  loi,  un  marchand  comme 
on  n'en  voit  poini  ! 

Nous  avions  alfaire  à  un  homme  simple  et  crédule;  bien  loin  d'avoir  auelque 
ïOup<;or.  de  notre  loiirberie,  il  s'y  préla  de  lui  luèfne.  Eh!  pourquoi,  me  dil-i!, 
n'ètes-vous  pas  venu  loui  droit  chez  moi  ?  Il  ne  f;illait  |w)inl  aller  loger  dans  une 
kôteïlene.  Dans  les  termes  où  nous  en  sommes    oi'  ue  doit  point  faire  de  laçons. 
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Monsienr,  lui  dil  Morales  en  prenant  la  parole  pour  moi,  mon  maître  est  un  peu  cé- 
rémonieui.  Ce  n'est  pas,  ajoula-t-il ,  qu'il  ne  soit  excusable  en  quelque  manière  de 
n'avoir  pas  voulu  paraître  devant  vous  eu  l'état  où  il  est.  Nous  avons  été  volés  surU 
route*  on  nous  a  pris  toutes  nos  lia-nles  Ce  garçon,  inlerrompis-je,  von.<^  ^ii  la  vé- 
rité sei'^neur  de  Moyadas.  Ce  malheur  ne  m'a  point  permis  d'aller  chez  vous.  Je 
n'osais  me  présenter  sous  cet  habit  aux  yeux  d'une  maîtresse  qui  ne  m'a  point  en- 
core vu,  et  j'attendais  pour  cela  le  retour  d'un  valet  que  j'ai  envoyé  à  Calairava.  Cet 
accident,  reprit  le  vieillard,  ne  devait  point  vous  empêcher  de  venir  demeurer  daii 
•  ma  maison,  et  je  prétends  que  vous  y  preniez  tout-à-l'heure  un  logement. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  m'emmena  chez  lui;  mais  avant  que  d'y  arriver,  nou 
nous  entretînmes  du  prétendu  voi  que  l'on  m'avait  lait,  et  je  témoignai  que  nu» 
plus  grand  chagrin  était  d'avoir  perdu  avec  mes  bardes  le  portrait  de  Florentine. 
Le  bourgeois  là-dessus  me  dit  en  riant  qu'il  fallait  me  consoler  de  cette  perte,  et 
que  Torigiiial  valait  mieux  que  la  copie.  En  elFel,  dès  que  nous  fûmes  dans  sa  mai- 
son,  il  appela  sa  fille,  qui  n'avait  pas  plus  de  seize  ans,  et  qui  pouvait  passer  pour 
une  personne  accomplie.  Vous  vuyez ,  me  dit-il,  l'objet  que  feu  mon  frère  vous  a 
promis.  Ah!  seigneur,  m'éeriai-je  d'un  air  passionné,  il  n'est  pas  besoin  de  me  dire 
que  c'est  l'aiuuble  Florentine;  ces  traits  charmants  sont  gravés  dans  ma  mémoire, 
et  encore  plus  dans  mon  cœur.  Si  le  portrait  que  j'ai  perdu,  et  qui  n'étai-t  qu'une 
faible  ébauche  de  tant  d'altrails,  a  pu  m'euibraser  de  mille  feux  ,  jugez  que  s  tran- 
sports doivent  m'agiier  en  ce  moineut.  Ce  discours  est  trop  flatteur,  me  uit  Floren- 
tine, et  je  ne  suis  point  assez  vaine  pour  in'imaginer  que  je  le  justifie.  Continuez 
vos  compliments,  interrompit  alors  le  père.  En  même  temps,  il  me  laissa  seul  avec 
sa  tille;  el  prenant  Morales  en  particulier:  Mon  ami,  lui  dit-il,  on  voui  a  donc 
emporté  louVs  vos  bardes,  el  sans  doute  votre  argent.  Oui,  monsieur,  répondit 
mon  camarade;  une  nombreuse  troupe  de  bandits  est  venue  fondre  sur  nous  auprès 
de  Castil-Blazo  ,  et  ne  nous  a  laissé  que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps  : 
mais  nous  recevrons  incessamment  des  lettres  de  change ,  et  nous  allons  nous  remeitte 
sur  pied. 

En  attendant  vos  lettres  de  change,  répliqua  le  vieillard  en  tirant  de  sa  poche  une 
bourse,  voici  cent  pistoles  dont  vous  pouvez  disposer.  Oh!  monsieur,  repartit 
Bloralès  ,  mon  maître  ne  voudra  point  les  accepter.  Vous  ne  le  connaissez  pas. 
Tudieu  !  c'est  un  homme  fort  di-liiat  sur  cette  matière.  Ce  n'est  point  un  de  ces 
enfants  de  famille  qui  sont  prêts  à  prendre  de  toutes  mains.  11  n'aime  pas  à  s'endetter. 
Il  demanderait  plutôt  raumùiie  que  d'emprunter  un  maravédis  Tant  mieux  !  dit  le 
bon  bourgeois,  je  l'en  estime  davantage.  Je  ne  puis  soulfrir  que  l'on  contracte  des 
dettes.  Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité,  parce  que  c'est  une  chose  doM 
ils  sunt  en  possession.  Je  ne  veux  pas,  coniiiiua-t-il ,  contraindre  ton  maître;  elsi 
c'est  lui  faire  de  la  peine  que  de  lui  olfrir  de  l'argent ,  il  n'en  faut  plus  parler.  Ea 
disani  ces  mots,  il  voulut  remeitre  la  bourse  dans  sa  poche;  mais  mon  compagnon 
lui  retint  le  bras.  Attendez,  seigneur  de  Moyadas,  lui  dit-il:  quelque  aversion  que 
mon  maître  ail  pour  les  emprunts,  je  ne  (ié>espère  pas  de  lui  faire  agréer  vos  cent 
pistoles.  Ce  n'est  que  des  étrangers  (|u"il  n'oime  point  à  emprunter;  il  n'e»t  pas  si 
façounier  avec  sa  famille.  Il  demande  fort  bien  à  son  père  tout  l'argent  dont  lia 
besoin.  Ce  garçon ,  comme  vous  voyez ,  suit  distinguer  les  personnes;  et  il  doit  vous 
regarder,  monsieur,  comme  un  secoiio  père. 

Morales ,  par  de  semblables  disctiu<'s ,  s  empara  de  \a  bourse  du  vieillard ,  qui  vint 
aous  rejoindre,  et  qui  nous  trouva,  sa  fille  el  moi,  engagés  dans  les  compliinenls. 
li  rompu  notre  ent.'-etien.  Il  apprit  à  Florentine  l'ubligaliuii  qu'il  m'avaii;  et  sur  cela, 
il  me  tint  des  propos  qui  n.e  lirciit  connaître  combien  il  en  avait  de  resseniiineni. 
Je  prutilai  d'une  si  '.'avurable  dis|i()sition  :  je  dis  au  bourgeois  que  la  plus  touchante 
Rianiue  de  r'^'-onnaissance  qu'il  iiùl  me  donner,  c'était  de  Làter  mon  mariage  avec  sa 
tiiie.  il  céda  de  bonue  giic<'  a  mon  impalieuce.  11  m'assura  C"1,  dans  (rois  jours  au 
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plus  tard,  je  serais  l'époux  de  Florenline,  el  qu'au  lieu  de  six  mille  ducats  qu'il 
avait  priiiuis  pour  sa  dol ,  il  en  donnerait  dix  mille,  pour  me  témoigner  jusqu'à 
<]uel  point  il  était  pénétré  du  service  que  je  lui  avais  rendu. 

Nous  élionri  lUmc,  Meralès  et  moi,  chez  le  bonhomme  Jérôme  ae  Moyadas,  bien 
traités,  el  dans  l'agréable  attente  de  toucher  dix  mille  ducats ,  avec  quoi  no-js  nous 
proposions  de  partir  de  Merida.  Une  ciainie  pourtant  troublait  notre  joie  :  nous 
appréhendions  qu'avant  trois  jours  le  véritable  (ils  de  Juan  Vêlez  de  la  iMembrilla  ne 
vînt  traverser  notre  bonheur.  Celle  crainte  n'était  pas  mal  fondée  :  dès  le  lendemain, 
une  espèce  de  paysan  ,  chargé  d'une  valise ,  arriva  chez  le  père  de  Florenline.  Je  ne 
m'y  trouvais  point  alors;  mais  mon  camarade  y:  était.  Seigneur,  d'if  le  paysan  au 
vieillard  ,  j'appartiens  au  cavalier  de  Calalrava  qui  doit  être  voire  gendre ,  au  sei- 
gneur Pedro  de  la  Menibrilla.  Nous  venons  tous  deux  d'arriver  :  il  sera  ici  dans  un 
instant;  j'ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir.  A  peine  il  eut  achevé  ces  mots  que 
son  maître  parut,  ce  qui  surprit  iort  le  vieillard  el  déconcerta  un  peu  Morales. 

Le  jeune  Pedro  était  un  garçon  des  mieux  faits.  Il  adressa  la  parole  au  père  de 
Florentine  ;  mais  le  bonhomme  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  finir  son  discours  ;  et  se 
tournant  vers  mon  compagnon  ,  il  lui  demanda  ce  que  cela  signiflait.  Alors  Morales, 
qui  ne  le  cédait  en  effronterie  à  personne,  prit  un  air  d'assurance,  et  dit  au  vieillard  • 
Monsieur,  ces  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  de  la  troupe  des  voleurs  qui  nou. 
ont  détroussés  sur  le  grand  chemin.  Je  les  reconnais,  et  particulièrement  celui  quia 
l'audace  de  se  dire  fils  du  seigneur  Juas  Vêlez  de  la  Membrilla.  Le  vieux  bourgeois 
crut  Morales;  el,  persuadé  que  les  nouveaux  venus  étaient  des  fripons,  il  leur  dit: 
Messieurs ,  vou»  arrivez  trop  tard  ;  on  vous  a  prévenus.  Pedro  de  la  Membrilla  est 
d>ez  moi  depuis  hier.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  lui  répondit  le  jeune  homme 
de  Calatrava  ;  vous  avez  dans  votre  maison  un  imposteur.  Sachez  que  Juan  Telez  de 
la  Membrilla  n'a  point  d'autre  fils  que  moi.  A  d'autres?  répliqua  le  vieillard;  je 
n'ignore  pas  qui  vous  êtes.  Ne  remettez- vous  pas  ce  garçon  ?  et  ne  vous  ressouvenez- 
vous  plus  de  son  maître  que  vous  avez  volé?  Si  je  n'étais  pas  chez  vous,  repartit 
Pedro,  je  punirais  l'insolence  de  ce  fourbe,  qui  m'ose  traiter  de  voleur  Qu'il  rende 
grâce  à  votre  présence  qui  retient  ma  colère.  Seigneur,  poursuivit-il,  on  vous  trompe. 
Je  suis  le  jeune  homme  à  qui  votre  frère  Augustin  a  promis  votre  fille  Voulez-vous 
que  je  vous  montre  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  mon  père  au  sujet  de  ce 
mariage?  En  croirez-vous  le  portrait  de  Florentine,  qu'il  m'envoya  quelque  temps 
avant  sa  mort  ? 

Non,  interrompH  le  vieux  bourgeois.,  le  portrait  ne  me  persuadera  pas  plus  que 
les  lettres.  Je  sais  bien  de  quelle  manière  ils  sont  tombés  entre  vos  mai»\s  ,  el  je  vous 
cotiseille  cliarilabler.ient  de  sortir  au  plus  tôt  de  Merida.  C'en  est  trop,  interrompit 
à  son  tour  le  jeune  cavalier,  je  ne  soufTiirai  point  qu'on  me  vole  impunément  mon 
nom,  ni  qu'on  me  fasse  passer  pour  un  brigand.  Je  connais  quelques  personnes  dans 
celte  ville;  je  vais  les  chercher,  ei  je  reviendrai  confomire  l'imposture  qui  vous  pro- 
vient contre  moi.  A  ces  mots,  il  se  retira,  suivi  de  son  valet;  et  Morales  demeur» 
triomphant.  Cette  aventure  même  (ut  cause  que  Jérôme  de  Moyadas  résol'it  défaire 
ce  mariage  ce  jour-là.  Il  sortit,  et  alla  sur  le  champ  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  cet  eflét. 

Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  de  voir  le  père  de  Florentine  dans  des  dis- 
positions si  favorables  pour -ions,  il  n'était  pas  sans  inquiétude.  Il  craignait  la  suHC 
des  démarches  qu  il  juge  i il  bien  que  Pedro  ne  mïnquerait  pas  de  faire;  et  il  m'at- 
tenaait  avec  imp"tience  pour  ui'informer  de  ce  qui  .se  passait.  J«^  le  trouvai  plongé 
dans  une  profonde  rêverie  Qu'y  a-l-il,  raonami?  Iuidis-je;lu  me  parais  bien  occupé 
Ce  n'est  pas  asns  raioon.  me  répomlil  il.  En  même  temps  il  me  mil  au  fait.  Tu  vois, 
ajouta-l-il ,  si  j'ai  tort  de  rêver.  C'est  loi  ,  tCméralro,  qui  nous  jettes  dans  cet  em- 
barras. L'enlreprisp,  je  ''avoue,  était  brillanle,  et  t'aurait  comblé  de  gloire  si  elle 
eût  réussi  ;  mai»,  selon  toutes  les  apna'ences.  elle  finira  mal;  et  je  serais  d'avis, 
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pour  prévenir  les  éclaircissemeuls,  que  nous  prissions  la  iuile  avec  la  plume  qua 

nous  avons  litée  de  l'aile  du  boniiomine. 

Monsieur  Morales,  repris-je  à  ce  discours,  vous  cédez  bien  proaiptement  aux  dil- 
ficultés.  Vous  ne  faites  guère  d'iionneurà  don  Malliias  de  Cordel,  ni  aux  autres  cava- 
enirs  avec  qui  vous  avezdenicuré  à  Tolède.  ^Juand  on  a  fait  son  apprentissage  sous  de 
SI  grands  maîtres,  on  ne  doit  pas  si  lacilement  s'alarmer.  Pour  moi,  qui  veux  mar- 
cher sur  les  traces  de  ces  héros,  et  prouver  que  j'en  suis  un  digne  élève,  je  me  rai- 
dis contre  l'obstucle  qui  vous  épouvante,  et  je  me  fais  fcrt  de  le  lever.  Si  vous  ea 
Tenez  à  bout ,  me  dii  mon  compagnon  ,  je  vous  mettrai  au-dessus  de  tous  les  grands 
hommes  de  IMutarque. 

Comme  Morales  achevait  de  parler,  Jérôme  de  Moyadas  entra.  Vous  serez,  me 
dit-il,  mon  gendre  dès  ce  soir.  Votre  valet,  .njouta-t-il,  doit  vous  avoir  conté  ce  qui 
vient  d'arriver.  Que  diles-vcus  de  l'ellronlerie  du  fripon  qui  m'a  voulu  persuader 
qu'il  était  fils  du  coi.  cspondanl  de  num  frère?  Seigneur,  lui  répondis-je  tristement, 
et  de  l'air  le  plus  ingénu  qu'il  nie  lut  ptissible  d'alfecler ,  je  sens  que  je  ne  suis  pas 
né  pour  soutenir  une  tmhison.  Il  faut  vous  faire  un  aveu  sincère.  Je  ne  suis  pas  fils 
de  Juan  Velez  de  la  Membrilhi.  Qu'entends  je?  interrompit  le  vieillard  avec  autant 
de  précipitai  ion  que  de  surprise  Eh  quoi  !  vous  n'êtes  point  le  jeune  homme  à  qui 
mon  frère...  De  grâce,  seigneur,  inlernimpis-je  aussi,  daignez  m'écou'.er  jusqu'au 
bout.  11  y  a  huit  jours  que  j'aime  voire  fiilf,  et  que  l'amour  m'arrête  à  Merida  Hier, 
après  vous  avoir  secouru  ,  je  me  jiréparais  à  vous  la  demander  en  mariage  ;  mais 
TOUS  me  fermâtes  la  bouche,  eu  m'appienaiiA  que  vous  la  destiniez  à  un  autre.  Vous 
médites  que  votre  frère,  en  mourant,  vous  conjura  de  la  donnera  Pedro  de  la  Mem 
brilla  ;  que  vous  le  lui  promîtes,  et  qu'enlin  vous  étiez  esclave  de  votre  parole.  Ce 
discours,  je  l'avoue,  m'accabla,  et  mon  amour  réduit  au  désespoir  m'inspira  le  stra- 
tagème dont  je  me  suis  servi.  Je  vous  dirar  pourtant  que  je  me  suis  secrèlemeal  re- 
proché la  supercherie  que  je  vous  ai  faite-,  mais  j'ai  cru  que  vous  me  la  oardonne- 
riez  quand  je  vous  la  découvrirais,  et  quand  vous  sauriez  que  je  suis  un  prince  ita- 
lien qui  voyage  incoguHo.  Mon  père  est  souverain  de  certaines  vallées  qui  sont  entre 
la  Suisse,  le  Alilariez  et  la  Savoie.  Je  m'iriraginais  que  vous  seriez  agréablement  sur- 
pris lorsque  je  vous  révêlerais  ma  laliraii?';.  et  je  me  taisais  un  plaisir  d'époux  déli- 
cat et  charmé  de  la  déclart-r  à  riorenline,  a|)rès  l'avoir  épousée.  Le  ciel,  poursui- 
vis-je  en  changeant  de  ton  ,  n'a  pas  vuulu  perinet're  que  j'eusse  tant  de  joie.  Pedro 
de  la  Memhrilla  parait;  il  faut  lui  restituer  son  coin,  quelque  chose  qu'il  m'en  coule 
à  le  lui  rendre.  Votre  pronie.sse  vous  engage  à  le  choisir  pour  votre  gendre;  vous 
devez  me  le  prélérer,  sans  avoir  égard  à  mon  rang  ,  sans  avoir  pkié  de  la  situation 
cruelle  où  vous  allez  me  réduire.  Je  ne  vous  repiéseiilerai  point  que  votre  frère  n'é- 
lait  que  l'oncle  de  votre  li!le,  que  vous  en  êtes  le  père,  et  qu'rl  est  plus  juste  de  vous 
acquitter  envers  inor  de  l'obligation  que  von-  m'avez  que  de  vous  piquer  Je  l'hoa- 
neur  de  tenir  rrne  parole  qui  ne  \v)us  lie  que  faiblement. 

Oui,  sans  doute,  cela  est  bien  juste,  s'écr  a  Jérôme  île  Moyadas;  aussi  je  ne  pré- 
tends point  balancer  entre  vous  et  Pedro  de  la  Membrilla.  Si  mon  frère  Augnstiii 
vivait  encore,  il  ne  trouverait  pas  mauvars  qire  je  doimasse  la  préférence  à  un  homme 
qui  m'a  sauvé  la  vie,  et,  (|ui  pins  est,  à  urr  prince  qui  ne  dédaigne  pas  de  reclter- 
<;ber  mon  alliance,  il  fai.drait  que  je  lusse  ermeiiii  Je  mon  bonheur,  et  qirej'euss« 
entièremonl  perdu  res|irit,  si  je  ne  vuns  donnais  ma  fille,  et  si  je  ne  pressais  pas 
même  ce  niariage.  Cependant,  seigneur,  lepris-ie,  ne  faites  rien  par  impétuosité;  n« 
consultez  que  vos  seuls  intérêts;  ri  nralgré  la  noblesse  de  mon  sang....  Vous  vous 
dQoqiiei  lie  moi,  inlerroiiipit-il,  ilois-je  îrésiler  un  nnuneirt?  Non  ,  mon  prince;  et  je 
vous  su[)plie  de  vouloir  bien  dès  te>oir  liouorer  de  votre  main  l'heureuse  Florentine. 
Eh  bien,  lui  dis  je,  soit  :  aUez  vous-même  lui  porter  cette  nouvelle,  et  l'instruire  de 
son  destin  gbiiieux. 

Tandis  que  le  bon  bour^e^yis  s'empiessail  d'aller  dire  a  sa  iille  .qu'elle  avait  fait  U 
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conquête  d'un  prince,  Morales,  qui  avait  entendu  toute  la  conversation,  se  mita  ge- 
noux devant  moi,  et  me  dit:  Monsieur  le  prince  italien,  fils  du  souverain  des  vallées 
qui  sont  entre  la  Suisse,  le  Milanez  et  la  Savoie,  souffrez  que  je  me  jette  aux  pieds  de 
votre  altesse,  pour  lui  témoigner  le  ravissement  où  je  suis.  Foi  de  fripon,  je  vous 
Regarde  comme  un  prodige.  Je  me  croyais  le  premier  homme  du  monde  ;  mais  fran- 
îhement  je  mets  pavillon  bas  devant  vous,  quoique  vous  ayez  moins  d'expérience 
(ue  moi.  Tu  n'as  plus,  lui  dis-je,  d'inquiétude?  Oh!  pour  cela  non,  répondit-il  ;je 
ne  crains  plus  le  seigneur  Pedro;  qu'il  vienne  présentement  ici  tant  qu'il  lui  plaira. 
Nous  voilà,  Morales  et  moi,  fermes  sur  nos  élriers.  Nous  commençâmes  à  régler  la 
roule  que  nous  prendrions  avec  la  dot,  sur  laquelle  nous  comptions  si  bien  ,  que  si 
nous  l'eussions  déjà  touchée  nous  n'aurions  pas  cru  être  plus  sûrs  de  l'avoir.  Nous 
ne  la  tenions  pas  tctefois  encore,  et  le  dénoûment  de  l'aventure  ne  tépoadit  pas  à 
notre  confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  de  Calatrava.  II  était  accompagné  de 
deux  bourgeois  et  d'un  alguazil  aussi  respectable  par  sa  moustache  et  sa  mine  brune, 
que  par  sa  charge.  Le  père  de  Florentine  était  avec  nous.  Seigneur  de  Moyadas,  lui 
dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je  vous  amène;  ils  méconnaissent,  et  peu- 
vent vous  dire  qui  je  suis.  Oui,  certes,  s'écria  l'alguazil,  je  puis  le  dire  ;  je  le  certifie  à 
tous  ceux  qu'il  appartiendra,  je  vous  connais  :  vous  vous  appelez  Pedro,  et  vous  êtes 
fils  unique  de  Juan  Vêlez  de  la  Membrilla  ;  quiconque  ose  soutenir  le  contraire  est 
un  imposteur.  Je  vous  crois,  monsieur  l'alguazil,  dit  alors  le  bon  Jérôme  de  Moya- 
das. Votre  témoignage  est  sacré  pour  moi,  aussi  bien  que  celui  des  seigneurs  mar- 
chands qui  sont  avec  vous.  Je  suis  pleinement  convaincu  que  le  jeune  cavalier  qui 
vous  a  conduit  ici  est  le  fils  unique  du  coriespondant  de  mon  frère.  Mais  que  m'im- 
porte ?  Je  ne  suis  plus  dans  la  résoluliop  de  lui  donner  ma  fille. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire,  dit  l'alguazil.  Je  ne  viens  dans  votre  maison  que  pour 
vous  assurer  que  ce  jeune  homme  m'est  connu.  Vous  êtes  maître  de  votre  fille,  et 
Ton  ne  saurait  vous  contraindre  à  la  marier  malgré  vous.  Je  ne  prétends  pas  non  plus, 
interrompit  Pedro,  faire  violence  aux  volontés  du  seigneur  de  Moyadas;  mais  il  me 
permettra  de  lui  demander  pourquoi  il  ù  changé  de  sentiment.  A-t-il  quelque  sujet 
de  se  plaindre  de  moi?  Ah  !  du  moins,  qu'en  perdant  la  douce  espérance  d'être  son 
gendre,  j'apprenne  que  je  ne  l'ai  point  perdue  par  ma  faute.  Je  ne  me  plains  pas  de 
vous,  répondit  le  vieillard  ;  je  vous  le  dirai  même,  c'est  à  regret  que  je  me  vois  dans  la 
nécessité  de  vous  manquer  de  parole,  et  je  vous  conjure  de  mêle  pardonner.  Je  suis 
persuadé  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  me  savoir  mauvais  gré  de  vous  préférer 
un  rival  qui  m'a  sauvé  la  vie.  Vous  le  voyez,  poursuivit-il  en  me  montrant,  c'est  ce 
seigneur  qui  m'a  tiré  d'un  grand  péril;  et  pour  m'excuser  encore  mieux  auprès  de 
vous,  je  vous  apprends  que  c'est  un  prince  italien. 

A  ces  dernières  paroles,  Pedro  demeura  muet  et  confus.  Les  deux  marchands  ou- 
vrirent de  grands  yeux  et  parurent  fort  surpris.  Mais  l'alguazil,  accouluu^é  à  regardei 
les  choses  du  mauvais  côté,  soupçonna  cette  merveilleuse  aventure  d'être  une  four- 
berie où  il  y  avait  à  gagner  pour  lui.  Il  m'envisagea  fort  attentivement;  et  comme 
mes  traits,  qui  lui  étaient  inconnus,  mettaient  en  défaut  sa  bonne  volonté,  il  examina 
mon  camarade  avec  la  même  attention.  Malheureusement  pour  mon  altesse,  il  recon- 
nut Morales,  et,  se  £"\ivenant  de  l'avoir  vu  dans  les  prisons  de  Ciudad-ileal.  Ah!  ah! 
s'écria-l-il,  voici  une  u^  mes  pratiques.  Je  remets  ce  gentilhonne,  et  je  vous  le  donne 
pour  un  des  plus  parfaits  fripons  qui  soient  dans  les  royaumes  et  prmcipaulés  d'Es- 
pagne. Allons,  bride  en  maiu,  monsieur  l'algu;izil,  dit  Jérôme  de  Moyadas.  ce  gar- 
çon,  dunt  vous  nous  faites  un  si  mauvais  portrait,  est  un  domestique  d».  ^riii»,e.  Fort 
bien,  repartit  l'alguazil  ;  je  n'en  veux  pas  davantage  po\ir  savoir  à  quoi  m  en  tenir 
iejuge  du  maître  par  le  valet.  Je  ne  doute  point  que  ces  galants  ne  s.jif  ut  deux  fourbeg 
qui  s'accordent  pour  vous  tromper.  Je  me  connais  en  pareil  gib»er,  et  pour  vous 
&ire  voir  que  ces  drôles  sont  des  aventuriers   le  vais  les  mener  eu  pilson  tout-4- 
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l'heure.  Je  prétends  leur  nn^nager  un  tète-à-têle  avec  monsieur  le  corrégidor  ;  après 
quoi  ils  sentiront  que  tous  les  coups  de  fouet  n'ont  point  encore  été  donnés.  Halte- 
là,  monsieur  l'officier  .'  reprit  le  vieillard;  ne  poussons  pss  l'affaire  si  loin.  Vous  ne 
craignez  pas,  vous  autres,  de  faire  de  la  peine  à  un  honnête  homme.  Ce  valet  ne 
8auraili-U  être  un  fourbe  sans  que  son  maître  le  soit  ?  Est-il  nouveau  de  voir  des  fri- 
pons au  service  des  princes!  Vous  moquez-vous  avec  vos  princes?  interrompit l'al- 
guazil.  Ce  jeune  homme  est  un  intrigant,  sur  ma  parole,  et  je  l'arrête  de  par  le  roi, 
de  même  que  son  camarade.  J'ai  vingt  archers  à  la  porte,  qui  les  traîneront  à  la 
prison  s'ils  ne  s'y  laissent  pas  conduire  de  bonne  grâce.  Allons,  mon  prince,  me  dit- 
Il  ensuite,  marchons. 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles,  ainsi  que  Morales  ;  et  notre  trouble  nous  rendit  sus- 
pects à  Jérôme  de  Moyadas,  ou  plutôt  nous  perdit  dans  son  esprit.  II  jugea  bien  que 
nous  l'avions  voulu  tromper.  11  pril  pourtant,  dans  celte  occasion,  le  parti  que  devait 
prendre  un  galant  homme.  Monsieur  {"officier,  dit-il  à  l'algnazil,  vos  soupçons  peu- 
vent être  faux  ;  peut-être  aussi  ne  sont-ils  que  trop  véritables.  Quoiqu'il  en  soit  n'ap- 
profondissons point  cela.  Que  ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent  et  se  retirent  oîi  bon 
leur  semblera.  Ne  vous  opposez  point,  je  vous  prie,  à  leur  retraite  :  c'est  une  grâce 
que  je  vous  demande,  pour  m'acquilter  envers  eux  de  l'obligation  que  je  leur  ai.  Si 
je  faisais  ce  que  je  dois,  répondit  l'alguazil,  j'emprisonnerais  ces  messieurs,  sans 
avoir  égard  à  vos  prières;  mais  je  veux  bien  relâclier  de  mon  devoir,  pour  l'amour 
de  vous,  à  condition  que,  dès  ce  moment,  ils  sortiront  de  cette  ville;  car  si  je  les 
rencontre  demain,  vive  Dieu!  ils  verront  ce  qui  leur  arrivera. 

Lorsque  nous  entendîmes  dire,  Morales  et  moi,  qu'un  nous  laissait  libres,  nous 
nous  refliîmes  un  peu.  Nous  voulûmes  parler  avec  fermeté  et  soutenir  que  nous  étions 
des  personnes  d'honneur;  mais  l'alguazil  nons  regarda  de  travers  et  nous  imposa  si- 
lence. Je  ne  sais  pourquoi  ces  gens-là  ont  un  ascendant  sur  nous.  Il  fallut  donc  aban- 
donner Florentine  et  la  dot  à  Pedro  de  la  Membrilla,  qui  sans  doute  devint  gendre 
d«  Jérôme  de  Moyadas.  Je  nie  retirai  avec  mon  camarade.  Nous  prîmes  le  chemin  de 
Truxillo,  avec  la  consolation  d'avoir  du  moins  gagné  cent  pistoles  à  cette  aventure. 
Une  heure  avant  la  nuit  nous  passâmes  par  un  petit  village,  résolus  d'aller  plus  loin. 
Nous  aperçûmes  uneht.dlerie  d'assez  belle  apparence  pour  ce  lieu-là.  L'hôte  et  l'hô. 
tesse  étaient  à  la  porte,  assis  sur  de  longues  pierres.  L'hôte,  grand  homme  sec  et 
déjà  suranné,  raclait  une  mauvaise  guitare  pour  divertir  sa  femme  qui  paraissait  l'é* 
coûter  avec  plaisir.  Messieurs,  nous  cria  Thôte,  lorsqu'il  vit  que  nous  ne  nous  arrê- 
tions point,  je  vous  conseille  de  faire  halte  en  cet  endroit.  Il  y  a  trois  mortelles  lieues 
d'ici  au  premier  village  que  vous  trouverez ,  et  vous  n'y  serez  pas  si  bien  qu'ici,  je 
vous  eu  avertis.  Croyez-moi,  entrez  dans  ma  maison  ;  je  vous  y  ferai  bonne  chère  et 
à  juste  prix.  Nous  nous  laissâmes  persuader.  Nous  nous  approchâmes  de  l'hôte  et  de 
l'hôtesse;  nous  les  saluâmes,  et,  nous  étant  assis  auprès  d'eux,  nous  commençâmes 
à  nous  entretenir  tous  quatre  de  choses  différentes.  L'hôte  se  disait  officier  de  la 
Sainte  HerinanJad,  et  l'hôtesse  était  une  grosse  réjouie  qui  avait  l'air  de  savoir  bien 
vendre  ses  denrées. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  douze  à  quinze  cavaliers  mon- 
tés les  uns  sur  des  mules,  les  autres  sur  des  chevaux ,  et  suivis  d'une  trentaine  de 
mulets  charges  de  ballots.  Ah!  que  de  princes!  s'écria  l'hôte  à  la  vue  de  tant  de 
inonde,  où  pourra'i-je  les  loger  tous?  Dans  un  instant,  le  village  se  trouva  rempli 
•l'hommes  et  c'animaux.  11  y  avait,  par  bonheur,  auprès  de  l'hôtellerie,  une  vaste 
;;iange  où  l'on  mit  les  mules  et  les  ballots;  les  mulets  et  les  chevaux  des  ca- 
valiers forent  placés  dans  d'autres  endroits.  Pour  les  hommes,  ils  soldèrent  moins  à 
chercher  des  lits  qu'à  se  faire  apprêter  un  bon  repas.  L'hôte,  l'hôtesse  et  une  jeune 
servante  qu'ils  avaient  ne  s'y  épargnèrent  point:  ils  tirent  main  basse  sur  toute  la 
volaille  de  leur  basse-cour.  Cela,  joint  à  quelques  civets  de  lapins  et  de  matous  et  aune 
copieuse  so'jpe  aux  choux  faite  avec  du  mouton,  il  y  en  eut  pour  tout  l'équipage. 
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Nous  4'egardions»  Morales  et  moi,  ces  cavaliers  qui  de  lemps  en  lenips  nous  env, 
sageaient  au*si.  Enfui  nous  liâmes  conversation,  et  nous  leur  dîmes  que,  s'ils  vou- 
laient bien,  nous  souperions  avec  eux.  Ils  nous  témoignèrent  que  cela  leur  ferait 
plareir.  Nous  voilà  donc  tous  à  table  ensemble.  11  y  en  avait  un  parmi  oux  qui  er- 
donnait  et  pour  qui  les  autres,  quoique  d'ailleurs  ils  en  usassent  assez  familièremeni 
avec  lui,  ne  laissaient  pas  de  marquer  des  déférences.  Il  est  vrai  que  celui-là  tenait 
!e  haut  bout.  Il  parlait  d'un  ton  de  voix  élevé  ;  il  contrariait  mênae  quelquefois  d'un 
air  cavalier  le  sentiment  des  autres,  qui,  bien  loin  de  lui  rendre  la  pareille,  sem- 
l)laient  respecter  ses  opinions.  L'entretien  tomba  par  hasard  sur  l'Andalousie,  et 
tomme  Morales  s'avisa  de  louer  Séville,  l'homme  dont  je  viens  de  parler  lui  dit  : 
Seigneur  cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  ville  où  j'ai  pris  naissance,  ou  du  moins 
je  suis  né  aux  environs,  puisque  le  bourg  de  Mareyna  m'a  vu  naître.  Je  vous  dirai  la 
Blême  chose,  lui  répondit  mon  compagnon.  Je  suis  aussi  de  Mareyna,  et  il  n'est  pat 
possible  que  je  ne  connaisse  point  vos  parents.  De  qui  êtes-vous  ûJs  ?  D'un  honnête 
notaire,  repartit  le  cavalier,  de  Martin  Morales.  Par  ma  foi,  s'écria  mon  camarade  avec 
émotion,  l'aventure  est  fort  singulière,  vous  êtes  donc  mon  frère  aîné  Manuel  Mo- 
rales? Justement,  dit  l'autre  ;  et  vous  êtes  apparemment,  vous,  mon  petit  frère  Louis, 
que  je  laissai  au  berceau  quand  j'abandonnai  la  maison  paternelle?  Vous  m'avez 
nommé,  répondit  mon  camarade.  A  ces  mots,  ils  se  levèrent  de  table  tous  deux  et 
s'embrassèrent  à  plusieurs  reprises.  Ensuite  le  seigneur  Manuel  dit  à  la  compagnie  : 
Messieurs,  cet  événement  est  tout-à-fait  merveilleux.  Le  hasard  veut  que  je  rencon- 
tre et  reconnaisse  un  frère  que  je  n'ai  point  vu  depuis  plus  de  vingt  années  ;  per 
mettez  que  je  vous  le  présente.  Alors  tous  les  cavaliers  qui,  par  bienséance,  se  te< 
naient  debout,  saluèrent  le  cadet  Morales  et  l'accablèrent  d'embrassades.  Après  cela, 
on  se  remit  à  table ,  et  l'on  y  demeura  loute  la  nuit.  On  ne  se  coucha  point.  Les 
deux  frères  s'assirent  l'un  auprès  de  l'autre  et  s'entretinrent  tout  bas  de  leur  famille^ 
pendant  que  les  autres  convives  buvaient  et  se  réjouissaient. 

Louis  eut  une  longue  conversation  avec  Manuel,  et  me  prenant  ensuite  en  par  ticu- 
lier,  il  me  dit  :  Tous  ces  cavaliers  sont  des  domestiques  du  comte  de  Monlanos,  q«e 
le  roi  a  nommé  depuis  peu  à  la  vice-royauté  de  Maïorque.  lli  conduisen-t  l'équipage 
du  vice-roi  à  Alicante,  oii  ils  doivent  s'embarquer.  Mon  frère,  qui  est  devenu  inten- 
dant de  ce  seigneur,  m'a  proposé  de  m'emmener  avec  lui;  et  sur  la  répugnance  que 
je  lui  ai  témoignée  que  j'avais  à  vous  quitter,  il  m'a  dit  que  si  vous  vouliez  être  du 
voyage,  il  vous  fera  doiiner  un  bon  emploi.  Cher  ami,  poursuivit-il,  je  te  conseille 
de  ne  pas  dédaigner  ce  parti.  Allons  ensemble  à  l'île  de  Maïorque.  Si  nous  y  avons 
de  l'agrément,  nous  y  demeurerons,  et  si  nous  ne  nous  y  plaisons  point,  nous  revien- 
drons en  Espagne. 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  nous  joignîmes,  le  jeune  Morales  et  moi 
aux  ofQciers  du  comte,  et  nous  partîmes  avec  eux  de  l'hôtellerie  avant  le  lever  di 
l'aurore.  Nous  nous  rendîmes  à  grandes  journées  à  la  ville  d'Alicante,  où  j'achetai. 
une  guitare  et  me  Cs  faire  un  habit  fort  propre  avant  l'embarquement.  Je  ne  pensais 
à  rien  qu'à  l'île  de  Maïorque,  et  Louis  Morales  était  dans  la  même  disposition,  il 
semblait  que  nous  eussions  renoncé  aux  friponneries.  Il  faut  dire  h  vérité  :  no«s 
■voulions  passer  pour  honnêtes  gens  parmi  les  cavaliers  avec  qui  nous  étions,  et  cela 
tenait  nos  génies  en  respect.  Fnûn  nous  nous  embari^uànies  gaîmenl,  et  nous  nous 
flattions  d'être  bientôt  à  Maïorque;  mais  à  peine  fûmes-nous  hors  ohi  golfe  d'Ali- 
cante, qu'il  surv.nt  une  bourrasque  elfroyable.  J'aurais,  dans  cet  endroit  de  mot  ré- 
cit, une  occasion  de  vous  faire  une  belle  description  de  tempête,  de  pei-idre  l'air 
tout  en  feu,  de  faire  gronder  la  foudre,  silTler  les  vents,  soulever  les  flots,  et  tuelera; 
mais,  laissant  à  part  toutes  ces  fleurs  de  rhétorique ,  je  vous  dirai  que  l'orage  fut 
violent  et  nous  obligea  de  relâcher  à  la  pointe  de  l'île  de  Cabrera.  C'est  une  île  dé- 
serte où  il  y  a  un  petit  fort,  qui  était  alors  gardé  par  cinq  ou  six  soldats  et  un  officier, 
qui  nous  recul  fort  honnêtement. 


164  GÏI-  I*LAS. 

Comme  il  nons  fallai.  passer  là  plusieurs  jours  a  raccommoder  nos  vo\(es  et  noï 
eorda"es,  nous  cherchâmes  diverses  sortes  d'amusements  pour  éviter  rennui.  Chacun 
suivait  se?  inclinations  :  les  uns  jouaient  à  la  prime,  les  autres  s'amusaient  autre- 
ment, et  moi  j'allais  me  promener  dans  l'île  avec  ceux  de  nos  cavaliers  qui  aimaient 
ia  promenade.  Nous  sautions  dérocher  en  rocher;  car  le  terrain  est  inégal,  plein  de 
pierres  partout,  et  l'on  y  voit  fort  peu  de  terre,  Un  jour,  tandis  que  nous  considérions 
ces  lieux  secs  et  arides,  et  que  nous  admirions  le  caprice  de  la  nature  qui  se  montre 
féconde  et  stérile  quand  il  lui  plaît,  notre  odorat  fut  saisi  tout  à  coup  d'une  senteur 
agréable.  Nous  nous  tournâmes  aussitôt  du  côté  de  l'orient,  d'où  venait  cette  odeur, 
et  nous  aperçûmes  avec  étonnement,  entre  des  rochers,  un  gi-and  rond  de  verdure, 
de  chèvrefeuilles  plus  beûux  et  plus  odorants  que  ceux  même  qui  croissent  dans 
l'Andalousie.  Nous  nous  approchâmes  volontiers  de  ces  arbrisseaux  charmants  qui 
parfumaient  l'air  aux  environs,  et  il  se  trouvait  qu'ils  bordaient  l'entrée  d'une  ca- 
Terne  très  profonde.  Cette  caverne  était  large,  peu  sombre,  et  nous  descendîmes  au 
ond  en  tournant  par  des  degrés  de  pierres  dont  les  extrémités  étaient  parées  de 
fleurs  et  qui  formaient  naturellement  un  escalier  en  limaçon.  Lorsque  nous  fûmes  en 
bas,  nous  vîmes  serpenter,  sur  un  sable  plus  jaune  que  l'or,  plusieurs  petits  ruis- 
seaux qui  tiraient  leurs  sources  des  gouttes  d'eau  que  les  rochers  distillaient  sans 
cesse  en  dedans  et  qui  se  perdaient  sous  terre.  L'eau  nous  parut  si  belle  que  nous 
en  voulûmes  boire  ,  et  elle  était  si  fraîche  que  nous  résolûmes  de  revenir  le  jour  sui- 
vant dans  cet  endroit  et  d'y  apporter  quelques  bouteilles  de  vin,  persuadés  qu'on  ne 
les  boirait  point  là  sans  plaisir. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  un  lieu  si  agréable,  et  lorsque  nous  fûmes  de  retour 
au  fort,  nous  ne  manquâmes  pjs  de  vanter  à  nos  can.arades  une  si  belle  découverte; 
mais  le  commandant  de  la  forteresse  nous  dit  qu'il  nous  avertissait  en  ami  de  ne  plus 
aller  à  la  caverne  dont  nous  étions  si  charmés.  F.l  pourquoi  cela?  lui  dis-je;  y  a-t-il 
quelque  chose  à  craindre?  Sans  doute,  me  répondit-il.  Les  corsaires  d'Alger  et  de 
Tripoli  descendent  quelquefois  dans  cette  île  et  viennent  l'aire  provision  d'eau  à  cette 
fontaine,  lis  y  surprirent  un  jour  deux  soldats  de  ma  garnison  qu'ils  firent  esclaves, 
l/'officier  eut  beau  parler  d'un  air  très  sérieux,  il  ne  put  nous  persuader.  Nous  crû- 
mes qu'il  plaisantait,  et  dès  le  lendemain,  je  retouir-ai  à  la  caverne  avec  trois  cava- 
liers de  l'équipage.  Nous  y  allâmes  même  sans  armes  à  feu,  pour  faire  voir  que  nous 
n'appréhendions  rien.  Le  jeune  Morales  ne  voulut  point  être  de  la  partie  ;  il  aima 
mieux,  aussi  bien  que  son  frère,  demeurer  à  jouer  dans  la  forêt. 

Nous  descendîmes  au  fond  de  l'antre  comme  le  jour  précédent ,  et  nous  fîmes 
rafraîchir  dans  les  ruisseaux  quelques  bouteilles  de  vin  que  nous  avions  apportées. 
Pendant  que  nouj  les  buvions  délicieusement,  en  jouant  de  la  guitare  et  en  nous 
entretenant  avec  gaîié,  nous  vîmes  paraître  au  haut  de  la  caverne  plusieurs  hommes 
qui  avaient  des  moustaches  épaisses,  des  turbans  et  des  habits  à  la  turque.  Nous 
nous  irtiagiiiâmes  que  c'était  une  partie  de  l'équipage  et  le  commandant  du  fort  qui 
s'étaient  déguisés  pour  nous  faire  peur.  Prévenus  de  cette  pensée ,  nous  nous  mîmes 
à  rire,  et  nous  en  laissâmes  descendre  jusqu'à  dix  sans  songer  à  notre  défense.  Nous 
fûmes  bientôt  tristement  désabusés,  et  nous  connûmes  que  c'était  un  corsaire  qui 
venait  avec  ses  gens  nous  enlever.  Rendez-vous,  chiens,  nous  cria-t-il  en  langue 
castillane,  ou  bien  vous  allez  tous  mourir.  En  même  temps,  les  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient nous  couchèrent  en  joue  avec  des  carabines  qu'ils  portaient,  et  nous 
aurions  essuyé  une  belle  décharge  si  nous  eussions  fait  la  moindre  résistance.  Nous 
préférâmes  l'esclavage  à  la  mort  :  nous  donnâmes  nos  épées  au  pirate.  11  nous  St 
charger  de  chaînes  et  conduire  à  son  vaisseau  qui  n'était  pas  loin  de  là;  puis,  met- 
tant à  la  voile,  il  cingla  vers  Alger. 

C'est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  punis  d'avoir  nég  igé  l'averiifsement  de 
l'officier  de  la  garnison.  La  première  chose  que  fit  le  corsaire  lut  de  nous  fouiller  et 
de  prendre  ce  que  nous  avicns  d'argent.  La  bonne  aubaine  puur  lui  I  Les  deux  cenu 
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pisioles  des  bourgeois  de  Plazcncia,  les  cent  que  Morales  avait  reçues  de  Jérôme 
de  Moyadas,  et  dont  par  malheur  j'étais  chargé,  tout  cela  me  fut  raflé  sans  miséri- 
corde. Mes  compagnons  avaient  aussi  la  bourse  bien  garnie;  enCn  c'était  un  excel- 
lent coup  de  filet.  Le  pirate  en  paraissait  tout  réjoui,  et  le  bourreau  ne  se  conten- 
tait pa3  dit  nous  enlever  nos  espèces,  il  nous  insultait  par  des  railleries  que  noua 
sentions  beaucoup  moins  que  la  nécessité  de  les  soulTrir.  Après  mille  plaisanteries, 
il  se  fit  apporter  les  bouteilles  de  vin  que  nous  avions  fait  rafraîchir  à  la  fontaine,  et 
que  ses  gens  avaient  eu  soin  de  prendre.  Il  se  mita  les  vider  avec  eux  et  à  boire  à 
îiotre  sanlé  par  dérision 

Pendaiit  ce  temps-là,  mes  camarades  avaient  une  contenance  qui  rendait  .émoi» 
î^'nage  de  ce  qui  se  passait  en  eux.  Us  étaient  d'autant  plus  mortifiés  de  leur  escl  jvage, 
qu'ils  s'étaient  fait  une  idée  plus  douce  d'aller  dans  l'île  de  Maïorque,  où  ils  avaient 
compté  qu'ils  mèneraient  une  vie  délicieu'^e.  Pour  moi,  j'eus  la  fermeté  de  prendre 
mon  parti,  et,  moins  consterné  que  les  autres,  je  liai  conversation  avec  le  railleur; 
j'entrai  même  de  bonne  grâce  dans  ses  plaisanteries,  ce  qui  lui  plut.  Jeune  homme, 
me  dit-il,  j'aime  le  caractère  de  ton  esprit,  et  dans  le  fond,  au  lieu  de  gémir  et  de 
soupirer,  il  vaut  mieux  s'armer  de  patience  et  s'accommoder  au  temps.  Joue-nous 
un  petit  air,  coniinua-t-il  en  voyant  que  je  portais  une  guitare;  voyons  ce  que  tu  sais 
faire.  Je  lui  obéis  dès  qu'il  m'eut  fait  délier  les  bras,  et  je  commençai  à  racler  ma 
guitare  d'une  manière  qui  m'attira  ses  applaudissements.  Il  est  vrai  que  j'avais 
appris  du  meilleur  maître  de  Madrid  et  que  je  jouais  de  cet  instrument  assez  bien. 
Je  chantai  aussi,  et  l'on  ne  fut  pas  moins  satisfait  de  ma  voix.  Tous  les  Turcs  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  ténu  ignèrent  par  des  gestes  admiratifs  le  plaisir  qu'ils  avaient 
eu  à  m'entendre,  ce  qui  me  fît  juger  qu'en  matière  de  musique,  ils  n'avaient  pas  le 
goût  fort  délicat.  Le  pirate  me  dit  à  l'oreille  que  je  ne  serais  pas  un  esclave  malheu- 
reux, et  qu'avec  mes  talents  je  pouvais  compter  sur  un  emploi  qui  rendrait  ma 
captivité  très  supportable. 

Je  sentis  quelque  joie  à  ces  paroles;  mais,  toutes  flatteuses  qu'elles  étaient,  je 
ne  laissais  pas  d'avoir  de  l'inquiétude  sur  l'occupation  dont  le  corsaire  me  faisait 
fête.  Quand  nous  arrivâmes  au  port  d'Alger,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes assemblées  pour  nous  recevoir;  et  nous  n'avions  point  encore  débarqué  qu'ils 
poussèrent  mille  cris  de  joie.  Ajoutez  à  cela  que  l'air  retentissait  du  son  coufus  des 
trompettes,  des  flûtes  mauresques  et  d'autres  instruments  dont  on  se  sert  dans  ce 
pays-ld,  ce  qui  formait  une  symphonie  plus  bruyante  qu'agréable.  La  cause  de  ces 
réjouissances  venait  d'un  faux  bruit  qui  s'était  répandu  dans  la  ville  :  on  y  avait  oui 
dire  que  le  renégat  Méhémet  (ainsi  se  nomosait  notre  pirale)  avait  péri  en  attaquant 
un  gros  vaisseau  génois,  de  sorte  que  ses  amis.  Informés  de  son  retour,  s'empressaient 
de  lui  en  témoigner  leur  joie. 

Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre  qu'on  me  conduisit,  avec  tous  mes  compagnons, 
au  palais  du  bâcha  Soliman,  où  un  écrivain  chrétien,  nous  interrogeant  chacun  en 
particulier,  nous  demanda  nos  noms,  nos  âges,  notre  patrie,  notre  religion  et  nos 
^alents.  Alors  Méhémet,  me  montrant  an  bâcha,  lui  vanta  ma  voix,  et  lui  dis  que  je 
louais  de  la  guitare  à  ravir.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  Soliman  à 
me  choisir  pour  son  service.  Je  demeurai  donc  dans  son  sérail.  Les  autres  captifs 
lurent  méfiés  dans  une  place  publique  et  vendus  suivant  la  coutume.  Ce  que  Méhémet 
m'avait  prédit  dans  le  vaisseau  m'arriva:  j'éprouvai  un  heureux  sort.  Je  ne  fus  point 
livré  aux  gardes  des  prisons,  ni  employé  aux  ouvrages  pénibles.  Soliman  bâcha 
me  fit  mettre  dans  un  lieu  particulier,  avec  cinq  ou  six  esclaves  de  qualité  qui  de- 
vaientincessammenlêtre  rachetés,  et  à  qui  l'on  ne  donnait  que  de  légers  travaux. 
On  me  chargea  du  soin  d'arroser  dans  les  jardins  les  orangers  et  les  Oeurs.  Je  ne 
pouvais  avoir  une  plus  douce  occupation. 

Soliman  était  un  homme  de  quarante  ans,  bien  fait  de  sa  personne,  fort  poli  et 
fort  galant  pour  un  Turc.  Il  avait  pour  favorite  une  Cachemirienne  qui,  par  son- 
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esprit  et  par  sa  beauté,  s'était  acquis  un  empire  absolu  sur  lui.  Il  l'aimait  jusqu'à 
l'idolâtrie.  H  la  régalail.  tous  les  jours  de  quelque  fête;  lanlôt  d'un  concert  de  vous 
et  «^'instruments,  et  tantôt  d'une  comédie  à  la  manière  des  Turcs  :  ce  qui  suppose 
des  poèmes  dramatiques  où  la  pudeur  et  la  bienséance  n'étaient  pas  plus  respectées 
que  les  /èg.'es  d'Arislote.  La  tavorite  qui  s'appelait  Farrukbnaz.  aimait  passionné- 
ment ces  spectacles;  elle  faisait  même  quelquefois  représenter  par  ses  fema\es  des 
pièces  arabes  devant  le  bâcha.  Elle  y  jouait  des  rôles  elle-même,  et  jbarmait  les 
spectateurs  par  la  grâce  et  la  vivacité  qu'il  y  avait  dans  son  action.  Un  jour  que 
j'étais  jarmi  les  musiciens  à  une  de  ces  représentations,  Soliman  m'ordonna  déjouer 
de  la  i^uitare,  et  de  chanter  tout  seul  dans  un  enlr'acie.  J'eus  le  bonheur  de  plaire, 
OH  m'applaudit;  et  la  favorite,  à  ce  qu'il  me  parut,  me  regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là,  comme  j'arrosais  des  orangers  dans  les  jardins,  il 
j>assa  près  de  moi  un  eunuque  qui ,  sans  s'arrêter  ni  me  rien  dire  ;  jeta  un  billet  à 
mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec  un  trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  Je  me  cou- 
chai par  terre,  de  peur  d'être  aperçu  des  fenêtres  du  sérail:  et  me  cachant  derrière 
des  caisses  d'orangers ,  j'ouvris  ce  billet.  J'y  trouvai  un  diamant  d'un  assez  grand 
pri.\  et  ces  paroles  e.i  bon  castillan  :  Jeune  chrétien^  rends  grâce  au  ciel  delà  capti- 
vité. L'amour  el  la  fortune  la  rendront  heureuse  ;  V amour,  si  lu  es  sensible  aux  charmes 
d'une  belle  personne;  et  la  fortune ,  se  tuas  le  courage  de  mépriser  toutes  sortes  de 
périls. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne  fût  de  la  favorite;  le  style  et  le  dia- 
mant me  le  persuadèrent.  Outre  que  je  ne  suis  pas  naturellement  timide,  la  vanité 
d'être  bien  avec  la  maîtresse  d'un  grand  seigneur,  et,  plus  que  cela,  l'espérance  de 
tirer  d'elle  quatre  fois  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  fallait  pour  ma  rançon ,  me  fit 
former  le  dessein  d'éprouver  celte  aventure,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  la  courir. 
Je  continuai  mon  travail  en  rêvant  aux  moyens  d'entrer  cans  l'appartement  de  Far- 
rukbnaz, ou  plutôt  en  attendant  qu'elle  m'en  ouvrît  les  chemins:  car  je  jugeais  bien 
qu'elle  n'en  demeurerait  point  là,  et  qu'elle  ferait  plus  de  la  moitié  des  frais.  Je  ne  me 
trompais  pas.  Le  même  eunuque,  qui  avait  passé  près  de  moi ,  repassa  une  heure 
après,  et  me  dit  :  Chrétien ,  as-tu  fait  tes  réflexions?  et  auras-tu  la  hard>esse  de  ms 
suivre?  Je  répondis  qu'oui.  Eh  bien,  reprit-il,  le  ciel  te  conserve!  tu  me  verras  de- 
main dans  la  matinée.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  se  relira.  Le  jour  suivant,  je  le 
vis  en  effet  paraître  sur  les  huit  heures  du  malin.  Il  me  fit  signe  d'aller  à  lui;  je  le 
joignis,  et  il  me  conduisit  dans  une  salle  où  il  y  avait  un  grand  rouleau  de  toile 
qu'un  autre  eunuque  et  lui  venaient  d'apporter  là,  et  qu'ils  devaient  porter  chez  la 
sultane,  pour  servir  à  la  décoration  a'une  pièce  arabe  qu'elle  préparait  po»r'le 
bâcha. 

Les  deux  eunuques  déroulèrent  la  toile;  nib  firent  mettre  dedans  tout  de  mon 
bng  :  puis,  au  hasard  de  m'étoufifer,  ils  la  roulèrent  de  nouveau  et  m'enveloppèrent 
dedans.  Ensuite,  la  prenant  chacun  par  un  bout,  ils  me  portèrent  ainsi  impunément 
jusque  dans  la  chambre  où  couchait  la  belle  Cachemirienne.  Elle  était  seule  avec  une 
vieille  esclave  dévouée  à  ses  volontés.  Elles  déroulèrent  toutes  deux  la  toile,  et 
Farrukhnaz,  à  ma  vue,  lit  éclater  des  transports  de  joie  qui  découvraient  bien  le 
génie  des  femmes  de  son  pays.  Tout  hardi  que  j'étais  naturellement,  je  ne  pus  nt» 
voir  toul-à-coup  transporté  dans  l'appartement  secret  des  femmes  sans  seulir  un  peu 
de  frayeur.  La  dame  s'en  aperçut  l^ien,  et  pour  dissiper  ma  crainte  :  Jeune  homme 
ne  dit-elle,  n'appréhende  rien.  Soliman  vient  de  partir  pour  sa  maison  de  cam- 
fagne;  il  y  sera  toute  la  journée;  nous  pouvons  nous  entretenir  ici  librenuenl. 

Ces  paroles  me  rassurèrent  et  me  firent  prendre  une  contenance  qui  redoubla  la 
joie  de  la  favorite.  Vous  m'avez  phi,  poursuivit-elle,  et  je  prétends  adouc'r  la  ri- 
gueur de  votre  esclavage.  Je  vous  crois  digue  des  sentiments  que  j'ai  conçus  pour 
vous.  Quoique  sous  les  habits  d'un  eeclave,  vous  avez  un  air  noble  et  galant  qui  fait 
connaître  que   vous    n'êtes  point  une  personne    du    commun.     Parlez-moi    confideœ- 
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ment,  dites-moi  qui  vous  êtes.  Je  sais  bien  que  les  captifs  qui  ont  de  la  naissance 
déguisent  leur  condition,  pour  être  rachetés  à  meilleur  marché;  mais  vous  êtes  dis- 
pensé d'en  user  de  la  sorte  avec  moi  ;  et  même  ce  serait  une  précaution  qui  m'offen- 
serait, puisque  je  vous  propose  votre  liberté.  Soyez  donc  sincère,  et  m'avouez  que 
vous  êtes  un  jeune  homme  de  bonne  maison.  Effectivement,  madame,  lui  répon- 
dis-je,  il  me  siérait  mal  de  payer  vos  bontés  de  dissimulation.  Vous  voulez  absolu, 
ment  que  je  vous  découvre  ma  qualité;  il  faut  vous  satisfaire.  Je  suis  fils  d'un  grand 
d'Espagne.  Je  disais  peut-être  la  vérité,  du  moins  la  sultane  le  cruf  ;  et  s'applandis- 
sant  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  un  cavalier  d'importance,  elle  m'assura  qu'il  ne  tiendrait 
pas  à  elle  que  uous  ne  nous  vissions  souvent  en  particulier.  Nous  eûmes  ensemble  un 
fort  long  entretien.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme  plus  amusante  :  elle  savait  plusieurs 
langues,  et  surtout  la  castillane,  qu'elle  parlait  assez  bien.  Lorsqu'elle  jugea  qu'il 
était  temps  de  nous  séparer,  je  me  mis  par  son  ordre  dans  une  grande  corbeille 
d'osier,  couverte  d'un  ouvrage  de  soie  l'ait  de  s<i  main;  puis  les  deux  esclaves  qui 
m'avaient  apporté  Curent  appelés,  et  ils  me  remportèrent  comme  un  présent  que  la 
favorite  envoyait  au  bâcha,  ce  qui  est  sacré  jiom-  t<3»"iles  hommes  commis  à  la  garde 
des  femmes. 

Kous  trouvâmes,  Farrukhnaz  et  moi,  d'autres  moyens  encore  de  nous  parler,  et 
cette  aimable  captive  m'inspira  peu  à  peu  autant  d'amour  qu'elle  en  avait  pour  moi. 
Notre  inlelligence  fut  secrète  pendant  deux  mois,  quoiqu'il  soit  fort  difiicile  que, 
dans  un  sérail,  les  mystères  amoureux  échappent  longtemps  aux  Argus.  Mais  un 
contre-temps  dérangea  nos  petites  ad'aireSj  et  ma  fortune  changea  délace  entière- 
ment. Un  jour  que,  dans  le  corps  d'un  dragon  artificiel  qu'on  avait  fait  pour  un 
spectacle,  j'avais  été  introduit  chez  la  sultane,  et  que  je  m'entretenais  avec  elle,  So- 
liman, que  je  croyais  occupé  hors  de  la  ville,  survint.  Il  entra  si  brusquement  dans 
l'appartement  de  sa  lavarite,  que  la  vieille  esclave  eut  à  peine  le  temps  de  nous 
avertir  de  sou  arrivée.  J'eus  encore  moins  le  loisir  de  me  cacher.  Ainsi  je  fus  le  pre- 
mier objet  qui  s'offrii  à  la  vue  du  bâcha. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yenx  tout-à-coup  s'allumèrertt  cfe  fureur.  Je 
me  regardai  comme  un  homme  qui  touchait  à  son  dernier  moment,  et  je  m'imaginais 
déjàétre  dans  les  supplices.  Pour  Farrukhnaz,  je  m'aperçus,  à  la  vérité,  qu'elle  était 
effrayée;  mais,  au  lieu  d'avouer  son  crime  et  d'en  demander  pardon ,  elle  dit  à  So- 
liman :  Seigneur,  avant  que  vous  prononciez  mon  arrêt,  daignez  m'écouter.  Les  ap- 
parences sans  doute  me  condamnent,  et  je  semble  vous  faire  une  trahison  digne  des 
plus  horribles  chàtunenls.  J'ai  fait  venir  ici  ce  jeune  captif,  et  pour  l'introduire  dans 
mon  appartement,  j'ai  employé  les  mêmes  artifices  dont  je  me  serais  servie  si  j'eusse 
eu  pour  lui  un  amour  violent.  Cependant,  et  j'en  atteste  notre  grand  prophète,  malgré 
ces  démarches,  je  ne  vous  suis  point  infidèle.  J'ai  voulu  entretenir  cet  esclave  chré- 
tien pour  le  détacher  de  sa  secte  et  l'engager  à  suivre  celle  des  ■"royants.  J'ai  trouvé 
en  lui  une  résisianceà  laquelle  je  m'étais  bien  attendue.  J'ai  toutefois  vaincu  ses  pré- 
jugés, et  il  vient  de  me  promettre  qu'il  embrassera  le  mahomélisme. 

Je  conviens  que  je  devais  démentir  la  favorite,  sans  avoir  égard  à  la  conjoncture 
dangereuse  où  je  nie  trouvais;  mais,  dans  l'accablement  où  j'avais  l'esprit,  touché  du 
çéril  où  je  voyais  uns  femme  que  j'aimais,  et  tremblant  pour  moi-même,  je  demeurai 
interdit  et  confus.  Je  ne  pus  proférer  une  parole;  et  le  bâcha,  persuadé  par  mon  si 
ieace  que  sa  maîtresse  ne  disait  rien  qui  ne  fût  véritable,  se  laissa  désarmer.  Madame, 
répondil-il,  je  veux  croire  que  vous  ne  m'avez  pas  offensé,  et  que  l'envie  de  faire  une 
chose  agréable  au  prophète  a  pu  vous  engager  à  hasarder  une  action  n  délicate, 
î'escuse  donc  votre  imprudence,  pourvu  que  ce  captif  prenne  loui-à-l'heurele  turban. 
Aussitôt  il  fit  venir  un  marabout.  On  me  revêtit  d'un  habit  à  la  turque.  Je  fis  tout  ce 
^u'on  voulut,  sans  que  j'eusse  la  force  de  m'en  défendre;  ou,  pour  mieux  (Mre,  je  ne 
savais  ce  que  je  faisais,  dans  le  désordre  où  étaient  mes  sens.  Que  de  chrétiens  auraient 
été  aussi  lâches  que   moi  dans  cette    occasion! 
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Après  la  cérémonie;  je  sortis  du  sérail  pour  aller,  sous  le  nom  de  Sidy  Haly, 
«lercer  un  petit  eniploi  que  Soliman  me  donna.  Je  ne  revis  plus  la  sultane;  mais 
UB  de  ses  eunuques  vint  un  jour  me  trouver.  11  m'apporta,  de  sa  part,  des  pierreries 
pour  deux  mille  sullanins  d  or,  avec  un  billet  par  lequel  la  dame  m'assurait  qu'elle 
n'oublierait  jamais  la  généreuse  complaisance  que  j'avais  eue  de  me  faire  manométan 
pour  lu-  sauver  la  vie.  Véritablement,  outre  les  présents  que  j'avais  reçus  de  Far- 
rukhnaz,  j'obtins,  par  son  canal,  un  emploi  plus  considérable  que  le  premier,  et  je 
devins,  en  moins  de  six  à  sept  années,  un  des  plus  riches  renégats  de  la  ville 
d'Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  si  j'assistais  aux  prières  que  les  musulmans  font 
dans  leurs  mosquées,  et  remplissais  les  autres  devoirs  de  leur  religion,  ce  n'étai 
que  par  pure  grimace.  Je  conservais  une  volonté  déterminée  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église  ;  et  pour  cet  effet  je  me  proposais  de  me  retirer  un  jour  en  Espagne  ou 
en  Italie  avec  les  richesses  que  j'aurais  amassées.  En  attendant,  je  vivais  fort  agréa- 
blement. J'étais  logé  dans  une  belle  maison  ;  j'avais  des  jardins  superbes,  un  grand 
nombre  d'esclaves,  et  de  fort  jolies  femmes  dans  mon  sérail.  Quoique  l'usage  du 
'in  soit  défendu  en  ce  pays-là  aux  mahornélans,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plupart 
d'en  boire  en  secret.  Pour  moi,  j'en  buvais  sans  façon,  comme  font  tous  les  rené- 
gats. Je  me  souviens  que  j'avais  deux  compagnons  de  débauche,  avec  qui  je  passais 
souvent  la  nuit  à  table.  L'un  était  Juif  et  l'autre  Arabe.  Je  les  croyais  honnêtes  gens, 
et  dans  cette  opinion  je  vivais  avec  eux  sans  contrainte.  Un  soir,  je  les  invitai  à 
souper  chez  moi.  11  m'était  mort  ce  jour-là  un  chien  que  j'aimais  passionnément; 
nous  lavâmes  son  corps,  et  l'enterrâmes  avec  toutes  les  cérémonie:»  qui  s'observent 
aux  funérailles  des  mahornélans.  Ce  que  nous  en  faisions  n'était  pas  pour  tourner  en 
ridicule  la  religion  musulmane  ;  c'était  seulement  pour  nous  réjouir,  et  satisfaire 
une  folle  envie  qui  nous  prit,  dans  la  débauche,  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
jaon  chien. 

Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre.  Le  lendemain  il  vint  chez  mol  un  homme 
qui  me  dit  :  Seigneur  Sidy  llaly,  une  affaire  importante  m'amène  chez  vous.  Mon- 
sieur le  cadi  veut  vous  parler;  prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  vous  rendre  chez 
lui  tout  à  riieure.  L'n  marchand  arabe,  qui  soupa  hier  avec  vous,  lui  a  donné  avis  de 
certaine  impiété  par  vous  commise  à  l'occasion  d'un  chien  que  vous  avez  enterré; 
c'est  pour  cela  que  je  vous  somme  de  comparaître  aujourd'hui  devant  ce  juge,  faute 
de  quoi  je  vous  avertis  (^^u'il  sera  procédé  criminellement  contre  vous.  Il  sortit  en 
achevant  ces  paroles,  et  me  laissa  fort  étourdi  de  sa  sommation.  L'Arabe  n'avait 
aucun  sujet  de  se  plaindre  de  moi,  et  je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi  le  traître 
m'avait  joué  ce  tour-là.  La  chose  néanmoins  méritait  quelque  attention.  Je  connais- 
sais le  cadi  pour  un  homme  sévère  en  apparence,  mais  au  fond  peu  scrupuleux.  Je 
mis  deux  cents  sultanins  d'or  dans  ma  bourse,  et  j'allai  trouver  ce  juge,  il  me  fit 
entrer  dans  son  cabinet,  et  me  dit  d'un  air  rébarbatif:  Vous  êtes  un  impie,  un  sa- 
crilège, un  homme  abominable.  Vous  avez  enterré  un  chien  comme  un  musulman  ; 
quelle  profanation!  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  respectez  nos  cérémonies  les  plus 
saintes?  ei  ne  vous  étes-vous  fait  mahométan  que  pour  vous  moquer  de  nos  pratiques 
de  dévotion?  Monsieur  le  cadi,  lui  répondlis-je,  l'Arabe  qui  vous  a  fait  un  si  mau- 
vais rapport,  ce  faux  ami  est  complice  de  mon  crime,  "^i  c'en  est  un  d'accorder  le» 
honnours  'ie  la  sépulture  à  un  tidèle  domestique,  à  un  a.">imal  qui  possédait  mille 
bonnes  qualités,  il  aimait  tant  les  personnes  de  mérite  et  de  distinction,  (ju'eii  mou- 
rant même  il  a  voulu  leur  donner  des  marques  de  sou  amitié.  11  leur  laisse  t«ous  ses 
biei.spar  un  testament  qu'il  a  fait,  et  dont  je  suis  l'exécuteur.  Il  lègue  à  l'un  vingt 
écus,  trente  à  l'autre;  et  il  ne  vous  a  point  oublié,  monseigneur,  poursuivis-je  en  ti- 
rant ma  Bourse  "  voilà  deux  cents  suUanins  d'or  qu'il  m'a  chargé  de  vous  renicttr-e. 
Le  cadi,  s  ces  discours  perdit  sa  gravité,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire;  et  comme 
nous  éiioub  seuls,  il  prit  sans  façon  la  bourse.  p<.  um  dit  en  me  renvoyant  ■  Allez 
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seigneur  Sidy  Ilaly,  vous  avez  fort  bien  fait  d'inhumer  avec  pompe  et  avec  honneur 
un  chien  qui  avait  tant  de  coiisidéralion  pour  les  honnêtes  gens. 

Je  me  lirni  d'nlTairc  par  ce  moyen  ;  et  si  cela  ne  me  rendit  pas  plus  sage,  j'en  de- 
vins du  moins  plus  circonspect.  Je  ne  fis  plus  de  débauche  avec  l'Arabe,  ni  même 
avec  le  Juif.  Je  ciioisis  pour  boire  avec  moi  un  jeune  gentiliiomme  de  Livourne,  qui 
était  mon  esclave.  11  s'appelait  Azarini.  Je  ne  ressemblais  point  aux  autres  renégats, 
qui  font  plus  souffrir  de  mau.x  aux  esclaves  chrétiens  que  1er  Turcs  mêmes  :  tous  mes 
captifs  attendaient  assez  patiemment  qu'on  les  rachetât.  Je  les  traitais,  à  'a  vérité, 
si  doucement,  que  quelquefois  ils  me  disaient  qu'ils  appréhendaient  plus  de  changei 
de  patron  qu'ils  ne  soupiraient  après  la  liberté,  quelques  charmes  qu'elle  «it  pour 
les  personnes  qui  sont  dans  l'esclavage. 

Un  jour,  les  vaisseaux  du  hacha  revinrent  avec  des  prises  considérables.  Ils  ame- 
naient plus  de  cent  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'ils  avaient  enlevés  sur  les 
côtes  d'Espagne  Soliman  n'en  garda  qu'un  très  petit  nombre,  et  tout  le  reste  fut 
■vendu.  J'arrivai  dans  la  place  où  la  vente  s'en  faisait,  et  j'achetai  une  fille  espagnole 
de  dix  à  douze-ans.  Elle  pleurait  à  chaudes  larmes  et  se  désespérait.  J'étais  surpris 
de  la  voir,  à  son  âge,  si  sensible  à  sa  captivité.  Je  lui  dis  en  castillan  de  modérer  son 
affliction,  et  je  l'assurai  qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne  man- 
quait pas  d'humanité,  quoiqu'il  eût  un  turban.  La  petite  personne,  toujours  occupée 
du  sujet  de  sa  douleur,  ne  m'écoutait  pas  ;  elle  ne  faisait  que  gémir,  que  se  plaindre 
du  sort,  et  de  temps  en  temps  elle  s'écriait  d'un  air  attendri  •  0  ma  mère!  pourquo' 
sommes-nous  séparées?  Je  prendrais  patience  si  nous  élion=i  toutes  deux  ensemble. 
En  prononçant  ces  mots,  elle  tournait  la  vue  vers  une  femme  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans,  que  l'on  voyait  à  quelques  pas  d'elle,  et  qui  les  yeux  baissés  attendai» 
dans  un  morne  silence  que  quelqu'un  l'achetât.  Je  demandai  à  la  jeune  fille  si  la  per- 
sonne qu'elle  regardait  était  sa  mère.  Hélas!  oui,  seigneur,  me  répondit-elle;  au 
nom  de  Dieu,  faites  que  je  ne  la  quitte  point.  Eh  bien,  mon  enfant,  lui  dis-je,  si  pour 
vous  consoler  il  ne  faut  que  vous  réunir  l'une  et  l'autre,  vous  serez  bientôt  satis- 
faite. En  même  temps  je  m'approchai  de  la  mère  pour  la  marchander;  mais  je  ne  l'eus 
pas  sitôt  envisagée,  que  je  reconnus,  avec  toute  l'émotion  que  vous  pouvez  penser, 
les  traits,  les  propres  traits  de  Lucinde.  Juste  ciel!  dis-je  en  moi-même,  c'est  ma 
mère,  je  n'en  saurais  douter.  Pour  elle,  soit  qu'un  vif  ressentiment  de  ses  malheurs 
ne  lui  fit  voir  que  des  ennemis  dans  les  objets  qu;  l'environnaient,  soit  qu>  mon 
habit  me  déguisât,  ou  bien  que  je  fusse  changé  depuis  douze  années  que  je  ne  l'a- 
vais vue,  elle  ne  me  remit  point.  Après  l'avoir  aussi  achetée,  je  la  menai  avec  sa  fille 
à  ma  maison. 

Là ,  je  voulus  leur  donner  le  plaisir  d'apprendre  qui  j'étais.  Madame ,  dis-je  à 
Lucinde,  est- il  possible  que  mon  visage  ne  vous  frappe  point?  Ma  moustache  et  mon 
turban  vous  font-ils  méconnaître  Raphaël  votre  fils  ?  Ma  mère  tressaillit  à  ces  paroles, 
me  considéra,  me  reconnut,  et  nous  nous  embrassâmes  tendrement.  J'embrassai 
ensuite  sa  fille,  qui  ne  savait  peut-être  pas  plus  qu'elle  eût  un  frère,  que  je  savais 
que  j'avais  une  sœur.  Avouez  ,  dis-je  à  ma  mère ,  que  dans  toutes  vos  pièces  de 
théâtre  vous  n'avez  pas  une  reconnaissance  aussi  originale  que  celle-ci.  Mon  fils,  me 
tépondit-elle  en  soupirant,  j'ai  d'abord  eu  de  la  joie  ûe  vous  revoir  ;  mais  ma  joie 
se  convertit  en  douleur.  Dans  quel  état,  hélas  !  vous  retrouvé-je  !  Mon  esclavage  me 

.   fait  miile  rois  moins  de  peine  que  rhabillement  odieux Ah!  parbleu  !  Madame, 

interrompis-le  en  riant,  j'admire  votre  délicatesse  :  j'aime  cela  dans  une  comé- 
dienne. Eh  !  bon  Dieu  '  ma  mère,  vous  êtes  donc  bien  changée,  si  ma  métamorphosï 
vous  blesse  si  fort  la  vue.  Au  lieu  de  vous  révolter  contre  mon  turban,  regardez- 
moi  plutôt  comme  un  acteur  qui  représentesur  la  scène  un  rôle  turc.  Quoique  renégat, 
je  ne  suis  pas  plus  musulman  que  je  l'étais  en  Espagne  ;  et  dans  le  fond  je  me  sens 
toujours  attaché  k  ma  religion.  Quand  vous  saurez  toutes  les  aventures  qui  me  sont 
arri'vées  en  ce  pays-ci,  vous  m'excuserez.  L'amour  a  fait  mon  crime;  je  sacrifie  à 
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ce  dieu.  Je  liens  un  peu  de  vous,  je  vous  en  avertis.  Une  autre  raison  encore, 
8joutai-je ,  doit  modérer  en  vous  le  déplaisir  de  me  voir  dans  la  situation  où  jc 
suis.  Vous  vous  attendiez  à  n'éprouver  dans  Alger  qu'une  captivité  rigoureuse,  et  vous 
trouverez  dans  votre  patron  un  fils  tendre ,  respectueux  ,  et  assez  riche  pour  vous 
faire  vivre  ici  dans  l'abondance-,  jusqu'à  ce  que  nous  saisissions  l'occasion  de  retour 
ner  sûrement  en  Espagne.  Demeurez  d'accord  de  la  vérité  du  proverbe,  qui  dit 
qu'à  quelque  chose  le  malheur  est  bon. 

Mon  fils,  me  dit  Lucinde,  puisque  vous  avez  dessein  de  repasser  un  jour  dans  votre 
pays  et  d'y  abjurer  le  mahoniélisme,  je  suis  toute  consolée.  Grâces  au  ciel ,  conti- 
nua-t-elle,  je  pourrai  ramener  saine  et  sauve  en  Castille  voire  sœur  Béatrix.  Oui, 
madame  ,  m'écriai-je  ,  vous  le  pourrez.  Nous  irons  tous  trois  ,  le  plutôt  qu'il  nous 
sera  possible ,  rejoindre  le  reste  de  notre  famille  ;  car  vous  avez  apparemment  encore 
en  Espagne  d'autres  marques  de  votre  fécondité'  Non,  dit  ma  mère,  je  n'ai  que 
vous  deux  d'enfants,  et  vous  saurez  que  Béatrix  est  le  fruit  d'un  mariage  des  plus 
légitimes.  Et  pourquoi ,  repris-je,  avez-vous  donné  a  ma  petite  sœur  cet  avantage-là 
sur  moi?  comment  avez-vous  pu  vous  résoudre  à  vous  marier?  Je  vous  ai  cent  fois 
entendu  dire  dans  mon  enfance,  que  vous  ne  pardonniez  pointa  une  jolie  femme  de 
prendre  on  mari.  D'autres  temps,  d'autres  soins,  mon  fils,  repartit-elle  :  les  hommes 
les  plus  fermes  dans  leurs  résolutions  sont  sujets  à  changer,  et  vous  voulez  qu'une 
femme  soit  inébranlable  dans  les  siennes  !  Je  vais,  poursuivit-elle,  vous  conter  mon 
histoire  depuis  votre  sortie  de  Madrid.  Alors  elle  me  fit  le  récit  snivant.  que  je 
n'oublierai  jamais.  Je  ne  veux  pas  vous  priver  d'une  narration  si  curieuse. 

Il  y  a ,  dit  ma  mère ,  s'il  vous  eu  souvient ,  près  de  treize  ans  que  vous  quittâtes  le 
jeur.e  Legarez.  Dans  ce  temps-là,  le  duc  de  Médina  Céli  me  dit  qu'il  voulait  un  soir 
souper  en  particulier  avec  moi.  Il  me  marqua  le  jour.  J'attendis  ce  seigneur  :  il  vint, 
et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  sacrifice  de  tous  les  rivaux  qu'il  pouvait  avoir  Je  le 
lui  accordai,  dans  l'espérance  rii'il  m.e  le  paierait  bien.  11  n'y  manqua  pas.  Dès  le  len- 
demain je  reçus  de  lui  des  présents,  qui  furent  suivis  de  plusieurs  autres  qu'il  me 
fit  dans  la  suite.  Je  craignais  de  ne  pouvoir  letenir  longtemps  dans  mes  chaînes  un 
homme  d'un  si  haut  rang;  et  j'appréhendai»  cela  d'autant  plus,  que  je  n'ignorais 
pas  qu'il  était  échappé  à  des  beautés  fameuses,  dont  il  avait  aussitôt  rompu  que  porté 
les  fers.  Cependant,  loin  de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de  goût  à  mes  complai- 
sances, il  semblait  plutôt  y  trouver  un  plaisir  nouveau.  Enfin,  j'avais  l'art  de  l'amu- 
ser, et  d'empêcher  son  cœur,  naturellement  volage,  de  se  laisser  aller  à  son 
penchant. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  qu'il  m'aimait ,  et  j'avais  lieu  de  me  flatter  que  son  amour 
serait  de  longue  durée,  lorsqu'une  femme  de  mes  amies  et  moi  nous  nous  rendîmes 
à  une  assemblée  où  il  était  avec  la  duchesse  son  épouse.  Nous  y  allions  pour  entendre 
un  concert  de  voix  et  d'instruments  qu'on  y  faisait.  Nous  nous  plaçâmes  par  hasard 
assez  près  de  la  duchesse,  qui  s'avisa  de  trouver  mauvais  que  j'osasse  paraître  dans 
un  lieu  où  elle  était.  Elle  m'envoya  dire  par  une  de  ses  femmes  qu'elle  me  priait 
de  sortir  prouipiement.  Je  fis  une  réponse  brutale  à  la  messagère.  La  duchesse  irritée 
s'en  plaignit  à  son  époux,  qui  vint  à  moi  lui-même,  et  me  dit  :  Sortez,  Lucinde. 
Quand  de  grands  seigneurs  s'attachent  à  de  petites  créatures  comme  vous ,  elles  ne 
doivent  pas  pour  cela  s'oublier.  Si  nous  vous  aimons  plus  que  nos  femmes  ,  nous 
honorons  nos  femmes  plus  que  vous;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  as.sez  inso- 
lentes pour  vouloir  vous  mettre  en  comparaison  avec  elles,  vous  aurez  toujours  la 
hontp  d'être  traitées  avec  indignité. 

Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours  d'un  ton  de  voix  si  bas,  qu'il  ne 
fut  point  entendu  des  personnes  qui  étaient  autour  de  nous.  Je  me  retirai  toute  hon- 
leusf.  ci  l'o  pleurai  de  dépit  d'avoir  essuyé  cet  affiont.Pour  surcroît  de  chagrin,  les 
comédions  et  les  comédiennes  apprirent  celte  aventure  dès  fe  soir  même.  On  dirait 
qu'il  y  a  cliez  ces  gens-là  un  dcmoa  qui  ^^c  clait  a  rapporter  aux  uns  ce  qui  arrive 
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atu  antres.  Un  comédien,  par  exemple,  a-t-il  fait  dans  une  débauche  quelque  aciion 
extravagante,  une  comédienne  viei.telle  de  passer  bail  avec  quelque  riche  galant.  la 
iroupe  en  est  aussitôt  informée.  Tous  mes  camarades  surent  donc  ce  qui  s'était  passé 
au  concert ,  et  Dieu  sait  s'ils  se  réjouirent  bien  à  mes  dépens.  Il  règne  uarmi  euy 
un  espn*.  ô"  charité  qui  se  mlanifeste  dans  ces  sortes  d'occasions.  Je  me  u.,s  pour- 
tant au-des!,u3  de  leurs  caquets,  et  je  me  consolai  de  h  perle  du  duc  de  Médina 
Céli  ;  car  je  ne  le  revis  plus  chez  moi,  et  j'appris  même,  peu  de  jours  après,  qu'une 
chanteuse  en  avait  fait  la  conquête. 

Lorsqu'une  dame  de  théâtre  a  le  bonheur  d'être  en  vogue,  les  amants  ne  sauraient 
lui  manquer;  et  l'amour  d'un  grand  seigneur,  ne  durâl-il  que  trois  jours,  lui  donne 
un  nouveau  prix.  Je  me  vis  obsédée  d'adorateurs ,  sitôt  qu'il  fut  notoire  à  Madrid  que 
le  duc  avait  cessé  de  me  voir.  Les  rivaux  que  je  lui  avais  sacrifiés,  plus  épris  de  mes 
charmes  qu'auparavant ,  revinrent  en  foule  sur  les  rangs  ;  je  reçus  encore  l'hommage 
de  mille  autres  cauurs  :  je  n'avais  jamais  été  tant  à  la  mode.  De  tous  les  hommes 
qui  briguaient  mes  bonnes  grâces,  un  gros  Allemand ,  gentilhomme  du  duc  d'Ossune, 
me  parut  des  plus  empressés.  Ce  u'étaîi  pas  une  figure  fort  aimable;  mais  il  attira 
mon  attention  par  un  millier  de  pisloles  qu'il  avait  amassées  au  service  de  son 
maître,  et  qu'il  prodigua  pour  mériter  d'être  sur  la  liste  de  mes  amants  fortunés. 
Ce  bon  sujet  se  nommait  Brutandorf.  Tant  qu'il  fit  de  la  dépense,  je  le  reçus  favora- 
blement; dès  qu'il  fut  ruiné,  il  trouva  ma  porte  fermée.  Mon  procédé  lui  déplut.  Il 
vint  me  chei'cher  à  la  comédie  pendant  le  spectacle.  J'étais  derrière  le  théâtre.  Il 
voulut  me  faire  des  reproches;  je  lui  ris  au  nez.  11  se  mit  en  colère,  et  me  donna  un 
soufflet  en  franc  Allemand.  Je  poussai  un  grand  cri  :  j'interrompis  l'action.  Je  parus 
sur  le  théâtre  ;  etm'adressant  au  duc  d'Ossune,  qui  ce  jour-là  était  à  la  comédie  avec 
la  duchesse  sa  femme,  je  lui  demandai  justiie  des  manières  germaniques  de  son 
gentilhomme.  Le  duc  ordonna  de  continuer  la  comédie-,  et  dit  qu'il  entendrait  les 
parties  quand  on  aurait  achevé  la  pièce.  D'abord  qu'elle  fut  finie ,  je  me  présentai 
fort  émue  devant  le  duc ,  et  j'exposai  vivement  mes  griefs.  Pour  l'Allemand ,  il  n'em- 
ploya que  deux  mots  pour  sa  défense  :  il  dit  qu'au  lieu  de  se  repentir  de  ce  qu'il  avait 
fait ,  il  était  homme  à  recommencer.  Parties  ouïes ,  le  duc  d'Ossune  dit  au  Germain  : 
Brutandorf,  je  vous  chasse  de  chez  moi,  et  vous  défends  de  paraître  à  mes  yeux, 
non  pour  avoir  donné  un  soufflet  à  une  comédienne,  mais  pour  avoir  manqué  de  respect 
à  votre  maître  et  à  votre  maîtresse,  et  avoir  troublé  le  spectacle  en  leur  présence. 

Ce  jugement  nie  demeura  sur  le  cœur.  Je  conçus  un  dépit  mortel  de  ce  qu'on  ne 
classait  pas  l'Allemand  pour  m'avoir  insultée.  Je  m'imaginais  qu'une  pareille  of- 
fense faite  à  une  comédienne,  devait  être  aussi  sévèrement  punie  qu'un  crime  de 
ièse-majesté,  et  j'avais  compté  que  le  gentilhomme  subirait  une  peine  afïliclive.  Ce 
désagréable  événement  me  détrompa  ,  et  me  fit  connaître  que  le  monde  ne  confond 
pas  les  acteurs  avec  les  rôles  qu'ils  représentent.  Cela  me  dégoûta  du  théâtre;  je 
résolus  de  l'abandonner,  et  d'aller  vivre  loin  de  Madrid.  Je  choisis  la  ville  de  Valence 
pour  le  lieu  de  ma  retraite,  el  je  m'y  rendis  incognito  avec  la  valeur  de  vingt  mille 
ducats  que  j'avais,  tant  en  argent  qu'en  pierreries  ;  ce  qui  me  parut  plus  que  suffi- 
sant pour  m'enlretenir  le  reste  de  mes  jours,  puisque  j'avais  dessein  de  mener  une 
vie  retirée.  Je  louai  à  Valence  une  petite  maison,  et  pris  pour  tout  domestique  une 
lèmme  et  un  page  à  qui  je  n'étais  pas  moins  inconnue  qu'à  toute  la  ville.  Je  me  donnai 
pour  veuve  d'un  officier  de  chez  le  roi,  et  je  dis  que  je  venais  m'établir  à  Valence, 
sur  la  réputation  que  ce  séjour  avait  d'être  un  des  plus  agréables  d'Espagne  Je  ne 
voyais  que  très  peu  de  monde,  el  je  tenais  une  conduite  si  régulière,  qu'on  ne  me 
soupçonna  point  d'avoir  été  comédienne.  Malgré  pourtant  le  soin  que  je  prenais  de 
me  cacher,  je  m'attirai  les  regards  d'un  genlilhomme  qui  avait  un  château  près  de 
Paterna.  C'éiail  un  cavalier  assez  bien  fait,  de  trenle-cinq  à  quarante  ans,  mais  un 
noble  forl  endetté  ;  ce  qui  n'est  pas  plus  rare  dans  le  royaume  de  Valence  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays. 
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Ce  seigneur  hidalgo,  tiouvanl  ma  personne  à  son  gré  ,  voulut  savoir  si  d'ailleurs 
-'étais  son  fait.  Il  découpla  des  grisons  pour  courir  aux  enquêtes,  et  il  eut  le  plaisir 
d'apprendre  par  leur  rapport  qu'avec  un  minois  peu  dégoijlant,  j'étais  une  douai- 
rière assez  opulente.  Il  jugea  que  je  lui  convenais;  et  bientôt  il  vint  chez  moi  une 
bonne  vieille  qui  me  dit  de  sa  part,  que,  charmé  de  ma  vertu  autanl  quc  de  m* 
beauté ,  il  m'offrait  sa  foi,  et  qu'il  était  prêt  à  me  conduire  à  l'autel,  si  je  voulais 
bien  devenir  sa  femme.  Je  demandai  trois  jours  pour  me  consulter  là  dessus. 
Je  m'informai  du  gentilhomme;  cl  le  bien  qu'on  me  dit  de  lui,  quoiqu'on  ne  me 
celât  point  l'état  de  ses  affaires,  me  détermina  sans  peine  à  l'épouser  peu  de  temps 
après. 

Don  Manuel  de  Xerica  (c'est  ainsi  que  mon  époux  s'appelait)  me  mena  d'abord  à 
son  château  ,  qui  avait  un  air  antique  dont  il  était  fort  vain.  Il  prétendait  qu'un  de 
ses  ancêtres  l'avait  autrefois  fait  bâtir,  et  il  concluait  de  là,  qu'il  n'y  avait  point  de 
maison  plus  ancienne  eu  Espagne  que  celle  de  Xerica.  Mais  un  si  beau  titre  de  no- 
blesse allait  être  détruit  par  le  temps;  le  château ,  étayé  en  plusieurs  endroits,  me- 
naçait ruine.  Quel  bonheur  pour  don  Manuel  de  m'avoir  épousée  !  Plus  de  la  moitié 
démon  argent  fut  employée  aux  réparations,  elle  reste  servit  à  nous  mettre  en  étaSi 
défaire  grosse  figure  dans  le  pays.  Me  voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  dans  un  nouveau 
monde,  changée  en  nymphe  de  château,  en  dame  de  paroisse:  quelle  métamor. 
pbose  !  J'étais  trop  bonne  actrice  pour  ne  pas  soutenir  la  splendeur  que  mon  rang 
répandait  sur  moi.  Je  prenais  de  grands  airs,  des  airs  de  théâtre,  qui  faisaient  con« 
cevoir  dans  le  village  une  haute  opinion  de  ma  naissance.  Qu'on  se  serait  égayé  à 
mes  dépens,  si  l'on  eût  été  au  fait  sur  mon  compte  !  La  noblesse  des  environs  m'au- 
rait donné  mille  brocards ,  et  les  paysans  auraient  bien  rabattu  des  respects  qu'ils 
me  rendaient. 

Il  y  avait  déjà  près  de  six  années  que  je  vivais  fort  heureuse  avec  don  Manuel, 
lorsqu'il  mourut.  Il  me  laissa  des  affaires  à  débrouiller,  et  votre  sœur  Béairix  qui 
avait  quatre  ans  passés.  Le  château,  qui  était  notre  unique  bien,  se  trouva  par  mal- 
heur engagé  à  plusieurs  créanciers,  dont  le  principal  se  nommait  Bernard  Asluto. 
Qu'il  soutenait  bien  son  nom!  Il  exerçait  à  Valence  une  charge  de  procureur,  qu'il 
remplissait  en  homme  consommé  dans  la  procédure,  et  qui  même  avait  étudié  en 
droit  pour  faire  des  injustices.  Le  terrible  créancier!  Un  château  sous  la  griffe  d'un 
semblable  procureur  est  comme  une  colombe  dans  les  serres  d'un  milan  :  aussi  le 
seigneur  Astuto,  dès  qu'il  sut  la  mort  de  mon  mari,  ne  manqua  pas  de  former  le 
siège  du  château.  11  l'aurait  indubitablement  (ait  sauter  par  les  mines  que  la  chicane 
commençait  à  faire,  si  mon  étoile  ne  s'en  fût  mêlée  :  mais  mon  bonheur  voulut  que 
l'assiégeant  devînt  mon  esclave.  Je  le  charmai  dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  lui 
au  sujet  de  ses  poursuites.  Je  n'épargnai  rien,  je  l'avoue,  pour  lui  donner  ae  l'amour: 
et  l'envie  de  sauver  ma  terre  me  fit  essayer  sur  lui  tous  les  airs  de  visage  qu» 
m'avaient  tant  de  fois  si  Lien  réussi.  Avec  tout  mon  savoir-faire,  je  craignais  de 
rater  le  procureur  :  il  était  si  enfoncé  dans  son  métier,  qu'il  ne  paraissait  pas  sus. 
ceptible  d'une  amoureuse    impression.    Cependant  ce  sournois,   ce  grimaud,  ce 
gratte-papier  prenait  plus  de  plaisir  que  je  ne  pensais  à  me  regarder.  Madame,  me 
dit-il ,  je  ne  sais  point  faire  Tamour.  Je  me  suis  toujours  tellement  appliqué  à  ma 
profession,  que  cela  m'a  fait  négliger  d'apprendre  les  us  et  coutumes  de  la  galanterie. 
Je  n'ignore  pourtant  pas  l'essentiel  ;  et  pour  venir  au  fait ,  je  vous  dirai  que  si  vouf 
voulez  m'épouser ,  nous  brûlerons  toute  la  procédure  :  j'écarterai  les  créanciers  qui 
ee   sont   joints  à  moi   pour  faire  vendre  votre  terre      vous  ea   aurez    les   revenus  et 
votre  fille  la  propriété.    L'intérêt    de    Béatrix   et   le  mien  ne  me   permirent   pas    de 
balancer ,-  j'acceptai    la    proposition.   Le    procureur    tint  sa    promesse  ;    il  tourna  ses 
arrnes   contre    les  autres  créanciers,  et  in'assura  la   possession  de  mon  cbât;:au.  C'était 
peut-être  la  première  fois  de  sa   vie  qu'il  eût  bien  servi   la  veuve   et  l'horphelin. 
Je  devins  donc  procureuse,   sans    toutefois   cesser  d'être  dame  de  paroisse.  Mais  oa 
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nouveau  mariage  me  perdit  dans  l'esprit  de  la  noblesse  de  Valence.  Les  lemmes  de 
qualité  me  regardèrent  comme  une  personne  qui  avait  dérogé,  et  ne  voulurent  plus 
me  voir.  Il  fallut  m'en  tenir  au  commerce  des  bourgeoises;  ce  qui  ne  laissa  pas  d'abord 
de  me  faire  un  peu  de  peine,  parce  que  j'étais  accoutumée  depuis  six  ans  à  ne  fré- 
quenter que  des  dames  de  distinction.  Je  m'en  consolai  pourtant  bientôt.  Je  fis  con- 
naissance avec  une  greffière  et  deux  procureuses  dont  les  caractères  étaient  fort  plai- 
sants :  il  y  avait  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me  réjouissait.  Ces  petites  de- 
moiselles se  croyaient  des  femmes  hors  du  commun.  Hélas!  disais-je  quelquefois 
en  moi-même,  quand  je  les  voyais  s'oublier,  voilà  le  monde  1  chacun  s'imagine  être 
au-dessus  de  son  voisin.  Je  pensais  qu'il  n'y  avait  que  les  comédiennes  qui  se  mé- 
connussent ;  les  bourgeoises,  à  ce  que  je  vois,  ne  sont  pas  plus  raisonnables.  Je  vou- 
drais pour  les  punir,  qu'on  les  obligeât  à  garder  dans  leurs  maisons  les  portraits  de 
leurs  aïeux.  Mort  de  ma  vie  !  elles  ne  les  placeraient  pas  dans  l'endroit  le  plus  éclaire 
Après  quatre  années  de  mariage,  le  seigneur  Bernard  Astuto  tomba  malade  et 
mourut  sans  enfants.  Avec  le  bien  dont  il  m'avait  avantagée  en  m'épousant  et  celui 
que  je  possédais  déjà,  je  me  vis  une  riche  douarière.  Aussi  j'en  avais  la  réputation; 
et,  sur  ce  bruit,  un  gentilhomme  sicilien  nommé  Colifichini  résolut  de  s'attacher  à 
moi  pour  me  ruiner  ou  pour  m'épouser.  Il  me  laissa  la  préférence.  11  était  veau  de 
Palerme  pour  voir  l'Espagne;  et  après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  attendait,  di- 
sait-il, à  Valence  l'occasion  de  repasser  en  Sicile.  Le  cavalier  n'avait  pas  vingt  ans; 
il  était  bien  fait  quoique  petit,  et  sa  figure  enfin  me  revenait.  II  trouva  moyen  de  me 
parler  en  particulier;  et,  je  vous  l'avouerai  franchement,  j'en  devins  folle  dès  le  pre- 
mier entrelien  que  j'eus  avec  lui.  De  son  côlé,  le  petit  fripon  se  montra  fort  épris  de 
mes  charmes.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  nous  nous  serions  mariés  sur-le-champ 
si  la  mort  du  procureur,  encore  toute  récente,  m'eût  permis  de  contracter  un  nouvel 
engagement.  Mais  depuis  que  je  m'étais  mise  dans  le  goût  deshyménées,  je  gardais 
des  mesures  avec  le  monde. 

Nous  convînmes  donc  de  diflërer  notre  mariage  de  quelque  temps  par  bienséance. 
Cependant  Colifichini  me  rendait  des  soins  ;  et  son  amour,  loin  de  se  ralentir,  sem- 
blait devenir  plus  vif  de  jour  en  iour.  Le  pauvre  garçon  n'était  pas  trop  bien  en  ar- 
gent comptant.  Je  m'en  aperçus,  et  il  ne  manqua  plus  d'espèces.  Outre  que  j'avais 
presque  deux  fois  son  âge,  je  me  souvenais  d'avoir  fait  contribuer  les  hommes  dans 
ma  jeunesse;  et  je  regarda'bs  ce  que  je  donnais  comme  une  laçon  de  restitution  qui 
acquittait  ma  conscience.  Nous  attendîmes,  le  plus  parfaitement  qu'il  nous  fut  pos- 
sible, le  temps  que  le  respect  humain  prescrit  aux  veuves  pour  se  remarier.  Lorsqu'il 
fut  arrivé,  nous  ailâmes  à  l'autel,  où  nous  nous  liâmes  l'un  à  l'autre  par  des  nœuds 
éternels.  Nous  nous  retirâmes  ensuite  dans  mon  château,  où  je  puis  dire  que  nous  vé- 
cûmes pendant  deux  années  moins  en  époux  qu'en  tendres  amants.  Mais,  helas!  nous 
n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  être  longtemps  si  heureux  :  une  pleurésie  emporta 
mon  cher  Colifichini. 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Eh  quoi  !  madame,  lui  dis-je,  votre  troisième 
époux  mouiui  encore!  Il  faut  que  vous  soyez  une  place  bien  meurtrière.  Que  vou- 
lez-vous, mon  fils?  me  répondit-elle;  puis-je  prolonger  des  jours  que  le  ciel  a 
comptés?  Si  j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y  saurais  que  faire.  J'en  ai  fort  regretté  deux. 
Celui  que  j'ai  le  moins  pleuré,  c'est  le  procureur.  Comme  je  ne  l'avais  épouse  que 
par  inlérêl,  je  me  consolai  facilement  de  sa  perte.  Mais,  continua-t-elle,  pour  revenir 
à  Colifichini,  je  vous  dirai  que  quelques  mois  après  sa  mort  je  voulus  aller  voir  par 
moi-même,  auprès  de  Palerme,  une  maison  de  campagne  qu'il  m'avait  aÀsignéo  pour 
douaire  dans  noire  contrat  de  mariage.  Je  m'embarquai  avec  ma  fille  pour  passer  en 
Sicile  ;  mais  nous  avons  été  prises  sur  la  route  par  les  vaisseaux  du  bâcha  d'Alger. 
On  J»ous  a  conduites  dans  celle  ville.  Heureusement  pour  nous,  vous  vous  êtes  trouvé 
dans  la  place  où  l'on  voulait  nous  vendre.  Sans  cela,  nous  serions  tombées  entre  les 
mains  de  quelque  patron  barbare  qui  nous  aurait  maltraitées,  et  chez  qui  peut-être 
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nous  aurions  éié  toute  noire  vie  en  esclavage,  sans  que  vous  eussiez  enienau  parler 

de  nous. 

Tel  fat  le  récit  que  me  fit  ma  mère.  Après  quoi,  messieurs,  je  lui  donnai  le  plus 
bel  appartement  de  ma  maison,  avec  la  liberté  de  vivre  comme  il  lui  plaira:l;  ce  qui 
se  trouva  fort  de  son  goût.  Elle  avait  une  habitude  d'aimer,  formée  par  tant  d'actes 
reilcrcs,  qu'illui  fallait  absolument  un  amant  ou  un  mari.  Elle  jeta  d'abord  les  yeux 
sur  quelques-uns  de  mes  esclaves;  mais  Haly  POgelin,  renégat  srec,  qui  venait  quel- 
quefois aulogis,  attira  bientôt  toute  son  attention.  Elle  conçut  pour  lui  plus  d'amour 
qu'elle  n'en  avait  jamaiseu  pour  Colifichini,  et  elleétait  si  styléeà  plaire  aux  hom- 
mes, qu'elle  trouvale  secret  de  charmer  encore  celui-là.  Je  ne  lis  pas  semblant  de  m'a 
percevoir  de  leur  intelligence  ;  je  ne  songeais  alors  qu'à  m'en  retourner  en  Espagne. 
Le  bâcha  m'avait  déjà  permis  d'armer  un  vaisseau  pour  aller  en  course  et  faire  !e 
pirate.  Cet  armement  m'occupait;  et  huit  jours  avant  qu'il  fût  achevé,  je  dis  à  La- 
cinde  :  iladame,  nous  partirons  d'Alger  incessamment,  nous  allons  perdre  de  vue  ce 
séjour  que  vous  délestez. 

Ma  mère  pâlit  à  ces  paroles  et  garda  un  silence  glacé.  J'en  fus  étrangement  sur- 
pris. Que  vois-je?  lui  dis-je  ;  d'où  vient  que  vous  m'offrez  un  visage  épouvanté?  il 
semble  que  je  vous  afflige  au  lieu  de  vous  causer  de  la  joie.  Je  croyais  vous  annon- 
cer une  nouvelle  agréable,  en  vous  apprenant  que  j'ai  tout  disposé  pour  notre  départ. 
Est-ce  que  vous  ne  souhaiteriez  plus  de  repasser  en  Espagne?  Non,  mon  fils,  je  ne 
le  souhaite  plus,  répondit  ma  mère.  J'y  ai  eu  tant  de  chagrins  que  j'y  renonce  pour 
jamais.  Qu'entends-je?  m'écriai-je  avec  douleur  :  ah!  dites  plutôt  que  c'est  l'amour 
qui  vous  en  détache.  Quel  changement,  ô  ciel  !  Quand  vous  arrivâtes  dans  celte  ville, 
tout  ce  qui  se  présentait  à  vos  regards  vous  était  odieux  ;  mais  Haly  Pégelin  vous  a 
mise  dans  une  autre  disposition.  Je  ne  m'en  défends  pas,  repartit  Lucinde  ;  j'aime  ce 
renégat,  et  j'en  veux  faire  mon  quatrième  époux.  Quel  projet  !  interrompis-je  avec 
horreur  ;  vous,  épouser  un  musulman  '  Voiis  oubliez  que  vous  êtes  chrétienne  ,  ou 
plutôt  vous  ne  l'avez  été  jusqu'ici  que  de  nom.  Ah!  ma  mère,  que  me  faites-vous 
envisager?  Vous  ave/,  risolu  votre  perte.  Vous  allez  faire  volontairement  ce  que  je 
n'ai  fait  que  par  nécessité. 

Je  lui  lins  bien  d'autres  discours  encore  pour  la  détourner  de  son  dessein  ;  mais 
je  la  haranguai  fort  inutilement,  elle  avait  pris  son  parti.  Elle  ne  se  contenta  pas 
même  de  suivre  son  mauvais  penchant  et  de  me  quitte?  pour  aller  vivre  avec  ce 
renégat,,  elle  voulut  emmener  avec  elle  Béatrix.  Je  m'y  opposai.  Ah  !  malheureuse 
Lucinde,  lui  dis-je,  si  rien  n'est  capable  de  vous  retenir,  abandonnez-vous  du 
moins  toute  seule  à  la  fureur  qui  vous  possède;  n'entraînez  point  une  jeune  inno- 
cente dans  le  préjudice  où  vous  courez  vous  jeter.  Lucinde  s'en  alla  sans  répliquer. 
Je  crus  qu'un  reste  de  raison  l'cclairait  et  rempèchait  de  s'obstiner  à  demander  sa 
fille.  Que  je  connaissais  mal  ma  mère  !  un  de  mes  esclaves  me  dit  deux  jours  après: 
Seigneur,  prenez  garde  à  vous.  Un  captif  de  Pégelin  vient  de  me  faire  une  confidence 
dont  vous  ne  sauriez  trop  tôt  profiter.  Votre  mère  a  changé  de  religion ,  et ,  pour 
vous  punir  de  lui  avoir  refusé  Béalrix,  elle  a  formé  la  résolution  d'avertir  le  b&cha 
de  votre  fuite.  Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  Lucinde  ne  fût  femme  à  faire  ce 
que  mon  esclave  me  disait.  J'avais  eu  le  temps  d'étudier  la  dame ,  et  je  m'étais 
aperçu  qu'à  force  de  jouer  des  rôles  sanguinaires  dans  les  tragédies,  elle  s'était 
familiarisée  avec  le  crime.  Elle  m'aurait  fort  bien  fait  brûler  tout  vif;  et  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  eût  été  plus  sensible  à  ma  mort  qu'à  la  catastrophe  d'une  pièce  de 
théâtre. 

Je  ne  voulus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me  donnait  mon  esclave.  Je  pressai  mon 
embarquement.  Je  pris  des  Turcs,  selon  la  coutume  des  corsaires  d'Alger  qui  vont 
en  course;  unis  je  n'en  pris  seulenienl  que  ee  qu'il  m'en  fallait  pour  ne  pas  me 
rendre  suspect,  et  je  sortis  du  port  le  plus  tôt  qu'il  me  fut  pix^sible,  avec  tous  mes 
e-»claves  et  ma  soeur  Béalrix.  Vous  jugez  bien  que  je  n'oubliai  pas  d'emporter  eu 
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même  temps  tout  co  ^j,,,?  j'avais  d'argent  et  de  pierreries,  ce  qu,  <,^dvait  montera 
la  valeur  de  six  mille  ducats.  Lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer,  nous  commen- 
çâmes par  nous  assurer  des  Turcs.  Nous  les  enchaînâmes  facilement,,  parce  que  mes 
esclaves  étaient  en  plus  grand  nombre.  Nous  eûmes  un  vent  si  favorable  que  nous 
gagnàmfs  en  peu  de  temps  les  côtes  d'Italie.  Nous  arrivâmes  le  plus  heureusement 
du  monde  au  port  de  Livourne,  où  je  crois  que  toute  la  ville  accourut  pour  nous 
voir  débarquer.  Le  père  de  mon  esclave  Azarini  se  trouva  ,  par  hasard  ou  pai 
curiosité,  parmi  les  spectateurs.  11  considérait  attentivement  tous  mes  captifs  à 
mesure  qu'ils  mettaient  pied  à  terre;  mais,  quoiqu'il  cLerchàt  en  eux  les  traits  de 
son  fils,  il  ne  s'attendait  pas  à  le  revoir.  Que  de  transports,  c[ue  d'embrassements 
suivirent  leur  reconnaissance ,  quand  ils  vinrent  tous  deux  à  se  reconnaître  ' 

Sitôt  qu' Azarini  eut  appris  à  son  père  qui  j'étais  et  ce  qui  m'amenait  à  Livourne, 
le  vieillard  m'obligea,  de  même  que  Béatrix,  à  prendre  un  logement  chez  lui.  Je 
passerai  sous  silence  le  détail  de  mille  choses  qu'il  me  fallut  faire  pour  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église;  je  dirai  seulement  que  j'abjurai  If*  mahométisme  de  meilleure  foi 
que  je  ne  l'avais  embrassé.  Après  m'ètre  entièrement  purgé  de  ma  gale  d'Alger,  je 
vendis  mon  vaisseau  et  donnai  la  liberté  à  tous  mes  esclaves.  Pour  les  Turcs,  on  les 
retint  dans  les  prisons  de  Livourne,  pour  les  échanger  contre  des  chrétiens.  Je  reçus 
de  l'un  et  de  l'autre  Azarini  toute  sorte  de  bon.s  traitements;  le  fds  même  épousa  ma 
sœur  Béatrix,  qui  n'était  pas  à  la  vérité  un  mauvais  parti  pour  lui,  puisqu'elle  étaii 
fille  d'un  gentilhomme,  et  qu'elle  avait  le  château  de  Xerica  ,  que  ma  mère  avait 
pris  soin  de  donner  à  bail  à  un  riche  laboureur  de  Palerna,  lorsqu'elle  voulut 
passer  en  Sicile. 

De  Livourne,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  je  partis  pour  Florence ,  que 
j'avais  envie  de  voir.  Je  n'y  allai  point  sans  lettre  de  recommandation.  Azarini  le 
père  avait  des  amis  à  la  cour  du  grand-duc,  et  il  me  recommandait  à  eux  comme  un 
gentilhomme  qui  était  son  allié.  J'ajoutai  le  don  a  mon  nom  ,  imitapt  en  cela  bien 
des  Espagnols  roturiers ,  qui  prennent  sans  façon  ce  titre  d'honneur  hors  de  leur 
pays.  Je  me  faisais  donc  effrontément  appeler  don  Raphaël  ;  et  comme  j'avais  apporté 
d'Alger  de  quoi  soutenir  dignement  ma  noblesse  ,  je  parus  à  la  cour  avec  éclat.  Les 
cavaliers ,  à  qui  le  vieil  Azarini  ava"',  écrit  en  ma  faveur,  y  publièrent  que  j'étais  une 
personne  de  qualité;  si  bien  que  leur  témoignage  et  les  airs  que  je  me  donnais  me 
firent  passer  sans  peine  pour  un  homme  d'importance.  Je  me  faufilai  bientôt  avec  les 
principaux  seigneurs,  qui  me  présentèrent  au  grand-duc.  J'eus  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Je  m'attachai  à  faire  ma  cour  à  ce  yirince  et  à  l'étudier.  J'écoulais  attentive- 
ment ce  que  ses  plus  vieux  courtisans  lui  disaient ,  et  par  leurs  discours  je  démêlais 
ses  inclinations.  Je  remarquai,  entre  autres  choses,  qu'il  aimait  les  plaisanteries, 
les  bons  contes  et  les  bons  mots.  Je  me  réglai  là-dessus.  J'écrivais  tous  les  matins 
sur  mes  tablettes  les  histoires  que  je  voulais  lui  conter  dans  la  journée.  J'en  savais 
une  grande  quantité;  j'en  avais,  pour  ainsi  dire,  un  sac  tout  plein.  J'eus  beau  tou- 
tefois les  ménager,  mon  sac  se  vida  peu  à  peu,  de  sorte  que  j'aurais  été  obligé  de 
me  répéter,  ou  de  faire  voir  que  j'étais  au  bout  de  mes  apoplilhegmes,  si  mon  génie, 
fertile  en  fictions,  ne  m'en  eût  pas  abondamment  fourni;  mais  je  composai  des 
contes  galants  et  comiques  qui  divertirent  fort  le  grand-duc;  et,  ce  qui  arrive  sou- 
vent aux  beaux-esprits  de  profession,  je  mettais  le  m.iliû  sur  mon  agenda  de  boM 
anols  que  je  donnais  l'après-dîner  pour  des  impromptus. 

Je  m'érigeai  même  en  poète,  et  je  consacrai  ma  muse  aux  louanges  du  prince.  Je 
demeure  d'accord  de  bonne  foi  que  mes  vers  n'étaient  pas  bons  ;  aussi  ne  furent -ils 
pas  critiqués;  mais  quand  ils  auraient  été  meilleurs,  je  doute  qu'ils  eussent  été 
mieux  reçisdu  grand  duc.  Il  en  paraissait  très-content:  la  matière  peut-être  l'ena- 
pèchail  de  les  trouver  mauvais.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  prit  insensiblement 
tant  de  goût  pour  moi  que  cela  donna  de  l'ombrage  aux  courtisans.  Ils  voulurent 
(découvrir  qui  j'étais;  ils  n'y  réussirent  point  :  ils  apprirent  seulement  que  j'avais 
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été  renégat.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  le  dire  au  prince,  dans  l'espérance  de  in« 
nuire.  Us  n'en  vinrent  pourtant  pas  à  bout;  au  contraire,  le  grand-duc  un  jour 
in'obli"ea  de  lui  faire  une  relation  fidèle  de  mon  voyac^e  d'Alger.  Je  lui  obéis;  etmei 
tventures,  que  je  ne  lui  déguisai  point,  le  réjouirent  infiniment. 

Don  Raphaël,  me  dit-il  après  que  j  en  eus  achevé  le  récit,  j'ai  de  l'amitié  pour 
TOUS,  et  je  veux  vous  en  donner  une  marque  qui  ne  vous  perme4.tra  pas  d'en  douter. 
Je  vous  fais  dépositaire  de  mes  secrets;  et,  pour  commencer  à  vous  mettre  dans  ma 
confidence,  je  vous  dirai  que  j'aime  la  femme  d'un  de  mes  minisire.  C'est  la  dame 
de  ma  cour  la  plus  aimable,  mass  en  même  temps  la  plus  vertueuse.  Renfermée 
dans  son  domestique,  uniquement  attachée  à  un  époux  qui  l'idolâtre,  elle  semble 
ignorer  le  bruit  que  ses  charmes  font  dans  Florence.  Jugez  si  celte  conquête  est 
difficile.  Cependant  cette  beauté,  tout  inaccessible  qu'elle  est  aux  amants,  a  quel- 
quefois entendu  mes  soupirs.  J'ai  trouvé  moyen  de  lui  parler  sans  témoins.  Elle 
counaît  mes  sentiments.  Je  ne  me  flatte  point  de  lui  avoir  inspiré  de  l'amour  ;  elle  ne 
m'a  point  donné  sujet  de  former  une  si  agréable  pensée.  Je  ne  désespère  pas  toute- 
fois de  lui  plaire  par  ma  constance,  et  par  la  conduite  mystérieuse  que  je  prends 
soin  de  tenir. 

La  passion  que  j'ai  poui-  '"elle  dame,  coriunua-t-il ,  n'est  connue  qut  d'elle  seule. 
Au  lieu  de  suivre  mon  penchant  sans  contrainte,  et  d'agir  en  souverain,  je  dérobe 
à  tout  le  monde  la  conuaissauce  de  mon  amour.  Je  crois  devoir  ce  ménagement  à 
Mascariiii  :  c'est  l'époux  de  la  personne  que  j'aime.  Le  zèle  et  l'allachement  qu'il  a 
pour  moi,  ses  services  et  sa  probité,  m'obligent  à  me  conduire  avec  beaucoup  de 
secret  et  de  circonspection.  Je  ne  veux  pas  enfoncer  un  poignard  dans  le  sein  de  ce 
mari  malheureux,  en  me  déclarant  amant  de  sa  femme.  Je  voudrais  qu'il  ignorât 
toujours,  s'il  est  possible,  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler  :  car  je  suis  persuadé 
qu'il  mourrait  de  douleur  s'il  savait  la  confidence  que  je  vous  fais  en  ce  moment. 
Je  cache  donc*nes  démarches,  et  j'ai  résolu  de  me  servir  de  vous  pour  exprimer  à 
Lucrèce  tous  les  maux  que  me  fait  sou/Trir  la  contrainte  que  je  m'impose.  Vous 
serez  l'inierprèle  de  mes  senlinients.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  acquittiez 
à  merveille  de  celte  commission.  Liez  commerce  avec  Mascarini  ;  attachez-vous  à 
gagner  son  amitié.  Iniroduisez-vous  chez-lui ,  et  ménagez-vous  la  liberté  de  parler 
à  sa  femme.  Voilà  ce  que  j'attends  de  vous,  et  ce  que  je  suis  assuré  que  vous  fere* 
avec  toute  l'adresse  et  la  discrétion  que  demande  un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  mon  possible  pour  répondre  à  sa  confiance 

et  contribuer  au  bonheur  de  ses  feux.  Je  lui  tins  bientôt  parole.  Je  n'épargnai  rjen 

pour  plaire  à  Mascarini ,  et  j'en  vins  à  bout  sans  peine.  Cliarmé  de  voir  son  amitié 

recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince,  il  fil  la  moilié  du  chemin.  Sa  maison  me 

fut  ouverte.  J'eus  jn  libre  accès  auprès  de  son  épcuse;  et  j'ose  dire  que  je  me 

:;ompopai  si  bien ,  qu'il  n'eut  pas  le  moindre  soupçon  de  la  négociation  dont  j'étais 

chargé.  Il  est  vrai  qu'il  était  peu  jaloux  pour  un  Italien,  il  se  reposait  sur  la  vertu 

de  sa  Lucrèce,  et  s'enfermanl  dans  son  cabinet  il  me  laissait  souvent  seul  avec  elle. 

Je  fis  d'abord  les  choses  rondement.  J'entretins  la  dame  de  l'amour  du  jrand-duc, 

et  lui  dis  que  jc  ne   venais  chez  elle  que  pour  lui  parler  de  ce  prince.  Elle  ne  me 

oarut  pas  éprise  de  lui ,  et  je  m'aperçus  néanmoins  que  la  vanité  l'empêchait  de 

rejeter  ses  soupirs.  Elle  prenait  plaisir  ù  les  entendre,  sans  vouloir  y  répondre.  £il0 

avait  de  la  sagesse,   mais  elle  était    feir.me    ei  je  renurruais  que  sa  vertu  cédail 

insensibleiiienl  à  l'image  superbe  de  voir  un  souverain  dans  ses  lers   Enfin,  le  prince 

pouvait  justement  se  ilalter  que.  sans  employer  la  violence  de  Tarquin ,  il  verrait 

Lucrèce   rendue  à   son  amour,   l'n  incident  toiilelois  auquel  il  se  serait  le  moins 

attendu  déiru'sit  ses  espérances,  comme  vous  l":illez  .ippreiidre. 

Je  suis  iia.urellemenl  hardi  avec  les  femmes  :  j'ai  contnu  !•'•  celte  habitude,  bonne 
ou  mauvaise,  chez  les  Turcs.  Lucrèce  éiait  belle.  J'oubliai  que  je  ne  devais  iaii"« 
que  le  personnage  d'ambassadeur  :  je  parlai  pour  mon  compte.  J'oùns  mes  services 
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i  la  dame  le  plus  galamment  qu'il  me  fut  possible.  Au  lieu  de  paraître  choquée  d« 
mon  au'lacc  et  de  me  répondre  avec  colère,  elle  me  dit  en  souriant  :  Avouez,  don 
fîapiiaëi,  t(ue  le  grand-duc  a  la,  cnoix  d'un  agent  fort  (idèle  et  to.t  zélé;  vous  le 
servez  avec  une  intégrité  qu'on  nepeutassez  louer.  Madame,  lui  dis-jesur  le  mêm« 
ion  ,  n'examinons  point  les  choses  scrupuleusement.  Laissons,  je  vous  prie,  les 
réflexions»  ;  je  sais  bien  qu'elles  ne  me  sont  pas  favorables .  mais  je  :n"abandonne  au 
sentiment.  Je  ne  crois  pas,  après  tout,  être  le  premier  confident  de  prince  qui  ai'. 
.Tàlii  son  maître  en  matière  de  gal;interie  :  les  grands  seigneurs  ont  souvent  dans 
leurs  Mercures  des  rivaux  dangereux.  Cela  se  peut,  reprit  Lucrèce;  pour  moi,  je 
suis  Gère,  et  tout  autre  qu'un  prince  ne  saurai;  me  toucher.  Réglez-vous  lù-dessus, 
poufsuivit-elle  en  prenant  son  sérieux,  et  changeons  d'entretien.  Je  veux  bien  oublier 
ce  que  vous  venez  de  me  dire,  à  condition  qu'il  ne  vous  arrivera  plus  de  me  tenir  de 
pareils  propos  ;  autrement,  vous  pourrez  vous  en  repentir. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  lecteur,  et  que  je  dusse  en  profiter,  je  no  cessai  point 
d'entretenir  de  ma  passion  [  femme  de  Mascarini.  Je  la  pressai  même  avec  plus 
d'ardeur  qu'auparavant  de  répondre  à  ma  tendresse,  et  je  fus  assez  téméraire  pour 
vouloir  prendre  des  libertés.  La  dame  alors,  s'offensant  de  mes  discours  et  de  mes 
manières  musulmane.'^,  me  rompit  en  visière.  Elle  me  menaça  de  faire  savoir  au  grand- 
duc  moji  insolence  ,  en  m'assurant  qu'elle  le  prierait  de  me  punir  comme  je  le  méri- 
tais. Je  fus  piqué  de  ces  menaces  à  mon  tour.  Mon  amour  se  changea  en  haine  ; 
je  résolus  de  me  venger  du  mépris  que  Lucrèce  m'avait  témoigné.  J'allai  trouver  soa 
mari  ;  et ,  après  l'avoir  obligé  de  jurer  qu'il  ne  me  commettrait  point,  je  rin''orma; 
de  l'intelligence  que  sa  fesîaie  avait  avec  le  prince,  dont  je  ne  manquc\i  pas  de  la 
peindre  fort  amoureuse,  pour  rendre  la  scène  p'.as  intéressante.  Le  ministre,  pour 
prévenir  tout  accident,  renferma  sans  autre  forme  de  procès  son  épouse  J.ins  un 
appartement  secret,  où  ii  la  fit  étroitement  garder  par  des  personnes  afïidées.  Tandis 
qu'elle  était  environnée  d'Argus  qui  l'observtient  et  !  empêchaient  de  donner  de  ses 
nouvelles  au  grand-duc,  "'annonçai  d'un  air  triste  h  ce  prince  qu'il  ne  devait  nlus 
penser  à  Lucrèce  :  je  lui  dis  que  Mascarini  avait  satîs  doute  découvert  tout ,  puisqu'il 
s'avisait  de  veiller  sur  sa  femme ,  que  je  ne  savais  pas  ce  qui  pouvait  lui  avoir  donné 
lieu  de  me  soupçonner,  attendu  quse  je  croyais  n'être  toujours  conduit  avec  beau- 
coup d'«dresse  ;  que  la  dame  ptat-être  avait  elle-même  avoué  tout  à  son  époux, 
et  que,  de  concert  avec  lui,  elle  s'était  laissée  renfermer  pour  se  dérober  à  des 
poursuites  qui  alarmaient  sa  vertu.  Le  prince  parut  fort  affligé  de  mon  rapport.  Je 
fus  touché  de  sa  douleur,  et  je  me  repentis  plus  d'une  fois  de  ce  que  j'avais  fait ,  mais 
il  n'était  plus  temps.  D'ailleurs,  je  le  confesse ,  je  sentais  une  maligne  joie  quand  je 
me  représentais  la  situation  où  j'avais  réduit  l'orgueilleuse  qui  avait  dédaigné  mes 
vœtuc. 

Je  goûtais  impj'^ément  Je  plaisir  de  la  vengeance,  qui  est  si  doux  à  tout  le  monde. 
et  principalement  aux  Espagnols,  lorsqu'un  jour  le  grand-duc,  étant  avec  cinq  ou 
siK  seigneurs  de  sa  cour  et  moi,  nous  dit  :  De  quelle  manière  jugeriez-vous  i 
propos  qu'on  punît  un  homme  qui  aurait  abusé  de  la  confidence  de  son  prince  eJ 
voulu  lui  ravir  sa  maîtresse?  11  faudrait,  dit  un  des  courtisans,  le  faire  tirer  i 
quatre  chevaux.  Un  autre  fut  d'avis  qu'on  l'assommât  et  le  fît  mourir  sous  le  bâton. 
Le  moins  cruel  de  ces  Italiens,  et  celui  qui  opina  le  plus  favorablement  pour  le  cou- 
pable, dit  qu'il  se  contenterait  de  le  faire  pn  cipiter  du  haut  d'une  tour  en  bas.  El 
don  Raphaël,  reprit  alors  le  grand-duc,  de  quelle  opinion  est-il?  Je  suis  persuadé 
que  les  Espagnols  ne  sont  pas  moins  sijvères  que  les  Italiens  dans  de  semblables 
conjectures. 

Je  compris  bien,  comme  vous  pouvez  penser,  que  Mascarini  n'avait  pas  gardé 

son  serment,   ou  que  sa  femme  avait  trouvé  moyen  d'instruire  le  prince  de  ce  qui 

s'était  passé  entre  elle  et  moi.  On  remarquait  sur  mon  visage  le  trouble  qui  m'agitait. 

Cependant,  tout  troublé  que  j'étais,  je  répondis  d'un  ton  ferme  au  grand-duc  :  Sei- 
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gneur,  les  Espagnols  sont  pius  généreux,  il«  pardonneraieni  en  celle  occasion  au 
confident,  el  leraient  naître,  par  celle  bouté,  dans  son  âme  un  regret  éternel  de  les 
avoir  iral'is.  ilé  bien!  uiê  dit  le  urince,  je  me  sens  capable  de  celle  générosité;  je 
parJoni  e  au  traître  :  aussi  bien  je  ne  uois  m'en  prendre  qu'à  moi-même  d'avoir  donné 
ma  conCance  à  un  homme  qUe  je  oe  connaissais  point,  el  dont  j'avais  sujet  de  me 
défier  aprè^  tout  ce  qu'on  m'en  avait  dit.  Don  Raphaël,  ajoula-1-il,  voici  de  quelle 
naniere  je  veux  me  venger  de  vous.  Sortez  incessamment  de  mes  Étals,  et  us  pa- 
jaissez  plus  devant  moi.  Je  me  retirai  sur-le-cliamp,  moins  affligé  de  ma  disgrâce  que 
|avi  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Je  m'embarquai  dès  le  lendemain  dans  un 
vaisseau  de  Barcelone,  qui  sortit  du  ponde  Livourne  pour  s'en  retourner. 

J'interrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  de  son  histoire.  Pour  un  homme  cf  es- 
prit, lui  dis-je,  vous  files,  ce  me  semble,  une  grande  faute  de  ne  pas  quitter  Flc- 
rence  immédiatement  après  avoir  découvert  à  Mascarini  l'amour  du  prince  pour  Lu- 
crèce. Vous  deviez  vous  imaginer  que  le  grand-duc  ne  larderait  pas  à  savoir  voire 
trahison.  J'en  demeure  d'accord  ,  répondit  le  fils  de  Lucinde  :  .lussi,  malgré  l'assu- 
rauce  que  le  ministre  me  donna  de  ne  me  point  exposer  au  ressentiment  du  prince, 
je  me  proposais  de  disparaître  au  plili  tôt. 

J'arrivai  à  Barcelone,  continua-t-il,  avec  le  reste  des  richesses  que  j  avais  appor 
tées  d'Alger,  et  dont  j'avais  dissipé  la  meilleure  parue  à  Florence,  en  faisant  le 
gentilhomme  espagnol.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  en  Catalogne.  Je  mourais 
d'envie  de  revoir  Madrid,  le  lieu  de  ma  naissance;  et  je  stisfis  le  plus  tôt  qu'il  me 
fut  possible  le  désir  qui  me  pressait.  En  arrivant  dans  cette  ville,  j'allai  loger,  par 
hasard,  dans  un  hôtel  garni  où  demeurait  une  dame  qu'on  appelait  Camille.  Quoi- 
qu'elle lût  hors  de  minorité,  c'était  une  créature  fort  piquante  :  j'en  atteste  le  seigneur 
Gil  Blas,  qui  l'a  vue  à  Valladolid  presque  dans  le  même  temps.  Elle  avait  encore  plus 
d'esprit  que  de  beauté,  et  jamais  aventurière  n'a  eu  plus  de  talent  pour  amorcer  les 
dupes.  Mais  elle  ne  ressemblait  point  à  ces  con,ncltes  qui  metteirt  à  profit  la  recon- 
naissance de  leurs  amants.  Venait-elle  de  dépouiller  un  homme  d'aflaires,  elle 
en  partageait  les  dépouilles  avec  le  creiai^  cJieyalier  de  tripot  qu'elle  trouvait  à 
son  gré. 

^'ous  nous  aimâmes  l'un  l'autre  dès  que  nous  nous  vîmes,  et  la  conformité  de  nos 
jncliualions  nous  lia  si  étroitement  que  nous  fûmes  bientôt  en  communauté  d*  biens. 
Nous  n'en  avions  pas,  à  la  vérité,  de  considérables,  et  nous  J'»  mangeâmes  en  peu  de 
lenips.  Nous  ne  songions  par  malheur  tous  deux  qu'à  nous  plaire,  sans  faire  le  moindre 
usage  des  dispositions  que  nous  avions  à  vivre  aux  dépens  d'autrui,  La  misère  en6n 
révedla  nos  génies  que  le  plaisir  ava'l  engourdi»;.  Mon  cher  Raphaèi,  me  dit  Camille, 
faisons  diversion,  mon  ami,  cessons  de  garder  une  fidélité  qui  nous  ruine.  Vous  pou- 
vez entêter  ane  liclie  veuve,  je  puis  charmer  quelque  vieux  seigneur;  si  nous 
coaiinuons  à  nous  être  fidèles ,  voilà  deux  fortunes  manquées.  Belle  Camille , 
lui  répoiidis-je,  vous  me  prévenez;  j'allais  vous  faire  la  même  proposition.  J'y 
consens,  ma  reine.  Oui,  nour  mieux  entretenir  notre  mutuelle  ardeur,  tentons 
d'uliles  conquêtes.  Les  lulideliiés  aue  uou&  nous,  ferons  deviendront  des  triomphes 
pour  noui. 

CelU'  convention  faite,  nous  nous  mîmes  en  campagne.  Nous  nous  donnâmes  d'a- 
Dord  de  grands  luouvements  sans  pouvoir  rencontrer  ce  que  nous  cherchions.  Camille 
ne  lrou\ait  que  des  petits  maîtres,  ce  qui  su^jpuse  des  amants  qui  n'avaient  pas  le 
sou,  et  moi,  que  des  lenunes  qui  aimaient  mieux  lever  des  contributions  que  d'en 
payer.  Comnie  l'amour  se  refusait  à  nos  besoins,  nous  eûmes  recours  aux  fourberies. 
Nous  eu  l'inies  tant  et  tant,  que  le  corrégiilor  en  entendit  parler;  et  ce  juge  sévère 
en  diable,  chargea  un  de  ses  alguazils  de  nou*  rrèler  :  niais  ralgu;izil,  aussi  bon  quft 
le  corrt'gidor  était  mauvais,  nous  laissa  le  loisir  de  sortir  de  Madrid  pour  une  petite 
somme  (pie  nous  lui  donnâmes.  Nous  prîmes  la  roule  de  Valladolid,  el  nous  allâmes 
aous  élahiir  dans  cette  ville.  J' v  K-uai  un©  maison  où  le  logeai  avec  Camille,  que  je  Û» 
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passer  pour  ma  sœur,  de  peiir  de  scandale».  .Vous  tînmes  d'aoord  notre  industrie  en 
bride  el  nous  commençâmes  d'étudier  le  terrawi  avant  que  de  former  aucune  enli»>pi  ise. 
Un  jour,  un  homme  m'aborta  dans  la  rue,  me  salua  très  civilement  el  me  dit: 
Seigneur  don  Rapliaél,  me  connaissez-vous?  Je  lui  répondis  que  non.  Et  moi  reprit- 
il,  je  vous  remets  parfaitement.  Je  vous  ai  vu  à  la  cour  de  Toscane,  et  j'étais  alor» 
garde  du  grai.d-duc.  Il  y  a  quelques  mois,  ajoula-t-il,  que  j'ai  quitté  le  service  de  ce 
prince.  Je  suis  venu  en  Espagne  avec  un  Italien  des  plus  subtils  :  nous  sommes  à  Val- 
îadulid  depuis  trois  semaiaes.  Nous  demeurons  avec  un  Castillan  et  un  Galici<Mi,  qiH 
sont  sans  contredit  deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  ensemble  du  travail  de  no» 
mains.  Nous  faisons  bonne  chère  et  nous  nous  divertissons  comme  des  princes.  Si  vous 
voulez  vous  joindre  à  nous,  vous  serez  agréablement  reçu  de  mes  confrères;  car  vous 
m'avez  toujours  paru  un  galant  homme,  peu  scrupuleux  de  votre  naturel,  et  proie» 
dans  notre  ordre. 

La  franchise  de  ce  fripon  excita  la  mienne.  Puisque  vous  me  parlez  a  cœur  ouvert, 
lui  dis-je,  vous  méritez  que  je  m'explique  de  même  avec  vous.  Véritablemrnl  je  ne 
suis  pas  novice  dans  votre  profession  ;  et  si  ma  modestie  me  permettait  de  conter 
mes  exploits,  vous  verriez  que  vous  n'avez  pas  jugé  trop  avantageusement  de  moi  ; 
mais  je  laisse  là  les  louanges,  te  je  me  contenterai  de  vous  dire,  en  acceptant  la  place 
que  vous  m'olTrez  dans  votre  compagnie,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  prouver 
que  je  n'en  suis  pas  indigne.  Je  n'eus  pas  sitôt  dit  à  cet  ambidextre  que  je  consentais 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  camarades,  qu'il  me  conduisit  où  ils  étaient,  et  là  je 
£â  conrwissance  avec  eux.  C'est  dans  cet  endroit  que  je  vis  pour  la  première  fois  l'il- 
lustre Ambroise  de  Lamela  Ces  messieurs  m'interrogèrent  sur  l'art  de  s'approprier 
finement  le  bien  du  prochain.  Ils  voulurent  savoir  si  j'avais  des  principes;  mais  je 
leur  montrai  bien  des  tours  qu'ils  ignoraient  et  qu'ils  admirèrent.  Ils  furent  encore 
plus  étonnés,  lorsque,  méprisant  la  subtilité  de  ma  main,  comme  une  chose  trop  or- 
dinaire ,  je  leur  dis  que  j'excellais  dans  les  fourberies  qui  demandent  de  l'esprit. 
Pour  le  leur  persuader, je  leur  racontai  l'aventure  de  Jérôme  deMoyadas;  et,  sur  le 
simple  récit  que  j'en  fis,  ils  me  trouvèrent  un  génie  si  supérieur,  qu'ils  me  choisirent 
d'une  commune  voix  pour  leur  chef.  Je  justifiai  bien  leur  choix  par  une  infinjté  de 
friponneries  que  nous  fîmes,  et  dont  ',e  fus.  pour  ainsi  parler,  la  cheville  ouvrière. 
Quand  nous  avions  besoin  d'une  actrice  pour  nous  seconder,  nous  nous  servions  de 
Camille,  qui  jouait  à  ravir  tous  les  rôles  qu'on  lui  donnait. 

Dans  ce  teuips-ià,  notre  confrère  Ambroise  fut  tenté  de  revoir  sa  patrie.  Il  partit 
pour  la  Galice,  en  nous  assurant  que  nous  pouvions  compter  sur  son  retour.  Il  con- 
tenta son  envie;  et  comme  il  s'en  revenait,  étant  allé  à  Burgospoury  faire  quelque 
coup,  un  liôtellier  de  sa  connaissance  le  mit  au  service  du  seig^neur  Gil  Blas  de  San» 
tillane,  dont  il  n'oublia  pas  de  lui  apprendre  les  affaires. 

Seigneur  t^il  Blas,  poursuivit  don  Raphaël  en  m'adressant  la  parole,  vous  savez  de    , 
quelle  manière  nouo  vous  dévalisâmes  dans  un  hôtel  garni  de  Valladolid.  Je  ne  doute,,  i 
pas(jne  vo-us  n'ayez  soupçonné  .Ambroise  d'avoir  été  le  principal  instrument  lie  ce  _  ] 
vol,  et  vou.«  ave/,  eu  raison.  Il  vint  nous  trouver  en  arrivant  ;  il  nous  exposa  l'état  où 
vons  étiez,  et  messieurs  les  entrepreneurs  se  réglèrent  lîi  dessus.  Mais  vous  Ignoriez 
les  suites  de  celle  aventure  ;  je  viis  vous  en  instruire.  Nous  enlevâmes,  Ambroise 
et  moi,  voire  valise  ;  el  t(.us  deux  montés  sur  ves  mules  nous  prîmes  le  chemin  de. 
Madrid,  sans  nous  eniDarrasser  de  famille   ni  de  nos  camarades,  qui  iurent  szwz 
doute  aussi  surpris  que  vous  de  ne  nous  pas  levoir  le  lendemain. 

Nons  rhanepàmes  de  de=<;pinla  seconHe  journée.  An  l'eu  d'aller  h  Mndrid,  dont 
je  n'i^tiis  na^  ?nr\<  sm'^  r-it^on,  iio'is  p:xs=âme=;  pir  Zehrerns,  et  continii.uiies  notre 
route  jn<:qn','i  T'-lèdo.  Notre  premier  smn  dans '-ette  ville  fut  do  nous  Inl'il'er  fort 
prn-rem'^'it:  puis,  non?  do-mint  pour  deiix  frères  p^a^'ciens  qui  voy  i^i^'a  fnt  pir 
cnri  c'té.  r^nn*  rnnnùmfs  bientôt  do  fort  honnêtes gpus.  J'étais  si  a''roMtumPsàf;iire 
l'homme  de  qualité,  qu'on  s'y  méprit  aisément;  et  comme  on  éblo\.iit  d'ordinai)e 
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par  la  dépense,  nous  jetâmes  «ie  la  poudre  aux  yeux  d'e  tout  le  monde  par  les  tête» 
galante^  /jue  nous  commençâmes  à  donner  aux  dames  Parmi  les  femmes  que  je 
voyais,  il  y  en  eut  une  qui  nie  toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle  que  Camille,  et  beau- 
coup plus  jeune.  Je  voulus  savoir  qui  elle  était  ;  j'appris  qu'elle  se  nommait  Violante 
et  qu'elle  avait  épousé  un  cavalier  qui,  déjà  las  de  ses  caresse^,  courait  après  celles 
d'une  courtisane  qu'il  aimait.  Je  n'eus  pas  besoin  qu'on  m'en  dît  davantage  pour 
jne  déterminer  à  établir  Violante  dame  souveraine  de  mes  pensées. 

Elle  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  de  sa  conquête.  Je  commençai  à  suivre  partout 
les  pas,  et  à  faire  cent  folies  pour  lui  persuader  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que 
de  la  consoler  des  infidélités  de  son  époux.  La  belle  fit  là-dessus  ses  téllexions,  qu*. 
furent  telles  que  j'eus  enfin  le  plaisir  de  connaître  que  m.es  intentions  étaient  ap- 
prouvées. Je  reçus  d'elle  un  billet  en  réponse  de  plusieurs  que  je  lui  avais  fait  tenir 
par  une  de  ces  vieilles  qui  sont  d'une  si  grande  commodité  en  Ilspagne  et  ea  Italie. 
La  dame  me  mandait  que  son  mari  soupait  tous  les  soirs  chez  su  maîtresse,  et  ne  re 
venait  au  logis  que  fort  tard.  Je  conipri.>  bien  ce  que  cela  signifiait.  Dès  la  même 
4uit  j'allai  sous  les  fenêtres  de  Violante,  et  je  liai  avec  elle  une  conversation  des  plus 
lendres.  Avant  que  de  nous  séparer,  nous  convînmes  que  toutes  les  nuits,  à  pareille 
heure,  nous  pourrions  nous  entretenir  de  la  même  manière,  sans  préjudice  de  tous 
•es  autres  actes  de  galanterie  qu'il  nous  serait  permis  d'exercer  le  jour. 

Jusque-là  don  Balthasar  (ainsi  se  nommait  l'époux  de  Violante)  en  avait  été  quitte 
à  bon  marché  ;  mais  je  voulais  aimer  physiquement,  et  Je  me  rendis  un  soir  sous  lei 
feaêlres  de  la  dame,  dans  le  dessein  de  lui  uire  que  je  ne  pouvais  plus  vivre  si  je 
n'avais  un  tète-à-tète  avec  elle  dans  un  lieu  plus  convenai^Dle à  5'excès  de  mon  amour: 
ce  que  je  n'avais  pu  encore  obtenir  d'elle.  Mais,  comme  j'arrivais,  je  vis  venir  dans  la 
rue  un  homme  qui  semblait  m'observer.  En  effet,  c'était  K*  mari  qui  revenait  de  chez 
sa  courtisane  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire,  el  qui,  remarquant  un  cavalier 
près  de  sa  maison,  au  lieu  d'y  entrer,  se  promenait  dans  h*  rue.  Je  desieurai  quel- 
que temps  incertain  de  ce  que  je  devais  faire.  Enfin,  je  pris  le  parti  d'aborder  don 
Balthasar,  que  je  ne  connaissais  point  tl  dont  je  n'étais  poirt  connu.  Seigneur  cava- 
lier, lui  dis-je,  laissez-moi,  je  vous  pito,  la  rue  libre  pour  cette  nuit;  j'aurai  une 
autre  fois  la  même  complaisance  pour  vous.  Seigneur,  me  ré^■)ondit-il,  j'allais  vous 
faire  la  môme  prière.  Je  suis  amoureux  d'une  fille  que  son  frère  fait  soigneusement 
garder  elqui  demeure  à  vingt  pas  d'ici.  Je  souhaiterais  qu'il  n'y  eût  personne  dans 
la  rue.  Il  y  a,  rcpris-je,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux  sans  nous  incommoder; 
■^ar,  ajoutiii-je  en  lui  montrant  sa  propre  maison,  la  dame  que  je  sers  loge  là.  Il  faut 
;iême  que  nous  nous  secourions,  si  l'un  ou  l'autre  vient  à  être  ats'aqué.  J'y  consens, 
repartit- il  :  je  vais  à  mon  rendez-vous,  el  nous  nous  épaulerons  s'il  en  est  besoio. 
\  ces  mots,  il  me  quitta,  mais  c'était  pour  mieux  m'observer,  ce  que  l'obscurité  de 
Va  nuit  lui  permettait  da  faire  impunément. 

Pour  moi,  je  m'approchai  de  bonne  foi  du  balcon  de  Violante.  Elf;  parut  bientôt, 
et  nous  commençâmes  à  nous  entretenir.  Je  ne  manquai  pas  de  préciser  ma  reine  de 
lu'ajcorder  un  entrelien  secret  dans  quelque  endroit  particulier.  Elle  résista  un  pet, 
,1  mes  instances,  pou.'  -jgmenler  le  prix  de  la  grâce  que  je  deffiandais;  puis,  nif 
•étant  un  billet  qu'eîl:-  Ura  de  sa  poche  :  Tenez,  me  dit-elle,  vous  trouverez  danj 
celle  lettre  la  promesse  d'une  chose  dont  vous  m'importunez  tant.  Ensuite  elle  sf 
relira,  parce  que  l'heure  à  laquelle  son  mari  revenait  ordinairement  approchait.  J( 
serrai  le  billet,  et  je  m'avançai  vers  le  lieu  où  don  Balthasar  m'avait  dit  qu'il  àvajj 
affaire.  M^'is  cet  époux,  qui  s'était  fort  bien  aperçu  que  j'en  voulais  à  sa  \emine,  vinl 
ludevanv  .'e  moi,  el  me  dit:  lié  bien,  seigneur  cav.ilier,  êtes- vous  content  de  votre 
bonne  fortune?  J'ai  sujet  de  l'être,  lui  répondis-ie.  El  vous,  qu'avez-vous  lait?  l'a* 
mour  vousu-l-il  favorisé?  Hélas!  non,  reparlix-il  :  le  maudit  frère  <ie  la  beauté  que 
j'amie  e?l  de  retour  d'une  maison  de  campagne  d'oîi  nous  avions  cru  qu'il  ne  revien- 
dr:iiique  domr.in.  Ce  contre-temps  m'a  sevré  du  plaisir  dont  je  m'étais  IhUlé. 
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Nous  nous  fîmes,  don  Bahhasar  et  moi,  des  protestations  d'amitié;  et,  pour  en 
serrer  les  nœuds,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  lendemain  malin  dans  la 
grande  place.  Ce  cavalier,  après  que  nous  nous  fûmes  s*';parés,  entra  clicz  lui,  et  ne 
fit  nullement  connaître  à  Violante  qu'il  sût  de  ses  nouvelles.  11  se  trouva,  le  jour 
suivant,  dans  la  grande  place  ;  j'y  arrivai  un  moment  après  lui.  Nous  nous  saluâmes 
avec  de'  démonstrations  d'amitié  aussi  perfides  d'un  côté  que  sincère»  de  l'autre. 
Ensuite,  l'arliticieux  don  Ballliasar  me  Cl  une  fausse  confidence  de  son  intrigue  avec 
la  dame  dont  il  m'avait  parlé  la  nuit  précédente.  Il  me  raconta  là-dessus  une  longue 
lable  qu'il  avait  composée,  et  tout  cela  pour  m'engager  à  lui  dire  à  mon  tour  de 
quelle  façon  j'avais  fait  connaissance  avec  Violante.  Je  ne  manquai  pas  de  donner 
dans  le  piège;  j'avouai  tout  avec  la  plus  grande  franchise  du  inonde.  Je  montrai 
même  le  billet  que  j'avais  reçu  d'elle,  et  je  lus  ces  paroles  qu'il  contenait  ;  J'irai 
demain  dîner  chez  doua  Inès.  Vous  savez  où  elle  demeure.  C'est  dans  la  maison  de  cette 
ftdrle  amie  que  je  prétends  avoir  un  têle-à-téle  avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refuser  plui 
longtemps  cette  faveur,  que  vous  meparaissez  mériter. 

Voilà,  dit  don  Ballliasar,  un  billet  qui  vous  promet  le  prix  de  vos  feux.  Je  vout 
félicite  par  avance  du  bonheur  qui  vous  allend.  Il  ne  laissait  pas,  en  parlrM.  de  la 
sorte  d'èlre  un  peu  déconcerté;  mais  il  déroba  facilenent  à  mes  yeux  son  trouble  et 
son  embarras.  J'étais  si  plein  de  mes  espérances,  que  je  ne  me  mettais  guère  en 
peine  d'observer  mon  confident,  qui  fut  obligé,  toutefois,  de  me  quitter,  de  peur 
que  je  ne  m'aperçusse  enfin  de  son  agitation.  Il  courut  avertir  son  beau-frère  de 
celle  aventure.  J'ignore  ce  qui  se  passa  entre  eux;  je  sais  seulement  que  don  Bal- 
thasar  vint  frapper  à  la  porte  de  dona  Inès  dans  le  temps  que  j'étais  chez  cette 
dame  avec  Violante.  Nous  sûmes  que  c'était  lui,  et  Je  me  sauvai  par  une  porte  de 
derrière  avant  qu'il  fût  entré.  D'abord  que  j'eus  disparu,  les  femmes,  que  l'arrivé* 
imprévue  de  ce  mari  avait  troublées,  se  rassurèrent,  et  le  reçurent  avec  tant  d'effroa- 
terie,  qu'il  se  douta  bien  qu'on  m'avait  caché  ou  fail  évader.  Je  ne  vous  dirai  point 
ce  qu'il  dit  à  dona  Inès  et  à  sa  femme  :  «-'est  une  chose  qui  n'est  pas  venue  à  ma  con- 
naissance. 

Cependant,  sans  soupçonner  encore  que  je  fusse  la  dupe  de  don  Ballhasar,  je  sortis 
en  le  maudissant,  et  je  retournai  à  la  grande  place  où  j'avais  donné  rendez-vous  à 
Lamela.  Je  ne  l'y  trouvai  point.  Il  avait  aussi  ses  petites  affaires,  et  le  fripon  étaj*' 
plus  heureux  que  moi.  Comme  je  l'ailendais,  je  vis  arriver  mon  perfide  confident,  qui 
avait  un  air  gai  11  me  joignit,  et  me  demanda  en  riant  des  nouvelles  de  mon  lêie-à-tête 
avec  ma  nymphe  chez  dona  Inès.  Je  ne  sais,  lui  dis-je,  quel  démon  jaloux  de  mes 
plaisirs  se  plaîl  à  les  traverser;  mais,  tandis  que,  seul  avec  ma  dame,  je  la  pressais 
de  faire  mon  bonheur,  son  mari,  que  le  ciel  confonde,  est  venu  frapper  à  la  porte  de 
la  maison.  Il  a  fallu  prompleinenl  songer  à  me  retirer.  Je  suis  sorti  par  une  porte  de 
îerrière,  en  donnant  à  tous  les  diables  le  fâcheux  qui  rompait  toutes  mes  mesures. 
J'en  ai  un  véritable  chagrin,  s'écria  don  Ballhasar,  qui  sentait  une  secrète  joie  de 
vo.r  ma  peine.  Voilà  un  impertinent  maii,  je  vous  conseille  de  ne  lui  point  faire  de 
quartier.  Oh  !  je  suivrai  vos  conseils,  lui  répliquai-je,  et  je  puis  vous  assurer  quesoû 
honneur  passera  le  pas  cette  nuit.  Sa  femme,  quand  je  l'ai  quittée,  m'a  dit  de  ne  pas 
me  rebuter  pour  si  peu  de  chose;  que  je  ne  manque  pas  de  me  rendre  sous  ses  fe- 
nêtres de  "leilleure  heure  qu'à  l'ordinaire;  qu'elle  esl  résolue  à  me  faire  entrer  chei 
elle,  mais  qu'à  tout  hasard  j'aie  la  précaution  de  me  faireescorter  par  deux  ou  trois 
amis,  de  crainte  de  surprise.  Que  celte  dame  est  prudente  !  dit-il.  Je  m'offre  à  vous 
accompagner.  Ah  !  mon  cher  ami,  m'écriai-je  tout  transporté  de  joie,  et  jetant  mes 
bras  au  cou  de  don  Ballhasar,  que  je  vous  ai  d'obligation  !  Je  ferai  plus,  repril-il,je 
connais  un  jeune  homme  qui  est  un  César;  il  sera  de  la  partie,  et  vous  pourrez  alori 
vous  reposer  hardiment  sur  une  pareille  escorte. 

le  ne  savais  que  dire  à  ce  nouvel  af?'i  pour  le  remercier,  tant  j'étais  charmé  de  son 
2èle  Enfin  .  j'acceptai  les  secours  a'i'il  m'ofïraii,  et,  nous  donnant  rendei-Tous  sous 
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le  balcon  de  Violante  à  l'entrée  de  la  nuit ,  nous  nous  séparâmes.  11  alla  trouver  son 
beau  frère,  qui  était  le  César  en  question  ,  cl  moi  je  me  promenai  jusqu''ui  soir  avec 
Lanieia,  qui,  bien  qu'étonné  de  l'ardeur  avec  laquelle  don  Ballhasar  entrait  dans 
raes  .(il«réls,  ne  s'en  défia  pas  plus  que  moi.  Nous  donnions  tête  baissée  dans  le 
panneau.  Je  conviens  que  cela  n'était  guère  pardonnable  à  des  gens  comme  nous. 
Quand  je  jugeai  qu'il  était  temps  dénie  présenter  devant  les  fenêtres  de  Violante, 
Auibroîse  et  moi  nous  y  parûmes  armés  de  bonnes  rapières.  Nous  y  trouvâmes  le 
mari  de  ma  dame  avec  un  autre  homme  qui  nous  attendaient  de  pied  ferme.  Don 
Bahliasar  m'aborda;  et  me  montrant  son  beau-frère,  il  inc  dit  :  Seigneur,  voici 
le  cavalier  dont  je  vous  ai  tantôt  vanté  la  bravoure.  Introduisez-vous  chez  votre 
maîtresse  ,  et  qu'aucune  inquiétude  ne  vous  empêche  de  jouir  d'un''  parfait* 
félicité. 

Après  qoelques  complinaents  de  part  et  d'autre,  je  frappai  à  la  porte  de  Violante. 
Use  espèce  de  duègne  vint  ouvrir.  J'entrai  ;  et  sans  prendre  garde  à  ce  qui  se  passai! 
deirière  mol,  je  m'avançai  dans  une  salle  où  était  cette  dame.  Pendant  qje  je  la  sa- 
luais, les  deux  traîtres  qui  m'avaient  suivi  dans  la  maison,  et  qui  en  avaient  fermé  la 
porte  si  brusquement  après  eux  qu'Ambroise  était  resté  dans  la  rue,  se  découvri- 
rent. Vous  vous  imaginez  bien  qu'il  en  fallut  alors  découdre.  Us  me  chargèrent  tous 
deux  en  même  temps;  mais  je  leur  fis  voir  du  pays.  Je  les  occupai  l'un  et  l'autre  de 
manière  qu'ils  se  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris  une  voie  plus  sûre  pour  se 
venger.  Je  perçai  l'époux.  Son  beau-frère,  le  voyant  hors  de  combat,  gagna  la 
porte,  que  la  duègne  et  Violante  avaient  ouverte  pour  se  sauver  tandis  que  nous 
nous  baltion^.  Je  le  poursuivis  jusque  dans  la  rue,  cù  je  rejoignis  Lnniela,  qui, 
u'ayant  pu  tirer  un  seul  mot  des  femmes  qu'il  avait  vues  fuir,  ne  savait  précisément 
ee  qu'il  devait  juger  du  bruit  qu'il  venait  d'entendre.  Nous  retournâmes  à  notre  au- 
berge :  nous  prîmes  ce  que  nous  y  avions  de  meilleur,  et,  montant  sur  nos  mules, 
nous  sortîmes  de  la  ville  sans  attendre  le  jour. 

Nous  comprîmes  bien  que  cette  aflaire  pourrait  avoir  des  suites,  et  qu'on  ferait 
llans  Tolède  des  perquisitions  que  nous  n'avions  pas  tort  de  prévenir.  Nous  allAmei 
toucher  à  Villarubia.  Nous  logeâmes  dans  une  hôtellerie  où,  quelque  temps  ^^près 
nous,  il  arriva  un  marchand  de  Tolède  qui  allait  à  Ségorbe.  Nous  soupâmes  avec  lui. 
Il  nous  conta  l'aventure  tragique  du  mari  de  Violante;  et  il  était  si  éloigné  de  nous 
soupçonner  d'y  avoir  pris  part,  que  nous  lui  fîmes  hardiment  toutes  sortes  de  ques- 
tions. Messieurs,  nous  dit-il,  comme  je  parliiis  ce  malin,  j'ai  appris  ce  triste  événe- 
ment. On  cherchait  partout  Violante  ;  et  on  m'a  dit  que  le  corrégidor,  qui  est  parent 
de  don  Ballhasar,  a  résolu  de  ne  rien  épargner  pour  découvrir  les  auteurs  de  ce 
aieurtre.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  du  corrégidor  de  Tolède.  Cependant  je 
formai  une  résolution  de  sortir  proniptemenl  de  la  Caslille  nouvelle.  Je  fis  réflexion 
que  Violante  retrouvée  avouerait  tout,  et  que,  sur  le  porlrail  qu'elle  ferait  de  va 
personne  à  lajuslice,  on  metlrait  des  gens  à  mes  trousses.  Cela  fui  caiibe  que,  dès 
le  jour  suivant,  nous  évitâmes  le  grand  chemin  par  précaution,  lleureusemeiil  La- 
me'a  connaissait  les  trois  quarts  de  l'Espagne,  et  savait  par  quels  déioursnous  |)0U- 
vions  sûrement  nous  rendre  en  Aragon.  Au  lieu  d'aller  tout  droit  à  Cueiiça,  nous 
nous  engageâmes  dans  les  montagnes  qui  sont  devant  cetle  ville  ;  et  par  des  sentierg 
ijui  n'étaient  pas  inconnus  à  mon  guide,  nous  arrivâmes  devant  une  grotte  qui  m6 
parut avîir  tout  l'air  d'un  ermitage.  Effectivement,  c'était  celui  où  vous  êtes  venus 
hier  au  soir  me  demander  un  asile. 

Pendant  que  j'en  considérais  les  environs,  qui  olTraient  à  ma  vue  un  paysage  des 
plus  charmants,  mon  compagnon  me  dit:  Il  y  a  .«ix  ans  que  je  passai  par  ici;  d.ms 
ce  temps-là  cotte  grolle  servait  de  retroite  à  un  vi.il  ermite  qui  me  reçut  chaiita- 
blemcnt.  11  me  fit  part  de  siS  provisions.  Je  me  souviens  que  c'était  un  s.iim  homme, 
«l  qu'il  me  tint  des  discours  qui  pensèrent  nie  détacher  du  monde.  Il  vit  peut-être 
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encore;  je  vais  m'en  éclaircir.  En  achevant  ces  mots,  le  curienx  Amhroise  descendit 
de  dessus  sa  nuilp  et  entra  dans  l'ermit  i»e.  11  v  d^mpiira  quelques  moments  puis  il 
revint,  et  m'nppp'lant:  Venpz,  me  rtit-il.  Hon  Rnplnël  venez  voir  nn^  chose  très 
touchante  je  mis  aussitôt  piod  n  terre.  Nous  attirhàmes  no?  mules  à  de'^  arhre-,  et 
je  suivis  Lamela  dan?  h  prrotte.  où  j'aperçus  sur  un  grabat  un  vieil  anachorète  toul 
étendu,  pâle  et  mourant.  Une  barbe  blanche  et  fort  épaisse  lui  couvrait  l'estomac,  e 
l'on  voyait  dans  ses  mains  jointes  un  grand  rcs.iire  entrelacé.  Au  bruit  que  nou< 
fîmes  en  nous  approcliant  de  lui,  il  ouvrit  des  jeux  que  la  tnort  déjh  commençait  ii 
fermer,  et  après  nous  avoir  envisagés  un  instant  :  Qui  quexvus  soyez,  nous  dit- il, 
mes  frères,  profitez  du  spectacle  qui  se  présente  à  vos  regards.  J'ai  passé  quarante  annéet 
dans  le  monde  et  soixante  dans  celte  solitude.  Ah!  qu'en  ce  moment  le  temps  que  j*ùi 
donné  à  mes  plaisirs  me  paraît  long,  et  quau  contraire  celui  que  j'ai  consacré  à  la  péni 
tence  me  semble  court  !  Hélas  !  je  crains  que  les  austérités  de  frère  Juan  n'aient  pas  asse 
expié  les  péchés  du  licencié  don  Juan  de  Solis. 

H  n'eut  pas  achevé  ces  mots  qu'il  expira.  Nous  fiimes  frappés  de  celte  mort.  Ce 
sortes  d'objets  font  toujours  quelque  impression  sur  les  plus  grands  libertin 
aiêmes;  mais  nous  n'en  fûmes  pas  longtemps  touchés.  Nous  oubliâmes  bientôt  ce 
qu'il  venait  de  nous  dire,  et  nous  commençâmes  à  faire  un  inventaire  de  tout  ce  qui 
était  dans  l'erniitage  ;  ce  qui  ne  nous  occupa  pas  infiniment,  tous  les  meubles  consis- 
tant dans  ceux  que  vous  avez  pu  remarquer  dans  la  grotte.  Le  frère  Juan  n'était  pas 
seulement  mai  meublé,  il  avait  encore  une  très  mauvaise  cuisine.  Nous  ne  trouvâmei 
chez  lui,  pour  toales  provisions,  que  des  noisettes  et  quelques  grignons  de  pain 
d'orge  forts  durs  que  les  gencives  du  saint  homme  n'avaient  apparemment  pas  pu 
broyer.  Je  dis  ses  gencives ,  car  nous  remarquâmes  que  toutes  les  dents  lui  étaient 
tombées.  Tout  ce  que  cette  demeure  solitaire  contenait,  tout  ce  que  nous  considé- 
rions, nous  faisait  regarder  ce  bon  anachorète  comme  un  saint.  Une  seule  chose  nous 
choqua  :  nous  ouvrîmes  un  papier  plié  en  forme  de  lettre,  qu'il  avait  mis  sur  une 
table,  et  par  lequel  il  priait  la  personne  qui  lirait  ce  billet  de  porter  son  rosaire  et 
ses  sandales  à  l'évêque  de  Cuenja.  Nous  ne  savions  dans  quel  esprit  ce  nouveau 
père  du  désert  pouvait  avoir  envie  de  faire  un  pareil  présenta  son  évêque  :  cela 
BOUS  semblait  blesser  Phumililé,  et  nous  paraissait  d'un  homme  qui  voulait  trancher 
du  bienheureux.  Peut-être  aussi  n'v  avait-il  là.dedaiK  auç  de  la  simplicité  :  c'est 
te  que  je  ne  déciderai  point. 

En  nous  entretenant  ih-dessus,  il  vint  une  idée  assez  plaisante  à  Lamela  Demeu- 
rons, me  dit-il,  dans  cet  ermitage.  Déguisons-nous  en  ermites.  Enterrons  le  frère 
Juan.  Vous  passerez  pour  lui;  et  moi,  sous  le  nom  de  frère  Antome,  j'irai  quêter 
dans  les  villes  et  les  bourgs  voisins.  Outre  que  nous  serons  à  couvert  des  perquisi- 
lions  du  corrégidor  ,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  s'avise  de  nous  venir  chercher  ici, 
j'ai  à  Ciiença  de  bonnes  connaissances  que  nous  pourrions  entretenir.  J'approuvai 
cette  bizarre  imagination  ,  moins  pour  les  raisons  qu'Ambroise  me  disait  que  par 
fantaisie  et  comme  pour  jouer  uu  rôle  dans  une  pièce  de  théâtre.  Nous  fîmes  une 
fosse  à  trente  ou  quarante  pas  de  la  grotte  .et  nous  y  enterrâmes  modestement  I0 
vieil  anachorète,  après  l'avuir  dépouillé  de  ses  habits,  c'est-à-dire  d'une  simple 
robe  que  nouait  par  le  milieu  une  ceinture  de  cuir.  Nous  lui  coupâmes  aussi  la  barbe 
pour  m'en  faire  une  postiche;  et  enfin  après  ses  iunérailles,  nous  prîmes  possession 
de  l'ermitage. 

Nous  fîmes  fort  mauvaise  chère  le  premier  jour,  il  nous  fallut  vivre  des  provisions 
du  défunt;  mais  le  lendemain  avant  le  lever  de  l'aurore,  Lamela  se  mit  en  campa-» 
gne  avec  les  deux  mules,  qu'il  alla  vendre  à  Toralva,  et  le  soir  il  revint  chargé  de 
vivres  et  d'autres  choses  qu'il  avait  achetées.  Il  en  apporta  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  nous  travestir.  Il  se  fil  lui-même  une  robe  de  Lure  et  une  petite  barbe 
rousse  de  crin  de  cheval  qu'il  s'attacha  si  ariistement  aux  oreilles  qu'on  eût  juré 
qu'elle  étaii  naturelle.  Il  n'y  a  point  de  garçon  au  monde  plus  adroit  que  lui.  I, 
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tressa  aussi  la  barbe  du  frère  Juan  ;  il  me  l'appliqua,  et  mon  bonnet  de  laine  brun* 
achevait  de  couvrir  l'anifice.  On  peut  dire  que  rien  ne  manquait  à  notre  déguisement. 
Nous  nous  trouvions  l'un  l'autre  si  plaisamment  équipés  que  nous  ne  pouvions  sans 
rire  nous  regarder  sous  ces  habits,  qui  vérilablenienl  ne  nous  oonveiiaient  guère. 
Avec  la  robe  du  frère  Juan,  j'avais  son  rosaire  et  ses  sandales,  dont  je  ne  me  fis  pas 
un  scrupule  de  priver  l'évêque  de  Cuença. 

Il  y  avait  déjà  trois  jours  que  nous  étions  dans  l'ermitage  sans  y  avoir  vu  paraître 
personne  ;  mais  le  quatrième  il  entra  dans  la  grotte  deux  paysans.  Ils  apportaient  du 
pain,  du  fromage  et  des  oignons  au  défunt,  qu'ils  croyaient  encore  vivant.  Je  me  jetai 
sur  notre  grabat  dès  que  je  les  aperçus  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  les  tromper.  Outre 
qu'on  ne  voyait  point  assez  pour  bien  distinguer  mes  traits  ,  j'imitai  le  mieux  que  je 
pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan  dont  j'avais  entendu  les  dernières  paroles.  Ils 
n'eurent  aucun  soupçon  de  cette  supercherie  :  ils  parurent  seulement  étonnés  de  ren- 
contrer là  un  autre  ermite;  mais  Lamela,  remarquant  leur  surprise  leur  dit  d'un  air 
hypocrite  :  Mes  frères,  ne  soyez  pas  surpris  de  me  voir  dans  cette  solitude.  J'ai  quitté 
un  ermitage  que  j'avais  en  Aragon  pour  venir  ici  tenir  compagnie  au  vénérable  et 
discret  frère  Juan,  qui,  dans  l'extrême  vieillesse  on  il  est,  a  besoin  d'un  cama- 
rade qui  puisse  pourvoir  à  ses  besoins.  Les  paysans  donnèrent  à  la  charité  d'Antoine 
des  louanges  infinies  et  témoignèrent  qu'ils  étaient  bien  aise  de  pouvoir  se  vanter 
d'avoir  deux  saints  personnages  dans  leur  contrée. 

Lamela ,  chargé  d'une  grande  besace  qu'il  n'avait  point  oublié  d'acheter,  alla 
pour  la  première  fois  quêter  dans  la  ville  de  Cuença  ,  qui  n'est  éloignée  de  l'ermi- 
tage que  d'une  petite  lieue.  Avec  l'extérieur  pieux  qu'il  a  reçu  delà  nature  et  l'art 
de  le  faire  valoir  qu'il  possède  au  suprême  degré  ,  il  ne  manqua  pas  d'eyciter  les 
personnes  charitables  à  lui  faire  l'aumône.  Il  remplit  sa  besace  de  leurs  libéralités. 
Monsieur  Ambroise,  lui  dis-je  à  son  retour,  je  vous  félicite  de  l'heureux  talent  que 
vous  avez  pour  atlendr.r  les  âmes  chrétiennes  Vive  Dieu  !  l'on  dirait  que  vous  avei 
été  frère  quêteur  chez  les  capucins.  J'ai  fait  bien  lutre  chose  que  remplir  mon  bis- 
sac,  me  répondit-il.  Vous  saurez  que  j'ai  déterré  i;eriaine  nymphe  appelée  Barbe, 
que  j'aimais  autrefois.  Je  l'ai  trouvée  bien  changée  :  elle  s'est  mise  comme  nous 
dans  la  dévotion.  Elle  demeure  avec  deux  ou  trois  autres  béates  qui  édifient  le 
monde  en  public  et  mènent  une  vie  scandaleuse  en  particulier.  Elle  ne  me  recon- 
naissait pas  d'abord.  Comment  donc?  lui  ai-jedit,  madame  Barbe,  est-il  possible 
que  vous  ne  remettiez  point  un  de  vos  anciens  amis,  votre  serviteur  Ambroise?  Par 
ma  foi,  seigneur  de  l.amela,  s'est-elle  écriée,  je  ne  me  serais  jamais  attendue  à 
vous  revoir  sous  les  habits  que  vous  portez.  Par  quelle  aventure  êies-vous  devenu 
ermite?  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  raconter  présentement,  lui  ai-je  reparti;  le 
détail  est  un  peu  long  :  mais  je  viendrai  demain  au  soir  satisfaire  votre  curiosité. 
De  plus,  je  vous  amènerai  le  frère  Juan,  mon  compagnon.  Le  frère  Juan,  a-t-elte 
interrompu,  ce  bon  ermite  qui  a  un  ermitage  auprès  de  cette  ville?  Vous  n'y 
pensez  pas ,  on  dit  qu  il  a  plus  oe  cent  ans.  11  est  vrai ,  lui  ai-je  dit ,  qu'il  a  eu  cet 
ige-14  ;  mais  il  a  l)ien  rajeuni  depuis  quelques  jours  :  il  n'est  pas  plus  vieux  que 
moi  Eh  bien  !  qu'il  vienne  avec  vous ,  a  répliqué  Barbe  :  je  vois  bien  qu  il  y  a  du 
mystère  là-dessous 

Nous  ne  manquâmes  pas  le  lendemain,  dès  qu'il  fut  nuit,  d'aller  chez  ces  bigotes,, 
qui,  pour  nous  mieux  recevoir,  avaient  préparé  un  grand  repas.  ISous  ôtâmes  d'abord 
nos  barbes  et  nos  habits  d'anachorètes ,  et  sans  façon  nous  fîmes  connaître  à  ces 
princesses  qui  nous  étions.  De  leur  côlé,  de  peur  de  demeurer  en  reste  de  franchisa 
avec  nous,  elles  nous  montrèrent  de  quoi  Bont  capables  de  fausses  dévotes,  quand 
elles  baniiifsent  la  grimace.  Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  à  table,  et  nous 
ne  nous  reiir.imes  à  notre  {rrolte  qu'un  moment  -«.vant  le  jour.  Nous  y^  /ournâmes 
bienint  après,  ou  pour  mieux  dire,  nous  Tîmi-s  la  même  cho.>e  pendant  trois  mois  e( 
nous  nianiieàini;s  a»ec  ces  créatures  plus  des  doux  tiers  de  nos  espèics.  JJuis  un  ia- 
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loux  qui'a  tout  découvert  en  a  informé  la  justice,  qui  doit  aujourd'hui  se  IranspoTter 
k  l'ermitage  pour  se  saisir  de  nos  personnes.  Hier  Anibroise,  en  quêtant  à  Cuença, 
rencontra  une  de  nos  béates  qui  lui  donna  un  billet  et  lui  dit  :  Une  femme  de  mes 
^amies  m'écrit  cette  lettre  que  j  allais  vous  envoyer  par  un  homme  exprès.  Mon- 
trez-la au  frère  Juan,  et  prenez  vos  mesures  là-dessus.  C'est  ce  billet,  messieurs, 
que  Ijimela  m'a  mis  entre  les  mains  devant  vous,  et  qui  nous  a  si  brusquement  fait 
quitter  notre  demeure  solitaire 

CHAPITRE  II 


Do  conseii  que  don  Raphaël  et  ses  auditeurs  tinrent  ensemble,  et  de  l'aventure  qui  lear 
arriva  lorsqu'ils  voulurent  sortir  du  bois. 

Quand  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son  histoire ,  dont  le  récit  me  parut  an 
peu  long,  don  Alphonse,  par  politesse,  lui  témoigna  qu'elle  l'avait  fort  diverti.  Après 
cela,  le  seigneur  Ambroise  prit  la  parole,  et  l'adressant  au  compagnon  de  ses  ex- 
ploits :  Don  Raphaël,  lui  dit-il,  songez  que  le  soleil  se  couche.  Il  serait  à  propts, 
ce  me  semble,  de  délibérer  sur  ce  que  nous  avons  à  faire.  Vous  avez  raison,  lui  ré- 
pondit son  camarade;  il  faut  déterminer  l'endroit  où  nous  allons  aller.  Pour  moi, 
reprit  Lamela,  je  suis  d'avis  que  n  >U8  nous  remettions  en  chemin  sans  perdre  de 
temps,  que  nous  gagnions  Requena  cette  nuit,  et  que  demain  nous  entrions  dans  le 
royaume  de  Valen-^e,  oii  nous  donnerons  l'essor  à  notre  industrie.  Je  pressens  que 
nous  y  ferons  de  bons  coups.  Son  confrère,  qui  croyait  là-dessus  ses  pressentiments 
infaillibles,  se  rangea  de  son  opinion.  Pour  don  Alphonse  et  moi ,  comme  nous  nous 
laissions  conduire  par  ces  deux  honnêtes  gens,  nous  attendîmes  sans  rien  dire  le  ré- 
sultai de  la  conférence. 

11  iui  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route  de  fiequena  ,  et  nous  commençâ- 
mes à  nous  y  disposer.  Nous  fîmes  un  repas  semblable  à  celui  du  matin,  puis  nous 
chargeâmes  le  cheval  de  l'outre  et  du  reste  de  nos  provisions.  Ensuite,  la  nuit  qui 
survint  nous  prêtant  l'obscurité  dont  nous  avions  bes('n  pour  marcher  sûrement, 
nous  voulûmes  sortir  du  bois;  mais  nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas,  que  nous  dé- 
couvrîmes entre  les  arbres  une  lumière  qui  nous  donna  beaucoup  à  penser.  Que  si- 
gnifie cela?  dit  don  Raphaël;  ne  serait-ce  point  les  furets  de  ia  justice  de  Cuença 
qu'on  aurait  mis  sur  nos  traces ,  et  qui ,  nous  sentant  dans  cette  forêt,  nous  y  vien- 
draient chercher?  Je  ne  le  crois  pas,  dit  Ambroise;  ce  sont   plutôt  des  voyageurs. 
La  nuit  les  aura  surpris,  et  ils  seront  entrés  dans  ce  bois  pour  y  attendre  le  jour. 
Mais,  ajouta-t-il,  je  puis  me  tromper  ;  je  vais  reconnaître  ce  que  c'est.  Demeurez  ici 
tous  trois;  je  serai  de  retour  dans  un  moment.  A  ces  mots,  il  s'avance  vers  la  lu- 
mière qui  n'était  pas  fort  éloignée  ;  il  s'en  approche  à  pas  de  loup.  11  écarte  douce- 
ment les  feuilles  et  les  branches  qui  s'opposent  à  son  passage,  et  regarde  avec  toute 
l'attention  que  la  chose  lui  paraît  mériter.  Il  vit  sur  l'herbe,  autour  d'une  chandelK 
:iui  brûlait  dans  une  motte  de  terre,  quatre  hommes  assis  qui  achevaient  de  mangel 
un  pâté  et  de  vider  une  assez  grosse  outre  qu'ils  baisaient  à  la  ronde.   Il   aperçut 
«icore  à  quelques  pas  d'eux  une  femme  et  un  cavalier  attachés  à  des  arbres ,  et  un 
peu  plus   loin,  une  chaise  roulante,  avec  deux  mules  richement  caparaçonnées.   1! 
jugek  «i'abord  que  les  hommes  assis  devaient  être   des  voleurs;  et  les  discours  qu'il 
leur  entendit  tenr  lui  firent  connaître  qu'il  ne  se  trompait  p-is  dans  sa  conjpcliire. 
Lpp  quatre  hrie:ands  faisait  voir  une  escale  envie  de  posséder  la  dame  (ini  était 
tombéFpntrele'TS  mains,  et  il  parlait  de  la  Urer  au  sort.  Lamela.  in-tniitdece 
q-p  r'étf  it.  vint  nous  rejoindre  et  nous  fit  un  fidèle  rapport  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  entendu. 
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Messieurs  dit  alors  don  Alphonse,  ceiie  dame  et  ce  cavaner  jue  les  voleurs  ont 
allatliôs  à  cei  arbres  sont  peul-êlre  ies  personnes  de  la  première  qualité.  Souffri- 
roiis-Pdiis  que  «les  brigands  les  fassen,  servir  de  victimes  à  leur  barbarie  et  à  leur 
brutaliu"''  frovez-nioi,  cbargeons  ces  bandits,  qu'ils  tombent  sous  nos  coups,  /'y 
consens,  dit  dcm  Rapbaël  :  je  ne  suis  pas  moins  prêt  à  faire  une  bonne  action  qu'une 
mauvaise  Ambroise,  de  son  côté,  témoigna  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  d« 
prêter  la  niain  à  une  entreprise  si  louable,  et  dont  il  prévoyait,  disait-il ,  que  nous 
serions  bien  payés.  J'o^e  dire  aussi  qu'en  cette  occasion  le  péril  ne  m'épouvanta  point 
et  que  jamais  aucun  chevalier  errant  ne  se  montra  plus  prompt  au  service  des  de- 
moiselles. Mais,  pour  dire  les  choses  sans  trahir  la  vérité,  le  danger  n'était  pas 
grand  ;  car,  l.amela  nous  ayant  rapporté  que  les  armes  des  voleurs  étaient  toutei 
en  un  monceau  à  dix  ou  douze  pas  d'eux,  il  ne  nous  fut  pas  fort  diflicile  d'exécuter 
notre  dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval  à  un  arbre,  et  nous  nous  approchâmes  à  petit 
bruit  de  l'endroit  où  étaient  les  brigands.  Ils  s'entretenaient  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  Aiisaient  un  bruit  qui  nous  aidait  à  les  surprendre,  ^'ous  nous  rendîmes 
maîtres  de  leurs  armes  avant  qu'ils  nous  découvrissent;  puis,  tirant  sur  eux  à  bout 
portant .  nous  les  étendîmes  tous  sur  la  place. 

Pendant  cette  expédition,  la  chandelle  s'éteignit,  de  sorte  que  nous  demeurâmes 
dans  l'i.bscurilé.  ^ous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier  l'homme  et  la  femme, 
que  la  crainte  tenaient  saisis  à  un  point  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  nous  remercie* 
de  ce  que  nous  venions  de  faire  pour  eux.  11  est  vrai  qu'ils  ignoraient  encore  s'ils 
devaient  nous  regarder  comme  leurs  libérateur?  ou  comme  de  nouveaux  bandits  qui 
ne  les  enlevaient  point  aux  autres  pour  les  mieux  traner.  Mais  nous  les  rassurâmes 
en  leur  disant  que  nous  allions  les  conduire  jusqu'à  une  hôtellerie  qu'.'Vmbroise  sou- 
tenait être  à  une  demi-lieue  de  là,  et  qu'ils  pourraient  en  cet  endroit  prendre  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  se  rendre  sur.  ment  où  ils  avaient  alTaire.  Après 
celte  assurance,  dont  ils  parurent  très  satisfaits,  nous  les  remîmes  dans  leur  chaise 
et  les  tirâmes  hors  du  bois  en  ten.'mt  la  bride  de  leurs  mules.  Nos  anachorèîes  visi- 
tèrent ensuite  les  poches  des  vaincus.  Puis  nous  allâmes  reprendre  le  cheval  de 
don  Alphonse.  Nous  prîmes  aussi  ceux  des  voleurs,  que  nous  trouvâmes  attachés  à 
des  arbres  auprès  du  champ  de  bataille  ;  puis,  emmenant  avec  nous  tous  ces  chevaux, 
nous  suivîmes  2e  ""rère  Antoine,  qui  monta  sur  une  des  mules  pour  mener  la  chaise 
à  l'hôtellerie,  oià  nous  n'arrivâmes  pourtant  que  deux  heures  après,  quoiqu'il  eût 
assuré  qu'elle  n'était  pas  fort  éloigné  du  bois. 

Nous  Irappâmes  ruUbii.ant  à  la  porte.  Tout  le  monde  était  déjà  couché  dans  la 
maison.  L'hôte  et  l'hôtesse  se  levèrent  à  la  hâte  et  ne  furent  nullement  fâchés  dé 
voir  troubler  leurrr'p.-s  par  l'arrivée  d'un  équipage  qui  paraissait  devoir  faire  chet 
eux  beaucoup  plus  de  dépense  qu'il  n'en  f'i.  Toute  l'hôtellerie  fut  éclairée  dans  uq 
moriienl.  Don  Alphonse  et  l'illustre  fils  de  Lucinde  donnèrent  la  main  au  cavalier  et 
à  la  dame  pour  les  aider  à  descendre  de  la  chaise,  ils  leur  servirent  même  d'écuyeP» 
jusqu'à  la  chambre  où  l'hôte  les  conduis.t.  Il  se  ht  là  bien  des  compliments  ,  et  nom 
ne  lûmes  pas  peu  étonnés  quand  nous  apprîmes  que  c'était  le  comte  de  Polan  lui» 
même  et  sa  tille  Séraphine  que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  saurait  dire  quellt 
fut  la  surprise  de  cette  dame,  non  plus  que  celle  de  don  Alphonse ,  lorsqu'ils  se  re^ 
connurent  tous  deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde,  tant  il  était  occupé  d'autre» 
choses.  Il  se  mit  à  nous  raconter  de  quelle  manière  les  voleurs  l'avaient  attaqué,  et 
comment  ils  s'étaient  saisis  de  sa  hlle  et  de  lui ,  après  avoir  tué  son  postillon,  ua 
page  et  un  valet  de  chambre.  Il  finit  en  nous  disant  qu'il  sentait  vivement  l'obJigatioD 
qu'il  nous  avait,  et  que  si  nous  voulions  l'aller  trouver  à  Tolède,  ou  il  serait  dans 
on  mois,  nous  éprouverions  s'il  était  ingrat  ou  reconnaissant. 

La  hlle  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  nous  remercier  aussi  de  son  heureuse 
délivrance;  ei  comme  nous  jugeâmes,  Raphuël  et  moi,  que  nou«  ferons  jdaisir  à 
don  Alphonse  si  nous  lui  douniong  le  movcn  de  parler  un  moment  en  particulier  à 
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cette  jeune  veuve,  nous  y  réussîmes  en  amusant  le  comte  de  Polan.  Belle  Séraphine, 
dit  tout  bas  don  Alphonse  à  la  damé,  je  cesse  de  me  plaindre  du  sort  qui  m'oblige  à 
vivre  comme  un  homme  banni  de  la  société  civile,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
contribuer  au  service  important  qui  vous  a  été  rendu.  Eh  quoi  !  lui  répondit-elle  en 
soupirant,  c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur!  c'est  à  vous  que  nous 
sommes,  mon  père  et  moi,  si  redevables!  Ah!  don  Alphonse,  pourquoi  avez-vous 
tué  mon  frère?  Elle  ne  lui  en  dit  pas  davantage;  mais  il  comprit  assez  par  ces  paro- 
les et  par  le  ton  dentelles  furent  prononcées  que,  s'il  aimait  éperdument Séraphine, 
il  n'en  était  guère  moins  aimé. 


LIVRE  SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER 

De  ce  qneGîIBlas  et  ses  compagnons  firent  après  avoir  quitté  le  comte  de  Polan;  du  projet 
important  qu'Ambroise  forma,  et  de  quelle  manière  il  fut  exécuté. 

Le  comte  de  Polan,  après  avoir  passé  la  moitié  de  'a  nuit  à  nous  remercier  et  à 
ûous  assurer  que  nous  pouvions  compter  sur  sa  reconnaissance,  appela  l'hôte  pour 
le  Cunsuiler  sur  les  moyens  de  se  rendre  sûrement  à  Turis,  où  il  avait  dessein  d'aller. 
Nous  laissâmes  ce  seigneur  prendre  ses  mesures  là-dessus.  Nous  sortîmes  de  i'hô' 
tellerie,  et  suivîmes  la  roule  qu'il  plut  à  Lamela  de  choisir 

Après  deux  heures  de  chemin  ,  le  jour  nous  surprit  auprès  de  Campillo.  Nous 
gagnâmes  promplemeni  les  montagnes  qui  sont  entre  ce  bourg  et  Requena.  Nous  y 
passâmes  la  journée  à  nous  reposer  et  à  compter  nos  finances,  que  l'argent  des 
voleurs  avait  fort  augmentées;  car  oti  avait  trouvé  dans  leurs  poches  plus  de  trois 
cents  pisloies.  Nous  nous  remîmes  en  marche  au  commencement  de  la  nuit,  elle 
iCndt-main  malin  nous  enlrânics  dans  le  royaume  de  Valence.  Nous  nous  retirâmes 
dan?  le  prennier  bois  qui  s'nfTrit  à  nos  yeiiï.  Nous  nous  y  enfonçâmes,  et  nous 
arrivâmes  à  un  nndro't  '''ù  i^o'-bir  "n  rnis^pin  d'une  n^de  on  tallinp  oui  nllait 
^iudre  lentement  les  «aux  du  Guadalaviar.  L'ombre  que  les  arbres  nous  prêtaient 
■>l  l'herbe  que  le  lieu  fournissait  abondamment  à  nos  chevaux  ,  nous  auraient  déler- 
liiiiés  à  nous  y  arrêter,  quand  nous  n'aurions  pas  été  dans  cette  résolution. 

Nous  mîmes  donc  là  pied  à  terre,  et  nous  nous  disposions  à  passer  la  journée  fort 
ngri'ahleuienl  :  mais  lorsque  nous  voulûmes  déjeuner,  nous  nous  aperçûmes  qu'il 
nous  restai'  très  peu  de  vivres.  Le  pain  comm'^îiçait  à  nous  manquer,  et  noire  outre 
était  devenue  un  corps  sans  âme.  Messieurs,  nous  dit  Ambroise,  les  plus  char- 
mantes retraites  ne  me  plaisent  guère  sans.  Bacchus  et  sans  Cérès.  11  fa'Jt  renouveler 
les  provisions  :  je  vais  pour  cet  effet  à  Xelva.  C'est  une  assez  belle  ville  qui  n'est 
qu'à  deu>  'ieues  d'ici  :  j'aurai  fait  bientôt  ce  petit  voyage.  En  parlant  de  celle  sorte, 
il  charge  un  cheval  de  l'outre  et  de  la  besace,  monta  dessus  et  sortit  du  bois  avec 
une  vîlesse  qui  promettait  un  prompt  retour. 

11  ne  revint  pourtant  pas  siiôt  qu'il  nous  l'avait  fait  espérer.  Plus  de  la  moitié 
du  jour  s'écoula;  la  nuit  môme  déjà  s'apprêtait  à  couvrir  les  arbres  de  ses  a  îles 
noires,  quanû  nous  revîmes  noire  pourvoyeur,  dont  le  retardement  coromençail  à 
nous  donner  de  l'inquiiHude.  Il  trompa  notre  attente  par  la  quaniilè  de  choses  dont 
il  revint  chargé.  11  apportait  non-seulement  l'oulre  pleine  d'un  vin  excellent,  et  la 
besace  remplie  de  pain  et  de  toute  sorte  de  gibier  rôli;  il  y  avait  encore  sur  son 
cheval  un  gros  paquet  de  bardes  que  nous  regardànios  avec  beaucoup  d'attention. 
Il  s'en  aperçut  et  nous  dit  en  souriant  :  Je  le  donne  à  don  Raphaël  et  à  toute  la 
terre  ensemble  à  deviner  pourquoi  j'ai  acheté  ces  hardes-là.  En  disant  ces  paroles, 
il  délit  le  paquet  pour  nous  montrer  en  détail  ce  que  nous  considérions  en  gros.  li 
nous  tu  voir  un  manteau  ei  une  robe  noire  fort  longue,  deux  pourpoints  avec  leurs 
hauis-de-chausies;  une  de  ces  écritoires  composées  de  deux  pièces  liées  par  un 
cordon,  et  dont  le  cornet  est  séparé  de  l'étui  où  l'on  met  les  plumes;  une  main  de 
beau  papier  blanc,  un  cadenas  avec  un  gros  cachet  cl  de  la  cire  verte;  et  lorsqu'il 
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nous  eut  exhibé  loules  ces  emplelles,  don  Rapliaél  lui  ait  en  plaisantant  :  Vive 
Dieu  !  monsieur  Ambroise,  il  faut  avouer  que  vous  avez  failli  un  bon  achat.  Quei 
usage,  s'il  vous  plaît,  en  prétendez-vous  faire?  Un  admirable,  répondit  l.;unela. 
foutes  ces  choses  ne  m'ont  coûté  que  dix  doublons,  et  je  suis  persuadé  que  nous 
en  retirons  plus  de  cinq  cents  ;  comptez  là-dessus.  Je  ne  suis  pas  honune  à  me 
charger  de  nippes  inutiles  ;  et  pour  vous  prouver  que  je  n'ai  point  acheté  tout  cel/ 
comme  u^  sot,  je  vais  vous  communiquer  un  projet  que  j'ai  formé. 

Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain,  poursuivit-il ,  je  suis  entré  chez  un  rôtis- 
seur, OH  j'ai  ordonné  qu'on  mît  à  la  broche  six  perdrix,  autant  de  poulets  et  de 
lapereaux.  Tandis  que  ces  viandes  cuisaient,  il  arrive  un  homme  en  colère,  et  qui, 
se  plaignant  hautement  des  manières  d'un  marchand  de  la  ville  à  son  égard,  dit  au 
rôtisseur:  Par  saint  Jacques!  Samuel  Simon  est  le  marchand  de  Xelva  le  plus  ridi- 
cule. Il  vient  de  me  faire  un  alTront  en  pleine  boutique.  Le  ladre  n'a  pas  voulu  me 
faire  crédit  de  six  aunes  de  drap;  cependant  il  sait  bien  que  je  suis  un  artisan 
solvable,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre  avec  moi.  N'admirez- vous  pas  cet  animal 'i'  Il 
Tena  voiontiersà  crédit  aux  personnes  de  qualité.  11  aime  mieux  hasarder  avec  eux 
que  d'obliger  un  honnête  bourgeois  sans  rien  risquer.  Quelle  manie  !  Le  maudi 
juif!  Fuisse-t-il  y  être  attrapé  !  Mes  souhaits  seront  accomplis  quelque  jour;  il  y  a 
bien  des  marchands  qui  m'en  répondraient. 

El!  entendant  parler  ainsi  cet  artisan,  qui  a  dit  beaucoup  d'autres  choses  encore, 
j'ai  eu  je  ne  sais  quel  pressentiment  que  _e  friponnerais  ce  Samuel  Simon.  Mon  ami, 
ai-je  dit  à  l'homme  qui  se  plaignait  de  ce  marchand ,  de  quel  caractère  est  ce  per^ 
sonnage  dont  vous  parlez?  D'un  très  mauvais  caractère,  a-til  répondu  brusquement. 
Je  vous  le  donne  pour  un  usurier  tout  des  plus  vils,  quoiqu'il  allecte  les  allurts  d'ua 
homme  de  bien.  C'est  un  juif  qui  s'est  fait  catholique;  mais  dans  le  fond  de  l'âme 
il  est  encore  juif  comme  Pilate,  car  on  dit  qu'il  a  fait  abjuration  par  intérêt. 

J'ai  prêté  une  oreille  attentive  à  tous  les  discours  de  l'artisan,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué, au  sortir  de  chez  le  rôtisseur,  de  m'informer  de  la  demeure  de  Samuel  Simon. 
Une  personne  nve  l'enseigne,  on  me  la  montre.  Je  parcours  des  yeux  sa  boutique, 
j'examine  tout;  et  mon  imagination,  prompte  à  m'obéir,  enfante  une  fourberie  que 
je  digère,  et  qui  me  paraît  digne  du  valet  du  seigneur  Cil  Blas.  Je  vais  à  la  friperie, 
où  j'achète  ces  habits  que  j'apporte,  l'un  pour  jouer  le  rôle  d'inquisiteur,  l'autre 
pour  représenter  un  greffier,  et  le  troisième  enfln  pour  faire  le  personnage  d'un 
alguazil. 

Ah!  mon  cher  Ambroise,  interrompit  en  cet  endroit  don  Raphaël  tout  transporté 
de  joie,  la  merveilleuse  idée!  le  beau  plan  !  Je  suis  jaloux  de  l'invention.  Je  donne- 
rais volontiers  les  plus  grands  traits  de  ma  vie  pour  un  effort  d'esprit  si  heureux  Oui, 
Lamela,  poursuivit-il,  je  vois,  mon  ami,  louteli  richesse  de  ton  dessein,  ei  l'exécu- 
tion ne  doit  pas  t'inquiéler  Tu  as  besoin  de  deux  bons  acteurs  qui  te  secondent  :  ilt 
sont  tout  trouves.  Tu  as  un  air  de  béat,  tu  feras  fort  bien  l'inquisiteur:  moi,  je  re- 
présenterai le  greffier;  et  le  Seigneur  Gil  Blas,  s'il  lui  plaît,  jouera  ie  rôle  de  l'ai- 
guazil.  Voilà ,  continua-t-ii,  es  personnages  distribués;  demain  nous  jouerons  la 
pièce,  etje  réponds  du  succès,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelqu'un  de  ces  contre-temps 
qui  confondent  les  desseins  les  mieux  concertés. 

Je  ne  concevais  encore  que  très  conlusémenl  le  projet  que  don  Raphaël  trouvait 
si  beau  ;  mais  on  me  mit  au  fait  en  soupant,  et  le  tour  me  parut  ingénieux. 

Après  avoir  expédié  une  partie  du  gibier  et  fait  à  notre  outre  une  copieuse  saignée, 
nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe,  et  nous  fûmes  bientôt  endormis.  Debout!  debout! 
«'écria  le  seigneur  Amboiseà  la  pointe  du  jour.  Des  gens  qui  ont  une  grande  entre- 
prise à  exécuter  ne  doivent  pas  être  paresseux.  Malcpt-ste,  monsieur  l'inquisiteur, 
lui  dit  don  Raphatl  en  se  réveillant,  que  vous  êtes  alerte  !  Cela  ne  vaut  pas  le  diable 
prur  monsieur  Samuel  Simon.  J'en  demeure  d'accord,  reprit  Lamela.  Je  vous  dira: 
lile  plus,  aiouta-i-il  en  rinrt,  ^uç  i'»i  rêvé  ctte  nuit  nue  ie  lui  arrachais  des  poil»  de 
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la  barbe.  N'est-ce  pas  là  un  vilain  songe  pour  lui,  monsieur  le^^reffàer?  Ces  plaisan- 
teries furent  suivies  de  mille  autres  qui  noui  mirent  tous  de  belle  humeur.  Nous  dé- 
jeunâmes gaîment,  et  nous  nous  disposâmes  ensuite  à  faire  nos  personnages.  Am- 
broise  se  revêtit  delà  longue  robe  et  du  manteau,  de  sorte  qu'il  avait  tout  l'air  d'ua 
coramissrfire  du  Saint-Ollice.  Nous  nous  habillâmes  aussi,  don  Raphaël  et  moi,  de 
façon  que  nous  ne  ressemblions  point  mal  aux  grelriers  et  aux  alguazils.  Nous  em- 
ployâmes bien  du  temps  à  nous  déguiser,  et  il  était  plus  de  deux  heures  après  midi 
lorsque  nous  sortîmes  du  bois  pour  nous  rendre  à  Xelva.  Il  est  vrai  que  rien  ne  nous 
pressait,  et  que  nous  ne  devions  commencer  la  comédie  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Aussi 
nous  n'allâmes  qu'au  petit  pas,  et  nous  nous  arrêtâmes  aux  portes  de  la  ville  pour  y 
«tendre  la  fin  du  jour. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée,  nous  laissâmes  nos  chevaux  dans  cet  endroit  sous  fa  garde 
de  don  Aljihonsequisesutbongréde  n'avoir  poin. d'autre  rôle  à  faire.  Don  Raphaëi, 
Ambroise  et  moi,  nous  allâmes  d'abord,  non  chez  Samuel  Simon,  mais  chez  un  ca- 
baretier  qui  demeurait  à  deux  pas  de  sa  maison.  Monsieur  l'inquisiteur  marchait  le 
premier.  11  entre,  et  dit  gravement  à  l'hôte  :  Maître,  je  voudrais  vous  parler  en  par^ 
ticulier.  L'hôte  nous  mena  dans  une  salle,  où  Lamela  ,  le  voyant  seul  avec  nous,  lui 
dît  :  Je  suis  commissaire  du  Saint-Office,  et  je  viens  ici  pour  une  affaire  très  impor- 
tante. A  ces  paroles,  le  cabarelier  pâlit ,  et  répondit  d'une  voix  tremblante  ,  qu'il  ne 
croyait  pas  avoir  donné  sujet  à  la  sainte  inquisition  de  se  plaindre  de  lui.  Aussi, 
reprit  Ambroise  d'un  air  doux,  ne  scnge-t-elle  pointa  vous  faire  de  la  peine.  A  Dieu 
ne  plaise  que,  trop  prompte  à  punir,  elle  conlonde  le  crime  avec  l'innocence  !  Elle 
est  sévère,  mais  toujours  juste;  en  un  mot,  pour  éprouver  ses  châtiments,  il  faut  les 
avoir  mérités.  Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  m'amenez  à  Xelva,  c'est  un  certain  mar- 
chand qu'on  appelle  Samuel  Simon.  Il  nous  a  été  fait  de  lui  un  très  mauvais  rapport. 
Il  est,  dit-on,  toujours  juif,  et  il  n'a  embrassé  le  christianisme  que  par  des  motifs 
purement  humains.  Je  vous  ordonne,  de  la  part  du  Saiut-Office,  de  médire  ce  qae 
vous  savez  de  celle  homme-là.  Gardez-vous,  comme  son  voisin  etpeul-êre  son  ami, 
de  vouloir  l'excuser;  car,  je  vous  le  déclare,  si  j'aperçois  dans  votre  témoignage  le 
moindre  ménagement,  vous  êtes  perdu  vous-même.  Allons,  greffier,  poursuivit-il  en 
«e  tournant  vers  Raphaël,  faites  votre  devoir. 

Monsieur  le  greffier,  qui  déjà  tenait  à  la  main  son  papier  et  son  écritoire,  s'assit  à 
one  table,  et  se  prépara,  de  l'air  du  monde  le  plus  sérieux,  à  écrire  la  déposition  de 
l'hôte,  qui  de  son  côté  prolesta  qu'il  ne  trahirait  point  la  vérité.  Cela  étant,  lui  dit 
le  commissaire  inquisiteur,  nous  n'avons  qu'a  commencer.  Répondez  seulement  i 
mes  questions;  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage.  Voyez-vous  Samuel  Simon 
fréquenter  les  églises?  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde,  dillecabaretier;  je  ne 
me  souviens  pas  de  l'avoir  vu  à  l'église.  Bon,  s'écria  l'inquisiteur-  écrirez  qu'on  ne 
le  voit  jamais  dans  les  églises.  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur  le  commissaire,  répliqua 
l'hôte;  je  dis  seulent  que  je  ne  l'y  ai  point  vu.  11  peut  être  dans  une  église  où  je 
serai,  sans  '^ue  je  l'aperçoive.  Mon  ami,  reprit  Lamela  ,  vous  oubliez  qu'il  ne  faut 
point  dans  votre  interrogatoire  excuser  Samuel  Simon;  je  vous  eu  ai  dit  les  consé- 
quences. Vous  ne  devez  dire  que  des  choses  qui  soient  contre  lui ,  et  pas  un  mot  en 
sa  faveur.  Surcepied-là,  seigneur  licencié,  repartit  l'hôte,  vous  ne  tirerez  pas  grand 
fruit  de  ma  déposition.  Je  ne  connais  point  W  marchand  dont  il  s'agit,  je  n'en  puis 
dire  ni  bien  ni  mal  ;  mais  si  vous  voulez  savoir  comment  il  vit  dans  son  domestique, 
/e  vais  appeler  Gaspard,  son  garçon,  que  vous  iuterrogiTez.  Ce  garçon  vient  quel- 
que fois  ici  boire  avec  ses  amis.  Quelle  langue  !  il  vous  dira  louie  la  vie  de  son 
maître,  bidonnera,  sur  ma  parole,  île  l'occupation  à  votre  greflii-r. 

J'aimft  voire  franchise,  dit  alors  Ambroise;  et  c'est  témoiiiner  du  zèle  ro'ir  le 
Sainl  OfTire,  que  ie  m'enjipi|:ner  un  homme  instruit  des  mœurs  de  Simon.  J'en 
rendrai  compte  à  l'inquisition.  Ilâlez-vous  donc,  continii.;-l-il ,  d'aller  chercher 
ce  Gaspard  donl  vous  parlez  ;  mais  laites  les  choses  discièlemenl,  que  son  maîtrp 
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ne  se  doute  point  de  ce  qui  se  passe.  I.e  cabarelier  s'acquitta  de  sa  commisrion 
avec  beaucoup  de  secrt-t  et  de  diligence.  Il  amena  le  g;irçc>n  marchand.  C'élali  up 
jeune  luniune  des  /)liis  babillards,  et  tel  qu'il  nous  le  fallail.  Soyez  le  bienvenu 
mon  enlani.  lui  dil  Lamela.  Vous  voyez  en  moi  un  inqui^eur  nommé  par  le  Saint 
Olfice  pou.  informer  contre  Samuel  Simon,  que  l'on  accuse  de  judaïsbr.  Vous  de 
nieurez  avec  lui;  par  conséquent  vous  êtes  témoin  de  la  plupart  de  ses  acliens.  Je 
ne  crois  pjs  qu'il  soil  nécessaire  de  vous  avertir  que  vous  êtes  obligé  de  déclarer 
ce  que  vous  savez  dii  lui,  quand  je  vous  l'ordonnerai  de  la  part  de  la  sainte  inquisi 
lion.  Seigneur  licencié,  répondit  le  garçon  marchand,  je  suis  tout  prêt  à  vous  coa 
tenter  là-dessus,  sans  que  vous  me  l'ordonniez  de  la  part  du  Saint-Office.  Si  l'on 
mettait  mon  maître  sur  mou  chapitre,  je  suis  persuadé  qu'il  ne  m'épargnerait 
point;  ainsi,  je  ne  le  ménagerai  pas  non  plus;  et  je  vous  dirai  premièreme m  qup 
c'est  un  sournois  dont  il  est  impossible  de  démêler  les  mouvements,  un  homme  qui 
ffecte  tous  les  dehors  d'un  saint  personnage,  et  qui  dans  le  fond  n'est  nullement 
vertueux.  Il  va  tous  les  soirs  chez  une  griselle...  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela, 
interrompit  Ambroise  ;  et  je  vois,  par  ce  que  vous  me  dites,  que  c'est  un  homme  de 
mauvaises  mœurs.  Mais  répondez  précisément  aux  questions  queje  vais  vous  (aire; 
c'est  particulièrement  sur  la  religion  queje  suis  chargé  de  savoir  quels  sont  ses  sen< 
timents.  Dites  moi,  mangez-vous  du  porc  dans  votre  maison?  Je  ne  pense  pas,  ré« 
pondit  Gaspard,  que  iious  en  ayons  mangé  deux  fois  depuis  une  année  qucj'v  de» 
meure.  Fort  bien,  reprit  monsieur  l'inquisiteur  :  écr'vez,  grefûer,  qu'on  ne  mange 
jamais  de  porc  chez  Samuel  Simon.  En  récompense,  continua-t-il,  on  y  mange  sans 
doute  quelquefois  de  l'agneau  ?  Oui,  quelquefois,  reprit  le  garçon  ;  nous  en  avons, 
par  exemple,  mangé  un  aux  dernières  fêles  de  Pâques.  L'époque  est  heureuse, 
s'écria  le  commissaire.  Écrivez,  grefliei ,  que  Simon  fait  la  Pâque.  Cela  va  le  mieux 
du  monde,  et  il  me  p:iratt  que  nous  avons  reçu  de  bons  mémoires. 

Apprenez-moi  encore,  mon  ami,  poursuivit  Lamela,  si  vous  n'avez  jamais  vu  votre 
maître  caresser  les  petits  enfants.  Mille  fois,  répondit  Gaspard.  Lorsqu'il  voit  passer 
des  petits  garçons  devant  notre  boutique ,  peur  peu  qu'ils  soient  jolis  ,  il  les  arrête  et 
les  flatte.  Ecrivez,  gredier,  interrompit  l'inquisiteur,  que  Simon  est  violemment 
soupçonné  d'attirer  chez  lui  les  enfants  des  chrétiens  pour  les  égorger.  L'aimable 
prosélyte  !  Oh  !  oh  !  monsieur  Simon,  vous  aurez  affaire  au  Saint-OITice,  sur  ma  parole. 
Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  vous  laisse  faire  impunément  vos  barbares  sacrifices. 
Courage,  zélé  Gaspard,  dit-il  au  garçon  marchand,  déclarez  tout;  achevez  de  faire 
connaître  que  ce  faux  catholique  est  attaché  plus  que  jamais  aux  coutumes  et  aux 
cérémonies  des  juifs.  N'est-il  pas  vrai  que,  dans  la  semaine,  vous  le  voyez  un  jour 
dans  une  inaction  totale?  iNon,  répondit  Gaspard  ,  je  n'ai  point  remarqué  celui-là. 
Je  m'aperçois  seulement  qu'il  y  a  des  jours  où  il  s'enferme  dans  son  cabine! ,  el  qu'il 
y  demeure  très  longtemps.  Eh!  nous  y  voilà,  s'écria  le  commissaire  :  il  fuit  le  sabbat, 
ou  je  ne  sui.->  pas  mquisiteur.  Marquez,  grellier,  marquez  qu'd  observe  religieuse- 
ment le  jeûne  du  sabbat  Ah  !  l'abominable  homme  !  11  ne  me  reste  plus  qu'une  chose 
à  demander.  Ne  parle-t-il  pas  aussi  de  Jérusalem?  Fort  souvent,  reparlil  le  garçon. 
Il  nous  conte  l'histoire  des  Juifs,  et  de  quelle  manière  fut  détruit  le  temple  de  Jéru- 
Bslem.  Justement,  reprit  Ambroise.  Ne  laissez  pas  échapper  ce  trùi-là,  grelTier 
krivez,  en  gros  caractères,  que  Samuei  Simon  ne  respire  que  la  rcsiaiMMiinn  du 
temple,  el  qu'il  médite  jwur  et  nuit  le  rétablissement  de  sa  nation  i<'  ii'en  veux 
pas  savoir  davantage,  et  il  est  inutile  de  faire  d'autres  questions.  Ce  que  vient  dtt 
déposer  le  vcridiquc  Gaspard  sullirail  pour  fairr  brûler  toute  une  juiverie. 

Aj'iès  que  monsieur  le  commissaire  du  Sainl-Olïice  eut  interrogé  de  celte  sorte  le 
gaiç  >n  mi'rcli.ind  ,  il  lui  dit  (pi'il  pouvait  se  retirer;  mais  il  lui  ordonna,  de  l;i  part 
de  la  sainie  iiuioisition,  île  ne  point  parler  à  son  maître  de  ce  qui  venait  <*  se  p;.iàer. 
Gas|>:ird  promit  d'obéir  el  s'en  allu.  Nous  ne  tardâmes  guère  à  le  suivre;  nous 
sorifuies  de  l'hôtellerie  aussi  firaveiuenl  que  nous  y  étions  entrés  ,  <tl  nous  allimes 
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rfapper  i^  la  porte  de  Samuel  Simon.  Il  vint  lui-même  ouvnr;  et  s'il  fut  étonné  de 
Toir  chez  lui  trois  figures  comme  les  nôtres,  il  le  fut  bien  davantage  quand  L.ainela, 
qui  portait  la  parole  ,  lai  dit  d'un  ton  impéraiif  :  Maître  Samuel ,  je  vous  ordonne 
de  la  part  de  la  sainte  inquisition,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  commissaire,  de  me 
donner  toiit-à-l'Leure  la  clef  de  votre  cabinet.  Je  veux  voir  si  je  ne  trouverai  poinl 
de  quoi  justiGer  les  mémoires  qui  nous  ont  été  présentés  contre  vous. 

Le  marchand  ,  que  ce  discours  déconcerta,  fit  deux  pas  en  arrière,  comme  si  on 
lui  eût  donné  une  bourrade  dans  l'estomac.  Bien  loin  de  se  douter  de  quelque  su- 
percherie de  notre  part ,  il  s'imagina  de  bonne  foi  qu'un  ennemi  secret  l'avait  voulu 
Tendre  suspect  au  Saint-Ofiice  ;  peut-être  aussi  que,  ne  se  sentant  pas  trop  bon  ca- 
diolique  ,  il  avait  sujet  d'appréhender  une  information.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai 
jamais  vu  d'homme  plus  troublé.  Il  obéit  sans  résistance,  et  avec  tout  le  respect  que 
peut  avoir  un  homme  qui  craint  l'inquisition.  Il  nous  ouvrit  son  cabinet.  Du  moins, 
lui  dit  Ambroise  en  y  entrant,  du  moins  recevez-vous  sans  rébellion  les  ordres  du 
Saint-01Tii;e.  Mais,  ajouta-t-il ,  retirez-vous  dans  une  autre  chambre,  et  me  laissez 
librement  remplir  mon  emploi.  Samuel  ne  se  révolta  pas  plus  contre  cet  ordre  que 
contre  le  premier;  il  se  tint  dans  sa  boutique,  et  nous  entrâmes  tous  trois  dans  son 
cabinet ,  où  ,  sans  perdre  de  temps ,  nous  nous  mîmes  à  chercher  ses  espèces.  Nous 
les  trouvâmes  sans  peine  ;  eiles  étaient  dans  ub  coffre  ouvert ,  et  il  y  en  avait  beau- 
coup plus  que  nous  n'en  pouvions  emporter.  Elles  consistaient  en  ua  grand  nombre 
de  sacs  amoncelés,  mais  le  tout  en  argent.  Nous  aurions  mieux  aimé  de  l'or  ;  cepen- 
dant ,  les  choses  ne  pouvant  pas  être  autrement,  il  fallut  s'accommoder  à  la  nécessité  : 
nous  remplîmes  nos  poches  de  ducats  ;  nous  en  mîmes  dans  nos  chausses ,  et  dan» 
tous  les  endroits  que  nous  jugeâmes  propres  à  les  receler;  enfin,  nous  en  étions 
pesamment  chargés  sans  qu'il  y  parût,  et  cela  par  l'adresse  d'Ambroisci  et  pur  celle 
de  don  Raphaël ,  qui  me  firent  voir  par  là  qu'il  n'est  rien  de  tel  que  de  savoir  son 
métier. 

Nous  sortîmes  du  cabinet,  après  y  avoir  si  bien  fait  notre  main;  et  alors,  pour 
une  raison  que  le  lecteur  devinera  fort  aisément,  monsieur  l'inquisiteur  lira  son 
cadenas,  qu'il  voulut  attacher  lui-même  à  la  porte;  ensuite  il  mit  le  scellé  ;  puis  it 
dit  à  Simon  :  Maître  Samuel ,  je  vous  défends ,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition ,  de 
toucher  à  ce  cadenas ,  de  même  qu'à  ce  sceau  que  vous  devez  respecter ,  puisque 
c'est  le  propre  sceau  du  Saint-Olfice.  Je  reviendrai  ici  demain  à  la  même  heure  pour 
le  lever,  et  vous  apporter  des  ordres.  A  ces  mots  il  se  fit  ouvrir  !a  porte  de  la  rue, 
que  nous  enfilâmes  joyeusement  l'un  après  l'autre.  Dès  que  nous  eûmes  fait  une  cin- 
quantaine de  pas,  nous  commençâmes  à  marcher  avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté, 
qu'à  peine  touchions-nous  la  terre,  malgr*^  le  fardeau  que  nous  portions.  Nous  fûmef 
bientôt  hors  de  la  ville;  et,  remontant  sur  nos  chevaux,  nous  les  poussâmes  ver» 
Ségorbe,  en  rendant  grâces  au  dieu  Mercure  d'un  si  heureux  événement. 


CHAPITRE  II. 

De  la  réso\ution  que  don  Alphonse  et  Gil  Blas  prirent  après  ceiie  aventure. 

Nous  allâmes  toute  la  nuit,  selon  notre  louable  coutume  ,  et  nous  nous  trouvâ- 
mes, au  lever  de  l'aurore,  auprès  d'un  petit  village  à  deux  lieues  de  Ségorbe 
Comme  nous  étions  tous  fatigués,  nous  quittâmes  volontiers  le  jjrand  chemin,  pour 
gagner  des  saules  que  nous  aperçûmes  au  pied  d'une  colline  à  dix  ou  douze  cents! 
pas  du  village,  ou  nous  ne  jugeâmes  poinl  "i  propos  de  nous  arrêter.  Nous  trouvâ- 
mes que  ces  saule^  làisaieut  un  agréable  ombrage,  et  qu'un  ruisseau  lavait  le  pied 
*k  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut,  et  nous  résolûmes  d'y  passer  la  journée.  Nob« 


Gil  Blas  devient  homme  à  bonnes  fortunes.—  Page 
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mfmes  d.-iic  pied  î»  lerre.  Nous  débruiânies  nus  olievaur.  pour  les  laisser  paître,  el 
nou5  nous  coucliàines  sur  l'herbe.  Nous  nous  y  reposâmes  un  peu.  Ensuite  nou» 
achevâme.»  de  vider  notre  besace  el  àiotre  outre.  Après  un  ample  déjeûner,  nous 
complâmet»  tout  l'argent  (jue  nous  avions  pris  à  Samuel  Simon;  ce  qui  montait  k 
trois  mille  ducats.  De  se  te  qu'avec  cette  somme  et  celle  que  nous  avions  déjà, 
nous  pouvion.s  nous  vani.  r  de  n'être  point  mal  en  fonds. 

Comme  il  fallait  allei  à  la  provision ,  Ambroise  el  don  Raphaël,  après  avoii 
quitté  leurs  habits  d'inqiisileur  et  de  greffier,  dirent  qu'ils  voulaient  se  charger  de 
ce  soin-là  tous  deux  ;  qu.  i'avenlure  de  Xelva  ne  faisait  que  les  mellre  en  goût,  et 
qu'ils  avaient  envie  de  se  rendre  à  Ségorbe  ,  pour  voir  s'il  ne  se  présenterait  pa» 
quelque  occasion  de  faire  un  nouveau  coup.  Vous  n'avez,  ajouta  le  fils  de  Lncinde, 
qu'à  nouj  attendre  sous  ces  saules;  nous  ne  tarderons  pas  à  vous  venir  rejoindre. 
Seigneur  don  Raphaël,  m'écriai-je  en  riant,  dites-nous  plutôt  de  vous  attendre 
sous  l'orme,  Sî  vous  nous  quittez,  nous  avons  bien  la  mine  de  ne  vous  revoir  de 
longtemps.  Ce  soupçon  nous  offense,  répliqua  le  seigneur  Ambroise;  mais  nous 
•lieriions  que  vous  nous  fassiez  cet  outrage.  Vous  êtes  excusable  de  vous  défier  ae 
noi  s  après  ce  que  nous  avons  fait  à  Valladolid  ,  et  de  vous  imaginer  que  nous  ne 
no  is  ferions  pas  plus  de  scrupule  de  vous  abandonner  ,  que  les  camarades  que  nous 
a^ons  laissés  dans  cette  ville.  Vous  vous  trompez  pourtant.  I,es  confrères  h  qui  nous 
avons  faussé  compagnie  étaient  des  personnes  d'uj  fort  mauvais  caractère,  et  dont 
la  société  commençait  h  nous  devenir  insupportable.  11  faut  rendre  cette  justice  aux 
{jtns  dejiolre  profession,  qu'il  n'y  a  point  d'associés  dans  la  vie  civile  que  l'intérêt 
divise  moins,  mais  quand  il  n'y  a  pas  entre  nous  de  conformité  d'inclinations,  notre 
bonne  intelligence  peut  s'altérer  comme  celle  du  re^tedes  hommes.  Ainsi,  seigneur 
Gil  Bhs,  poursuivit  Lamela,  je  vous  prie,  vous  el  le  seigneur  don  Alphonse,  d'avoir 
un  pei  plus  de  confiance  en  nous,  et  de  vous  mettre  l'esprit  en  repos  sur  Itenvie 
que  nous  avons,  don  Rapiiaël  et  moi,  d'aller  à  Ségorbe. 

Il  est  bien  aisé,  dit  alors  le  fils  de  Lncinde,  de  leur  ôter  là-dessus  tout  sujCî 
d'inquiétude;  ils  li'oni  qu'à  demeurer  maîtresdela  caisse  :  ils  auroni  entre  leurs 
aiainsuop  bonne  caution  de  notre  retour  Vous  voyez,  seigneur  Gil  Blas,  ajouîa-l-il. 
que  nous  allons  d'abord  au  fait.  Vous  serez:  tous  deux  nantis  ;  et  je  puis  vous  assu- 
rer que  nous  partirons,  Ambroise  el  moi,  sans  appréhender  que  vous  nous  souffliet 
ce  précieux  nantissement.  Après  une  maraue  si  certaine  de  notre  bonne  foi,  ne  vous 
fierez- vous  pas  enlioren^cnt  à  nous?  Ou) ,  messieurs,  leur  dis-je,  et  vous  pouvez 
présentement  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ils  partirent  sur-le-champ,  chargés  de 
l'outre  et  de  la  besace,  et  me  laissèrent  sous  les  saules  avec  don  Alphonse,  qui  me 
dit  après  leur  départ  :  11  faut,  seigneur  Gil  Blas,  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 
Je  me  reproche  d'avoir  eu  la  complaisance  de  venir  jusqu'ici  avec  ces  deux  fripons. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  je  m'en  suis  repenti.  Hier  au  soir,  pendant 
que  je  gardais  les  chevaux  ,  j'ai  fait  mille  réflexions  mortifiantes.  J'ai  pensé  qu'U 
ne  convient  point  à  un  jeune  homme  qui  a  des  principes  d'honneur,  de  vivre  avec 
des  gens  aussi  vicieux  que  don  Raphaël  el  Lanela;  que  si  par  malheur  un  jour,  et 
cela  peut  fort  bien  arriver,  le  succès  d'une  fourberie  est  tel  que  nous  tombions  en- 
tre les  mains  de  la  justice,  j'aurai  la  honle  d'être  puni  avec  eux  comme  un  voleur,  et 
d'éproaver  un  châtiment  infâme.  Ces  images  s'offrent  sans  cesse  à  mon  esprit;  et  je 
vous  avouerai  quej'ai  résolu,  pour  n'être  plus  complice  des  mauvaises  actions  qu'ils 
feront,  de  me  séparer  d'eux  pour  jamais.  Je  ne  crois  pas,  continua-t-il  ,  q.ue  vous 
désapprouviez  mon  dessein. 

Non,  je  vous  assure,  lui  répondis-je  ;  quoique  vous  m'ayez  vu  faire  le  personnage 
d'alguazil  dans  la  comédie  de  Samuel  Simon,  ne  vouS  imaginez  pas  que  ces  sortes  d« 
pièces  soient  de  mon  goût.  Je  prends  le  ciel  à  témoin  qu'en  jouant  un  si  beau  rôle^ 
je  me  svis  dit  à  moi-même  :  Ma  foi,  monsieur  Gil  Bbs,  si  la  justice  venait  à  vobs 
laisir  au  collet  présentement,  vous  mériteriez  bien  le  salaire  qui  vous  en  revien- 
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drail.  Je  ne  afie  »ens  donc  par,  plus  disposé  que  vous,  seigneur  don  Alphonse,  ii 
demeurer  en  si  bonne  compagnie  •  ei  si  tous  le  trouvez  bon ,  je  vous  accoiii^-)a- 
gnerai.  Quand  ces  messieurs  seront  de  retour ,  nous  leur  demanderons  à  partager 
Bos  finances,  et  demain  matin,  ou  dès  cette  nuit  même,  nous  prendrons  congé 
d'e«x. 

l/amaalde  la  belle  Séraphiue  approuva  ce  que  je  proposais.  Gagnons,  me  dit-il 
Valence,  et  nous  nous  embarquerons  pour  l'Italie,  où  nous  pourrons  nous  engagei 
au  service  de  la  république  de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrasser  le  parti  de- 
armes,  que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable  que  nous  menons?  Nous  serons mêm 
en  éta'  de  faire  une  assez  bonne  figure  avec  l'argent  que  nous  aurons.  Ce  n'est  pas 
ajout'4  t-'.l,  que  je  me  serve  sans  remords  d'un  bien  si  mal  acquis  ;  mais,  outre  que 
la  nécessité  m'y  oblige,  si  jamais  je  fais  la  moindre  fortune  dans  la  guerre,  je  jure 
que  je  dédommagerai  Samuel  Simon,  J'assurai  don  Alphonse  que  j'étais  dans  les 
mêmes  sentiments,  et  nous  résolûmes  enfin  de  quitter  nos  camarades  dès  le  lende- 
main avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  point  tentés  de  profiter  de  leur  absence,  c'est-à- 
dire  de  déménager  sur-le-champ  avec  la  caisse;  la  confiance  qu'ils  nous  avaient 
nrarquée  en  nous  laissant  maîtres  des  espèces  ne  nous  permit  pas  seulement  d'en 
avoir  la  pensée. 

Ambroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe  sur  la  fin  du  jour.  La  première 
chose  qu'ils  nous  dirent,  fut  que  leur  voyage  avait  été  très  heureux  ;  qu'ils  venaient 
de  jeter  les  fondements  d'une  fourberie  qui,  selm  toutes  les  apparences,  nous 
serait  encore  plus  utile  que  celle  ciu  soir  précédent.  Et  là-dessus  le  fils  de  Lu- 
cinde  voulut  nous  mettre  au  fait;  mais  don  Alphonse  prit  alors  la  parole,  et  letir 
déclara  qu'il  était  dans  la  résolution  de  se  séparer  d'eux.  Je  leur  appris  de  mon 
côté  que  j'avais  le  même  dessein.  Ils  firent  vainement  tout  leur  possible  pour 
nous  engager  à  les  accompagner  dans  leurs  expéditions;  nous  primes  congé  d'eux 
le  lendemain  matin,  après  avoir  fait  un  parfaae  égal  d^  nos  espèces,  et  nous'  tirûme-- 
vers  Valence. 

CHAPiTRE  / 

Ajirîs  quei  désagréable  incident  don  Aljihousc  se  trouva  au  comble  de  sa  joie,  par  quelle 
aventure  Gil  Bln3  se  vit  tout  à  coup  dans  une  heureuse  situation. 

Nous  poussâmes  gaîment  jusqu'à  Bunol,  où  par  malheur  il  fallut  nous  arrêter. 
Don  Alphonse  tomba  malade  :  il  lui  i)rit  une  grosse  fièvre,  avec  des  redoublements 
qui  me  firent  craindre  pour  sa  vie.  Heureusement  il  n'y  avait  point  là  de  médecin,  et 
j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  H  se  trouva  hors  de  danger  au  bout  de  trois  jours,  et 
mes  soins  acllevèr.^nt  de  le  rétablir.  Il  se  montra  très  sensible  à  tout  ce  que  j'avai? 
fait  pour  lui,  et  comme  nous  )ious  sentions  véritablement  de  l'inclination  l'un  pour 
|Vautre,  nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin,  toujours  résolus,  quand  nous  serions  à  Valence, 
ie  profiter  de  la  première  occasion  qui  s'offrirait  de  passer  en  Italie.  Mais  le  ciel  dis» 
posa  de  nous  autrement.  Nous  vîmes  à  la  porte  d'un  beau  château  des  payeans  de  l'u» 
et  de  l'autre  sexe  qui  dansaient  en  rond  et  se  réjouissaient.  Nous  nous  approchâmei 
d'eux  pour  voir  leur  fête,  et  don  Alphonse  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  la  surprise 
dont  il  fut  tout  à  coup  saisi.  11  aperçut  le  baron  de  Steinbach,  qui,  de  son  côté  l'ayant 
reconnu,  vint  à  lui  les  bras  ouverts,  et  lui  dit  avec  transport:  Ah!  don  Alphonse, 
c'est  vous?  Vagréable  rencontre!  Pendant  qu'on  vous  cherche  partout,  le  hasard 
rous  présente  à  mes  yeux. 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  aussitôt  et  courut  embrasser  le  baron  ,  dont 
«a  joie  ni9  parut  immodérée.  Venez,  mon  fils,  lui  dit  ensuite  ce  bon  vieillard,  vous 
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allez  apprendre  qui  vous  êtes  et  jouir  du  plus  heureux  sort.  En  achevant  ces  paroles, 
il  l'emmena  dans  le  château.  J'y  entrai  aussi  avec  eux;  car,  tandis  qu'ils  s'étaient 
embrassés,  j'avais  mis  pied  à  lerre  et  attaché  nos  chevaux  à  un  arbre.  Le  maître  du 
château  fut  la  première  personne  que  nous  rencontrâmes.  C'était  un  homme  de  cin- 
quante ans  et  de  très-bonne  mine.  Seigneur,  lui  dit  le  baron  de  Steinbach  en  lui 
présentant  don  Alphonse;  vous  voyez  votre  fils.  A  ces  mots,  don  Ccsar  de  Leyva 
(ainsi  se  nommait  le  maître  du  château)  jeta- ses  bras  au  cou  de  don  Alphonse  et 
pleurant  de  joie  :  Mon  cher  (ils  lui  dit-il,  reconnaissez  l'auteur  de  vos  jours.  Si  J« 
vous  ai  laissé  ignorer  si  longtemps  votre  condition,  croyez  que  je  me  suis  fait  en  cela 
une  cruelle  violence.  J'en  ai  mille  fois  soupiré  de  douleur,  mais  je  n'ai  pu  faire  au- 
trement. J'avais  épousé  votre  mère  par  inclination;  elle  était  d'une  naissance  fort 
inférieure  à  la  mienne.  Je  vivais  sous  l'autorité  d'un  père  dur,  qui  me  réduisait  à  U 
nécessité  de  tenir  secret  un  mariage  contracté  sans  son  aveu.  I.e  baron  de  Sieinbach 
seul  était  dans  ma  confidence,  et  c'est  de  concert  avec  moi  qu'il  vous  a  élevé.  Enfin 
mon  père  n'est  plus,  et  je  puis  déclarer  que  vous  êtes  mon  unique  héritier.  Ce  n'est 
pas  tout,  ajoula-t-il,  je  vous  marie  avec  une  jeune  dame  dont  la  noblesse  égale  la 
mienne.  Seigneur,  interrompit  don  Alphonse,  ne  me  faites  point  payer  trop  cher  le 
bonheur  que  vous  m'annoncez.  Ne  puis-je  savoir  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  fils, 
sans  apprendre  en  même  temps  que  vous  voulez  me  rendre  malheureux?  Ah!  sei- 
gneur, ne  soyez  pas  plus  cruel  que  votre  pèie.  S'il  n'a  point  a|)prouvé  vos  amours, 
du  moins  il  ne  vous  a  point  forcé  de  prendre  une  femme.  Mon  fils,  répliqua  doa 
César,  je  ne  prétends  pas  non  plus  tyranniser  vos  désirs.  Mais  ayez  la  complaisance 
de  voir  la  dame  que  je  vous  destine  ;  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  votre  obéissance. 
Quoique  ce  soit  une  personne  charmante,  et  un  parti  fort  avantageux  pour  vous,  je 
promets  de  ne  pas  vous  contraindre  à  lépouser.  Elle  est  daiir.s  ce  château.  Suivez-moi, 
vous  allez  convenir  qu'il  n'y  a  point  d'objet  plus  aimable.  En  disant  cela,  il  conduisit 
don  Alphonse  dans  un  appartemenl  où  je  m'introduisis  après  eux  avec  le  baron  de 
Steinbach. 

Là  était  le  comte  de  Polan,  avec  ses  deux  filles  Séraphine  et  Julie,  et  don  Fernand 
de  Leyva  son  gendre,  qui  était  neveu  df  don  César.  11  y  avait  encore  d'autres  dames 
et  d'autres  cavaliers.  Don  Fernand,  comme  on  l'a  dit,  avait  enlevé  Julie;  et  c'était 
à  l'occasion  du  mariage  ue  ces  fleux  aniants  que  les  paysans  des  environs  s'étaient 
assemblés  ce  jour-là  pour  se  réjouiw  Sitôt  que  don  Alphonse  parut,  et  que  son  père 
l'eut  présenté  à  la  compagnie,  le  comte  de  Polan  se  leva,  et  courut  l'embrasser,  en 
disant  :  Que  mon  libérateur  soit  le  bienvenu!  Don  Alphonse,  poursuivit-il  en  lui 
adressant  la  parole,  connaissez  le  pouvoir  que  la  vertu  a  sur  les  âmes  généreuses.  Si 
vous  avez  tué  mon  fils,  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie  mon  ressentiment, 
et  vous  d-onne  cette  même  Séraphine  à  qui  vous  avez  sauvé  l'honneur.  Par  là  je  m'ac- 
quitte envers  vous.  Le  fils  de  don  César  ne  manqua  pas  de  témoigner  au  comte  de 
Polan  combien  il  était  pénétré  de  ses  boutés,  et  je  ne  sais  s'il  eut  plus  le  joie  d'avoir 
découvert  sa  naissance  que  d'apprendre  qu'il  allait  devenir  l'épour  de  Séraphine 
EfTectivement  ce  mariage  se  fil  quelques  jours  après,  au  grand  conteiiiement  de 
parties  les  nlu«  intéressées. 

Comme  j'étais  aussi  un  des  libérateurs  du  comte  de  Polan,  ce  seigneur,  qui  me 
reconnut,  me  dit  qu'il  se  chargeait,  du  soin  de  faire  ma  foituue  ;  maisjo  le  remerciai 
de  sa  genoiosilé,  et  je  ne  voulus  point  quitter  don  Alphonse  qui  me  fit  intendanÊ 
de  sa  maison  et  m'hunorade  sa  confiance.  A  peine  lul-il  marié,  (ju'ayant  sur  lecœur 
le  tour  qui  avaitét  taiià  Samuel  Simon,  il  m'envoya  portera  ce  iiiaichaiit  tiut  l'ar- 
gent qui  lui  avait  été  volé.  J'allais  donc  faire  une  restitution  :  c'était  coimuencerle 
n.éticr  d'intendant  par  où  l'on  devrait  le  finir. 
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amours  de  Gil  Blas  et  de  la  dame  Lorença  Sephora. 

J'allai  donc  à  X*!lva  porter  au  bon  Samuel  Simon  les  trois  mille  ducals  ^iie  uoui 
lui  avions  volés.  J'avouerai  franchement  que  je  fus  tenté  sur  la  route  de  m'appro- 
prier  cet  argent,  pour  commencer  mon  intendance  sous  d'heureux  auspices.  Je 
pouvais  fairececoup  impunément;  J8  n'avai>  qu"àvoy.iger  cinq  ou  sixjours,  etm'en 
retourner  ensuite,  comme  si  je  me  fusse  arquit'é  de  ma  commission.  Don  Alphonse 
et  son  père  n'auraient  pas  son  oçonné  ma  fidélité.  Je  ne  succombai  pourtant  point  a 
la  tentation,  je  puis  même  dire  que  je  la  surmontai  en  garçon  d'honneur  :  ce  qui 
n'était  pas  peu  louable  dans  un  jeune  homme  quiavait  fréquenté  de  grands  fripons. 
Bien  dos  personnes  qui  ne  voieni  que  d'lionnétf>s gens  ne  sont  pas  si  scrupuleuses: 
celles  surtout  à  qui  l'on  a  confié  des  dépôts  qu'elles  peuvent  retenir  sans  intéresser 
leur  réputation  ,  pourraient  en  dire  des  nouvelles. 

Après  avuii  fai;  la  restitution  au  marchand  ,  qui  ne  s'y  é*ait  nullement  attenau, 
je  revins  au  cliàieau  de  Leyva.  Le  comte  de  Polan  n'y  était  plus  :  il  avait  repris  le 
chemin  dft  folèJe  avec  Julie  et  don  Fernand.  Je  trouvai  mon  nouveau  maître  plus 
épris  que  jamais  de  sa  Séraphine/  sa  Sérapbine  enchantée  de  lui,  et  don  César 
charmé  de  les  posséder  tous  deux.  Je  m'attachai  à  gagner  l'amitié  de  ce  tendre  père, 
et  j'y  réussis.  Je  devins  l'intendant  de  la  rïiaison  :  c'était  moi  qui  réglais  tout;  je 
recevais  l'argent  des  fermiers  ,  je  faisais  la  dépense  ,  et  j'avais  sur  les  valets  un  enipire 
despotique  :  mais,  contre  l'ordinaire  de  mes  pareils  ,  je  n'abusai  point  de  mon  pou- 
Toir.  Je  ne  chassais  point  les  domestiques  qui  me  déplaisaient,  ni  n'exigeais  pas  des 
autres  qu'ils  nxî  fussent  entièrement  dévoués  :  s'Hs  s'adressaient  directement  à  don 
César  ou  à  son  fils  pour  leur  demander  des  grâces ,  bien  loin  de  les  traverser,  je 
parlais  en  leur  faveur.  D'ailleurs  ,  les  marques  d'affection  que  mes  deux  maîtres  me 
donnaient  à  toute  heure,  m'inspiraient  un  zèle  pur  pour  leur  service.  Je  n'avais  en 
vue  Gue  leur  intérêt.  Aucun  tour  de  passe-passe  dans  mon  administration  .  j'étais  un 
intendant  comme  on  n'en  voit  point. 

Pendant  que  je  rn'applaudi.ssais  du  bonheur  de  ma  condition,  l'amour,  fomme 
g'àl  eiit  été  jaloux  de  co  que  la  fortune  faisait  pour  moi,  voulut  aussi  que  j'eusse 
<juelques  grâces  à  lui  rendre  :  il  fil  naître  dans  le  cœur  de  la  dame  Lorença  Sephora, 
crémière  lenune  de  Sérapliine,  une  inelination  violente  pour  monsieur  l'intendant. 
Ma  conquête,  pi.ur  dire  les  choses  en  fidèle  historien,  frisait  la  cinquantaine.  Cepen- 
dant un  air  de|fraKh(!ur,  un  visage  agréable  et  deux  beaux  yeux  dont  elle  savait 
habilement  se  servir  pouvaient  encore  la  faire  passer  pour  une  espèce  de  bonne  for- 
tune.Jelui  aurais  souhaité  seulement  un  teint  plus  vermeil;  car  elle  était  fort  pâle, 
ce  que  je  ne  manquai  pas  d'attiibuer  à  l'austérité  du  célibat. 

Ladame  m'cgaça  longtemps  par  des  regnrds  ou  son  amour  était  peint;  mais,  au 
lieu  de  répondre  à  ses  œillades, je  fisd'abjrd  semblant  de  ne  pas  m'apercevoir  de 
Bon  dessein  :  par  là  je  lui  pnrus  un  galant  tout  neuf,  ce  qui  ne  lui  déplut  point, 
S'imaginan'i  donc  ne  pasdevoir  s'en  tenir  au  laugagedcsyeux  avocunjeune  homme 
quVlIe  croyait  moins  éclairé  qu'il  ne  rélail,  dès  le  premier  enlretien  que  nous  eûmes 
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ensemble,  elle  me  déclara  ses  senlimenls  en  termes  formels,  afin  que  je  n'en  igno- 
rasse. Elle  s'y  prit  en  femme  qui  avait  de  l'école:  elle  feignit  d'être  déconcertée  eu 
me  parlant  ;  et,  après  m'avoir  dit  à  bon  compte  tout  ce  qu'elle  voulut  me  dire,  elle 
se  caclia  le  visage,  pour  me  faire  croire  qu'elle  avait  honte  de  me  laisser  voir  sa  fai- 
blesse.  Il  fallut  bien  me  rendre  ;  et  quoique  la  vanité  me  déterminât  plusque  le  sen- 
timent, je  me  monlraifort  sensible  à  ses  bontés.  J'atlectai  nièmed'ètrc  pressant,  et  je 
fis  si  bien  le  passionné,  que  je  m'attirai  des  reproches.  Lorença  me  reprit,  mais  avec 
tant  de  douceur,  qu'en  me  recommandant  d'avoir  de  la  retenue,  elle  ne  paraissait  pas 
flichi-e  que  j'en  eusse  manqu»'.  J'aurais  poussé  les  choses  encore  plus  loin,  si  l'objet 
aimé  n'eût  pas  craint  de  me  donner  mauvaise  opinion  de  sa  vertu  en  m'accordant 
une  victoire  trop  facile.  Ainsi  nous  nous  séparâmes  jusqu'à  nouvelle  entrevue;  Sé- 
phora,  persuadée  que  .sa  fausse  résistance  la  faisait  passer  pour  une  vestale  dans  mon 
esprit;  et  moi,  plein  de  la  douce  espérance  de  mettre  bientôt  celle  aventure  à  fin. 

Mes  afTaircs  élaieut  dans  cette  disposition,  lorsqu'un  laquais  de  don  César  m'apprit 
une  nouvelle  qui  modéra  ma  joie.  Ce  garçon  était  un  de  ces  domestiques  curieux  qui 
s'appliquent  à  découviirce  qui  se  passe  dans  une  maison.  Comme  il  me  faisait  assi- 
dûment sa  cour,  et  qu'il  me  régalait  de  quelque  nouveaulé  tous  les  jours,  il  me  vint 
dire  un  matin  qu'il  avait  fait  une  plaisanl^e  découverte;  qu'il  voulait  m'en  faire 
part,  à  condition  que  je  garderais  le  secret,  altenàu  que  cela  regarderait  la  dama 
Lorença  Sephora,  dont  il  craignait,  disait-il,  de  s'attirer  le  ressentiment.  J'avais  trop 
d'envie  d'apprendre  ce  qu'il  avait  à  me  dire,  pour  ne  lui  pas  promeltre  d'être  discret; 
mais,  sans  paraître  y  prendre  le  moindre  intérêt,  je  lui  demandei,  le  plus  Iroidement 
qu'il  me  fût  possible,  ce  que  c'était  que  la  découverte  dont  il  me  faisait  fête.  Lo- 
rença, me  dit-il,  fait  secrètement  entrer  tous  les  soirs  dans  son  appartement  le  chi- 
rurgien de  son  village,  qui  est  un  jeune  honmio  des  mieux  hàtis,  et  le  drôle  y  demeur* 
assez  longtemps  Je  veux  croire,  ajouta-l-il  l'un  air  malin,  que  cela  peut  r^rl  bi»n 
être  innocent;  mais  vous  conviendrez  qu'un  garçon  qui  se  glisse  mystérieusement 
dans  la  chambre  d'une  fille  dispose  à  mal  juger  d'elle. 

Quoique  ce  rapport  me  fît  autant  de  peine  que  si  j'eusse  été  véritablement  amou- 
reux, je  me  gardai  bien  de  le  faire  connaître ,  je  me  contraignis  jusqu'à  rire  de  cette 
nouvelle  qui  me  perçait  l'àmc.  Mais  je  me  dédommageai  de  celte  contrainte  dès  que 
•e  iTie  vis  sans  témoins.  Je  pestai,  je  jurai,  je  rêvai  au  parti  que  je  prendrais.  Tantôt, 
méprisant  Lorença,  je  me  proposais  de  l'abandonner,  sans  daigner  seulement  m'é- 
claifciravec  la  coquette:  et  tantôt,  m'imaginant  qu'il  y  allait  de  mon  honneur  de 
donner  la  chasse  au  chirurgien,  je  formais  le  dessein  de  l'appeler  en  duel.  Celte  der- 
nière résolution  prévalut.  Je  me  mis  en  embuscade  sur  le  soir,  et  je  viselTectivement 
mou  homme  entrer  d'un  air  mystérieux  dans  l'appartement  de  ma  duègne.  Il  fallait 
cela  pour  entretenir  ma  fureur.  Je  sortis  du  v"liàleau,  et  m'allai  poster  sur  le  chemin 
par  où  le  galant  devait  s'en  retourner.  Je  l'attendais  de  pied  ferme,  et  chaque  mo- 
ment irrita. l  l'envie  que  j'avais  de  me  battre.  Enfin  mon  ennemi  parut  ;  je  fis  quel- 
ques pas  en  matamore  pour  l'aller  joindre  ;  mais  je  ne  sais  comment  diable  cela  se 
fit,  je  n^  sentis  tout-à-toup  saisir,  comme  un  héros  d'Homè  e,  d'un  mouvement  ae 
crainte  qui  m'arrêta.  Je  demeurai  aussi  troublé  que  Paris  quand  il  se  présenta  pour 
combattre  Ménélas.  Je  me  mis  à  considérer  mon  homme,  qui  me  sembla  fort  et  vi- 
goureux; et  je  trouvai  son  épée  dune  longueur  excessive.  Tout  cela  faisait  sur  moi 
son  effet.  Néanmoins,  par  point  d'honneur  ou  autrement,  quoique  je  visse  le  péril 
avec  des  yeux  qui  le  grossissaient  encore,  et  malgré  la  nature  qui  s'opiniùtrait  à 
m'en  détourner,  j'eus  l'assurance  de  m'avancer  vers  le  chirurgien  et  de  mettre 
flamberge  au  vent. 

Mon  action  le  surprit.  Qu'y  a-t-il  donc,  seigneur  Gil  Blas  ?  s'écrla-t-il,  pourquoi 
ces  démonstrations?  Vous  voulez  rire  apparemment.  Non,  monsieur  le  barbier,  lui 
répondis-je,  non  :  rien  n'est  plus  sérieux.  Je  veux  savoir  si  vous  êtes  aussi  brave  que 
galant.  N'e.spérez  pas  que  je  vous  laisse  posséder  tranquillement  les  bonnes  grâces 


198  GIL  BLAS. 

de  la  dame  que  vous  venez  de  voir  au  château.  Par  saint  Côme!  re^.mle  chirurgien 
en  faisant  u'\  ('clai  de  fire,  \jici  une  plaisante  aventure.  Vive  Dieu  !  les  apparences 
sont  bien  ir  nipeuses.  A  ces  mots,  m'imaginant  qu'il  n'avait  pas  plus  d'envie  que  moi 
de  se  kmre,  j'en  devins  plus  insolent.  A  d'autres,  inlerrompis-je,  mon  ami,  à  d'au- 
tres. Ne  pensez  ^s  que  je  me  paie  d'une  simple  négative.  Je  vois  bien,  répliqua-t- 
il,  que  je  serai  obligé  de  parler  pour  prévenir  le  malheur  qui  arriverai»  à  vous  ou 
à  moK  Je  vais  donc  vous  révéler  un  secret,  quoique  les  hommes  de  notre  profession 
ne  puissent  pas  être  trop  discrets.  Si  la  dame  Lorença  me  fait  entrer  à  la  sourdine 
dans  son  appartement,  c'est  pour  cacher  aux  domestiques  la  connaissance  de  son 
mal.  Elle  a  au  dos  un  cancer  invétéré  que  je  vais  panser  tons  les  soirs  ;  voilà  le  sujet 
de  ces  visites  qui  vous  alarment  :  ayez  désormais  l'esprit  en  repos  sur  elle.  Mais 
poursuivit-il,  si  vous  n'êtes  pas  satisfait  de  cet  éclaircissement  et  que  vous  vouliez 
que  nous  en  venions  absolument  aux  mains,  vous  n'avez  qu'à  parler;  je  ne  suis  pas 
homme  à  refuser  de  vous  prêter  le  collet.  En  disant  ces  paroles,  il  tira  sa  longue 
rapière  qui  me  fit  frémir,  et  se  mit  en  garde.  C'est  assci ,  lui  dis-je  en  rengainant 
mon  épée,  je  ne  suis  pas  un  brutal  à  n'écouter  aucune  raison  ;  après  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre,  vous  n'êtes  plus  mon  ennemi:  embrassons-nous.  A  ce  dis- 
cours, qui  lui  fit  assez  connaître  que  je  n'étais  pas  si  méchant  que  je  l'avais  paru 
d'abord,  il  remit  en  riant  sa  flamberge,  me  tendit  les  bras  et  ensuite  nous  cous  sé- 
parâmes les  meilleurs  amis  du  monde. 

Depuis  ce  momenl-là,  Sf^ptiora  ne  parue  plus  que  désagréablement  à  ma  pensée  ; 
j'éludai  toute?  les  occasions  qu'elle  me  donna  de  l'entretenir  en  particulier,  ce  que 
je  fis  avec  tant  de  soin  et  d'alTecialion ,  qu'elle  s'en  aperçut.  Etonnée  d'un  si  grand 
changement,  elle  en  voulut  savoir  la  cause  ;  et,  trouvant  enfin  le  moment  de  me  parler 
à  l'écart  :  Monsieur  l'intendant,  rae  dit-elle,  apprenez-moi  de  grâce,  pourquoi  vous 
fuyei  jusqu'à  mes  regards.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  les  avances,  mais  vous  y  avez  répondu. 
Rappelez-vous,  s'il  vous  plaît,  la  conversation  particulière  que  nous  avons  eue  en- 
semble. Vous  y  étiez  tout  de  feu  ;  vous  êtes  à  présent  tout  de  glace.  Qu'est-ce  qu« 
cela  signiiie?  La  question  n'était  pas  peu  délicate  pour  un  homme  naturel.  Aussi  j« 
{us  fort  embarrassé.  Je  ne  me  souviens  plus  de  la  réponse  que  je  fis  à  la  dame; 
je  me  souviens  seulement  qu'elle  lui  iéplut  on  ne  peut  pas  davantage.  Sephora, 
quoiqu'à  son  air  doux  et  modeste  on  l'eût  prise  pour  un  agneau,  était  un  tigre  quand 
la  colère  la  dominait.  Je  croyais,  me  dit-elle  en  me  lançant  un  regard  plein  de  dé- 
pit et  de  rage,  je  croyais  faii'e  beaucoup  d'honneur  à  un  petit  homme  comme  vous, 
en  lui  découvrant  des  sentiments  que  de  nobles  cavaliers  se  feraient  gloire  d'exci- 
ter. Je  suis  bien  pur'e  de  m'élre  indignement  abaissée  jusqu'à  un  malheureux  aven- 
turier. 

Elle  n'en  demeura  pas  là  ;  j'en  aurais  été  quitte  à  trop  bon  marché.  Sa  langue,  cé- 
dant à  sa  fureur,  me  donna  cent  épithètes  qui  enchérissaient  les  unes  sur  les  autres. 
J'aurais  dû  les  recevoir  de  sang-froid  et  faire  réllexion  qu'en  dédaignant  le  triomphe 
d'une  vertu  que  j'avais  tentée,  je  commettais  un  crime  que  les  femmes  ne  pardonaen; 
point.  Maisj'élais  trop  vifpour  soulfrirdes  injures  dont  un  L^/mme  sensé  u  ail\aitrait 
que  rire  à  ma  place,  et  la  patience  m'échappa.  Madame,  lui  dis-je,  ne  méprisons  per 
sonne.  Si  ces  nobles  cavaliers  dont  vous  parlez  vous  avaient  vu  le  dos,  je  suissûr  qu'ils 
l)orneraienl  là  leur  curiosité.  Je  n'eus  pas  sitôt  lancé  ce  trait,  que  la  furieuse  duègne 
m'appliqua  le  plus  rude  soufllel  qu'ait  jamais  donné  femme  outiagée.  Je  n'en  attei.» 
dis  pas  un  second,  et  j'évitai,  par  une  prompte  fuite,  une  grcle  de  coups  qui  se- 
raient tombés  sur  moi. 

Je  rendais  grâces  au  ciel  de  me  voir  hors  de  ce  mauvais  pas,  et  je  m'imaginais 
ïi'avoir  plus  rien  à  craindre,  puisque  la  dame  s'était  vengée.  Il  me  semblait  que,  pour 
son  hoimcur,  elle  devait  taire  l'aventure:  effeclivement,  quinze  jours  s'écoulèrent 
sans  que  j'en  entendisse  parler.  Je  commençais  moi-môme  à  l'oublier,  quand  j'appris 
que  Sephora  était  malade.  Je  fus  assez  bon  pour  m'affliger  de  cette  nouvelle.  J'eus 
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pillé  delà  dame  :  je  pensai  que,  ne  pouvant  vaincre  un  amour  si  mal  payé,  celle 
malheureuse  amante  y  av?it  succombé.  Je  me  représentais,  avec  douleur,  que  j'é- 
tais cause  de  sa  maladie,  eZ  je  plaignais  du  moins  la  duègne  si  je  ne  pouvais  l'aimer. 
Que  je  jugeais  mal  d'elle  '  Sa  tendresse,  changée  en  haine,  ne  songeait  alors  qu" 
me  nuire. 

Un  matin  que  j'étais  avec  don  Alphonse,  je  trouvai  ce  jeune  cavalier  triste  el  rê 
«eur.  Je  lui  demandai  respectueusement  ce  qu'il  avait.  Je  suis  chagrin,  me  dit-il,  de 
loir  Séraphine  faible,  injuste,  ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajoula-l-il  en  remarquant 
que  je  l'écoutais  avec  surprise  ;  cependant  rien  n'est  plus  véritable.  J'ignore  quel 
"iujel  vous  avez  pu  donner  à  la  dame  Lorença  de  vous  haïr  ;  mais  je  puis  vous  assu- 
rer que  vous  lui  êtes  devenu  odieux  à  un  point  que  si  vous  ne  sortez  au  plus  vite  de 
ce  château,  sa  mon,  dit-elle,  est  certaine.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  Séraphine, 
i  qui  vous  êtes  cher,  ne  se  soit  d'abord  révoltée  contre  une  haine  qu'elle  ne  peut 
jervir  sans  injustice  et  sans  ingratitude  :  mais  enfin  c'est  une  femme.  Elle  aime  ten- 
drement Sephora  qui  l'a  élevée  :  c'est  pour  elle  une  mère  que  cette  gouvernante, 
dont  elle  croirait  avoir  le  trépas  à  se  reprocher,  si  elle  n'avait  pas  la  faiblesse  de  la 
satisfaire.  Pour  moi,  quelque  amour  qui  m'attache  à  Séraphine,  je  n'aurai  jamais  la 
lâche  complaisance  d'aahérer  à  ses  sentiments  là-dessus.  Périssent  toutes  les  duègnes 
l'Espagne  avant  que  je  consente  à  l'éloignement  d'un  garçon  que  je  regarde  plutôt 
comme  un  frère  que  comme  un  domestique. 

Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parlé,  je  lui  dis  •  Seigneur,  je  suis  né  pour  être 
le  jouet  de  la  fortune.  J'avais  compté  qu'elle  cesserait  de  me  persécuter  chez  vous». 
m  tout  me  promettait  des  -ours  heurejx  et  tranquilles.  11  faut  pourtant  me  résoudre 
^  m'en  bannir,  qr.eique  agrément  que  j'y  trouve.  Non  ,  non  ,  s'écria  le  généreux  fiU 
de  don  César;  laissez-moi  laire  en'.endre  raison  à  Séraphine.  11  ne  sera  pas  dit  que 
TOUS  aurez  été  sacrifié  aux  caprices  d  une  duègne,  pour  qui  d'ailleurs  on  n'a  que  trop 
•Je  considération.  Vous  ne  ferez,  ini  rép!iquai-je ,  seigneur,  qu'aigrir  Séraphine  en 
désistant  à  ses  volontés.  J'aime  mieux  me  retirer  que  de  m'exposor  par  un  plus  long 
séjour  ici  à  mettre  la  division  entre  deux  époux  si  [  arfails  :  ce  serait  un  maiheiir  dont 
je  ne  me  consolerais  de  nr.a  vie. 

Don  Alphonse  me  défendit  de  prendre  ce  parti  ;  et  je  le  vis  si  ferme  dans  le  des- 
sein de  me  soutenir,  qu'indubitablement  Lorença  en  aurait  eu  ie  démenti  si  j'eusse 
voulu  tenir  bon.  Il  y  avait  des  moments  où,  piqué  coniie  la  duègne,  j'étais  tenté  de 
ne  la  point  ménager  ;  mais  quand  je  venais  à  considérer  qu'en  rivélanl  sa  honte,  ce 
serait  poignarder  une  pauvre  créature  dont  je  causais  tout  le  malheur,  et  que  deux 
ma-jx  sans  remède  conduisaient  visiblement  au  tombeau,  je  ne  me  sentais  plus  que  de 
la  compassion  pour  elle.  Je  jugeai,  puisque  j'étais  un  mortel  si  dangereux,  que  je 
devais  en  conscience  rétablir,  par  ma  retraite,  la  tranquillité  dans  le  château  ;  ce 
que  j  exécutai  dès  le  lendemain  avant  le  jour,  sans  dire  adieu  à  mes  maîtres,  de  peur 
qu'ils  ne  s'opposassent  h  mon  départ  par  amitié  pour  moi.  Je  me  contentai  de  laisser 
dans  ma  chambre  un  écrit  qui  contenait  un  compte  exact  que  Je  leur  rendais  de  mon 
administration. 

CHAPITRE  II. 

Ce  que  devint  G.il  Blas  après  sa  sortie  du  cliûteau  de  Lcyva,  et  des  heureuses  suites  qu'eut 
le  mauvais  succès  de  ses  amours. 

J'étais  monté  sur  un  bon  cheval  qui  m'appartenait,  et  je  portais  dans  ma  valise 
lieux  cents  pistoles,  dont  la  meilleure  partie  me  venait  des  bandits  tués  et  des  trois 
mille  ducats  volés  à  Samuel  Simon;  car  don  Alphonse,  sans  me  laire  rendre  ce  que 
j'avais  touché,  avait  restitué  cette  somme  de  ses  propres  deniers.  Ainsi,  regardant 
aaes  effets  tomme  un  bien  devenu  léguime,  j'en  jouissais  sans  scrupule.  Je  possédaii 
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donc  un  fonds  qui  ne  me  pennetiait  pas  de  m'embarrasser  de  Tavenir,  ojtre  la  con- 
6ance  qu'on  a  toujours  en  son  mérite,  à  l'âge  que  j'avais.  D'ailleurs  Tolède  m'olFrai. 
un  asile  agréable.  Je  ne  doutais  point  que  le  comte  de  Polaii  ne  se  fil  un  plaisir  de 
bien  recevoir  un  de  ses  iibérateurs  et  de  lui  donner  un  logement  dans  sa  maison. 
Mais  jViivisageais  ce  seigneur  comme  mon  pis-aller;  et  je  résolus,  avant  que  d'avoir 
recou:srf  (ii\,  de  dépenser  moa  argent  à  voyager  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de 
Grenade,  que  j'avais  particulièrement  envie  de  voir.  Dans  ce  dessein,  je  pris  le  che- 
min d'AIiii.inza,  d'où,  poursuivant  ma  route,  j'allai  de  ville  en  ville  jusqu'à  celle  de 
Grenade,  sans  qu'il  m'arrivât  aucune  mauvaise  aventure.  11  semblait  que  la  fortune, 
fatisfaile  de  tant  de  tours  qu'elle  m'avait  joués,  voulût  enfin  me  laisser  en  repos; 
mais  elle  m'en  préparait  bien  d'autres,  com.me  on  le  verra  dans  la  suite. 

Une  des  premières  personnes  que  je  rencontrai  dans  les  rues  de  Grenade  fut  le 
seigneur  don  Fernand  de  Leyva,  gendre,  ainsi  que  don  .\lphonse,  du  comte  de  Polan. 
Nous  fûmes  également  surpris  l'un  et  l'autre  de  nous  trouver  là.  Ccininec.  donc,  Gil 
Blas,  s'écria-t-il.  vous  dans  celle  villp  !  qci  voii«  amené  ici'»  Seigneur,  lui  dis-je,  si 
vous  êtes  étonné  de  me  vosr  ga  ce  pays-ci,  voos  le  serez  bien  davantage  quand  vou* 
«îajrez  pourquoi  j'ai  quille  le  service  du  seigneur  don  César  et  de  son  fils.  Akrs  je 
hii  conSai  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Sephora  et  moi  sans  lui  rien  déguiser.  Mon 
ami,  me  dit-il,  je  vous  olfre  ma  médiation  dans  ceUe  affaire.  Je  vais  écrire  à  ma  belle- 
sœur...  Non,  non,  seigneur,  inlerronipis-je,  ne  lui  écrivez  point,  je  vous  prie;  je 
ne  suis  pas  sorti  du  cbâteau  de  Leyva  pour  y  retourner.  Faites,  s'il  vous  plaît,  un 
autre  usage  d»  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi.  Si  quelqu'un  de  vos  amis  a  besoin 
d'un  secrétaire  ou  d'un  intendant,  je  vous  conjure  de  lui  parler  en  ma  faveur  :  j'ose 
vous  assurer  qu'il  ne  vous  reprochera  pas  de  lui  avoir  donné  un  mauvais  sujet.  Très 
volontiers,  répondit-i!  ;  je  ferai  ce  que  vous  souhaitez.  Je  suis  venu  à  Grenade  pour 
voir  une  vieille  tante  malade;  j'y  serai  encore  trois  semaines  ;  après  quoi  je  partirai 
pour  me  rendre  à  mon  château  de  Lorqui,  où  j'ai  laissé  Julie.  Je  demeure  dans  cette 
maison,  poursuivit-il,  en  me  montrant  un  hôtel  qui  était  à  cent  pas  de  nous.  Venee 
sae  trouver  dans  quelques  jours  :  je  vou«i  aurai  peut-être  déjà  déterré  un  poste  con- 
venable. 

Effectivement ,  dès  la  première  fois  que  nous  nous  revîmes,  il  me  dit  :  Monsieur 
l'archevêque  de  Grenade,  mon  parent  et  mon  ami,,  voudrait  avoir  un  jeune  homme 
qui  eût  de  la  littérature  et  une  bonne  main  pour  mettre  au  net  ses  écrits  ;  car  c'est 
un  grand  ?uleur.  11  a  composé  je  ne  sais  combien  d'homélies,  et  il  en  fait  encore  tous 
les  jours  qu'il  prononce  avec  applaudissements.  Comme  ]e  voas  crois  son  fait,  je 
»ous  ai  proposé,  et  il  m'a  promis  de  vous  prendre.  Allez  vous  présenter  à  lui  de  xca 
pan.  Vous  jugerez,  par  la  réception  qu'il  vous  fera,  si  je  lui  a'  parlé  de  vous  avan- 
tageusement. 

La  condition  me  sembla  telle  que  je  le  pouvais  désirer.  Ainsi,  m'étant  préparé  de 
non  mieux  à  paraître  devant  le  prélat, je lue rendis  un  matin  à  l'archevêché.  Si  j'imi- 
îais  les  faiseurs  de  romans ,  je  ferais  une  pompeuse  description  du  palais  épiscopal 
de  Grenade  ;  je  m'étendrais  sur  la  structure  du  bâiim»nt;  je  vanterais  la  richesse  des 
meubles  ;  je  jiarlerais  des  statues  et  des  taoleaux  qui  y  étaient  ;  je  ne  ferais  pas 
grâce  au  lecteur  de  la  moindre  des  histoires  qu'ils  représentaient;  mais  je  me  con- 
tenterai de  dire  qu'il  égalait  en  magnificenci;  Il  palais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  appariements  un  peuple  d'ecclésiastiques  et  de  genâ  d'épée, 
dont  la  plupart  étaient  des  ofliciers  de  monseigneur,  ses  aumôniers,  ses  gentils- 
hommes, ses  écuyers  ou  ses  valets  de  chambre.  Les  laïques  avaient  presque  tous 
des  habits  superbes  :  on  les  aurait  plutôt  pris  pour  des  seigneurs  que  pour  des  do- 
mestiques. Ils  étaient  fiers  et  iàisaient  les  hommes  de  coujéquence.  Je  ne  «^us  m'em- 
pécher  dç  rire  en  les  considérant  et  de  m'en  moquer  en  moi-même  Parbleu  J 
jisais-je ,  ces  gens-ci  sont  Lieu  heureux  de  porter  le  joug  de  la  servitude  sans  le 
•entir  :  car  enfin,  s'ils  le  seulaienl ,  il  me  semble  qu'ils  auraient  des  manières  inoioi 
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orgueilleuses.  Je  m'adressai  à  ua  grave  et  gros  {.-ersonnage  qui  se  tenait  à  la  porte 
du  cabinel  de  l'archevêque,  pour  l'ouvrir  et  la  fermer  quand  il  le  fallait.  Je  lui 
demandai  civilement  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  parler  à  monseigneur.  Attendez, 
me  dit-il  d'un  air  sec:  sa  grandeur  va  sortir  pour  allez  entendre  la  messe  ;  elle  vous 
donnera  en  passant  un  moment  d'audience.  Je  ne  répondis  pas  un  mot.  Je  m'armai 
de  patience,  et  je  m'avisai  de  vouloir  lier  conversation  avec  quelques-uns  des  offi- 
ciers :  mais  ils  commencèrent  à  m'examiner  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tôle,  sans 
daigner  me  dire  une  syllabe.  Après  Jquoi  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  en 
souriant  avec  orgueil  de  la  liberté  que  j'avais  prise  de  me  mêler  à  leur  entrelien. 

le  demeurai ,  je  l'avoue  ,  loui  àécuncerU:  de  me  voir  traiter  ainsi  par  des  valets.  Je 
n'étais  pas  encore  bien  remis  de  ma  conlusion  ,  quand  la  porte  uu  cabinet  s'ouvrit. 
L'archevêque  parut.  Il  se  fil  aussitôt  un  profond  silence  parmi  sesofllciers,  qui  quit- 
tèrent toul-à-coup  leur  maintien  insolent  pour  en  prendre  un  respectueux  devant 
leur  maître.  Ce  prélat  était  dans  sa  soixante-neuvième  année  ,  fait  à  peu  près  comme 
mon  oncle,  le  chanoine  Gil  Ferez  ,  c'est-à-dire  gros  et  court.  Il  avait,  par-dessus 
le  marché,  les  jambes  fort  tournées  en  dedans;  et  il  éluil  si  chauve,  qu'il  ne  lui 
restait  qu'un  toupet  de  cheveux  par  derrière,  ce  qui  l'obligeait  d'emboiler  sa  tète 
dans  un  bonnet  de  laine  fine  à  longues  oreilles.  Malgré  tout  cela  ,  je  lui  trouvai 
l'air  d'un  homme  de  qualité  ,  sans  doute  parce  que  je  savais  qu'il  en  était  un.  Nous 
autres  personnes  du  commun,  nous  regardons  les  grands  seigneurs  avec  une  préven- 
tion qui  leur  prête  souvent  un  air  de  grandeur  que  la  nature  leur  a  refusé. 

L'archevêque  s'avança  vers  moi  d'abord  et  me  demanda,  d'un  ton  de  voix  plein 
de  douceur,  ce  que  je  souhaitais.  Je  lui  dis  que  j'étais  le  jeune  homme  dont  le  sei- 
gneur don  Fernand  de  Leyva  lui  avait  parlé  11  ne  me  donna  pas  le  temps  de  lui  en 
^ire  davantage.  Ah  !  c'est  vous,  s'écria-t-il ,  c'est  vous  dnnl  il  ni'a  fait  un  si  bel  éloge  : 
je  vous  retiens  à  mon  service.  Vous  êtes  une  bonne  acquisition  pour  moi  :  vous  n'avez 
qu'à  demeurer  ici.  A  ces  mots,  il  s'appuya  sur  deux  ôcuyers  et  sortit,  après  avoir 
écoulé  des  ecclésiastiques  qui  avaient  quelque  chose  à  lui  communiquer.  A  peine 
fut-il  hors  de  la  chambre  où  nous  étions,  que  les  mêmes  olTiciers,  qui  avaient  dédai- 
gné ma  conversation  .  la  recherchèrent  Les  voilà  qui  m'environnent,  qui  me  gra- 
cieusent  et  me  témoignent  de  la  joie  de  me  voir  devenir  commensal  de  l'archevêché. 
lis  avaient  entendu  les  [laroles  que  leur  maître  m'avait  dites ,  et  ils  mouraient  d'envie 
de  savoir  sur  quel  pied  j'allais  être  auprès  de  lui;  mais  j'eus  la  malice  de  ne  pas 
contenter  leur  curiosité,  pour  me  venger  de  leur  mépris. 

Monseigneur  ne  tarda  guère  à  revenir.  Il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet  pour  m'en 
treteniren  particulier.  Je  jugeai  bien  qu'il  aviiii  dessein  de  tàler  mon  esprit.  Je  me 
tin~  sur  mes  gardes  et  me  préparai  à  mesurer  tous  mes  mots.  11  m'interrogea  d'abord 
sur  Je»  hu,.ianités.  Je  ne  répondis  point  mal  à  ses  questions  :  il  vit  que  je  connais- 
sais assez  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  me  mrl  ensuite  sur  la  dialectique.  C'est  où  je 
l'attendais  :  il  me  trouva  là-dessus  ferré  à  glace.  Votre  éducation,  me  dit-il  avec 
quelque  sorte  de  surprise,  n'a  point  été  négligée.  Voyons  présentement  votre  écri- 
ture. J'en  tirai  de  ma  poche  une  feuille  que  j'avais  apportée  exprès.  Mon  prélat 
n'en  fut  pas  mal  satisfait.  Je  suis  content  de  voire  main,  s'écria-t-il,  et  plus  encore 
de  votre  esprit.  Je  remercierai  mon  neVviu  don  Fernand  de  m'avoir  donné  un  si  joli 
(îarçon  :  c'est  un  vrai  présent  qu'il  m'a  fait. 

Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  de  quelques  seigneurs  grenadins  qui  ve- 
naient dîner  avec  l'archevêque.  Je  les  laissai  ensemble,  et  me  relirai  paimi  les 
officiers,  qu/  me  prodiguaient  alors  les  honnêtetés.  J'allai  manger  avec  eux  (|uand 
il  en  fui  lempi  ;  et  s'ils  u.'observèren*,  pendant  le  repas  ,  je  les  examinai  bien  aussi. 
Quelle  sagesse  il  y  avail  dans  l'extérieur  des  pcclésiasliques  !  Ils  me  parurent  tous  de 
saints  personnages,  tant  le  lieu  où  j'étais  tenait  moii  esprit  en  respect.  Il  ne  me  vinl 
pas  seulement  en  pensée  (\ue  c'était  peut-êlre  de  la  fausse  monnaie;  comme  si  l'on 
n'en  pouvait  pas  voir  chez  les  princes  de  l'Église 
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J'étais  assis  auprès  d'un  vieux  valei  de  chambre  nommé  Melchior  de  la  Ronda 
11  nrenaif  soin  de  me  servir  de  bons  morceaux.  L'altenlion  qu'il  avait  pour  moi, 
m'en  donna  pour  lui ,  et  ma  politesse  le  charma.  Seigneur  cavalier,  me  dit-il  tout 
bas  après  le  dîner,  je  voudrais  bien  avoir  une  conversation  particulière  avec  vous. 
En  même  temps,  il  me  mena  dans  un  endroit  du  palais  où  personne  ne  pouvait  nous 
entendre,  et  là,  il  me  tint  ce  discours  :  Mon  fils,  dès  le  premier  instant  que  je  voîlie 
ai  vu,  je  nie  suis  senti  pour  vous  de  rinclinaiion.  Je  veux  vous  en  donner  une  marque 
certaine,  en  vous  faisant  une  confidence  qui  vous  sera  d'une  grande  utilité.  Vous 
êtes  ici  dans  une  maison ,  où  les  vrais  et  les  faux  dévots  vivent  pêle-mêle.  II  vous 
faudrait  un  temps  infini  pour  connaître  le  terrain  :  je  vais  vous  épargner  une  si  longue 
et  si  désagréable  étude,  en  vous  découvrant  les  caractères  des  uns  et  des  autres.  Après 
cela  vous  pourrez  facilement  vous  conduire. 

Je  commencerai,  poursuivit-il ,  par  monseigneur.  C'est  un  prélat  fort  [Meux,  qui 
s'occupe  sans  cesse  à  édifier  le  peuple,  à  !e  porter  à  k  vertu  par  des  sermons  pleins 
d'une  morale  excellente,  qu'il  compose  lui-même.  Il  a,  depuis  vingt  années,  quitté 
la  cour  pour  s'abandonner  entièrement  au  zèle  qu'il  a  pour  son  troupeau.  C'est  un 
savant  personnage,  un  grand  orateur.  Il  met  tout  son  plaisir  à  prêcher,  et  ses  audi- 
teurs sont  ravis  de  l'entendre.  Peul-êlre  y  a-t-il  un  peu  de  vanité  dans  son  fait  ;  mais, 
outre  que  ce  n'est  point  aux  hommes  à  pénétrer  les  cœurs,  il  me  siérait  mal  d'éplu- 
cher les  défauts  d'une  personne  dont  je  mange  le  pain.  S'il  m'était  permis  de  re- 
prendre quelque  chose  de  mon  maître,  je  blâmerais  sa  sévérité.  Au  lieu  a'avoir  de 
l'indulgence  pour  les  faibles  ecclésiastiques,  il  les  punit  avec  trop  de  rigueur.  !I 
persécute  surtout  sans  miséricorde  ceux  qui,  sur  leur  innocence,  entreprennent  de 
se  justifier  juridiquement  au  mépris  de  son  autorité.  Je  lui  trouve  encore  un  autre 
défaut,  qui  lui  est  commun  avec  bien  des  personnes  de  qualité  :  quoiqu'il  aime  ses 
domestiques,  il  ne  fait  aucune  attention  à  leurs  services,  et  il  les  laissera  vieillir 
sans  songer  à  leur  procurer  quelque  établissement.  Si  quelquefois  il  leur  fait  des  gra- 
tifications, ils  ne  les  doivent  qu'à  la  bonté  de  quelqu'un  qui  aura  parlé  pour  eux.  Il  ne 
s'aviserait  jamais  de  lui-même  de  leur  faire  le  moindre  bien. 

Voilà  ce  que  le  vieux  valet  de  chambre  me  dit  de  son  maître.  Il  me  dit  après  cela 
ce  qu'il  pensait  des  ecclésiastiques  avec  qui  nous  avions  dîné.  11  m'en  fit  des  portraits 
qui  ne  s'accordaieni  guère  avec  leur  maintien.  II  ne  me  les  donna  pas ,  à  la  vérité, 
pour  de  malhonnêtes  gens,  mais  seulement  pour  d'assez  mauvais  prêtres.  Il  en 
excepta  pourtant  quelques-uns,  dont  il  vanta  fort  la  vertu.-  Je  ne  fus  plus  embarrassé 
de  ma  ounienance  avec  ces  niessieurs  dès  le  soir  même,  en  soupant,  je  me  parai 
comme  eux  de  dehors  sages.  Cela  ne  coûte  rien.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  tant 
d'hypocrites! 

CHAPITRE  III 

tti'.  Blas  deviei;!   le  favori  de  i'jirchevêque  de  Grenade,  et  le  canal  de  ses  grâces. 

J'avais  été,  dans  l'après-dînée,  chercher  mes  bardes  et  mon  cheval  à  l'hôtellerie 
OÙ  j'étais  logé;  après  quoi  j'étais  revenu  souper  à  l'archevêché,  où  l'on  m'avait  pré* 
paré  une  chambre  fort  propre  et  un  lit  de  duvet.  Le  jour  suivant,  monseigneur  me 
5l  appeler  de  bon  matin:  c'était  pour  me  donner  une  Itotnélie  à  transcrire.  Mais  il 
me  recommanda  de  la  copier  avec  toute  l'exactitude  possible.  Je  n'y  manquai  pas  : 
je  n'oubliai  ni  accent,  nt  point,  ni  virgule.  Aussi  la  joie  qu'il  en  témoigna  fut  mêlée 
desurprisc.Pcre  éternel,  s'écria-t-il  avec  transport,  lorsqu'il  eut  parcouru  des  yeux 
tous  les  feuillets  de  ma  copie, vit-on  jamais  rien  de  si  correct  ?  vous  êtes  trop  bon  co- 
piste, pour  n'élre  pas  grammairien.  Parlez-moi  confidemment,mon  ami  :n'avez-vous 
rien  trouvé  en  écrivant  qui  vous  ail  choqué?  quelque  négligence  dar.?.  !o  style,  ou 
quelque  terme  impropre?  Oh!  monseigneur,  lu  i  répondis-jc  d'un  air  modeste,  je  ne 
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suis  poini  assez  éclairé  poiiT  faire  des  observations  critiques  ;  et  quand  je  le  seratu, 
je  suis  persuadé  que  les  ouvrages  de  voire  grandeur  échapperaient  à  ma  censure.  Le 
prélat  sourit  de  ma  réponse.  11  ne  répliqua  poin*  ;  mais  il  me  laissa  voir,  au  travers 
de  sa  piété,  qu'il  n'était  pas  auteur  impunément. 

J'achevai  Je  gagner  ses  bonnes  grâces  par  cette  flatterie.  Je  lui  devins  plus  cher 
de  jour  en  jour  ;  et  j'appris  enfio  de  don  Fernand,  qui  le  venait  voir  très  souvent,  que 
l'en  étais  aimé  de  manière  que  je  pouvais  compter  ma  fortune  faite.  Cela  me  lut  con- 
tirmé  peu  de  temps  après  par  mon  maître  même  ;  et  voici  à  quelle  occasion.  Un  soir 
il  répéta  devant  moi  avec  enthousiasme  ,  dans  son  cabinet,  une  homélie  qu'il  devait 
prononcer  le  lendemain  dans  la  cathédrale.  11  ne  se  contenta  pas  de  me  demander 
ce  que  j'en  pensais  en  général,  il  m'obligea  de  lui  dire  quels  endroits^  m  avaient  le 
plus  frappé.  J'eus  le  bonheur  de  «ui  citer  ceux  qu'il  estimait  davantage ,  ses  mor- 
ceaux favoris.  Par-fe,  je  passai  dans  son  esprit  pour  un  homme  qui  avait  une  con- 
naissance délicate  des  vraies  beautés  d'un  ouvrage.  Voilà,  s'écria-l-il ,  ce  qu'on 
appelle  avoir  du  goût  et  du  sentiment!  Va,  mon  ami,  tu  n'as  pas,  je  t'assure,  l'o- 
reille béotienne.  En  un  mot,  il  fut  si  content  de  moi,  qu'il  me  dit  avec  vivacité; 
Sois,  Gil  Blas,  sois  désormais  sans  inquiétude  sur  ton  sort,  je  me  charge  de  t'en  faire 
un  des  plus  agréables.  Je  t'aime  ;  et  pour  te  le  prouver,  je  te  fais  mon  confident. 

Je  n'eus  pas  sitôt  entendu  ces  paroles ,  que  je  tombai  aux  pieds  de  sa  grandeur 
tout  pénétré  de  reconnaissance.  J'embrassai  de  bon  cœur  ses  jambes  cagneuses,  et 
je  me  regardai  comme  un  homme  qui  était  en  train  de  s'enrichir.  Oui,  mon  enfant, 
reprit  Tarchevêque,  dont  mon  action  avait  interrom|ju  le  discours,  je  veux  te  rendre 
dépositaire  de  mes  plus  secrètes  pensées.  T^.coute  avec  aitentiou  ce  que  je  vais  te 
dire  Je  me  plais  à  prêcher.  Le  Seigneur  bénit  mes  homélies  :  elles  touchent  les  pé- 
cheurs, les  l'ont  rentrer  en  eux-mêmes,  et  recourir  à  la  pénitence.  J'ai  la  satisfac- 
tion de  voir  un  avare,  effrayé  des  images  que  je  présente  à  sa  cupidité,  ouvrir  ses 
trésors  elles  répandre  d'une  piodigue  main  ;  d'arracher  un  voluptueux  aux  plaisirs, 
de  remplir  d'ambitieux  les  ermitages ,  et  d'alTermir  dans  son  devoir  une  épouse 
ébranlée  par  un  amant  séducteur.  Ces  conversions,  qui  sont  si  fréquentes,  devraient 
toutes  seules  m'exciter  au  travail.  Néanmoins,  je  t'avouerai  ma  faiblesse,  je  me 
propose,  encore  un  autre  prix,  un  pri.,  que  la  délicatesse  di'  ma  vertu  me  reproche 
inutilement  :  c'est  l'estime  que  le  monde  à  pour  les  écrits  lins  et  limés.  L'honiieu- 
de  passer  pour  un  parfait  orateur  a  des  charmes  pour  moi.  On  trouve  mes  ouvragt 
également  forts  et  délicats;  mais  je  voudrais  bien  éviter  le  défaut  des  bons  aut«;ij& 
qui  écrivent  trop  longtemps,  et  me  sauver  avec  toute  ma  réputation. 

\insi,  mon  cher  Gil  Blas,  continua  le  prélat,  j'exige  une  chose  de  ion  zeie  :  quand 
tu  t'apercevras  que  ma  plume  sentira  la  vieillesse,  lorsque  tu  me  verras  baisser,  ne 
manque  pas  de  m'en  avertir.  Je  ne  me  lie  poinl  à  moi  là-dessus  :  mon  amour-propre 
pourrait  me  séduire.  Cette  remarque  demandfe  un  esprit  désintéressé  :  je  fais  choix 
du  lien,  que  je  connais  bon  :  je  m'en  rapporterai  à  ton  jugement.  Grâces  au  ciel,  lui 
dis-je,  monseigneur,  vous  êtes  encore  fort  éloigné  de  ce  temps-là.  De  plus,  un  es- 
prit de  la  trempe  de  celui  de  votre  grandeur  se  conservera  beau':oup  mieux  qu'un 
autre,  ou,  pour  parier  plus  juste,  vous  serez  toujours  le  même.  Je  vous  regarde 
comme  un  autre  cardinal  Ximenès,  dont  le  génie  supérieur,  au  lieu  de  s'affaiblir  par 
*es  années,  semblait  en  recevoir  de  nouvelles  forces.  Point  de  flatterie,  inierrompil- 
il,  mon  ami.  Je  sais  que  je  puis  tomber  ;out  d'un  .^c  p.  A  mon  âge,  ou  commence  a 
sentir  lesinfirmi«<it  .et  les  infirmités  du  .  orps  altèrent  l'esprit.  Je  te  le  répète,  Gil 
Blas  :  dès  que  tn  jugera;;  que  ma  tête  s'affaiblira  ,  donne-m'en  aussitôt  avis.  Ne 
crains  pas  d'être  franc  et  sincàre  :  je  recevvav  cf.  avertissement  comme  une  marque 
l'affection  pour  moi.  D'ailleurs  il  y  va  de  ton  intérêt.  Si,  par  malheur  pour  toi, 
il  me  revenait  qu'on  dit  dans  la  villa  qU'i  Jiîs  discours  n'oar  ^ilus  leur  force  ordi- 
naire, et  que  je  devrais  me  reposer,  jeté  le  déclare  tcut  net,  tu  perdras  avec  aion 
amitié  la  fortune    que  je  t'ai     promise.  Tel   serait  le  fruit  de  ta   sotte  discrétion. 
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Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  pour  entendre  ma  réponse  ,  qui  fut  une 
procnes^  de  faire  ce  qu'il  souhaitait.  Depuis  ce  moment-là,  il  n'eut  plus  rien  de 
caché  pour  moi  :  je  devins  son  favori.  Tous  les  domestiques,  excepté  Melchior  de  la 
Ronda.  ne  s'en  aperçurent  pas  sans  envie.  C'était  une  chose  à  voir,  que  .a  manière 
Idont  It'.  genlilsiiommes  et  les  écuyers  vivaient  alors  avec  le  conhdeul  de  monsei- 
gneur- Us  n'avaient  pas  honte  de  faire  'Jes  basses.'^es  pour  capter  ma  bienveillance: 
je  ne  pouvais  croire  qu'ils  fussent  Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  ser- 
vice sans  être  la  dupe  de  leurs  politesses  intéressées.  Monsieur  l'archevêque,  à  ma 
prière,  s'employa  pour  eux.  Il  fit  donner  à  l'un  une  compagnie,  et  le  mit  en  état  de 
faire  figure  dans  les  troupes.  Il  envoya  un  autre  au  Mexique  remplir  un  emploi 
CG?isidérable  qu'il  lui  fit  avoir;  et  j'obtins  pour  mou  ami  Melchior  une  bonne  gra- 
tification. J'éprouvai  par-là  que  si  le  prélat  ne  prévenais,  pas.  du  nioins  il  refusait 
rarement  ce  qu'on  lui  demandait. 

Mais  ce  que  je  fis  pour  un  prêtre  me  parait  mériter  un  détail.  Un  jour,  cèrlaÏD 
licencié,  appelé  Louis  Garcias,  homme  jeune  encore  et  de  très  bonne  mine,  me 
fut  présenté  par  notre  maître-d'hôlei ,  qui  me  dit:  Seigneur  Gil  Blas,  vous  voyez 
•m  de  mes  meilleurs  amis  dans  cet  honnête  ecclésiastique.  Il  a  été  aumônier  chei 
des  religieuses.  La  médisance  n'a  point  épargné  sa  vertu  :  on  l'a  noirci  dans  l'esprit 
de  monseigneur,  qui  l'a  interdit,  et  qui,  par  malheur,  est  si  prévenu  contre  lu» 
qu'il  ne  veut  éconter  aucune  sollicitation  en  sa  faveur.  Nous  avons  inutilement 
employé  les  premières  personnes  de  Grenade  pour  le  faire  réhabiliter  :  notre  maître 
est  inflexible. 

Messieurs  ,  leur  dls-je,  voilà  une  affaire  bien  gâtée.  Il  vaudrait  mieux  qu'on  n'eût 
point  sollicité  pour  le  seigneur  licencié  :  on  lui  a  rendu  un  mauvais  service  en 
voulant  le  servir.  Je  connais  monseigneur,  les  prières  et  les  recommandations  ne 
font  qu'aggravei  dans  son  esprit  les  fautes  d'un  ecclésiastique.  11  n'y  a  pas  long- 
temps que  je  le  lui  ai  entendu  dire  à  lui-même  :  Plus  ,  disait-il ,  un  prêtre  q.n  est 
tombé  dons  l'irrégularité  engage  de  personnes  à  me  parler  pour  lui,  plus  il  aug- 
mente le  scanale  ,  et  pluoj'ai  de  sévérité.  Cela  est  fâcheux,  reprit  le  maître-d'hôtel, 
et  mon  ami  serait  bien  embarrassé  s'il  n'avait  pas  une  bonne  main.  Heureusement 
li  écrit  à  ravir,  et  il  se  tire  d'inliigue  par  ce  talent.  Je  fus  curieux  de  savoiT  si 
l'écriture  qu'on  me  vantait  valait  mieux  que  la  mienne.  Le  licencié,  qui  en  avait 
sur  lui ,  m'en  montra  une  page ,  que  j'admirai  :  il  me  simblaii  que  ce  fût  un  exemple 
de  maître  écrivain.  En  considérant  une  si  belle  écriture  ,  il  me  vint  une  idée.  Je 
oriai  Garcias  de  me  laisser  ce  papier^  en  lui  disant  que  j'en  pourrais  faire  quelque 
chose  qui  lui  serait  utile;  que  je  ne  m'expliquais  pas  dans  ce  moment,  mais  que  le 
lenaemain  je  lui  en  dirais  davantage.  Le  licencié,  à  qui  le  maître-d'hôtel  avait  appa» 
remment  lait  l'éloge  de  mon  psprit,  se  relira  aussi  content  que  s'il  eût  déjà  été 
remis  dans  ses  fonctions. 

J'avais  véritablement  envie  qu'il  le  fût;  et  dès  le  jour  même,  j'y  travaillai  de  la 
manière  que  je  vais  dire.  J'étais  seul  avec  l'archevêque.  Je  lui  fis  voir  l'écriture 
de  Garcias.  .Mon  patrcMi  en  parut  charmé.  Alors,  profilant  de  l'occasion  :  Monsei- 
gneur, lui  <i  ^-je,  puisque  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos  homélies,  je  souhai- 
terais du  moins  qu'elles  fussent  écrites  comme  cela.  Je  suis  satisfait  de  ton  écriture, 
noe  répondu  le  prélat;  mais  je  t'avoue  que  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  de  celte 
main-là  une  copie  de  me  souvrages.  Votre  grandeur,  lui  répliquai-je,  n'a  qu'à  par- 
ler. L'homme  qui  peint  si  bien  est  un  licencié  de  ma  connaissance  :  il  sera  d'autant 
plus  ravi  de  vous  faire  ce  plaisir,  qu'il  pourra,  par  ce  moyen,  intéresser  votre 
honte  à  le    tirer  de  la   triste  situation  où  il   a  lo  malheur  de   se   trouver  présentement* 

Le  prélat  ne  manqua  pas  de  demander  comment  se  nommait  ce  licencié.  Il  s  ap 
pelle,  lui  dis-je,  Louis  Garcias.  Il  est  au  désespoir  de  s'être  attiré  votre  disgrâce. 
Ce  Garcias,  iuterronipit-il,  a,  si  je  ne  nie  trompe,  été  aumônier  dans  un  couvent 
de  fiilîs.    Il    a  encouru    les     cenBures     ecclésiastiques    Je    me  souviens    encore    de» 
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mémoires  qui  m'ont  été  donucs  contre  lui  :  ses  mœurs  ne  sont  pas  fort  bonnes. 
Monse-igneur,  interrompis-je  à  mon  tour,  je  n'entreprendrai  point  de  le  justifier, 
mais  je  sais  qu'il  a  des  ennemis.  Il  prétend  que  les  auteurs  des  mémoires  que  vou. 
avez  vus  se  sont  plus  attachés  à  lui  rendre  de  mauvais  offices  qu'à  dire  la  vérités 
Cela  peut  être,  repartit  l'archevêque:  il  y  a  dans  le  monde  des  esprits  bien  dan- 
gereux. D'ailleurs  je  veux  que  sa  conduite  n'ait  pas  toujours  été  irréprochable,  il 
peut  s'en  être  repenti  ;  enfin,  à  tout  péché  miséricorde.  Amène-moi  ce  licencié  :  jo 
lève  l'interdiction. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  sévères  rabattent  de  leur  sévérité  quand  leur 
plus  cher  inlérêl  s'y  oppose.  L'archevêque  accorda  sans  peme  au  vain  plaisir  d'avoir 
ses  œuvres  bien  écrites  ce  qu'il  avait  refusé  aux  plus  puissantes  sollicitations.  Je 
portai  proniplemenl  ceite  nouvelle  au  maître-d'hôtel ,  qui  la  fit  savoir  à  son  ami 
Carcias.  Ce  licencié,  dès  le  jour  suivant,  vint  me  faire  des  remercîments  propor- 
lionnés  à  la  [j'-âce  '^'M-^ntu^.  Je  le  présentai  à  mon  maître,  qui  se  contenta  de  lui 
faire  une  légère  réprimande,  et  lui  donna  des  homélies  à  mettre  au  net.  Garcias 
s'en  acquitta  si  bien  qu'il  fut  rétabli  dans  son  ministère  :  il  obtint  même  la  cure  de 
Gabie,  gros  bourg  aux  environs  de  Cronade. 

CHAPITRE  IV. 

L'archevêque  tombe  en  apoplexie.  De  l'embarras  où  se  troare  Gil  Blas,  et  de  quelle 

façon  il  en  sort. 

Tandis  que  je  rendais  ainsi  service  aux  uns  et  aux  autres,  donFernandde  Leyva 
se  disposait  à  quitter  Grenade.  J'allai  voir  ce  seigneur  avant  son  départ,  pour  le 
remercier  de  nouveau  de  l'excellent  poste  qu'il  m'avait  procuré.  Je  lui  en  parus  si 
satisfait  qu'il  me  dit  :  Mon  cher  Gil  Blas,  je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  de 
mon  oncle  l'archevêque.  J'en  suis  charmé,  lui  répondis-je.  11  a  pour  moi  des  bontés 
que  je  ne  puis  assez  reconnaître  :  il  ne  m'en  fallait  pas  moins  pour  me  consoler  de 
n'être  plus  auprès  du  seigneur  don  César  et  de  son  fils.  Je  suis  persuadé,  reprit-il , 
qu'ils  sont  aussi  tous  deux  mortifiés  de  vous  avoir  perdu.  Mais  vous  n'êtes  peut-Stre 
pas  séparés  pour  jamais  :  la  fortune  pourra  quelque  jour  vous  rassembler.  Je  n'en- 
tendis pas  ces  paroles  sans  m'atlendrir -,  j'en  soupirai,  et  je  sentis  dans  ce  moment- 
là  que  j'aimais  tant  don  Alphonse,  que  j'aurais  volontiers  abandonné  l'archevêque 
et  les  belles  espérances  qu'il  m'avait  données  ,  pour  retourner  au  château  de 
Leyva,  si  on  eût  levé  l'obstacle  qui  m'en  avait  éloigné.  Di>n  Fernand  s'aperçut  des 
Hiouvemenls  qui  m'agitaient,  et  m'en  sut  si  bon  gré  qu'il  m'embrassa  en  médisant 
que  toute  sa  famille  prendrait  toujours  pari  à  ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti,  dans  le  temps  de  ma  pins  grande  fa- 
veur, nous  eûmes  une  chaude  alarme  au  palais  épiscopa!  :  l'archevêque  tomba  en  apo- 
plexie. On  le  secourut  si  promptement,  et  on  lui  donna  de  si  bons  remèdes,  que 
quelques  jours  après,  il  n'y  paraissait  plus.  Mais  son  esprit  en  reçjt  une  rude  atteinte. 
Je  le  remarquai  bien  dès  le  premier  discours  qu'il  composa.  Je  ne  trouvai  pas  tou- 
tefois "a  différence  qu'il  y  avait  de  celui-là  aux  autres  assez  sensible  pour  c(uic!ure 
que  l'orateur  commençait  h  baisser.  J'attendis  encore  une  homélie  pour  mieux  sa- 
Tovr  à  quoi  m'en  tenir.  Oh!  peur  celle-là,  elle  fut  décisive.  Tantôt  le  bon  prélat 
»e  rabattait;  tantôt  il  s'élevait  trop  haut,  ou  descendait  trop  bas.  C'était  un  dis- 
cours diffus,  une  rhétorique  de  régent  use,  une  capucinade. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prît  garde.  La  plupart  des  auditeurs,  quand  il  le  pro- 
nonça, comme  s'ils  eussent  été  aussi  gagés  pour  l'examiner,  se  disaient  tout  bas  !es 
uns  aux  ai'tres  :  Voilà  un  sermon  qui  sent  l'apoplexie.  Allon  ,  monsieur  l'arbitre 
îles  homélies,  me  dis-je  alors  à  moi-même,  préparez- vou;  à  faire  votre  office.  Vow» 
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Yoyez  que  monseigneur  tombe  ;  vous  devez  l'en  avertir,  non  seulement  commedé- 
positaire  de  ses  pensées,  mais  encore  de  peur  que  quelqu'un  de  ses  amis  ne  soit 
assez  franc  pour  vous  prévenir.  En  ce  cas-là,  vous  savez  ce  qu'il  en  arriverait, 
vous  seriez  biffé  de  son  testament,  où  il  y  a  sans  doute  pour  vous  un  meilleur  legs 
que  la  bibliothèque  du  licencié  Sedillo. 

Après  ces  réllexions,  j'en  faisais^d'auires  toutes  contraires.  L'avertissement  dont  il 
•'agissait  me  p:iraissaii  délicat  à  donner  :  je  jugeais  qu'un  auteur  entêté  de  ses  ou- 
vrages pourrait  le  recevoir  mal;  mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  représentais  qu'il 
était  impossible  qu'il  le  prit  en  mauvaise  part,  après  l'avoir  exigé  de  moi  d'une  ma- 
nière si  pressante.  Ajoutons  à  cela,  que  je  complais  bien  lui  parler  avec  adresse,  el 
lui  faire  avale/  la  pilule  tout  doucement.  Enfin,  trouvant  que  je  risquais  davantage  à 
garder  le  silence  qu'à  le  rompre,  je  me  déterminai  à  parler. 

Je  n'étais  plus  embarrassé  que  d'une  chose  :  je  ne  savais  de  quelle  façon  entamée 
la  parole.  Heureusement,  l'orateur  lui-même  me  tira  de  cet  embarras,  en  me  de- 
mandant ce  qu'on  disait  de  lui  dans  le  monde,  et  si  l'on  était  satisfait  de  son  demie! 
discours.  Je  répondis  qu'on  admirait  toujours  ses  homélies,  mais  qu'il  me  semblait 
que  la  dernière  n'avait  pas  si  bien  que  les  autres  affecté  l'auditoire.  Comment  donc! 
mon  ami,  répliqua-t-il  avec  étonnemenl,  aurait-elle  trouvé  quelque  Arislarque  (1). 
Non,  monseigneur,  lui  reparlis-je,  non.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels  que  lei 
vôtres  que  l'on  ose  critiquer  r  il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  charmé.  Néanmoins, 
puisque  vous  m'avez  recommandé  d'être  franc  et  sincère  ,  je  prendrai  la  liberté  d* 
vous  dire  que  votre  "lernier  discours  ne  me  paraît  pas  tout-à-fait  de  la  force  des  pré- 
cédents. Ne  pensez-vous  pas  comme  moi  ? 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître,  qui  me  dit  avec  un  souris  <brce  :  Monsieur 
Gil  Blas,  cette  pièce  n'est  donc  pas  de  votre  goût?  Je  ne  dis  pas  cela,  monseigneur, 
interrompis-je  tout  déconcerté.  Je  la  trouve  excellente,  quoiqu'un  peu  au-dessous  de 
/os  autres  ouvrages.  Je  vous  entends,  répliqua-t-il.  Je  vous  parais  baisser,  n'est-ce 
pas?  Tranchez  le  mot,  vohs  croyez  qu'il  est  temps  que  je  songe  à  la  retraite»?  Je 
n'aurais  pas  été  assez  hardi,  lui  dis-je,  pour  vous  parler  si  librement,  si  votre  gran- 
deur ne  je  l'eût  jrdonné.  Je  ne  fais  donc  que  lui  obéir,  et  je  la  supplie  très  hum- 
blement de  ne  me  point  savoir  mauvais  gré  de  ma  hardiesse.  A  Dieu  ne  plaise, 
iuterrompit-il  avec  précipitation,   à   Dieu  ne  plaise  que  je  vous  la  reproche!  Il  ( 
faudrait  que  je  fusse  bien  injuste.  Je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous  m&  | 
disiez  votre  sentiment;   c'est  votre  sentiment  seul  que  je  trouve  mauvais.  J'ai  été| 
furieusement  la  dupe  de  votre  intelligence  bornée.  I 

Quoique  démonté,  je  voulus  chercher  quelque  modificatioD  pour  rajuster  les 
choses;  mais  le  moyen  d'apaiser  un  auteur  irrité,  et  de  plus  un  auteur  accoutumé  à 
s'entendre  louer?  N'en  parlons  plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore  trop  jeune 
pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Apprenez  que  je  n'ai  jamais  composé  de  meilleure 
homélie  que  celle  qui  n'a  pas  votre  approbation.  Mon  esprit,  grâce  au  ciel,  n'a  rien 
mcore  perdu  de  sa  vigueur.  Désormais  je  choisirai  mieux  mes  confidents;  j'en  veux 
de  plus  capables  que  vous  de  décider.  Allez,  poursuivit-il  en  me  poussant  par  les 
épaules  hors  de  son  cabinet,  allez  dire  à  mon  trésorier  qu'il  vous  compte  cent  du- 
cats; et  que  le  ciel  vous  conduise  avec  cette  somme.  Adieu,  monsieur  Gil  Blas;  je 
vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités,  avec  un  peu  plus  de  goût. 

(1)  Grand  critii^ue  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe. 
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CHAPITRE  V. 

Du  parti  que  prit  Gil  Blas  après  que  l'archevêque  lui  eut  donné  se  ongf-.  P:>r  quoi 
hasard  il  rencontra  le  licencié  qui  lui  avait  tant  d'obligition,  et  q-  îles  marques  de 
reconuaissance  il  en  reçut. 

Je  sortis  du  cabinet  en  maudissant  le  caprice,  ou  poui.' mieux  dire,  la  faiblesse 
ie  Farchevêque,  et  plus  en  colère  contre  lui  qu'affligé  i'avoir  perdu  ses  bonnes 
grâces.  Je  doutai  même  quelque  temps  si  j'irais  toucher  mes  cent  ducats;  mais, 
après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  ne  fus  pas  assez  sot  pour  n'en  rien  faire.  Je  jugeai  que 
oet  argent  ne  m'ôlerait  pas  le  droit  de  donner  un  ridicule  à  mon  prélat  :  à  quoi  je  me 
picmettais  bien  de  ne  pas  manquer,  toutes  leâ  fois  qu'on  mettrait  devant  moi  ses  ho- 
«aélies  sur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducats  au  trésorier,  sans  lui  dire  un  seul  mot  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  entre  son  maître  et  moi.  Je  cherchai  ensuite  Melchior  de  la 
Ronda,  pour  lui  dire  un  éternel  adieu.  Il  m'aimait  trop  pour  n'être  pas  sensible  à 
mon  malheur.  Pendant  que  je  lui  en  faisais  le  récit,  je  remarquais  que  la  douleur 
s'imprimait  sur  son  visage.  Malgré  tout  le  respect  qu'il  devait  à  l'archevêque,  il  ne 
put  s'empêcher  de  le  blâmer;  mais  comme,  dans  la  colère  où  j'étais,  je  jurai  que  le 
prélat  me  le  paierait,  et  que  je  réjouirais  toute  la  ville  à  ses  dépens,  le  sage  Melchior 
médit  :  Croyez-moi,  .non  cher  Gil  DIas,  dévorez  plutôt  votre  chagrin.  Les  hommes 
du  commun  doivent  toujouro  respecter  les  personnes  de  qualité,  quelque  sujet  qu'ils 
aient  de  s'en  plaindre.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  fort  plats  seigneurs  qui  ne  méritent 
guère  qu'on  ail  de  la  considération  pour  eux;  mais  ils  peuvent  nuire,  il  faut  les 
2raindre. 

Je  remerciai  le  eux  valet  de  chambre  du  bon  conseil  qu'il  me  donnait ,  et  je  lui 
promis  d'eu  profiter.  Après  cela  il  me  dit  :  Si  vous  allez  à  Madrid ,  voyez-y  Joseph 
Natarro,  mon  neveu.  11  est  chef  d'office  chez  le  seigneur  don  Baithasar  Zuniga  ,  et 
j'ose  vous  dire  que  c'est  un  garçon  digne  de  votre  amitié.  11  est  franc,  vif,  officieux, 
prévenant;  je  souhaite  que  vous  fassiez  coniraissance  ensemble  Je  lui  répondis 
que  je  ne  manquerais  pas  d'aller  voir  ce  JosephNavarro  sitôtque  je  bcrais  à  Madrid, 
où.  je  complais  bien  de  retourner.  Ensuite  je  sortis  du  palais  épiscopal,  pour  n'y 
remettre  jamais  le  pied.  Si  j'eusse  encore  eu  mon  cheval ,  je  serais  peut-être  parti 
sur-le-champ  pour  Tolède  ;  mais  je  l'avais  vendu  dans  le  temps  de  ma  faveur,  croyant 
que  je  n'en  aurais  plus  besoin.  Je  pris  le  parti  de  louer  une  chambre  garnie,  faisant 
iDon  plan  'le  demeurer  encore  un  mais,  à  Grenade,  et  de  me  rendre  après  cela  au- 
près du  comte  de  Polan. 

Comme  l'heure  du  dîner  approchait ,  je  demandai  à  mon  hôtesse  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  auberge  dans  le  voisinage.  Elle  me  répondit  qu'il  y  en  avait  une  excellente 
à  deux  pas  de  sa  maison,  que  l'on  y  était  bien  servi,  et  qu'il  y  allait  quantité 
d'honnêtes  gens.  Je  me  la  lis  enseigner,  et  j'y  fus  bientôt.  J'entrai  dans  une  grande 
salle  qui  ressemblait  assez  à  un  réfectoire.  Dix  à  douze  hommes,  assis  à  une  longue 
iable  couverte  d'une  nappe  malpropre,  s'y  entretenaient,  en  mangeant  chacun  sa 
oetile  portion.  L'on  m'apporta  la  mienne  ,  qui ,  dans  un  autre  temps  ,  sans  doute, 
m'aurait  fait  regretter  la  table  que  je  venais  de  perdre.  .Mais  j'étais  alors  si  piqué 
contre  l'archevêque,  que  la  frugalité  de  mon  auberge  me  paraissait  prélérable  à  h 
Donne  chère  qu'on  faisait  chez  lui.  Je  blâmais  l'abondance  des  mets  dans  le  repas; 
et  raisonnant  en  docteur  de  Valladolid  :  Malheur,  disais-je,  à  ceux  qui  fréquentent 
ces  tables  pernicieuses  où  il  faut  sans  cesse  être  en  garde  contre  sa  sepsualilé,  de 
peur  de  trop  charger  son  estomac  !  Pour  peu  que  l'on  mange  ,  ne  mange-t-on  pas 
toujours  assez?  Je  louais,  dans  ma  mauvaise  humeur,  dus  aphorismes  que  j'avaii 
jusqu'alors  fort  négligés» 
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Dans  le  temps  que  j'expédiais  mou  ordinaire,  sans  craindre  de  passer  les  bornea 
de  la  tempérance,  le  licencié  î.ouis  Garcias,  devenu  curé  de  la  manière  que  je  l'ai 
dit  ci-devant,  arriva  dans  la  salle.  Du  moment  qu'il  m'aperçut,  il  vint  me  saluer 
d'un  air  empressé,  ou  plutôt  en  faisant  toutes  les  démonstrations  u  un  homme  qui 
seni  une  joie  excessive.  11  me  serra  entre  ses  bras ,  et  je  fus  obligé  d'essuyer  un 
très  long  compliment  sur  le  service  que  je  lui  avais  rendu.  Il  me  fatiguait  à  force 
de  se  montrer  recoimaissant.  Il  se  plaça  près  de  moi  en  me  disant  :  Oh  !  vive  Dieu  ! 
mon  cher  patron,  puisque  ma  bonne  fortune  veut  que  je  vous  rencontre,  nous  ne 
nous  séparerons  pas  sans  boire.  Mas,  comme  il  n'y  a  pas  de  bon  vin  dan«  cette  au 
berge,  je  ^Qus  emmènerai  ,  s'il  vous  plaît,  après  notre  petit  dîner,  dans  nn  endroit 
où  je  voUi  égalerai  d'une  bouteille  de  Lucène  des  plus  secs ,  et  d'un  muscat  de 
Foncarral  exquis.  U  faut  que  nous  fassions  celle  débauche.  Que  n'ai-je  le  bonheia 
de  vous  posséder  quelques  jours  seulement  dans  mon  presbytère  de  Gabie  !  Vous  y 
seriez  reçu  comme  un  généreux  Mécène  à  qui  je  dois  la  vie  aisée  et  tranquille 
(pie  j'y  mène. 

Pendant  qu'il  me  tenait  ce  discours,  ou  lui  apporta  sa  portion.  Il  se  mit  h  man- 
ger, sans  pourtant  cesser  de  me  dire,  par  intervalles,  qi'.?!que  chose  de  llalleur.  Je 
saisis  ce  lemps-lîi  pour  parler  à  mon  lour  ;  et  comme  il  n'oublia  pas  de  me  deman- 
der des  nouvelles  de  son  ami  le  maîlre-J'hôlel ,  je  ne  lui  fis  point  un  mystère  de  ma 
sortie  de  l'archevêché  :  je  lui  contai  même  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  ma 
disgrâce,  qu'il  écouta  fort  attentivemt'ni.  Après  tout  ce  qu'il  venait  de  me  dire,  qui 
ne  se  serait  pas  attendu  à  l'entendre,  pénétré  d'une  douleur  reconnaissante,  déclamer 
contre  l'archevêque?  Mais  c'est  à  quoi  il  ne  pensait  nullement  :  il  devint  froid  et 
rêveur,  acheva  de  dîner  sans  me  dire  une  parole  ;  puis,  se  levant  de  table  brusque- 
ment, il  me  salua  d'un  air  glacé  et  disparut.  L'ingrat ,  ne  me  voyant  plus  en  état 
de  lui  être  utile,  s'épargnait  jusqu'à  la  peine  de  me  cacher  ses  sentiments.  Je  ne 
fis  que  rire  de  son  ingratitude,  et ,  le  reg;irdant  avec  tout  le  mépris  qu'il  méritait ,  je 
lui  criai  d'un  ton  assez  haut  pour  en  être  entendu  :  Holà  ho  !  sage  aumônier  de 
religieuses,  allez  me  faire  rafraîchir  ce  délicieux  vin  de  Lucène  dont  vous  m'avei 
fait  fêle. 

CHAPITRE  VI. 

Gll  Blas  va  voir  jouer  les  comédiens  de  Grenade.  De  rétonnement  où  le  jeta  la  vue  d'une 
actrice,  et  de  ce  qu'il  en  arriva. 

Garcias  n'était  pas  hors  de  la  salle,  qu'il  y  entra  deux  cavaliers  fort  proprement 
velus  qui  vinrent  s'asseoir  auprès  de  moi.  Us  commencèrent  à  s'entretenir  des  comé- 
diens de  la  troupe  de  Grenade,  et  d'une  comédie  nouvelle  qu'on  jouait  alors.  Cette 
pièce,  suivant  leurs  discours,  faisait  un  grand  bruil  dans  la  ville.  H  me  prit  envie 
de  l'aller  voir  représenter  dès  ce  ^our-là.  Je  n'avais  point  été  à  la  comédie  depuis 
que  j'étais  à  Grenade.  Comme  j'avais  presque  toujours  demeuré  à  l'archevêché  ,  où  ce 
spectacle  éiail  fiaoné  d'analhème ,  je  n'avais  eu  garde  «le  me  donner  ce  plaisir-là  : 
les  huiuélies  avaient  fyil  loul  mon  amusement. 

Je  nib  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens  lorsqu  il  en  fui  temps,  et  j'y  trouvai 
une  nombreuse  assemblée.  J'entendis  faire  autour  de  iirji  des  dissertations  sur  la 
vièce  avant  qu'elle  cominençàl,  et  je  remarquai  que  tout  le  inonde  se  mêlait  d'en 
^uger.  L'on  se  déclarait  pour,  l'autre  contre.  A-l-on  jamais  vu  un  ouvrage  mieux 
écrit? disait-on  à  ma  droite.  Le  pitoyable  style  !  s'écriail-on  à  ma  ga^-che.  En  vérité , 
s'il  y  a  bien  aes  mauvais  auteurs,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  des  mauvais  critique», 
el  quand  je  pense  au  dégoût  que  les  poètes  dramatiques  ont  à  essuyer,  je  m'éionno 
qu'il  y  en  ail  d'assez  hardis  pour  braver  l'ignorance  de  la  mullilude,  et  la  ceiisuro 
dangereuse  de!  demi-s;ivanls  qui  corrompent  quelquefois  lejugeiTeni  du  public. 
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Enfin  le  Graeioso  se  présenta  pour  ouvrir  la  scène.  Dès  qu'il  parut  il  excita  ua 
batlement  de  main  général  ;  ce  qui  me  fit  connaître  que  c'était  un  de  ces  acteurs 
gâtes  à  qui  le  parterre  pardonne  tout.  Effectivement,  ce  comédien  ne  disait  pas  un 
mot,  ne  faisait  pas  un  geste,  .'ans  s'alLirer  des  ap[>laudissements.  On  lui  marquait 
trop  le  plaisir  que  l'on  prenait  a  le  voir:  aussi  en  abu>ait-il.  Je  m'aperçus  qu'il 
s'oubliait  quelquefois  sur  la  scène,  et  mettait  à  une  trop  forte  épreuve  la  prévention 
OÙ  l'on  était  en  sa  faveur.  Si  on  l'eût  sifflé  au  lieu  de  crier  miracle,  on  lui  aurait 
souvent  rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques  autres  acteurs,  et  particulière- 
ment d'une  actrice  qui  faisait  un  rôle  de  suivante.  Je  m'attachai  à  la  considérer;  et 
il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  quelle  fut  ma  surprise  quand  je  re 
connus  en  elle  Laure,  ma  chère  Laure,  que  je  croyais  encore  à  Madrid  auprès  d'Ar- 
■énie.  Je  ne  pouvais  douter  que  ce  ne  fùl-elie  :  sa  taille,  ses  traits,  le  son  de  sa 
voix,  tout  m'assurait  que  je  ne  me  trompais  point.  Cependant,  comme  si  je  me  fusse 
défié  du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles,  je  demandai  son  nom  à  uu  cavalier 
qni  était  à  côté  de  moi.  Hé!  de  quel  pays  venez-vous?  me  dit-il.  Vous  êtes  appa- 
remment un  nouveau  débarqué,  puisque  vous  xie  connaissez  pas  la  belle  Estelle. 

La  ressemblance  était  trop  parfaite  pour  prendre  le  change.  Je  compris  bien  que 
Laure,  en  changeant  d'état,  avait  aussi  changé  de  nom  ;  et  curieu-x  de  savoir  se» 
affaires,  car  le  public  n'ignore  guère  celles  des  personnes  de  ihéâlre,  je  m'informai 
du  même  honmie  si  cette  Estelle  avait  quelque  amant  d'importance.  11  me  répondit 
que  depuis  deux  mois  il  y  avait  à  Grenade  i:n  grand  seigneur  portugais,  nommé  le 
marquis  de  Marialva,  qui  faisait  beaucoup  de  dépense  pour  elle.  Il  m'en  aurait  dit 
davantage,  si  je  n'eusse  pas  craint  de  le  fatiguer  de  mes  questions.  J'étais  plus  oc- 
cupé de  la  nouvelle  que  ce  cavalier  venait  de  m'apprendre  que  de  la  comédie;  et 
qui  m'eût  demandé,  le  sujet  de  la  pièce  quand  je  sortis,  m'aurait  fort  embarrassé. 
Je  ne.  faisais  que  rêver  à  Laure,  à  Estelle,  et  je  me  promettais  bien  d'aller  etea 
celte  actrice  le  jour  suivant.  Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  la  réception  qu'elle 
me  ferait  :  j'avais  lieu  de  penser  que  ma  vue  ne  lui  ferait  pas  grand  plaisir  dans  la 
situation  brillnnie  où  étaient  ses  affaires.  Je  jugeais  même  qu'une  si  bonne  comé- 
dienne, pour  se  venger  d'un  homme  dont  certainement  elle  avait  sujet  d'être  mé- 
contente, pourrait  bien  ne  pas  faire  semblant  de  le  connaître.  Tout  cela  ne  me  rebuta 
point  :  après  un  léger  repas,  car  on  n'en  faisait  pas  d'autres  dans  mon  auberge,  j« 
me  relirai  dans  ma  chambre  très  impatient  d'être  au  lendemain. 

Je  dormis  peu  celte  nuit  ;  et  je  me  levai  à  la  pointe  du  jour.  Mais  comme  il  m* 
sembla  que  la  maîtresse  d'un  grand  seigne  ir  ne  devait  pas  être  visible  de  si  boa 
malin,  je  passai  trois  ou  quatre  heures  à  me  parer,  à  me  faire  raser,  poudrer  e(. 
parfumer.  Je  voulais  me  présenter  devant  elle  dans  un  état  qui  ne  lui  donnai  pas; 
lieu  de  rougir  en  me  voyant.  Je  soriis  sur  les  dix  heures,  et  me  rendis  chez  elle 
après  avoir  été  demander  sa  demeure  à  l'hôtel  des  comédiens.  Elle  logeait  dang 
ine  grande  maison  où  elle  occupait  le  premier  appartement.  Je  dis  à  une  femme 
de  chambre  qui  vint  m'ouvrir  la  porte,  qu'un  jeune  homme  souhaitait  de  parler  i 
la  dame  Estelle.  La  femme  de  chambre  rentra  pour  m'annoncer,  et  j'entendis  aus- 
sitôt sa  maîtresse  qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  Qui  est-il  ce  jeune  hommel 
que  me  veut-il  ?  Qu'on  le  fasse  entrer. 

Je  jugeai  par-là  que  j'avais  mal  pris  mon  temps;  que  son  amant  portugais  était  à 
sa  toilette,  et  qu'elle  ne  parlait  si  haut  que  pour  le  persuader  qu'elle  n'était  pas 
fille  à  recevoir  des  messages  suspects.  Ce  que  je  pensais  était  véritiiblc;  le  marquis 
de  Marialva  pas.sait  avec  elle  presque  toutes  les  matinées.  Je  m'attendais  à  un  mau- 
vais compliment,  lorsque  cette  originale  actrice,  'ne  voyant  paraître,  accourut  à  moi 
les  bras  ouverts,  en  s'écriant:  Ah  1  mon  frère,  est-ce  vous  que  je  vois?  A  ces  mois, 
elle  m'embrassa  à  plusieurs  reprises;  puis,  se  tournant  vers  le  Portugais:  Seigneur, 
lui  dit-elle,  pardonnez  si  en  votre  présence  je  cède  ii  la  force  du  sang.  Après  trois 
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ans  d'absence,  je  ne  puis  revoir  un  frère  que  j'jin.p  tendremen»,  ^ans  lui  donner 
des  marques  de  mon  amitié.  Hé  bien,  mon  cher  Cil  Blas,  continua-t-elle  en  m'a- 
posirophanl  de  nouveau,  diles-moi  des  nouvelles  delà  famille  :  dar.s  quel  éta^  î'avez- 
vous  laissée  ? 

Ce  discours  m'embarrassa  d'abord  ;  mais  j'y  démêlai  bientôt  les  intentions  de 
Laure*  et,  secondant  son  ailiflcé,  je  lui  répondis  d'un  air  accommodé  à  la  scène 
que  nous  allions  jouer  tous  deux  :  Grâces  au  ciel,  ma  sœur,  nos  parents  sont  ej) 
bonne  santé.  Je  ne  douie  pas,  reprit-elle,  que  vous  ne  soyez  étonné  de  me  voir 
comédienne  à  Grenade;  mais  ne  me  condamnez  pas,  sans  m'enlendre.  Il  y  a  trois 
années,  comme  vous  savez,  que  mon  père  crut  m'élablir  avantageusement  en  me 
donnant  au  capitaine  don  Antonio  Coello,  qui  m'amena  des  Asturies  à  Madrid  où 
il  avait  pris  n:iissance.  Six  mois  après  que  nous  y  fûmes  arrivés,  il  eut  une  affaire 
d'honneur,  qu'il  s'attira  par  son  humeur  violente.  Il  tua  un  cavalier  qui  ^'élail  avisé 
de  faire  quelque  alleniion  à  moi.  Le  cavalier  appartenait  à  des  personnes  de  qualité 
qui  avaient  beaucoup  de  crédit.  Mon  mari,  qui  n'en  avait  guère,  se  sauva  en  Cata- 
logne avec  tout  ce  qui  se  trouva  au  logis  de  pierreries  et  d'argent  comptant.  11  s'em- 
barque à  Barcelonne,  passe  en  Italie,  se  met  au  service  des  Vénitiens,  et  perd  enfin 
la  vie  dans  la  Morée,  en  combattant  contre  les  Turcs.  Pendant  ce  temps-l.i,  une 
terre,  que  nu!:s  avions  pour  tout  bien,  lut  confisquée,  et  je  devins  une  douairière 
des  plus  minces.  A  quoi  me  résoudre,  dans  une  si  fâcheuse  extrémité?  Il  n'y  avait 
pas  moyen  de  m'en  retourner  dans  les  Asturies.  Qu'y  aurais-je  fait?  Je  n'aurais  reçu 
de  ma  famille  que  des  condoléances  pour  toute  consolation.  D'un  autre  côté,  j'avais 
été  trop  bien  élevée  pour  être  capable  de  me  laisser  tomber  dans  le  libertinage. 
A  quoi  donc  me  déterminer  '  Je  me  suis  faite  comédienne,  pour  conserver  ma  répu- 
tation. 

Il  me  prit  une  si  forte  envie  de  rire  lorsque  j'entendis  Laure  finir  ainsi  son  ro- 
man, que  je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'en  empêcher.  J'en  vins  pourtant  â  bout,  et 
même  je  lui  dis  d'un  air  grave  :  Ma  sœur,  j'approuve  votre  conduite,  et  je  suis  bien 
aise  de  vous  retrouver  à  Gro'.iade  si  honnêtement  établie. 

Le  marquis  de  Marialva,  qui  n'avait  pas  perdu  un  mol  de  tous  ces  discours,  prit 
au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  [.lut  à  la  veuve  de  don  Antonio  de  débiter.  Il  se  mêla 
même  l  l'entretien  :  il  me  demanda  si  j'avais  quelque  emploi  à  Grenade  ou  ailleurs. 
Je  doutai  un  moment  si  je  mentirais;  mais,  ne  jugeant  pas  cela  nécessaire,  je  dis 
la  vérité.  Je  contai  de  point  en  point  comment  j'étais  entré  à  l'archevêché,  et  de 
quelle  façon  j'en  étais  sorti  ;  ce  qui  divertit  infiniment  le  seigneur  portugais.  Il  est 
vrai  que,  malgré  la  proniesse  laite  à  Melchior,  je  m'égayai  un  peu  aux  dépens  de 
l'archevêque.  Ce  qu  il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  Laure,  qui  s'imaginait  que  je  compo- 
sais une  fable  à  son  exemple,  faisait  des  écbls  de  rire  qu'elle  n'aurait  pas  faits  si 
elle  eîit  su  que  je  ne  meniais  point. 

Après  avoir  achevé  mon  récit,  que  je  finis  par  la  chambre  que  j'avais  louée,  on 
tint  avenir  qu'on  avait  servi.  Je  voulus  aussitôt  me  retirer  pour  aller  dîner  à  mon 
auberge;  mais  Laure  m'arrêta.  Quel  est  votre  dessein,  mon  frère?  me  dit-elle, 
•ous  dînerez  avec  moi.  Je  ne  souffrirai  pas  même  que  vous  soyiez  plus  longtemps 
dans  une  chambre  garnie:  je  prétends  que  vous  mangiez  dans  ma  maison,  et 
que  vous  y  logiez.  Faites  apporter  vos  bardes  ce  soir  ;  il  y  a  ici  un  lit  pour  vous. 

Le  seigneur  portugais,  à  qui  peut-être  cette  hospitalité  ne  faisait  pas  plaisir,  prit 
aiors  !a  parole,  et  dit  à  Laure  :  Non,  Estelle,  vous  n'êtes  p;>s  logée  assez  commo- 
dément pour  recevoir  quehju'un  chez  vous  Votre  frère,  ajouta-t-il ,  me  paraît  un 
joli  g.rçon;  et  l'avantage  qu'il  a  de  vous  toucher  de  si  près  m'intéresse  pour  lui.  Je 
veux  le  prendre  à  mon  service.  Ce  sera  celui  de  mes  secrétaires  que  je  chérirai  le 
])lus;  j'en  ferai  mon  homme  de  confiance.  Qu'il  ne  manque  pas  de  venir,  dès  cette 
nuit,  coucher  chez  moi;  j'ordonnerai  qu'on  lui  prépare  un  logement.  Je  lui  donne 
quatre  cent?  ducals  d'appoinlcnienls  ;  cl  si  dans  la  suite  j'ai  sujet,  comme  je  l'es- 
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père,  d'êlre  conlsnl  de  lui,  je  le  mellrai  en  étal  de  se  consoler  d'avoir  été    Irop  sin- 
cère avec  son  archevêque. 

Les  reniercîmonls  auej*^  fis  là-dessus  au  marquis  furent  suivis  de  ceux  de  Laure 
qui  enchérirent  snv  les  miens.  Ne  parlons  plus  de  "ela  ,  interrompit-il  :  c'est  une 
aîîaire  finie.  En  disant  cela,  il  salua  sa  princesse  de  théâtre, «t  sortit.  Elle  me  fi; 
aussitôt  passer  dans  un  c:  binet,  où  se  voyant  seule  avec  moi  :  J'étoulTerais,  s'écria- 
t-elle,  si  je  résistais  plus  longtemps  à  l'envie  que  j'ai  de  rire.  Alors  elle  se  ren- 
versa dans  un  fauteuil;  ei.  se  teniini  les  côtés,  elle  s'abandonna  comme  une  folle  à 
des  ris  immodérés.  Il  me  ;iii  impossible  de  ne  pas  suivre  son  exemple;  et  quand 
nous  nous  en  fûmes  bien  donné  :  Avoue,  Gil  Blas,  me  dit-elle,  que  nous  venons  de 
jouer  une  plaisante  comédie.  Mais  je  ne  m'attendais  pas  au  dénoûmenl.  J'avais  des- 
sein seulement  de  le  ménager  dans  ma  maison  une  table  et  un  Lgemenl;  et  c'est 
pour  te  les  oflrir  avec  bienséance,  que  je  t'ai  fait  passer  pour  mon  frère.  Je  suis 
îavie  que  le  hasard  l'ait  présenté  un  si  bon  pf>sle.  Le  marquis  de  Manalva  est  un 
seigneur  généreux,  qui  lera  plus  encore  pour  toi  qu'il  n'a  promis  de  faire.  Une  au- 
tre que  moi,  poursuivit-elle,  n'aurait  peut-être  pas  reçus!  gracieusement  un  homm« 
qui  quitte  ses  amis  sans  leur  dire  adieu  ;  niais  je  suis  de  ces  bonnes  pâtes  de  filles 
qui  revoient  toujours  avec  plaisir  un  fripon  qu'elles  ont  aimé. 

Te  demeurai  d'accord  de  bonne  foi  de  mon  impolitesse,  et  je  lui  en  demanda 
pardon.  Après  quoi  elle  meconduisit  dansune  salle  à  manger  très-propre.  Nous  nous 
mîmes  à  table;  et  comme  nous  avions  pour  témoins  une  femme  de  chambre  et  un 
laquais,  nous  nous  traitâmes  de  frère  et  do  sœur.  Lorsque  nous  eûmes  dîné,  nous 
repassâmes  dans  le  même  Ccibinet  où  nous  nous  étions  entretenus.  Là,  mon  incom- 
parable Laure,  se  livrant  h  toute  sa  gîté  nafureHo,  me  demanda  cempte  de  tout 
ce  qui  m'était  arrivé  depuis  notre  séparation.  Je  lui  en  fis  un  fidèle  rapport  ;  et 
quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  elle  contenta  la  mienne  en  me  faisant  le  récit  de 
son  histoire  dans  ces  termes. 

îiistoire  <u'  Laure. 

3e  vais  te  conter,  le  plus  succinctemerit  qu'il  me  sera  possible,  par  quel  hasard  j*ai 
embrassé  la  nrolession  comique. 

Après  que  tu  m'eus  s'  honnêtement  quittée,  il  arriva  de  grands  événements.  Arsé- 
nié, ma  maîtresse,  plus  tatiguée  que  dégoûtée  du  monde,  abjura  le  théâtre  et  m'em- 
mena avec  elle  à  une  belle  terre  qu'elle  venait  d'acheter  ,  auprès  de  Zamora ,  ea 
monnaies  étrangères.  Nous  eûmes  bientôt  fait  des  conn;)issances  dans  cette  ville-îà. 
Nous  y  allions  assez  souvent  ;  nous  y  passions  un  jour  ou  doux  ;  nous  venions  ensuite 
nous  renfermer  dans  notre  château. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages,  don  Félix  Maldonado,  fils  unique  du  corrégidor, 
me  vit  par  hasard,  et  je  lui  plus.  Il  chercha  l'occasion  de  me  parler  sans  témoins; 
et  pour  ne  te  rien  celer,  je  contribuai  un  peu  i  la  lui  faire  trouver.  Le  cavalier 
n'avait  pas  vingt  ans;  il  était  beau  comme  l'amour  même  ,  fait  à  peindre,  et  plus  sé- 
duisant encore  par  ses  manières  galantes  et  généreuses,  que  par  sa  figure.  Il  m'of- 
frit  de  si  oonne  grâce  et  avec  tant  d'instances  un  gros  brillant  qu'il  avai'  au  doigt, 
que  je  n*i  pus  me  défendre  de  l'accepter.  Je  ne  me  sentais  pas  d'aist  d'avoir  un 
galanr  si  aimable.  Mais  quelle  imprudence  aux  grisettes  de  s'attacher  aux  enfants 
de  famille  dont  les  pères  ont  de  l'autorité!  Le  corrégidor,  le  plus  sévère  de  ses 
pareils,  averti  de  notre  iiiteHigen^,e,  se  hâta  d'en  prévenir  les  suites  :  il  me  fil  en- 
lever par  une  troupe  d'alguazils  oui  me  menèrent,  malgré  mes  cris,  à  l'hôpifai  d« 
\a  IMiié. 
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Là,  sans  autre  forme  de  procès,  la  supérieure  me  fit  ôter  ma  bague  et  mes  habits, 
et  revêtir  d'une  longue  robe  de  serge  grise,  ceinte  par  le  milieu  d'une  large  cour- 
roie de  cuir  noir,  d'où  pendait  un  rosaire  à  gros  grains  qui  me  descendait  jusqu'aux 
talons.  On  me  conduisit  après  cela  dans  une  salle  où  je  trouvai  un  vieux  moine,  de 
je  ne  sais  quel  ordre,  qui  se  mit  à  me  prêcher  à  la  patience,  à  peu  près  comme  la 
dame  Léonarde  t'exhorta  dans  le  souterrain  à  la  patience.  Il  me  dit  que  j'avais  bien 
de  l'obligation  aux  personnes  qui  me  faisaient  enfermer,  qu'elles  m'avaient  rendu 
un  grand  service  en  me  tirant  des  filets  du  démon.  J'avouerai  franchement  mon  in- 
graliiude,  bien  loin  de  me  sentir  redevable  à  Ceux  qui  m'avaient  fait  ce  plaisir-là, 
je  les  chargeais  d'imprécations. 

Je  passai  huit  jours  à  me  désoler;  mais  le  neuvième,  car  je  complais  jusqu'aux 
minutes,  mon  sort  parut  vouloir  changer  de  face.  En  traversant  une  pe'ite  cour,  je 
rencontrai  l'économe  delà  maison,  personnage  à  qui  tout  était  soumis  ;  la  supérieure 
nênie  lui  obéissait.  11  ne  rendait  compte  de  son  économat  qu'au  corrégidor,  de  qui 
eul  il  dépendait,  et  qui  avait  une  entière  confiance  en  lui.  Il  se  nommait  Pedro 
lendono ,  et  le  bourg  de  Salsedon  en  Biscaye  l'avait  vu  naître.  Représente-toi  un 
grand  homme  pâle  et  décharné,  une  figure  à  servir  de  modèle  pour  peindre  le  bon 
larron.  A  peine  paraissait-il  regarder  les  sœurs.  Tu  n'as  jamais  vu  de  face  si  hypo- 
crite, quoique  tu  aies  demeuré  à  l'archevêché. 

Je  rencontrai  donc,  poursuivii-elle,  le  seigneur  Zendono,  qui  m'arrêta  en  me 
disant  :  Consolez-vous,  ma  fille,  je  suis  touché  de  vos  malheurs.  11  n'en  dit  pas 
davantage  ,  et  il  continua  son  chemin  ,  me  taissant  faire  les  commentaires  qu'il  me 
plairait  sur  un  texte  si  laconique.  Comme  je  le  croyais  un  homme  de  bien,  je  m'ima- 
ginai bonnement  qu'il  s'était  donné  la  peine  d'examiner  pourquoi  j'avais  été  ren- 
fermée ;  et  que,  ne  me  trouvant  pas  assez  coupable  pour  mériter  d'être  traitée  avec 
autant  d'indignité  ,  il  voulait  me  servir  auprès  du  corrégidor.  Je  ne  connaissais  pas 
le  Biscayen  ;  il  avait  bien  d'autres  intentions.il  roulait  dans  son  esprit  un  projet  de 
voyage  dont  il  me  til  confidence  quelques  jours  après.  Ma  chère  Laure ,  me  dit-il ,  je 
suis  si  sensible  à  vos  peines,  que  j'ai  résolu  de  les  finir.  Je  n'ignore  pas  que  c'est 
vouloir  me  perdre;  mais  je  ne  suis  plus  à  moi.  Je  prétends  dès  demain  vous  tirer 
de  votre  prison,  et  vous  conduire  moi-même  à  Miulrid.  Je  veux  tout  sacrifier  au 
plaisir  d'être  votre  libérateur. 

Je  pensai  m'évanouir  de  joie  à  ces  paroles  de  Zendono ,  qui ,  jugeant  par  mej  re 
mercîmenls  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  me  sauver,  eut  l'audace ,  le  jour 
suivant,  de  m'enlever  devant  tout  le  monde,  ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  11  dit  à  la 
supérieure  qu'il  avait  ordre  de  me  mener  au  corrégidor,  qui  était  à  une  maison  de 
plaisance  à  deux  lieues  de  la  ville;  et  il  me  fil  ofTrontémeiit  monter  avec  lui  dans 
une  chaise  de  poste,  tirée  par  deux  bonnes  mules  qu'il  avait  achetées  exprès.  Nous 
n'avions  pour  tout  domestique  qu'un  valet  qui  conduisait  la  chaise,  et  qui  était 
entiéremenl  dévoué  à  l'économe.  Nous  commençâmes  à  rouler,  non  du  côté  de 
Madrid  ,  comme  je  l'imaginais,  mais  vers  les  frontières  du  Portugal  ,  où  nous  arri- 
vâmes en  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait  au  corrégidor  deZamora  pour  apprendre 
notre  fuite,  et  mettre  ses  lévriers  .sur  nos  traces. 

Avani  que  d'entrer  dans  Bragance,  le  Biscayen  me  fil  prendre  un  habi*  de  cava- 
lier, dont  il  avait  eu  la  précaution  de  se  pourvoir  ;  et ,  me  comptant  embarquée  avec 
lui ,  il  me  dit  dans  l'hôtellerie  où  nous  allâmes  loger  :  Belle  Laure,  ne  me  sachez  pas 
mauvais  gré  de  vous  avoir  amenée  en  Portugal.  Le  corrégidor  de  Zamo"-!  nous  fera 
cherchiT  dans  notre  patrie,  comme  deux  criminels  à  qui  l'Espagne  n  doit  point 
accordei  l'asi''^  Mais  ,  ajouta-t-il,  nous  pouvons  nous  mettre  à  couvert  de  son  res- 
sentiiiienl  dan^  ce  royaume  étranger  :  nous  y  serons  plus  en  sûreté  que  dans  notre 
Days.  Suivez  un  homme  qui  vous  adore.  Allons  nous  établir  à  Coïmbie.  Là  ,  je  me 
ferai  espion  du  Saint-Office,  et,  à  l'ombre  de  ce  tribunal  redoutable,  nous  vcrron* 
couler  nos  jours  dans  de  trauqu'.IJes  plaisirs. 
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Une  proposition  si  vive  me  ut  concaîtreque  j'avais  à  faire  à  un  chevalier  qui  n'ai- 
m.iit  pas  à  servir  de  conducteur  aux  infantes  pour  b  gloire  de  la  chevalerie.  Je  com- 
pris qu'il  comptait  beaucoup  sur  ma  reconnaissance,  et  plus  encore  sur  ma  misère. 
Cependant,  quoique  ces  deux  choses  me  parlassent  en  sa  faveur,  je  rejetai  fière. 
meut  ce  qu'il  me  proposait.  Il  est  vrai  que,  de  mon  côté,  j'avais  deux  fortes  raisons 
pour  me  moutrer  si  réservée:  je  ne  me  sentais  pas  de  goiJt  pour  lui,  et  je  ne  le 
croyjis  pas  riche.  Mais  lorsque,  revenant  à  la  charge,  il  s'offrit  à  m'épouser  au  préa- 
lable, et  qu'il  me  fit  voir  réellement  que  son  économat  l'avait  mis  en  fonds  pour 
longleiiips,  je  ne  le  cèle  pas,  je  commençai  à  l'écouler.  Je  fus  élilouie  de  l'or  el  d«i 
pierreries  qu'il  étala  devant  moi ,  et  j'éprouvai  que  l'intérêt  sait  faire  des  mélamor 
phoses  aussi  bien  que  l'amour.  Mon  Biscayen  devint  peu  à  peu  -jn  autre  homme  à 
tues  yeux  :  son  grand  corps  sec  prit  la  forme  d'une  taille  fine  ;  son  teint  pâle  me 
parut  d'un  beau  blanc;  je  donnai  un  nom  favorable  jusqu'à  son  air  hypocrite.  Alors 
j'acceptai  sans  répr.gnance  sa  main,  élevant  le  ciel  qu'il  prit  à  témoin  de  notre  enga- 
gement. Après  cela,  il  n'eut  plus  de  contradictions  à  essuyer  de  m»  part.  Nous 
nous  remîmes  à  voyager,  el  Coimbre  vil  bientôt  dans  ses  murs  un  nouveau  ménage. 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  femme  assez  propres,  et  me  fit  présent  de  plu- 
sieurs diamants,  parmi  lesquels  je  reconnus  celui  de  don  Félix  de  Maldonado.  11 
ne  m'en  fa'lul  pas  davantage  pour  deviner  d'où  venaient  toutes  les  pierres  précieuses 
que  j'avais  vues,  e»  pour  être  persuadée  que  je  n'avais  pas  épousé  un  rigide  observa- 
teur du  seplième  ariicle  du  Décalogue.  Mais,  me  considérant  comme  la  cause  pre- 
nière  d*.  ses  tours  'e  main,  je  les  lui  pardonnais.  iJne  femme  excuse  jusqu'aux 
mauvai:;es  actions  que  sa  beauté  fait  commettre  :  sans  cela,  qu'i'  m'eût  paru  un  mé- 
chant homme! 

Je  (us  assez  contente  de  lui  pendant  oeu\  ou  trois  mois.  11  avait  toujours  des  ma- 
nières galantes,  et  semblait  m'aimer  tendrement.  Néanmoins  les  marques  d'amitié 
qu'il  me  donnait  n'étaient  que  de  fausses  apparences  :  le  fourbe  me  trompait.  Un 
matin  ,  à  mon  retour  de  la  messe  ,  je  ne  trouvai  plus  au  logis  que  les  murailles;  le« 
meubles,  et  jusqu'à  mes  ha^des,  tout  avait  été  emporté.  Zendono  et  son  fidèle  valet 
avaient  si  bien  pris  leurs  mesures,  qu'en  moins  d'une  heure  le  dépouillement  de 
la  maison  avait  clé  fait  el  parfait  ;  de  manière  qu'avec  le  seul  habit  dont  j'étais  vêtue , 
el  la  bague  de  don  Félix  qu'heureusement  j'avais  au  doigt,  je  me  vi? ,  ctflnme  une 
autre  Ariane,  abandonnée  par  uu  ingrat.  Mais  je  l'assure  que  je  ne  m'amusai  point 
à  faire  des  élégies  sur  mon  infortune  :  je  bénis  plutôt  le  ciel  de  m'avoir  délivrée  d'un 
scélérat  qui  ne  pouvait  manquer  de  tomber  tôt  ou  tard  entre  les  mains  de  la  justice. 
Je  regardai  le  temps  que  nous  avions  passé  ensemble,  comme  un  temps  perdu  que  je 
ne  tarderais  guère  à  réparer.  Si  j'eusse  voulu  demeurer  en  Portugal ,  et  m'attacher 
à  quelque  femme  de  condition  ,  j'en  aurais  trouvé  de  reste  ;  mais ,  soit  que  j'aimasse 
mon  pays,  soit  que  je  fusse  entraînée  par  la  force  de  mon  étoile  qui  m'y  préparait 
une  meilleure  fortune ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  revoir  l'Espagne.  Je  m'adressai  à  un 
joaillier  qui  me  compta  la  valeur  de  mon  brillant  en  espèces  d'or,  et  je  partis  avec 
une  vedle  dame  espagnole  qui  allait  à  Séville  dans  "jne  chaise  roulante 

Cette  dame ,  qui  s'appelait  Doroibée  ,  revenait  de  voir  une  de  ses  parentes  établie 
à  Coînrbre ,  et  s'en  retournait  à  Séville  où  elle  faisait  sa  résidence  11  se  trouva 
lanl  de  sympathie  entre  elle  et  moi,  que  nous  nous  attachâmes  l'une  à  l'autre  dès  la 
première  journée;  et  noire  liaison  se  fortifia  si  bien  sur  la  roule,  que  la  dame  ne 
voulut  point ,  à  notre  arrivée ,  que  je  logeasse  ailleurs  que  dans  sa  maison.  Je  n'eus 
pas  sujet  de  me  repentir  d'avoir  fait  une  pareille  connaissance  :  je  n'ai  jamais  vu  de 
femme  d'un  meilleur  caractère.  On  jugeait  encore  ,  à  ses  traits  et  à  la  vivacittj  de 
ses  yeux,  qu'elle  devait  dans  sa  jeunesse  avoir  fait  racler  bien  des  guitares.  Angsi 
elle  était  veuve  de  plusieurs  maris  de  noble  race,  rt  vivait  honorablejnent  de  se» 
douaires. 
Knlre  autres  excellentes  qualités,  ello  avait  celle  d'être  très  coinp  ili^saiiU;  au 


2U  GIL  BLAS 

malh<;ur  des  filles.  Quand  je  lui  lis  confidence  dei  miens,  elle  entn.  si  chaudement 
dans  mes  intérêts,  qu'elle  donna  mille  malédictions  à  Zendono.  Les  chiens  d'hom- 
mes '  dit-eile  d'il!)  ton  à  faire  juger  qu'elle  avaic  rencontré  en  son  chemin  quelque 
économb,  >es  misérables  !  Il  y  a  comme  cela,  dans  le  monde,  des  fripons  qui  se  font 
un  jeu  Je  tromper  les  femmes.  Ce  qui  me  console ,  ma  clière  enfant,  continua-t-elle, 
C'est  que,  suivant  voire  récit,  vous  n'êtes  nullement  liée  au  parjure  Biscayen.  Si  votre 
mariage  avec  lui  est  assez  bon  pour  vous  servir  d'excuse  ,  en  récompense  i!  est  asseï 
mauvais  pour  vous  permettre  d'en  contracter  un  meilleur,  quand  vous  en  trouverez 
l'occasioD. 

Je  sortais  .ous  les  jours  avec  Dorothée  pour  aller  à  l'église,  ou  bien  en  visites 
d'amis;  c'était  le  moyen  d'avoir  bientôt  quelque  aventure.  Je  m'attirai  les  regards 
de  plusieurs  cavaliers.  Il  y  en  eut  qui  voulurent  sonder  ie  gué  :  ils  flrent  parler  à  ma 
vieille  hôtesse;  mais  les  uns  n'avaient  pas  de  quoi  fournir  aux  frais  d'un  établisse 
ment,  et  les  autres  n'avaient  pas  encore  pris  la  robe  virile;  ce  qui  suffisait  poui 
m'ôter  toute  envie  de  les  écouter.  Un  jour  il  nous'vinl  en  fantaisie,  à  Dorothée  et 
à  moi,  d'aller  v.oir  jouer  les  comédiens  de  S;jv':lc.  Ils  avaient  affiché  qu'ils  représen- 
teruieiit  Vj  famosa  comedia,  el  Emhaxador  de  si  misnio,  composée  par  Lope  de 
VeLa  Carpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  la  scène,  je  démêlai  une  de  mes  anciecnes 
amies.  Je  reconnus  Phénice,  cette  gros.se  réjouie  que  lu  as  vue  femme  de  chambre  ^e 
Florimonde,  et  avec  qui  tu  as  quelquefois  soupe  chez  Arsénié.  Je  savais  bien  que 
Phéûice  était  hors  de  Madrid  depuis  plus  de  deux  ans,  mais  j'ignorais  qu'ei!.'  fût 
comédienne.  J'avais  une  impatience  de  l'embrasser,  qui  me  fil  trouver  la  pièce  tort 
longue.  C'était  peut-être  aussi  la  faute  de  ceux  qui  la  représentaient,  et  qui  ne 
jouaient  pas  assez  bien,  ou  assez  mal,  pour  m'amuser;  car  pour  moi,  qui  suis  sé- 
rieuse, je  t'avouerai  qu'un  acteur  parfaitement  ridicule  ne  me  divertit  pas  moins 
qu'un  excellent. 

Enfiu  le  moment  que  j'atteudais  étant  arrivé,  c'est-à-dire  la  fin  de  lafamosa  co- 
nedia,  nous  allâmes,  ma  veuve  et  iroi,  derrière  le  théâtre,  où  nous  aperçûmes  Phé- 
DÏce  qui  faisait  la  tout  aimable,  el  écoutait  en  mina-udant  le  doux  ramage  d'un  jeune 
oiseau  qui  s'était  apparemment  laissé  prendre  ii  la  glu  de  sa  déclamation.  Sitôt 
qu'elle  in'eul  remarquée,  elle  le  quitta  d'un  air  gracieux,  vint  à  moi  les  bras  ou- 
verts, el  me  fil  toutes  les  amitiés  imaginables.  Nous  nous  téiiioignâmes  mutueileineat 
la  joie  que  nous  avions  de  nous  revoir;  mais  le  temps  et  le  lieu  ne  nous  oermettant 
pas  de  nous  répandre  en  longs  discours  ,  nous  remîmes  ai.-  lendemain  à  nous  entre- 
tenir chez  elle  plus  amplement. 

Le  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vives  passions  des  fe:iimes.  Je  ne  pus  ferier 
l'œil  de  toute  la  nuit,  tant  j'avais  d'envie  d'être  aux  prises  avec  Phénice,  el  de  'uî 
lairs  questions  sur  questions.  Dieu  sait  si  je  fus  paresseuse  à  me  lever  pour  me 
rendre  où  elle  m'avait  enseigné  qu'elle  demeurait.  Elle  était  logée  avec  toute  ia 
troupe  dans  un  grand  hôtel  garni.  Une  servante  que  je  rencontrai  en  entrant,  et  que 
il'  priai  de  me  conduire  à  rapparleiuenl  de  Pi.énice,  me  til  monter  à  un  corridor, 
le  long  duquel  régnaient  dix  ou  douze  petites  chambres  sépaiées  seulement  par  des 
cio'sons  de  sapin,  et  occupées  par  la  bande  joyeuse.  Ma  conductrice  frippa  à  une 
|>orie  que  Phéiiice,  à  qui  la  langue  déuiangeait  autant  qu'à  moi,  vint  ouvrir.  .\ 
peine  nous  donnâmes-nous  le  temps  de  nous  asseoir  pour  caqueter.  Nous  voilà  en 
train  d'eu  <;éco;'J.re  :  nous  avions  à  nous  interroger  sur  tant  de  choses,  que  les  de- 
mandes et  tes  réponses  se  succédaient  avec  une  ■■olubililé  surprenaniet 

Après  avoir  raconté  nos  aventures  de  part  el  d'autre,  et  nous  être  instruites  de 
l'état  présent  de  nos  ad'aires,  Phénice  me  demanda  quel  parti  je  voulais  prendre.  Je 
lui  répondis  que  j'avais  résolu,  en  attendant  mieux,  de  me  placer  auprès  de  quelque 
fiille  de  qu.-tliié.  Fi  donc!  s'écria  mon  amie,  tu  n'y  penses  pas.  Est-il  possible,  ma  mi- 
gnonne, qiie  tu  ne  sois  pas  encore  dégoûtée  de  ''-»  servitude?  N'est-tu  pas  lasse  de  te 
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*oir  soumise  aux  volontés  des  autres,  de  respecter  leurs  caprices,  de  l'entendre 
gronder,  en  un  mot,  d'être  esclave?  Que  n'enibrasses-lu,  à  mon  exemple,  la  \ie  co- 
mique? Rien  n'est  plus  convenable  aux  personnes  d'esprit  qui  manquent  de  bien  eî 
de  naissance  C'est  un  état  qui  lient  un  milieu  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
une  ooni/ilion  libre  et  alTrancliie  des  bienséances  les  plus  incommodes  de  fa  société. 
No»  revenus  nous  sont  payés  en  espèces  par  le  public  qui  en  possède  les  fonds:  nous 
"•ivons  toujours  dans  la  joie,  et  dépensons  notre  argent  comme  nous  le  gagnons. 

Le  théâtre,  poursuivit-elle,  est  favorable  surtout  aux  femmes.  Dans  le  temps  que 
/e  demeuraiscbez  Florimonde,  j'en  rougis  quand  j'y  pense,  j'étais  réduite  à  écouter 
les  gagistes  de  la  troupe  du  prince;  pas  un  honnête  homme  ne  falsoil  allenlion  à 
nia  figure.  D'où  vient  cela?  c'est  que  je  n'étais  point  en  vue.  Le  plus  beau  tableau, 
qui  n'est  pas  dans  son  jour,  ne  frappe  point.  Mais  depuis  que  je  suis  sur  mon  pié- 
destal, c'est-à-dire  sur  la  scène,  quel  changement!  Je  vois  à  mes  trou-sses  la  plu» 
brillante  jeunesse  des  villes  par  où  nous  passons.  Une  comédienne  a  donc  beaucoup 
d'agrément  dans  son  métier.  Si  elle  est  sage,  je  veux  dire  que  si  elle  ne  favorise 
qu'un  amant  à  la  fois,  cela  lui  fait  tout  l'honneur  du  monde.  On  loue  sa  retenue;  et 
lorsqu'elle  change  de  galant,  on  la  regarde  comme  une  véritable  veuve  qui  se  re- 
marie. Encore  voit-on  celle-ci  avec  mépris,  quand  elle  convole  en  troisièmes  noces: 
on  dirait  qu'elle  blesse  la  délicatesse  des  hommes;  au  lieu  que  l'autre  semble  de- 
venir plus  précieuse,  à  mesure  qu'elle  grossit  le  nombre  de  ses  favoris.  Après  cent 
galanteries,  c'est  un  ragoiàt  de  seigneur. 

A  qui  dites-vous  cela  ?  interrompis-je  en  cet  endroit.  l'cnscz-vous  que  j'ignore  ces 
avantages?  je  me  les  suis  souvent  renréscnlés,  et  ils  ne  llattent  que  trop  une  fille  de 
mon  caractère.  Je  me  sens  même  de  rincliualion  pour  la  comédie;  mais  cela  ne 
suCTit  pas  11  faut  du  talent,  et  je  n'en  ai  point.  J'ai  quelquefois  voulu  réciter  des  ti- 
rades de  pièces  devant  Arsénié  ;  elle  n'a  pas  été  contente  de  moi  :  cela  m'a  dégoûtée 
du  métier.  Tu  n'es  pas  difficile  à  rebuter,  reprit  Phénice.  Ne  sais-'u  pas  que  ces 
grandes  actrices-là  sont  ordinairement  jalouses?  Elles  craignent,  malgré  toute  leur 
vanité,  qu'il  ne  vienne  des  sujets  qui  les  effacent.  Enfin,  je  ne  m'on  rapporterai  pa« 
là-dessus  à  Arsénié;  elle  n'a  pas  été  sincère.  Je  te  dirai  moi,  sans  flatterie,  que  tu 
es  née  pour  le  théâtre.  Tu  as  du  naturel,  l'action  libre  et  pleine  de  grâces,  le  son  de 
la  voix  doux,  une  bonne  poitrine,  et  avec  cela  un  minois  !  Ah  \  friponne  !  que  tu 
charmeras  de  cavaliers  si  tu  te  fais  comédienne! 

Elle  me  tint  encore  d  lutres  discours  séduisants,  et  me  fit  déclamer  quelques 
■vers  seulement ,  pour  me  faire  juger  ni9l-méme  de  la  belle  disposition  que  j'avais  à 
débiter  du  comique.  Lorsqu'elle  m'eut  entendue,  ce  fut  bien  autre  chose  :  elle  me 
mit  au-dessus  de  toutes  les  actrices  de  Madrid.  Après  cela  ,  jé^n'aurais  pas  été  excu- 
sable de  douter  de  mon  mérite  :  Arsénié  demeura  atteinte  et  convaincue  de  jalousie 
et  de  mauvaise  foi  :  il  me  fallut  convenir  que  j'étais  un  sujet  tout  admirable.  Deux 
comédiens  qui  arrivèrent  dans  le  moment,  et  devant  qui  Phénice  m'obligea  de 
répéter  les  vers  que  j'avais  déjà  récités,  tombèrent  dans  une  espèce  d'extase,  d'où 
ils  ne  sortirent  que  pour  me  combler  de  louanges.  Sérieusement ,  quand  ils  se  seraient 
défiés  tous  trois  à  qui  me  louerait  davantage,  ils  n'auraient  pas  employé  d'expres- 
sions plus  hyperboliques.  Ma  moiesliene  fut  point  à  l'épreuve  de  tant  d'éloges.  Je 
commençai  à  croire  que  je  valais  quelque  chose ,  et  voilà  mon  esprit  tourné  du  côté 
de  la  comédie. 

Oh  ça ,  ma  chère  ,  dis-je  à  Phénice  ,  c'en  est  fait  ;  je  veux  suivre  ton  conseil  et 
entrer  dans  ta  troupe,  si  elle  l'a  pour  agréable.  A  ces  paroles,  mon  amie  transportée 
de  joie  m'embrassa  ,  et  ses  camarades  ne  me  parurent  pas  moins  ravis  qu'elle  de  me 
voir  dans  ces  sentiments.  Nous  convînmes  que  le  jour  suivant  je  me  rendrais  au 
théâtre  dans  la  matinée  ,  et  ferais  voir  à  la  troupe  assemblée  le  même  échanlilbn  que 
je  venais  de  montrer  de  mon  talent.  Si  j'avais  fait  concevoir  une  avantageuse  opinioo 
^e  moi  chez  Phénice,  tous  la?  comédiens  en  jugèrent  encore  plus  favorablement. 
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lorsque  j'eus  ou  çn  ic»ir  présence  une  vingtaine  de  vers  seulement.  Ils  me  reçurent 
volonliere  dans  leur  compajjnie;  après  quoi,  je  ne  fus  plus  occupée  que  de  man 
début.  Pour  le  rendre  plus  brillant,  j'employai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  de  ma 
bagne;  et  si  je  n'en  eus  pas  assez  poui  me  mettre  superbement,  du  moins  je  savai» 
l'art  de  suppléer  à  la  magnificence  par  un  costume  uiut  ç;alani. 

je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première  fois.  Que  de  baltemcnts  de  mains 
que)«  éloges  !  11  y  a  de  la  modéralioii,  mon  ami,  à  te  dire  simplemei;l  que  je  ravis 
les  specialeurs.  11  faudrait  avoir  été  témoin  du  bruit  que  je  fis  à  Séville  pour  y 
ajouter  foi.  Je  devins  l'entretien  de  toute  la  ville  qui,  pendant  trois  semaines 
entières,  vint  en  foule  à  la  comédie  ;  de  sorte  que  la  troupe  rappela  ,  par  c«tle  nou- 
Teaulé,  le  public  qui  commençait  à  l'abandonner.  Je  débutai  donc  d'une  manière 
qui  ebarma  tout  le  monde.  Or,  débuter  ainsi,  c'était  comme  si  j'eusse  l'ait  afficher 
que  j'étais  à  donner  au  plus  otfrant  el  dernier  enchérisseur.  Vingt  cavcliersde  toutes 
gortes  d'âges  s'ollrirent  à  l'envi  à  prendre  soin  de  moi.  Si  j'eusse  suivi  mon  incli- 
nation, j'aurais  choisi  le  plus  jeune  et  le  plus  joli  ;  mais  nous  ne  devons,  nous  autres, 
ne  consulter  que  l'intérêt  et  l'anibilion  ,  lorsqu'il  ç'agit  de  nous  établir  :  c'est  "ane 
règle  de  théâtre.  C'est  pourquoi  don  .4mbrosio  de  Nisnna,  homme  déjà  vieux  et  lîial 
fait,  mais  riche,  généreux,  el  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  d'Andalousie,  eut  la 
préférence.  H  est  viai  que  je  la  lui  fis  bien  acheter  :  il  me  loua  une  belle  maison,  la 
meubla  très  magnifiquement,  me  donna  un  bon  cuisinier,  deux  laquais,  une  femme 
de  chambre,  et  mille  ducats  par  mois  à  dépenser.  Il  faut  ajouter  à  cela  de  riches  ha- 
bits, avec  une  assez  grande  quantité  de  pierreries. 

Quel  changement  dans  ma  (ori.uni-;!  Mon  esprit  ne  put  le  soutenir.  Je  me  parus 
lout-à-coup  à  moi-môniK  une  autre  personne.  Je  ne  m'étonne  point  s'il  y  a  des  filles 
qui  oublient  en  peu  de  temps  le  néant  cl  la  misère  d'où  un  caprice  de  seigneur  les  a 
tirées.  Je  l'en  fais  un  aveu  sincère:  les  applaudissements  du  public,  les  discours  flati 
leurs  que  j'entendais  de  toutes  parts ,  et  la  passion  de  don  Ambrosio,  m'inspirèrent 
«ne  vanité  qui  alla  jusqu'à  l'extravagance.  Je  regardai  mon  talent  comme  un  titre  de 
noblesse  :  je  pris  les  airs  d'une  femme  de  qualité;  et,  devenant  aussi  avare  de  re- 
gards agaçants  que  j'en  avais  jusqu'alors  été  prodigue,  je  résolus  de  n'arrêter  ma 
vue  que  sur  des  ducs,  des  comtes  ou  des  marquis. 

Le  seigneur  de  Nisana  venait  souper  chez  moi  tous  les  soirs  avec  quelques-uns  de 
<es  amis.  De  mon  côté,  j'avais  soin  d'assembler  les  plus  amusantes  de  nos  comédien- 
nes, et  nous  passions  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  rire  et  à  boire.  Je  m'accommodais 
fort  d'une  vie  si  agréable,  mais  elle  ne  dura  que  six  mois  Les  seigneurs  sont  sujets 
à  changer;  sans  cela  ils  seraient  trop  aimables.  Don  Ambrosio  me  quitta  pour  une 
jeune  coquette  grenadine  qui  venait  d'arriver  à  Séville  avec  des  grâces  et  le  talent  de 
les  mettre  à  profil.  Je  n'en  fus  pourtant  affligée  que  vingt-quatre  heures.  Je  choisis, 
pour  remplir  sa  place,  un  cavalier  de  vingt-deux  ans,  don  Louis  d'Alcacer,  à  qui  peu 
d'Espagnols  pouvaient  être  comparés  pour  la  bonne  mine. 

Tu  me  demanderais  sans  uoule,  et  lu  auras  rkison,  pourquoi  je  pris  pour  amunt  un 
K  jeune  seigneur,  moi  qui  en  connaissais  les  conséquences.  Mais,  outre  que  don 
Louis  n'avait  plus  ni  père  ni  mère,  et  qu'il  jouissait  déjà  de  son  bien,  je  te  dirii  que 
ces  conséquences  ne  sont  à  craindre  que  pour  les  filles  d'une  condition  servile,  oi 
pour  de  malheureuses  aventurières.  Les  femmes  de  notre  profession  sont  des  per- 
sonnes litr  Ses  :  nous  ne  sommes  ooint  responsal)les  des  efiels  que  produisent  nos 
charmes  ;  lan*  pis  pour  les  fanulies  dont  nous  plumons  les  héritiers. 

Nous  nous  attachâmes  si  fortement  l'un  à  l'autre,  d'Alcacer  et  moi,  que  jamaii 
aucun  amour  n'a,  je  crois,  égalé  celui  dont  nous  nous  laissâmes  enflammer  tous  deu». 
Nous  nous  aimions  avec  tant.de  fureur,  qu'il  semblait  qu'on  eût  jeté  un  sort  sur 
BOUS.  Ceux  qui  savaient  notre  intelligence,  nous  croyaionl  les  plus  heureux  amants  du 
monde,  et  nous  en  étions  peut-être  les  plus  malheureux.  Si  don  Louis  avait  une 
figure  tout  aimable,  il  était  en  même  temps  si  jaloux,  au'il  me  désolait  à  chacnic 
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Instant  par  d'injastes  soupçons.  Il  ne  me  servait  de  rien,  pour  m'accomoder  à  sa  f'ai* 
blesse,  de  me  contraindre  jusqu'à  n'oser  envisager  un  homme;  sa  défiance,  ingé- 
nieuse à  me  trouver  des  crimes,  rendait  ma  contrainte  inutile.  Nos  plu&  t'endres 
entretiens  étaient  toujours  mêlés  de  querelles.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  résister;  >a 
patience  nous  échappa  de  part  et  d'autre,  et  nous  rompîmes  à  l'amiable.  Croiras-tu 
bien  que  le  deifiier  jour  de  notre  commerce  en  fut  le  plus  charmant  pour  nous?  Tour 
deux  également  fatigués  des  maux  que  nous  avions  soulTerls,  nous  ne  fîmes  éclatei 
que  de  la  joie  dans  nos  adieux;  nous  étions  comme  deux  misérables  captifs  qui  re- 
couvrent leur  liberté  après  un  rude  esclavage. 

Depuis  celte  aventure,  je  suis  bien  en  garde  contre  l'amour.  Je  ne  veux  plus  d'al 
lâchement  qui  trouble  mon  repos.  11  ne  nous  sied  point  à  nous  de  soupirer  comme 
les  autres  :  nous  ne  devons  pas  sentir  en  particulier  une  passion  dont  nous  faisoni 
voir  en  public  le  ridicule. 

Je  donnais  pendant  ce  temps-là  de  l'occupation  à  la  renommée  ;  elle  répandait 
partout  que  j'étais  une  actrice  inimitable.  Sur  la  foi  de  cette  déesse,  les  comédiens 
de  Grenade  m'écrivirent  pour  me  proposer  d'entrer  dans  leur  troupe;  et,  pour  me 
faire  connaître  que  la  proposition  n'ét?it  pas  à  rejeter,  \)s  m'envoyaient  un  étal  de 
leurs  frais  journaliers  et  de  leurs  abonneir.ents,  par  lequel  il  me  parut  que  c'était  un 
parti  avantageux  pour  moi.  Aussi  je  l'acceptai,  quoique  dans  le  fond  je  fusse  fâchée 
de  quitter  Phénice  et  Dorothée,  que  j'aimais  autant  qu'une  femme  est  capable  d'en 
aimer  d'autres.  Je  laissai  la  première  à  Séville  occupée  à  fondre  la  vaisselle  d'un  petit 
marchand  orfèvre  qui  voulait  par  vanilé  avoir  une  comédienne  pour  maîtresse.  J'ai 
oublié  de  te  dire  qu'en  m'attachant  au  théâtre  je  changeai  mon  nom  de  Laure  en  celui 
d'Estelle;  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  que  je  partis  pour  venir  à  Grenade. 

Je  n'y  commençai  pas  moins  heureusement  qu'à  Séville,  el  je  me  vis  bientôt  en- 
vironnée de  soupirants;  mais,  n'en  voulant  favoriser  aucun  qu'à  bonnes  enseignes, 
Je  gardai  avec  eux  une  retenue  qui  leur  jeta  de  la  poudre  aux  yeux.  Néanmoins,  de 
peur  d'être  la  dupe  d'une  conduite  qui  ne  menait  à  rien  et  qui  ne  m'était  pas  natu- 
relle, j'allais  me  déterminera  écou-ier  un  jeune  oydor  de  race  bourgeoise,  qui  fait 
le  seigneur,  en  vertu  de  sa  charge,  d'une  bonne  tcble  et  d'un  équipage,  quand  je  vis 
pour  la  première  foij  le  marquis  de  Marialva.  Ce  seigneur  portugais  qui  voyage  en 
Espagne  par  curiosité,  passant  par  Grenade,  s'y  arrêta.  11  vint  à  la  comédie.  Je  ne 
jouais  point  ce  jour-là.  11  regarda  fortallentivement  les  actrices  qui  s'olTraienti  ses 
yeux.  Il  en  trouva  une  à  son  gré.  Il  fil  connaissance  avec  elle  dès  le  lendemain;  et 
il  était  prêt  à  conclure  le  marché,  lorsque  je  parus  sur  le  théâtre.  Ma  vue  et  mes 
minauderies  firent  toul-à-coup  tourner  la  girouette;  mon  Portugais  ne  s'attacha 
plus  qu'à  moi.  Il  faut  dire  la  vérité  :  comme  je  n'ignorais  pas  que  ma  camarade  avait 
olu  à  ce  seigneur,  je  n'épargnai  rien  pour  b  lui  souffler,  et  j'eus  le  bonheur  d'e- 
venir  à  bout.  Je  sais  bien  qu'elle  m'en  veut  du  ma!,  mais  je  n'y  saurais  que  faire. 
EUIe  devrait  songer  que  c'est  une  chose  si  naturelle  aux  femmes,  que  les  meilleures 
amies  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scrupule. 

ciiAPrnu:  VIII. 

De  r»ccucil  qne  les  comédiens  de  Grenade  firent  à  Gil  Blas,  et  d'une  nouvelle  reconnal»- 
sance  qui  se  lit  dans  les  foyers  de  la  comédie. 

Dans  le  moment  que  Laure  achevait  de  raconter  son  hist  >ire,  il  arriva  une  vieille 
comtdienne  de  ses  voisines,  qui'veiiait  la  prendre  en  passant  pouraller  à  la  coiné- 
die.  Cette  véritable  héroïne  de  théâtre  eût  été  propre  à  jouer  le  personnage  de  la 
déesse  Cotiy  lis.  Ma  sœur  ne  manqua  pas  de  présenter  son  frère  a  cette  figure  suran- 
née; et  là-dessus  grands  compliments  de  part  et  d'autre. 
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Je  les  laissai  toutes  deus,  en  disant  à  ia  veuve  de  l'éconoine  que  jt  la  rejoindrais 
au  lliéàlre  :uissitôl  que  j'aurais  fait  porter  mes  haniesciiez  le  marquis  de  Marialva, 
dont  elle  m'enseigna  la  deiDeure.  J'allai  d'aliord  à  la  chaniL^e  que  j'avais  louée,  d'où, 
après  avoir  satisfait  mon  Lôlesscje  me  rendis,  avec  un  liomme  chargé  de,  ma  valise, 
à  un  gran  1  hôiel  garni  où  mon  nouveau  maîlre  était  logé.  Je  rencontrai  à  la  port» 
son  intendant,  qui  me  demanda  si  je  n'étais  point  le  frère  de  la  dafie  Estelle.  Je  ré- 
pondis qu'oui.  Soyez  donc  le  bienvenu,  reprit-il,  seigneur  cavalier.  Le  marquis  de 
Marialva,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  intendant,  m'a  ordonné  de  vous  bien  recevoir. 
On  vous  a  préparé  une  chanibre  :  je  vais,  s'il  vous  plaît,  vous  y  conduire,  pour  vous 
en  apprendre  le  chamin.  11  me  fit  monter  tout  au  haut  de  la  maison,  et  entrer  dans 
une  chambre  si  petite  ,  qu'un  lit  assi'z  étroit,  une  armoire  et  deux  chaises,  la  rem- 
plissaient. C'était  là  mon  appartement.  Vous  ne  serez  pas  ici  fort  au  large,  me  dit 
mon  cunducteur;  mais,  en  récompense ,  je  vous  promets  qu'à  Lisbonne  vous  serez 
superbement  logé.  J'enfermai  ma  valise  dans  l'armoire  dont  j'emportai  la  clef,  et  je 
demandai  j  quelle  heure  on  soupail.Il  me  fut  répondu  à  cela  que  le  seigneur  portugais 
ne  faisait  pas  d'ordinaire  chez  lui,  el  qu'il  donnait  à  chaque  domestique  une  certaine 
somme  par  mois  pour  se  nourrir.  Je  ûs  encore  d'autres  questions,  et  j'appris  que 
les  gens  du  ma-quis  étaient  d'heureux  fainéants.  Après  un  entretien  assez  court,  je 
quittai  l'intend-int  pour  aller  trouver  Laure,  en  m'occupar.t  agréablement  du  présage 
que  je  concevais  de  ma  nouvelle  condition. 

Sitôt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la  comédie,  et  que  je  me  dis  frère  d'Estelle,  toui 
me  fut  ouvert.  Vous  eussiez  vu  les  gardes  s'empresser  à  me  faire  un  passage,  comme 
si  j'eusse  été  un  des  plus  considérables  seigneurs  de  Grenade.  Tous  les  gagistes,  re- 
ceveurs de  iuarques  et  de  contre-marques  que  je  rencontrai  sur  mon  chemin,  me 
firent  de  proloudes  révérences.  Mais  ce  que  je  voudrais  pouvoir  bien  peindre  au  lec- 
teur, c'est  la  réception  sérieuse  que  l'on  n;e  lit  comiquemcnl  dans  les  foyers,  où  je 
trouvai  la  troupe  tout  habillée  el  prête  à  commencer.  Les  comédiens  el  les  comédien- 
nes, à  qui  Liiure  ii:e  présenla ,  vinrent  fondre  sur  moi.  Les  hommes  m'acpaDlèrent 
d'embrassades  ;  et  les  femmes,  à  leur  tour,  appliquant  leurs  visages  enluminés  sur  le 
mien,  le  couvrirent  de  rouge  el  de  blanc.  Aucun  ne  voulant  être  le  dernier  à  me 
faire  son  compliment,  ils  se  mirent  tous  en'iemble  à  parler.  Je  ne  pouvais  suffire  à 
leur  répondre,  mais  ma  sœur  vint  à  mon  secours, el  sa  Lmgje  exercée  ne  me  laissa 
en  reste  avec  personne. 

Je  n'en  fus  pr.s  quitte  pour  les  accolades  des  acteurs  et  des  actrices  :  il  me  fallut 
essuyer  les  civilités  du  décorateur,  des  violons,  du  soulïleur,  du  mouoheur  el  sous- 
moucheur  de  chandelles,  enfin  de  ions  les  valets  du  théâtre,  qui,  sur  le  bruit  de  mon 
arrivée,  accoururent  pour  me  considérer.  H  semblait  que  tous  ces  gens-là  fussent 
des  enlanls  trouvés  qui  n'avaieit  jamais  vu  de  frère. 

i'.ependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quelques  gentilshommes  qui  étaient  dans 
les  loyers  coururent  se  placer  pour  l'entendre  ;  el  moi,  en  enfant  de  la  balle,  je  con- 
tinuai de  m'euireienir  avec  ceux  des  acteurs  qui  n'étaient  pas  sur  la  scène.  Il  y  en 
avait  un,  parmi  ces  derniers,  qu'on  appela  devant  moi  Melchior.  Ce  nom  me  frappa, 
«e  considérai  avec  attention  le  personnage  qui  le  portait,  et  il  me  sembla  que  je 
l'avais  vu  quelque  part.  Je  me  remis  enfin.. et  le  reconnus  pour  Melchior  Zapata,  cet 
pauvre  comédien  de  canipa'^ne  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  deuxième  livre  de  mon 
histoire,  Irenipaii  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine. 

Je  le  pris  aussitôt  en  particulier,  et  je  lui  dis:  Je  suis  bien  trompé,  si  vous  n'êtes 
pas  ce  seigneur  Melchior  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  déjeuner  au  bord  d'une  claire 
fontaine  entre  Vailadolid  et  Segovie.  J'étais  avec  un  garçon  barbier.  Nous  portions 
quelques  provis.ons  que  nous  joignîmes  aux  vôtres,  et  nous  fîmes  tous  trois  un  peLit 
re()as  qui  est  a.s.saisonné  de  mi-Ile  agrécables  discours  Zapata  se  mit  à  rêver  quel- 
ques moments;  entoile  il  me  répondit:  Vous  me  parlez  d'une  chose  que  j'ai  peu 
de  peine  à  me  rappeler.  Je  levenais  alors  de  débutera  Madrid,  et  je  retournais  à 
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Zamora.  Je  me  souviens  même  que  j'étais  fort  mal  dans  mes  affaires.  Je  m'en  sou- 
viens bien  Dussi,  lui  répliqiiai-je,  à  telles  enseignes  que  vous  portiex  un  pourpoiiv 
doublé  d'alîiclies  de  comédie  Je  n'ai  pas  cublié  non  plus  que  vcus  vous  plaij^niey 
dans  ce  temps-  là  d'avoir  une  femme  trop  sage.  Oli  !  je  ne  m'en  plains  plus  à  présent, 
dit  avec  précipitation  Zapala.  Vive  Dieu  !  la  commère  s'est  bien  corrigée  de  cela; 
aussi  en  ai-je  le  pourpoint  mieux  doublé. 

J'all  isle  fîliciler  sui  ce  quosa  femme  était  devenue  raisonnable,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  me  quitter  pour  paraître  sur  la  scène.  Curieux  de  connaître  sa  femme,  je  m'ap- 
procbai  d'un  comédien  pour  le  prier  de  me  la  montrer.  Ce  qu'il  Bt,  en  me  disant  : 
Vous  la  voyez  ;  c'est  Nai-cissa,  la  plus  jolie  de  nos  dames  après  votre  sœur.  Je  jugeai 
|ue  cette  actrice  devait  être  celle  en  faveur  de  qui  le  marquis  de  Marialva  s'était  dé- 
claré avant  qwe  d'avoir  vu  son  Estelle;  et  ma  conjecture  ne  fut  que  trop  vraie. 

A  la  fin  delà  pièce,  jo  conduisis  Laure  à  son  doitiiciie,  où  j'aperçus,  en  arrivant, 
plusieuis  cuisiniers  qui  préparaient  un  grand  repas.  Tu  peux  souper  ici,  me  dit-elle. 
Je  n'en  ferai  rien,  lui  répondis-je  ;  le  marquis  sera  peut-être  bien  aise  d'être  seul  avec 
vous.  Oli!  que  non,  reprit-elle,  !1  va  venir  avec  deux  de  ses  amis  et  un  de  nos  mes- 
sieurs; il  ne  tiendra  qu'à  toi  le  faire  le  sixième.  Tu  sais  bien  que,  chez  les  comé- 
diennes, les  secrétaires  ont  le  privilège  de  manger  avec  leurs  maîtres.  11  est  vrai,  lui 
dis  je,  mais  ce  serait  de  trop  bonne  heure  me  mettre  sur  le  pied  de  ces  secrétaires 
favoris  :  il  faut  auparavant  que  je  fasse  quelque  commission  de  confident  pour  mé- 
riter ce  droit  honorifique.  En  parlant  ainsi,  je  sortis  de  chez  Laure  et  gagnai  mon 
auberge,  où  je  complais  d'aller  tous  les  jours,  puisque  mon  maître  n  avait  point  de 
ménage. 

CHAPITUi-:  IX. 

Avec  quel  homme  extraordinaire  il  soupa  ce  soii-là,  et  de  ce  qui  se  passa  entre  eux. 

Je  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieux  moine  vêtu  de  bure  grise  quisou- 
pait  tout  seul  dans  un  coin.  J'allai,  par  curiosité,  m'asseoir  vis-à-vis  de  lui.  Je  le  sa- 
luai fort  civilement,  et  il  ne  se  montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'apporta  ma 
pitance,  que  je  commençai  à  expédier  avec  beaucoup  d'apûtil.  Pendant  que  je  man- 
geais sans  dire  mot,  je  regardais  souvent  le  personnage,  dont  je  trouvais  toujours  les 
yeux  attachés  sur  moi.  Fatigué  de  son  attention  opiniâtre  à  me  regarder,  je  lu 
adressai  ainsi  la  parole  :  Père,  nous  serions-nous  vus  par  hasard  ailleurs  qu'ici  ?  Vous 
m'observez  comme  un  homme  qui  ne  vous  serait  pas  entièrement  inconnu. 

H  me  répondit  gravement  :  Si  j'arrête  sur  vous  mes  regards,  ce  n'est  oue  pour  ad- 
mirer la  prodigieuse  variété  d'aventures  qui  sont  marquées  dans  les  traits  de  votre 
visage.  A  ce  que  je  vois,  lui  dis-je  d'i.n  air  railleur,  voire  révérence  dmiiii' ilaiis  ia 
rnéloposcopie.  Je  pourrais  me  vanter  de  la  posséder,  répondit  le  moine,  et  d'avoir 
fait  des  prédictions  que  la  suite  n'a  pas  démenties.  Je  ne  sais  pas  moins  la  chiroman- 
cie et  j'ose  dire  que  mes  oracles  sont  infaillibles,  quand  j'ai  confronté  l'inspection 
de  la  main  avec  celle  du  visage. 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apparence  d'un  homme  sage,  je  le  trouvai  si  fou 
que  je  ne  pus  m'empècher  de  lui  rire  au  ner.  Au  lieu  de  s'offenser  de  mon  impoli- 
tesse, il  en  sourit  et  continua  de  parler  en  ces  termes,  après  avoir  promené  sa  vue 
dans  la  salle  et  s'être  assuré  que  personne  ne  nous  écoulait:  Je  ne  m"étonne  pas  de 
vous  voir  si  prévenu  contre  deux  sciences  qui  passent  aujourd'hui  pour  frivoles; 
l'ttude  longue  et  pénible  qu'elles  demandent  décoi:rage  tous  les  savants  qui  y  re- 
noncent et  qui  les  décrient  de  dépit  de  n'avoir  pu  les  acquérir.  Pour  moi,  je  ne  me 
suis  point  rebuté  de  l'obscurilé  qui  les  envelopjie,  non  plus  que  des  difficultés  qui 
se  succèdeat  saos  cesse  dans  la  recherche  des  secrets  chimiques  et  dans  l'art  mer- 
veilleux de  transmuer  les  métaux  en  or. 
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Mais  je  ne  pense  pas,  poursuivit-il  en  se  reprenant,  que  je  parle  àun  jeunecava- 
lier  à  qui  mes  discours  doivent  en  effet  paraître  des  rêveries.  Un  échantillon  de  mon 
savoir-faire  vous  disposera  mieux  que  tout  ce  que  jd  pourrais  direàju:?er  de  moi 
plusfavorablement.  A  ces  mots,  il  tira  d<^  sa  poche  une  fiole  remplie  d'une  liqueur 
vermeille.  Ensuite  il  me  ditiVoiiiun  élixir  que  j'ai  composé  ce  matin  des  sucs  de 
ceitaines  plantas  distillées  àl'alambie  ;  car  j'ai  employé  presque  toute  ma  vie,  comme 
Démocrite,  à  trouver  les  propriétés  des  simples  et  des  minéraux:  vous  allez  éprou- 
ver sa  vertu.  Le  vin  que  nous  buvons  à  notre  souper  est  très-mauvais,  il  va  devenir 
excellent.  En  niêii'e  temps,  il  mil  deux  gouttes  de  son  élixir  dans  ma  bouteille,  qui 
rendirent  mon  vin  plus  délicieux  que  les  meilleurs  qui  se  boivent  en  Espagne. 

Le  merveilleux  frappe  l'imagination  ;  et  quand  une  fois  elle  est  gagnée,  on  ne  sf 
sert  plus  de  son  jugement  Charmé  d'un  si  beau  secret,  et  persuadé  qu'il  fallait  êlr* 
un  Deu  plus  que  diable  pour  l'avoir  trouvé,  je  m'écriai  plein  d'admiration  :  Oh!  moD 
père  !  pardonnez-moi  de  grâce  si  je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  vieux  fou.  Je  vou» 
rends  justice  présentement.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  voir  davantage  pour  être  assurf 
que  vous  feriez  si  vous  vouliez  touf,  à  rheu-f-e  un  lingot  d'or  d'une  barre  de  fer.  Que 
je  serais  heureux  si  je  possédais  celte  admirable  science  !  Le  ciel  vous  préserve  de 
l'avoir  jamr.is!  interrompit  le  v-eillard  en  poussant  un  profond  soupir.  Vous  ne  sa- 
vez pas,  mon  tils,  que  vous  souhaitez  une  chose  funeste.  Au  lieu  de  me  porter  envie, 
plaignez- moi  plutôt  de  m'être  donné  tan»  de  peine  pour  me  rendre  malheureux.  Je 
suis  toujours  dans  l'inquiétude;  je  crainô  d'être  découvert,  et  qu'une  prison  perpé- 
tuelle ne  devienne  le  salaire  de  tous  mes  travaux.  Dans  cette  appréhension,  je  mène 
une  vie  errante,  déguisé  tantôt  eu  prêtre  ou  en  moine,  et  tantôt  en  cavalier  ou  en 
paysan.  Est-ce  donc  un  avantage  de  savoir  faire  de  l'or  k  ce  i)rix?  et  les  ricnesses  ne 
sont-elles  pas  un  vrai  supplice  pour  les  personnes  qui  n'en  jouissseut  pas  tran- 
quillement. 

Ce  discours  me  paraît  (orl  sensé,  dis-je  alors  au  philosophe.  Rien  n'est  tel  que  de 
vivre  en  repos.  Vous  me  dégoûtez  de  la  pierre  philosophale.  Je  me  contenterai  d'ap- 
prendre de  vous  ce  qui  doit  m'arriver.  Très  volontiers ,  me  répoiidit-il,  mon  enfant. 
Tai  déjà  fait  des  observations  sur  vos  traits  ;  voyons  à  présent  votre  main.  Je  la  lui 
présentai  avec  une  confiance  qui  ne  me  fera  guère  d'honneur  dans  l'esprit  de  quel- 
oues  lecteurs.  Il  l'examina  fort  attentivement,  et  dit  easuite  avec  enthousiasme  :  Ah! 
que  de  passages  de  la  douleur  à  la  joie,  et  de  la  joie  à  la  douleur  !  Quelle  succession 
bizaire  de  disgrâces  et  de  prospérités!  Mais  vous  avez  déjà  éprouvé  une  grande 
partie  de  ces  alternatives  de  fortune.  11  ne  vous  reste  plus  guère  de  malheurs  à 
essuyer,  et  un  seigneur  vous  fera  une  agréable  destinée  qui  ne  sera  point  sujette  au 
ehangement. 

Après  m'avoir  assuré  que  je  pouvais  compter  sur  celte  prédiction,  il  me  di  adieu 
et  sortit  de  l'auberge,  où  il  me  laissa  fort  occupé  des  choses  que  je  venais  d'enten- 
dre. Je  ne  doutais  point  que  le  marquis  de  Mariai  va  ne  fCit  le  seigneur  en  question  ; 
et,  par  onséquent,  rien  ne  me  paraissait  plus  possible  que  l'acconiplissemeni  de 
l'oracle.  Mais  quand  je  n'y  aurais  pas  vu  la  moindre  apparence,  cela  ne  m'eût  point 
empêché  de  donner  au  faux  moine  une  entière  créance,  tant  il  s'était  acquis,  par 
son  élixir,  d'autorité  sur  mon  esprit.  De  mon  côté  ,  pour  avancer  le  bonheur  qui 
m'était  prédit,  je  résolus  de  m'altacher  au  marquis  plus  que  je  n'avais  fait  à  aucun 
de  mes  maîtres.  Ayant  pris  cette  résolution,  je  me  retirai  à  notre  hôiel.  avec  une 
faite  que  je  ne  puis  exprimer;  jamais  feaijae  n'est  sortie  '<  contente  de  chem  une 
devineresse 
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conimission  que  le  marquis  de  Marialvu  donna  à  Gil  Blas,  et  eoi  >uent  ce  ddèle 
secrétaire  s'en  acquitta. 

Le  marquis  n'était  pas  encore  revenu  de  chez  sa  comédienne,  et  je  trouvai  dans 
ion  appartement  ses  valets-de-cliambre  qui  ïouaient  à  la  prime  en  attendant  son  re- 
tour. Je  ûs  connaissance  avec  eux,  cl  nous  nous  amusâmes  à  rire  jusqu'à  deux  heu- 
res après  minuit,  que  noire  maître  arriva.  11  fui  un  peu  surpris  de  me  voir,  elme 
dit  d'un  air  de  bonlé  qui  me  fir  juger  qu'il  revenait  très  satisfait  de  sa  soirée; 
Comment  donc,  Gil  Blas,  vous  n'êtes  pas  encore  couché?  Je  répondis  que  j'avais 
voulu  savoir  auparavant  s'iJ  n'avait  rien  à  m'ordonner.  J'aurai  peut-être,  reprit-il, 
une  commission  à  voys  donner  demain  malin  ;  mais  il  sera  temps  alors  de  vous  ap- 
prendre mes  volontés.  Allez  vous  reposer,  et  désormais  souvenez-vous  que  je  vous 
dispense  de  m'altendre  le  soir;  je  n'ai  besoin  que  de  mes  valets-de-chanibre. 

Après  cet  avertissement  qui,  dans  le  fond,  me  faisait  plaisir,  puisqu'il  m'épar- 
gnait une  sujétion  que  j'aurais  quelquefois  désagréablement  sentie,  je  laissai  le 
marquis  dans  son  appartement,  et  me  relirai  à  mon  galetas.  Je  me  mis  au  lit;  mais, 
ne  pouvant  dormir ,  je  m'avisai  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne  Pylliagore ,  de 
rappeler  le  soir  ce  que  nous  avons  (a:i  dans  la  journée  ,  pour  nous  applauH.ir  de  nos 
bonnes  actions  et  nous  blâmer  de  nos  mauvaises. 

Je  ne  me  semais  pas  la  conscience  assez  nette  pour  être  content  de  moi.  Je  me 
reprochai  d'avoir  appuyé  l'imposlure  de  Laure.  J'avais  beau  me  dire,  pour  m'excu- 
ser,  que  je  n'avais  pu  honnêtement  donner  un  démenti  à  une  fille  qui  n'avait  eu  en 
vue  que  de  me  faire  plaisir,  et  qu'en  quelque  façon  je  m'étais  trouvé  dans  la  néces- 
sité de  me  rendre  complice  de  la  supercherie.  Peu  Satisfait  de  cette  excuse,  je  ré- 
pondais que  je  ne  devais  donc  pas  pousser  les  choses  plus  lo'n ,  et  qu'il  fallait  que 
je  fusse  bien  eCronté  pour  vouloir  demeurer  auprès  d'un  seigneur  dont  je  payais  si 
mal  la  confiance.  Enfin,  après  un  sévère  examen,  je  tombai  d'accord  avec  moi-même 
que  si  je  n'étais  pas  un  fripon,  il  ne  s'en  fallait  guère. 

De  là,  passant  aux  conséquences,  je  me  représentai  que  je  jouais  gros  jeu  en 
trompant  un  homme  de  condition  ,  qui ,  pour  mes  péchés,  peut-cire,  ne  larderait 
guère  à  découvrir  la  fourberie.  Une  si  judicieuse  réflexion  jeia  quelque  terreur  dans 
mon  esprit;  mais  des  idées  de  plaisir  et  d'inlérêl  reurent  bientôt  dissipée.  D'ail- 
leurs, la  prophétie  de  l'homme  à  l'élixir  aurait  suffi  poar  me  rassurer.  Je  me  livrai 
donc  à  des  images  tout  agréables.  Je  me  mis  à  faire  des  règles  d'arithmétique,  i 
compter  à  moi  même  la  somme  que  feraient  mes  gages  au  bout  de  dix  années  de 
service.  J'ajoiiiaisà  cela  les  gratifications  que"  je  recevrais  de  mon  maître;  et,  les 
mesurai:!  à  son  humeur  libérale,  ou  plutôt  à  mes  désirs ,  j'avais  une  intempérance 
d'imaginanon,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  ne  donnait  point  de  bornes  à  ma  fortune. 
Tant  de  bien  peu  à  peu  m'assoupit ,  et  je  m'endormis  en  bâtissant  des  châteaux  en 
Espagne. 

Je  me  levai  le  lendemain  sur  les  huit  heures,  pour  aller  recevoir  les  ordres  de 
mon  patron  ;  mais,  comme  j'ouvrais  ma  porte  pour  sortir,  je  fus  tout  étonné  de  le 
voir  paraître  devant  moi  en  robe  de  chambre  cl  en  bonnet  de  nuit.  Il  était  tout  seul. 
G\\  Blas,  me  dit-il,  hier  au  soir,  en  quillanl  votre  sœur,  je  lui  promis  de  passer  chez 
elle  ce  matin  :  mais  une  affaire  de  conséquence  ne  me  peniiet  pas  de  lui  tenir  parole. 
Allez  lui  lic.oigner  de  ma  part  que  je  suis  bien  mortifié  de  ce  contre-temps,  et  a&'- 
surez-la  que  je  souperai  encore  aujourd'hui  avec  elle.  Ce  ::'est  pas  tOut,  ajoula-t-il, 
en  me  meltanl  entre  les  mains  une  bourse,  avec  une  petite  boîte  dechagrip  ennoaie 
de   pierreries  ;  portez-lui  mon  portrait,  et  gardez  celte  bourse  où  il  y  a  cinquante 
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pistoles  que  je  fOus  aonne  pou.  marque  de  I  aiiiiué  que  j'ii  déjà  pour  \ous.  Je  pris 
d'une  main  le  portrait,  et  de  l'autre  la  bourse  que  je  mériuis  si  peu.  Je  courus  sur- 
le-champ  chez  Laure,  en  disant,  dajis  l'excès  de  la  joie  qui  me  transportait  ;  Bon, 
la  prédiction  s'accomplit  à  vue  d'œil.  Quel  bonheur  d'être  frère  d'une  fille  belle  el 
galante!  C'est  dommage  qu'il  n'v  ait  pas  autant  d'honneur  à  cela  que  de  profit  et 
d'agrément. 

Laure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa  profession,  avait  coutume  de  se  lever 
jîiatin.  Je  la  surpris  à  sa  toilette,  où,  en  attendant  son  Portugais,  elle  joignait  à  sa 
beauté  naturelle  tous  les  charmes  auxiliaires  que  l'art  des  ccquelles  pouvait  lui 
prêter.  Aimable  Estelle,  lui  dis-jeen  cnlrrmt,  raimnnl  des  étrangers,  je  pufs,  à  l'heure 
qu'il  est,  manger  avec  mon  maître,  puisqu'il  m'a  honoré  d'une  commission  qui  me 
donne  cette  prérogative  et  dontje  viens  in'acquilter.  11  n'aura  pas  le  plaisir  de  vous 
entretenir  ce  malin,  comme  il  se  l'était  proposé;  mais,  pour  vous  consoier,  il  sou- 
pera  ce  soir  avec  vous;  et  il  vous  envoie  son  portrait,  qui  me  paraît  avoir  quelque 
chose  encore  de  plus  consolant. 

Je  lui  remis  aussitôt  la  boîte,  qui,  par  le  vif  eclal  des  brillants  dont  elle  était  garnie, 
lui  réjouit  infiniment  la  vue.  Elle  l'ouvrit;  et,  l'ayant  fermée,  après  avoir  considéré  » 
la  peinture  par  manière  d'acquit,  elle  revint  aux  pierreries.  Elle  en  vanta  la  beauté, 
el  me  dit  en  souriant  :  Voilà  des  copies  que  les  femmes  de  théâtre  aiment  mieux  que 
les  originaux. 

Je  lui  appris  ensuite  que  le  gén<freux  r'ortugais,  en  me  chargeant  du  portrait,  m'a- 
vait gratifié  d'une  bourse  de  cinquante  pistoles.  Je  t'en  fais  mon  compliment,  me 
dit-elle  :  ce  seigneur  con:mence  par  où  même  il  est  rare  que  les  autres  finissent. 
C'est  à  vous,  mon  adorable,  Im  répondis-je,  que  je  dois  ce  présent,  le  marquis  ne 
me  l'a  faitqu'i  cause  de  la  fraternité.  Je  voudrais,  répliqua-t-elle,  qu'il  t'en  fît  de 
semblables  chc^que  jour.  Je  ne  puis  te  dire  jusqu'à  quel  point  tu  m'es  cher.  Dès  le 
premier  instant  que  je  t'ai  vu,  je  me  suis  attachée  à  toi  par  u:\  lien  si  fort,  que  le  temps 
n'a  pu  le  rompre.  Lorsque  je  te  perdis  à  Madrid,  je  ne  désespérai  pas  de  te  retrou- 
ver, et  hier,  en  te  revoyant,  je  te  reçus  comme  un  homme  qui  revenait  à  moi  néces- 
sairement. Eu  un  mot,  mon  ami,  le  ciel  nous  a  destinés  l'un  pour  l'autre  Tu  seras 
mon  mari,  mais  il  faut  nous  enrichir  auparavant.  Je  veux  avoir  encore  trois  ou  quatre 
galanteries  pour  te  mettre  à  ton  aise. 

Je  la  remerciai  polii.'^ieni  de  la  peine  qu'elle  voulait  bien  prendre  pour  moi,  et  nous 
nous  engageâmes  insensiblement  dans  un  entretien  qui  dura  jusqu'à  midi.  Alors  je 
me  relirai,  pour  aller  rendre  compte  à  mon  niaître  de  la  manière  dont  on  avait  reçu 
son  présent.  Quoique  Laure  ne  m'eût  point  donné  d'instructions  là-dessus,  je  ne  lais- 
sai pas  de  composer  en  chemin  un  beau  couipliment  que  je  me  proposais  défaire  de 
sa  pari;  mais  ce  fut  autant  de  bien  de  perdu,  car,  lorsque  j'arrivai  à  l'hôtel,  on  mo 
dit  que  le  marquis  venait  de  sortir,  et  il  était  décidé  queje  ne  le  reverrais  plus,  ainsi 
qu'on  peut  le  lire  dans  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XL 

lie  la  nouvelle  (juc  Giî  lilas  apprit,  et  qui  fut  un  coup  de  foiidre  pour  lui. 

Je  nie  rendis  à  mon  auberge,  où,  rencontrant  deux  hommes  d'une  agréable  con- 
versation, je  dînai  et  demeurai  à  table  avec  eux  jusqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Nous 
Qousséparânies.  Ils  allèrent  à  leurs  aflaires,  et  nici  je  pris  le  chemin  du  théâtre,  lî 
îaut  remarquer  en  pass::Kî.  que  j'avais  tout  sujet  d'être  de  belle  humeur  :  îa  joie  .ivait 
régné  dans  l'entretien  que  je  venais  d'avoir  avec  ces  cavaliers  ;  la  face  de  ma  fortune 
était  des  plus  riantes  :  el  pourtant  je  me  laissais  aller  à  la  tristesse,  sans  savoir  pour- 
quoi, sans  pouvoir  m'en  liéfendre  Je  pressentais  sans  doute  le  malheur  qui  aie  vc^ 
aaçaiu 
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Comme  j'entrais  dans  les  foyers,  Melch'.or  Zapata  vint  à  moi  et' me  dit  tout  b;is  de 
le  suivre.  11  me  mena  dans  un  endroit  particulier  de  1  hôtel,  et  me  tint  ce  discours  : 
Seigneur  <  avalier,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  donner  un  avis  très  importai;?.  Vous 
savez  que  'e  manjuis  de  Marialva  s'était  d'abord  senti  du  goût  pour  Narciss  ■  ,  mon 
épouse:  n  avait  même  déjà  pris  jour  pour  manger  mcp  aloyau,  lorsque  Taruticieuse 
Estelle  trouva  lemoven  do  rompre  la  partie  et  d'attirer  chezetie  oe  seigneur  porio- 
^is.  Vous  jugez  bien  qu'une  comédienne  ne  perd  pas  une  si  bonne  proie  sans  dé- 
pit :  ma  femme  a.  cela  sur  le  cceur,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fût  capable  de  faire  pou. 
se  venger.  Elle  en  a  une  belle  occasion.  Hier,  si  vous  vous  en  souvenez,  tous  nos 
gagistes  accoururent  pour  vous  voir  :  le  sous-moucheur  de  chandelles  dit  à  quelques 
personnes  de  la  troupe  qu'il  vous  reconnaissait,  et  que  vous  n'étiez  r"en  moins  que 
e  frère  d'Estelle. 

Ce  bruit,  ajouta  Melchior,  est  venu  aujourd'hui  aux  oreilles  de  Narcissa  ,  qui  n'a 
pas  manqué  d'en  interroger  l'auteur  ;  et  ce  gagiste  le  lui  a  confirmé.  Il  vous  a,  dit-il , 
connu  valet  d'Arsénié  dans  le  temps  qu'Estelle,  sous  le  nom  de  Laure,  la  servait  à 
Madrid.  Mon  épouse,  charmée  de  cette  découverte,  en  fera  part  au  marquis  de  Ma- 
rialva, qui  doit  venir  ce  soir  à  la  comédie;  réglez-vous  là-dessus.  Si  vous  n'êtes  pas 
effectivement  frère  d'Estelle ,  je  vous  conseille  en  ami ,  et  à  cause  de  notre  ancienne 
connaissance ,  de  pourvoir  à  votre  sûreté.  Narcissa,  qui  ne  demande  qu'une  victime, 
m'a  permis  de  vous  avertir  de  prévenir,  par  une  prompte  fuite,  quelque  sinistre 
acciilent. 

Il  y  aurait  eu  du  superflu  à  m'en  dire  davantage.  Je  rendis  grâces  de  cet  aver- 
tissement à  l'histrion,  qui  vit  bien,  à  mon  air  effrayé,  que  je  n'étais  pas  homme  à 
donner  un  démenti  au  sous-moucheur  de  chandelles.  Je  ne  me  sentais  nullement 
d'humeur  à  porter  jusque-là  l'effronterie.  Je  ne  fus  pas  même  tenté  d'aller  dire  adieu 
à  Laure,  de  peur  qu'elle  ne  voulût  m'engagera  payer  d'audace.  Je  concevais  bien 
qu'elle  était  assez  bonne  comédienne  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas  ;  mais  je  ne 
voyais  qu'un  châtiment  infaillible  pour  moi,  et  je  n'étais  pas  assez  amoureux  pour  le 
braver.  Je  ne  songeai  qu'à  me  sauver  avec  mes  dieux  pénates,  je  veux  dire  axec  m«î8 
bardes.  Je  disparus  de  l'hôtel  en  un  clin-d'œil  ;  et  je  fis,  en  moins  de  rien  ,  enlever 
et  transporter  ma  valise  chez  un  muletier  qui  devait,  le  jour  suivant,  partir  à  trois 
heures  du  matin  pour  Tolède.  J'aurais  souhaité  d'être  déjà  chez  le  comte  de  Polan, 
dont  la  maison  me  paraissait  le  seul  asile  qui  fût  sûr  pour  moi;  mais  je  r'y  étais  pas 
encore,  et  je  ne  pouvais,  sans  inquiétude,  penser  au  temps  qui  me  restait  à  passer 
dans  une  ville  où  j'appréhendais  qu'on  ne  me  cherchât  dès  ia  nuit  même. 

Je  ne  laissai  pas  d'aller  souper  à  mon  auberge ,  quoique  je  fusse  aussi  troublé 
qu'un  débiteur  qui  sait  qu'il  a  des  algu;izils  à  ses  trousses.  Ce  que  je  mangeai  ce 
soir-là,  ne  lit  pas,  je  crois,  un  excellent  chyle  daus  mon  estomac.  Misérable  jouet  de 
la  crainte,  j'examinais  toiUes  les  personnes  qui  entraient  dans  la  salle;  et  quand, 
par  malheur,  il  y  venait  des  gens  de  mauvaise  mine,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  ces 
endroiis-là,  je  frissonnais  de  peur.  Après  avoir  soupe  dans  de  continuelles  alarmes, 
je  me  levji  de  table  et  m'en  retournai  chez  mon  muletier,  où  je  me  jetai  sur  de  la 
paille  fra'c'iG  jusqu'à  l'heure  du  départ. 

Ma  pat'ence  /ut  bien  exercée  pendant  ce  temps-ià  :  mille  désagréables  pensées 
iljrent  -n'assaillir.  Si  quelquefois  je  m'assoupissais,  je  voyais  le  marquis  furieux  qui 
meurtrissait  de  coups  le  beau  visage  de  Laure  et  brisait  tout  chez  elle;  ou  Lien  jo 
l'entendais  ordonner  à  ses  domestiques  de  me  faire  mourir  sour-  le  bâton.  Je  me  ré- 
veillais là-dessus  en  sursaut;  et  le  réveil,  qui  est  ordinairement  si  doux  après  un 
songe  affreux,  me  devenailplus  cruel  encore  que  mon  songe. 

rleureusement,  le  muletier  me  tira  d'une  si  grande  peine,  en  venant  m'avertir  que 
ses  mules  étaient  prêtes.  Je  fus  aussitôt  sur  pied,  et  grâces  au  ciel,  je  partis  radicale- 
ment guéri  de  Laure  et  de  la  chiromancie.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions  de 
Grenade,  mon  esprit  reprenait,  sa  tranquillité.  Je  commençai  à  ra'entretenir  avec  le 
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muletier;  je  ris  de  quelques  plaisantes  histoires  qu'il  me  raconta,  et  je  perdis  insen 
•iblement  toute  ma  frayeur.  Je  dormis  d'un  sommeil  paisible  à  Ulbeda ,  oii  nous 
«llâme:!  c<  uchei  la  première  journée ,  et  la  quatrièrue  n'^is  arrivâmes  à  Tolède.  Mon 
premiei  sain  fut  de  m'informer  de  la  demeure  du  comte  de  Polan,  et  je  m'y  rendis, 
bien  persuadé  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  je  fusse  logé  ailleurs  que  cher  lui.  Mais  je 
complais  sans  mon  hôle  :  je  ne  trouvai  au  logis  que  le  concierge,  pi  me  dit  que  son 
cafire  était  parli  la  veille  pour  le  château  deLeyva,  d'où  on  lui  avait  mandé  que  Sé- 
raphine  était  dangereusement  malade. 

Je  ne  m'étais  point  attendu  à  l'absence  du  comte  :  elle  diminua  la  joie  que  j'avais 
i'être  à  Tolède,  et  fut  cause  que  je  pris  un  autre  dessein.  Me  voyant  si  près  d^-.  Ma- 
drid, je  résolus  d'y  aller.  Je  lis  réllexion  que  je  pourrais  me  pousser  à  la  cour,  où 
un  génie  sup-rieur,  à  ce  que  j'avais  oui  dire,  n'était  pas  absolument  nécessaire  pour 
s'avancer.  Dès  le  lendemain ,  je  me  servis  de  la  commodité  d'un  cheval  de  re'.oui 
pour  me  rendre  à  cette  capitale  de  l'Espagne.  ]  j»  fortune  m'y  conduisait,  pour  mit 
faire  jouer  de  plus  grands  rôles  que  ceux  qu'el'e  m'y  avait  déjà  fait  faire. 

CHAPITRE  XIl. 

G'd  Blas  va  loger  dans  un  hôtel  garni.  Il  y  fait  connaissance  avec  le  capitaine  Chinchillli 
Quel  homme  c'était  que  cet  officier,  et  quelle  affaire  l'avait  amené  à  Madrid. 

D'abord  que  je  fus  à  Madrid,  j'établis  mon  domicile  dans  un  hôtel  garni  où  de- 
■neurait,  entre  autres  personnes,  un  vieux  capitaine,  qui  des  extrémités  t' 3  la  Castille 
îouvelle  était  venu  solliciter  à  la  cour  une  pension  qu'il  croyait  n'avoir  que  trop 
jQérilée.  Il  s'appelait  don  Annibal  de  Chnich'lla.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement 
que  je  le  vis  pour  la  première  fois.  C'était  un  homme  de  soixante  ans,  d'une  laille 
gigantesque  et  d'une  maigreur  extraordinaire.  Il  portait  une  repaisse  moustache  qui 
s'é'evait  en  serpentant  des  deux  côtés  jusqu'aux  tempes.  Outre  qu'il  lui  manquait 
un  bras  et  une  jambe,  il  avait  la  place  d'un  œil  couverte  d'un  large  emplâtre  de  taf- 
fetas vert,  et  son  visage  en  plusieurs  endroits  paraissait  balafré.  .4.  cela  près,  il 
était  fait  comme  un  autre.  De  plus,  il  ne  manquait  pas  d'esprit,  et  moins  encore  de 
gravité.  Il  poussait  la  morale  'usqu'au  scrupule,  et  se  piquait  surtout  d'être  délicat 
sur  le  point  d'honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversations,  il  m'honora  de  sa  confiance. 
Je  sus  bientôt  toutes  ses  affaires.  Il  me  conta  dans  quelles  occasions  il  avait  laissé  ua 
œil  à  Xaples,  un  bras  en  Lombardie  et  une  jambe  dans  les  Pays-Bas.  Ce  quej'ad* 
mirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de  sièges  qu'il  me  fil,  c'est  qu'il  ne  lui 
échappa  sucun  trait  de  fanfaron,  pas  un  mot  à  sa  louange;  quoique  je  lui  eusse  vo- 
lontiers pardonné  de  vanter  la  moitié  qui  lui  restait  de  lui-même,  pour  se  dédom- 
mager de  la  perle  de  l'auire.  Les  officiers  qui  reviennent  de  la  guerre  sains  et  saufs 
ne  sont  pas  tous  si  modestes. 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  c'était  d'avoir  dissippé  des 
liens  considérables  dans  ses  campagnes,  de  sorte  qu'il  n'avait  plus  que  cent  ducats 
ie  rente;  ce  qui  suffisait  à  peine  pour  entretenir  sa  moustache,  payer  son  logement 
et  faire  écrire  ses  placels.  Car  enfin,  seigneur  cavalier,  ajouta-t-il  en  haussant  les 
épaules,  j'en  présente,  Dieu  merci,  tous  les  jours,  sans  qu'on  y  fasse  la  moindre 
aitenlion.  Vous  diriez  qu'il  y  a  une  gageure  entre  le  premier  ministre  et  moi,  et 
que  c'est  à  qui  de  nous  deux  se  lassera,  moi  d'en  donner,  ou  lui  d'en  recevoir.  J'ai 
aussi  l'honneur  d'en  présenter  souvent  au  roi  ;  mais  le  curé  ne  chante  pas  mieux  que 
son  vicaire,  vk  pendant  ce  temps-là,  mon  château  de  Chinchilla  tombe  en  ruines, 
faute  de  réparations. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien,  dis-je  alori  au  capitaine;  vous  êtes  peut-être  à  la 
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veille  de  voir  payer  avec  usure  vos  peines  et  vos  travaux.  Je  ne.  dois  pas  me  flatter  de 
celte  espérance,  répondit  don  Annibal.  11  n'y  a  pas  trois  jours  que  i'ai  parlé  à  un 
des  secrétaires  du  ministre  ;  et  si  jVn  croi?  ses  discours,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  gaillard. 
Et  que  vont-  a-l  il  donc  dit,  repris-je,  seigneur  oflicier?  Est-ce  que  l'état  ou  vous  èleï 
ae  lui  a  pas  jiaru  dii^ne  d'une  récompense?  Vou::  en  allez  juger,  repartit  Chinchilla. 
ce  secrétaire  m'a  dit  tout  net  :  Seigneur  gentilhomme,  ne  vantez  pas  tant  votre  zèle 
et  votre  fidélité;  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  en  vous  exposant  aux  périls  pour 
votre  patrie.  La  seule  gloire  qui  est  attachée  aux  belles  actions  les  paye  assez  et  doit 
suffire  principulemciil  à  un  Espagnol  11  faut  donc  vous  détromper  si  vous  regardez 
comme  'me  dette  la  gratification  que  vous  sollicitez  :  si  on  vous  l'accorde,  vous  de- 
vrez uniquement  cette  grâce  à  la  bonté  du  roi,  qui  veut  bien  se  croire  redevable  à 
ceux  de  ses  sujets  qui  ont  bien  servi  l'État.  Vous  voyez  par  là,  poursuivit  le  capitaine, 
que  j'en  dois  encore  de  reste,  et  que  j'ai  bien  la  mine  de  retourner  comme  je  suis 
venu. 

On  s'intéresse  pour  un  brave  homme  qu'on  voit  souffrir.  Je  l'exhortai  à  tenir  bon  ; 
•e  m'offris  à  lui  mettre  au  net  gratuitement  ses  placets.  J'allai  même  jusqu'à  lui 
ouvrir  ma  bourse,  et  à  le  conjurer  d'y  prendre  tout  l'argent  qu'il  voudrait.  JJais  il 
n'était  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  dans  une  pareille  occasion- 
Tout  au  contraire,  se  montrant  très  délicat  là-dessus,  il  me  remercia  fièrement  de 
ma  bonne  volonté.  Ensuite  il  me  dit  que,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  il  s'était 
accoutumé  peu  à  peu  à  vivre  avec  tant  de  sobriété,  que  le  moindre  aliment  sulfisait 
pour  sa  subsistance;  ce  qui  n'était  que  trop  véritable.  Il  ne  vivait  que  de  ciboules  et 
d'oignons:  aussi  n'avaii-il  que  la  peau  et  les  os.  Pour  n'avoir  aucun  témoin  de  se^ 
mauvais  repas,  il  s'enfermait  ordinairement  dans  sa  chambre  pour  les  faire.  J'obtins 
pourtant  de  lui,  à  forces  de  prières,  que  nous  dînerions  et  souperions  ensemble;  et 
trompant  sa  fierté  par  une  ingénieuse  compassion,  je  me  fis  apporter  beaucoup  plus 
de  viande  et  de  vin  qu'il  n'en  fallait  pour  moi.  Je  l'excitai  à  boire  et  à  manger,  II 
voulut  d'abord  faire  des  façons;  mais  enfin  il  se  rendit  à  mes  instances.  Après  quoi, 
devenant  insensiblement  plus  hardi .  il  m'aida  da  lui-même  à  rendre  mon  plat  net  et 
à  vider  ma  bouteille. 

Lorsqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups,  et  réconcilié  son  estomac  avec  une  bonne 
nourriture:  En  vérité,  me  dit-il  d'un  air  gai.  vous  êtes  bien  séduisant,  seigneur  Gil 
Blas;  vous  me  faites  faire  ce  qu'il  vous  plaît.  Vous  avez  des  manières  qui  m'ôlent 
jusqu'à  la  crainte  d'abuser  de  votre  humeur  bienfaisante.  Mon  capitaine  me  parut 
alors  si  défait  de  sa  honte,  que,  si  j'eusse  voulu  saisir  ce  moment- là  pour  le  presser 
encore  d'accepter  ma  bourse,  je  crois  qu'il  ne  l'aurait  pas  refusée.  Je  ne  le  remis 
point  à  celte  épreuve  ;  je  me  contentai  de  l'avoir  fait  mon  commensal,  et  de  pren- 
dre la  peine  non-seulement  d'écrire  ses  placets,  mais  de  les  composer  avec  lui.  A 
force  d'avoir  mis  des  homélies  au  nel,  j'avais  appris  à  tourner  une  [)hrase;  j'étais 
devenu  une  espèce  d'auteur.  Le  vieil  officier,  de  son  côté,  se  piquait  de  savoir  bien 
coucher  par  écrit.  De  sorte  que,  travaillant  tous  deux  par  émulation,  nous  faisions 
des  morceaux  d'éloquence  dignes  des  plus  célèbres  régents  de  Salamanque.  Mais 
nous  avions  beai»,  l'un  cl  l'autre,  épuiser  notre  esprit  à  semer  des  (leurs  de  rhétori- 
que ûans  ces  placets;  c'était,  comme  on  dit,  semer  sur  le  sable.  Quelque  tour  que 
nous  prissions  pour  faire  valcir  les  services  de  don  Annibal,  la  cour  n'y  avait  aucun 
égard;  ce  qui  n'engageait  pas  ce  vieil  invalide  à  faire  l'éloge  des  officiers  qui  se 
ruinent  à  la  guerre.  Dans  sa  mauvaise  humeur  il  maudissait  son  étoile,  et  dunnait 
"VU  diable  Najjles,  la  Lonbardie  et  les  pays  Bas. 

Pour  suicioit  de  iiiortificaliGn,  il  arriva  un  jour  qu'à  sa  barbe  un  poète  produit 
par  le  duc  d'Albe,  ayant  récité  devant  le  roi  un  sono'ît  sur  la  naissance  d'une  in- 
fante, fut  gralitié  d'une  pension  de  cinq  cent  ducats.  Je  crois  que  le  capitaine 
mutilé  en  sL'iaitdevenu  fou,  si  je  n'eusse  pris  soin  de  lui  remettre  l'esprit.  Uu'avez- 
vous,  lui  dis-je  en  le  voyant  hors  de  lui-niêuje?  U  n'y  a  neu  là-dedans  qui  doive 
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vou^  révolter.  Depuis  uh  temps  imméraorial,  les  poètes  ne  sont-ns  pa&  ea  possee- 
sion.de  rendre  les  princes  tributaires  de  leurs  muses?  Il  n'est  point  de  tête  cou- 
roDfl<5e  qui  n'ait  quelques-uns  de  ces  messieurs-là  pour  pensionnaires.  Et,  entre 
nous,  ces  sortes  de  pensions  étant  rarement  ignorées  de  l'avenir,  consacrent  la  libé- 
ralité des  rois,  au  lieu  que  les  autres  qu'ils  font,  sont  souvent  en  pure  perte  pour 
leur  renommée.  Combien  Auguste  a-t-il  donné  de  récompenses,  combien  a-t-il  fait 
de  pensions  dont  nous  n'avons  aucune  connaissance!  Mais  la  postérité  la  plus  recu- 
lée saura,  comme  nous,  que  Virgile  a  reçu  de  cet  empereur  près  de  deux  cent  mille 
écusde  bienfaits. 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à  don  Annibal,  le  fVuit  du  sonnet  lui  demeura  su, 
l'estomac  comme  un  plomb;  et,  ne  pouvant  le  digérer,  il  se  résolut  à  tout  abandon- 
ner. Il  voulut  néanmoins  auparavant,  pour  jouer  de  son  reste,  présenter  encore  un 
placet  au  duc  de  Lerme.  Nous  allâmes,  pour  cet  effet,  tous  deux  chez  ce  premier 
ministre.  Nous  y  rencontrâmes  un  jeune  homme  qui,  après  avoir  salué  le  capitaine, 
lui  dit  d'un  air  affectueux:  Mon  cher  et  ancien  maître,  est-ce  vous  que  je  vois? 
Quelle  affaire  vous  amène  chez  monseigneur  ?  Si  vous  avez  besoin  d'une  personne 
qui  y  ait  du  crédit,  ne  m'épargnez  pas;  je  vous  offre  mes  services.  Comment  donc, 
Pédrille,  lui  répondit  l'officier,  à  vous  entendre  il  semble  que  vous  occupiez  quelque 
poste  important  dans  cette  maison?  Du  moins,  répliqua  le  jeune  homme,  y  ai-je 
assez  de  pouwoir  pour  faire  plaisir  à  un  honnête  Hidalgo  comme  vous.  Cela  étant,  re- 
prit le  capitaine  avec  un  souris,  j'ai  recours  à  votre  protection.  Je  vous  l'accorde, 
repartit  Pédrille:  vous  n'avez  qu'à  m'apprendre  de  quoi  il  est  question,  et  je  promets 
de  vous  faire  tirer  pied  ou  aile  du  premier  ministre. 

Nous  n'eûmes  pas  sitôt  mis  au  (ait  ce  garçon  si  plein  de  bonne  volonté,  qu'il  de- 
manda où  demeurait  "don  Arnibal,  puis,  nous  ayant  assuré  que  nous  aurions  de  ses 
nouvelles  le  jour  suivanv,  il  di  parut  sans  nous»  instruire  de  ce  qu'il  prétendait  faire, 
ni  même  nous  dire  s'il  était  domestique  du  dtc  de  l^errne.  Je  fus  curieux  de  savoir 
ce  que  c'était  que  ce  Péd'-'.lle  qui  me  paraissait  si  éveillé.  C'est  un  garçon,  me  dit 
le  capiiiiine,  qui  me  servait  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  me  voyant  dans  l'indi- 
gence, m'v  laissa  pour  aller  chercher  une  meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais  point 
mauvfés  gré  de  cela  ;  il  est  fort  naturel  de  changer  pour  être  mieux.  C'est  un  drôle 
qui  ne  manque  pas  d'esprit,  et  qui  est  intrigant  comme  tous  les  diables.  Mais  mal- 
gré tout  son  savoir-faire,  je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il  vieiit  de  té- 
moigner pour  moi.  Peut-être,  lui  dis-je,  ne  vous  sera-t-il  pas  inutile.  S'il  apparte- 
nait, par  exemple,  à  quelqu'un  des  principaux  ofliciers  du  duc,  il  pourrait  vous 
rendre  service.  \ous  n'ignorez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue  et  par  caba'e  chez  les 
grands  ;  qu'ils  ont  des  domesliq.\ios  favoris  qui  les  gouvernent,  et  que  ceux-ci  à  leur 
tour  sont  gouvernés  par  leurs  valets. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  Pédrille  à  notre  hôtel.  Mes- 
sieurs, nous  dit-il,  si  je  ne  m'expliquai  pas  hier  sur  les  moyens  que  j'avais  de 
servir  le  capitaine  de  Chinchilla,  c'est  que  nous  n'étions  pas  dans  un  endroit  qui 
me  permit  de  vous  faire  une  pareille  confidence.  De  plus,  j'étais  bien  aise  de  sonder 
le  gué  avant  que  de  m'ouvrira  vous.  Saciiez  donc  que  je  suis  le  laquais  de  confiance 
du  seigneur  don  Rodrigue  de  Calderone,  premier  secrétaire  du  duc  de  Lerme.  Mon 
maître,  qui  est  fort  galant,  va  presque  tous  les  soirs  souper  avec  un  rossignol  d'A- 
ragon, qu'il  tient  en  cage  dans  I*  quartier  de  la  cour.  C'est  une  jeune  fille  d',\lba- 
riizin,  des  plus  johes.  tlle  a  de  l'esprit  et  chante  à  ravir;  aussi  se  nomine-t-elle  la 
sefiora  Sirena.  Comme  je  lui  porte  tous  les  matins  un  billet  doux,  je  viens  de  la 
voir.  Je  lui  ai  proposé  de  faire  passer  le  seigneur  don  Annibal  poui  ion  oncle,  et 
d'engnger,  par  celte  supposition  ,  son  galant  à  le  protéger.  E!le  veut  bien  entie» 
prendre  cette  alTaire.  Outre  le  petit  profit  qu'elle  y  envisage,  elle  sera  charmée 
qu'on  la  croie  nièce  d'un  brave  gentilhomme. 

Le  sciçneur  de  Chind.illy  Gi  la  grimace  à  ce  discours.  lî  '.émoigna  de  la  repu- 
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gnance  a  se  rendre  complice  d'une  espièglerie,  et  encore  pks  îj  souffrir  qu'une  aven- 
turière le  déshonorai  en  se  disant  de  sa  famille.  Il  n'en  était  pas  seulensent  blessé 
par  rapport  à  lui  ;  il  voyait ,  pour  ainsi  dire,  là-dedans  une  ignominie  rétroactive 
pour  ses  aïeux.  Celte  délicatesse  parut  hors  de  saison  à  Pédrille,  qui  en  fut  choqué. 
>^ous  moquez-vous,  s'écria-l-il,  de  le  prendre  sur  ce  ton-là?  Voilà  comme  vous  êtes 
bits,  vous  autres  nobles  à  chaumière;  vous  avez  une  vaniié  ridicule.  Seigneur  ca- 
ralier,  poursuivit-il  en  m'adressant  la  parole,  n'admirez-vous  pas  les  scrupules  qu'il 
se  fait?  Vive  Dieu  !  c'est  bien  à  la  cour  qu'il  y  faut  regarder  de  si  près!  Sous  quel- 
que vilaine  forme  que  la  fortune  s'y  présente,  on  ne  la  laisse  point  échapper. 

J'applaudis  à  ce  que  d.it  Pédrille  ;  et  nous  haranguâmes  tous  deux  si  bien  le  capi 
taineque  nous  le  lîmes  malgré  lui  devenir  oncle  de  Sirena.  Quand  nous  eûmes  ga 
gné  cela  sur  son  orgueil,  nous  nous  mîmes  tous  trois  à  faire  pour  le  ministre  un  nou 
veau  placet,  "ui  fut  revu,  augmenté  et  corrigé.  Je  l'écrivis  encuite  proprement,  et 
Pédrille  le  porta  à  l'Aragonaise,  qui,  dès  le  soir  même,  en  chargea  le  seigneur  don 
Rodrigue,  à  qui  elle  parla  de  façon  que  ce  secrétaire,  la  croyant  véritablement  nièc« 
du  capitaine,  promit  de  s'employer  pour  kii.  Peu  de  jours  après,  nous  vîmes  l'effet 
de  cette  manœuvre.  Pédrille  revint  à  notre  hôtel  d'un  air  triomphant.  Bonne  nou- 
velle, dit-il  à  Chinchilla.  Le  roi  fera  une  distribution  de  commanderies,  de  bénéfi- 
ces et  de  pensions  où  vous  ne  serez  pa  oublié.  Mais  je  suis  chargé  de  vous  deman- 
der quel  présent  vous  prétendez  faire  à  Sirena.  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne 
veux  rien;  je  préfère  à  tout  l'or  du  monde  le  plaisir  d'avoir  contribué  à  améliorer  1» 
fortune  de  mon  ancien  maître.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  nymphe  d'Albara 
zin  :  elle  est  un  peu  juive  lorsqu'il  s'agit  d'obliger  le  prochain  ;  elle  prendrait  l'ar 
gent  de  son  propre  père,  jugez  si  elle  refusera  celui  d'un  oncle  supposé. 

Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de  nnoi,  répondit  don  Annibal,  Si  elle  veut  tous 
les  ans  le  tiers  de  la  pension  que  j'obtiendrai,  je  le  lui  promets;  et  cela  doit  lui  suf- 
fire, quand  il  s'agirait  de  tous  les  revenus  de  sa  majesté  catholique.  Je  me  fierais 
bien  à  votre  parole,  moi,  répliqua  le  Mercure  de  don  Rodrigue;  je  sais  bien  qu'elle 
vaut  le  jeu;  mais  vous  avez  affaire  à  une  petite  personne  naturellement  fort  dé- 
fiante. D'ailleurs,  elle  aimerait  beaucoup  mieux  que  vous  lui  donniez,  une  fois  pour 
toutes,  les  deux  tier.s  d'avance  en  argent  comptant.  Eh!  où  diable  veut-elle  que  je 
les  prenne  ;  interrompit  brusquement  l'officier?  me  croit-elle  un  contador-mayor?  Il 
faut  que  vous  ne  l'ayez  pas  instruite  de  ma  situation.  Pardonnez  moi,  reprit  Pédrille; 
elle  sait  bien  que  vous  êtes  plus  gueux  que  Job;  après  ce  que  je  lui  ai  dit,  elle  ne 
saurait  l'ignorer.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  suis  un  homme  fertile  en  ex- 
pédients. Je  connais  un  vieni  coquin  d'oydor  qui  se  plaît  à  prêter  ses  espèces  à  dix 
pour  cent.  Vous  lui  ferez  par-devant  notaire  un  transport  avec  garantie  de  la  pre- 
mière année  de  votre  pension,  pour  pareille  somme  que  vous  reconnaîtrez  avoir  reçue 
de  lui,  et  que  vous  toucherez  en  effet  à  l'intérêt  près.  A  l'égard  de  la  garantie,  le  prê- 
teur se  contentera  de  votre  château  de  Chinchilla  tel  qu'il  est;  vous  n'aurez  point  de 
dispute  là- dessus. 

Le  capitaine  protesta  qu'il  accepterait  cesconditions  s'il  était  assez  heureux  pour 
avoir  quelque  part  aux  grâce?  qui  seraient'Iistribuées  le  lendemain. Cequineman- 
qua  pas  d'arriver  11  fut  gratifier  d'une  pension  de  trois  cents  pistoles  sur  une  com- 
manderie,  Anssitôt  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle,  il  donna  toutes  les  sûretés  qu'on 
exigea  de  lui,  fit  ses  ses  petites  affaires,  et  s'en  retourna  dans  la  Castille-iNouvelle  avec 
quelques  pistoles  de  reste. 
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CHAPITRE  XI 

6i)  Blas  rencontre  à  la  cour  son  cher  ami  Fabrice.  Grande  joie  de  part  et  d'autre.  Où  ili' 
allèrent  tous  deux,  et  de  la  curieuse  conversation  qu'ils  eurent  ensemble. 

Je  m'étais  fait  une  habitude  d'aller  tous  les  matins  chez  le  roi,  où  je  passais  deux 
ou  .rois  heures  entières  à  voir  entrer  et  sortir  les  grands,  qui  me  paraissaient  là  sans 
cet  éclat  dont  :1s  sont  ailleurs  environnés. 

Un  jour  que  je  me  promenais  et  me  carrais  dang  les  appartements,  y  faisant,  comme 
beaucoup  d'autres,  une  assez  sotte  ligure,  j'aperçus  Fahrice  que  j'avais  laissé  à  Val- 
Jadolid  au  service  d'un  administrateur  d'iiôpilal.  Ce  qui  m'étunna,  c'est  qu'il  s'en- 
tretenait familièrement  avec  le  duc  de  Médina  Sidonia  et  le  marquis  de  Sainte- 
Croix.  Ces  deux  seigneurs,  à  ce  qu'il  me  semblait,  prenaient  plaisir  à  l'entendre. 
Avec  cela,  il  était  vêtu  aussi  proprement  qu'un  noble  cavalier. 

Ne  me  tromperais-je  point,  me  disais-jeen  moi-même?  est-ce  bien  là  leTils  du  bar- 
bier Nuncz?  C'est  peut-être  quelque  jeune  courtisan  qui  lui  ressemble.  Je  ne  de- 
meurai pas  longt'mps  dans  le  doute.  Les  seigneurs  s'en  allèrent;  j'abordai  Fabrice. 
II  me  reconnut  dans  le  moment,  me  prit  par  la  main,  et  après  m'avoir  fait  percer  la 
foule  avec  lui  pour  sortir  des  appartements  :  Mon  cher  Gil  Blas,  me  dit-il  en  m'embras- 
sant,  je  suis  ravi  de  te  revoir.  Que  fais-tu  à  Madrid?  es-tu  encore  en  condition?  as- 
tu  quelque  charge  à  la  cour?  dans  quel  état  sont  tes  affaires  ?  Rends-moi  compte  de 
tout  ce  qui  t'est  arrivé  depuis  ton  départ  précipité  de  Valladolid.  Tu  me  de- 
mandes bien  des  choses  à  la  fois,  lui  répondis-je  ;  et  nous  ne  sommes  pas  dans  un 
lieu  propre  à  couler  des  aventures.  Tu  as  raison,  reprit-il;  nous  serons  mieux  chez 
moi.  Viens,  je  vais  t'y  mener.  Ce  n'est  pas  loin  d'ici.  Je  suis  libre,  agréablement 
logé,  parfaitement  dans  mes  meubles  ;  }e  vis  content,  et  suis  heureux  puisque  je 
crois  l'être. 

J'acceptai  xe  parti  et  m3  laissai  entrainer  par  Fabrice,  qui  me  fit  arrêter  devant 
une  maison  de  belle  apparence,  où  il  me  dit  qu'il  demeurait.  Nous  traversâmes  une 
cour  où  il  y  avait  d'un  côté  un  grand  escalier  qui  conduisait  à  des  appartements  su- 
perbes, et  de  l'autre,  une  petite  montée  aussi  obscure  qu'étroite  par  où  nous  mon- 
tâmes au  logement  qui  m'avait  été  vanté    11  consistait  en  une  seule  chambre  de 
laquelle  mon  ingénieux  ami  s'en  était  fait  quatre,  séparées  par  des  cloisons  de  sapin. 
La  première  servait  d'antichambre  à  la  seconde  où  il  couchait  :  il  faisait  sou  cabinet 
de  la  troisième,  et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La  chambre  et  l'antichambre  étaient 
tapissées  de  cartes  géograpliiques,  de  thèses  de  philosophie  ;  et  les  meubles  répon- 
daient à  la  tapisserie  :  c'étaient  un  grand  lit  de  brocard  tout  usé  ,  de  vieilles  chaises 
de  serge  jaune,  garnies  d'une  frange  de  soie  de  Grenade  de  la  même  couleur,  une 
table  à   pieds  dorés,  couverte  d'un  cuir  qui  paraissait  avoir  été  rouge,  et  bordée 
d'une  crépine  de  faux  or  devenu  noir  par  laps  de  temps,  avec  une  armoire  d'ébène, 
ornée  de  figures  grossièrement  sculptées.  Il  avait  pour  bureau,  dans  son  cabine!, 
une  petite  table;  et  sa  bibliothèque  était  composée  de  quelques  livres,  avec  plu 
sieurs  liasses  de  papiers  qu'on  voyait  sur  des  ais  disposés  par  étage  le  long  du  mui . 
Sa  cuisine,  qui  liC  déparait  pas  le  reste,  contenait  de  la  poterie  et  d'autres  ustensile;  . 
nécesssaire. 

Fabrice,  après  m'avoir  donné  le  loisir  de  considérer  son  appartement,  me  diJr 
Que  penses-tu  de  mon  ménage  et  de  mon  logerrfent?  n'en  es-tu  pas  enchanté?  Oui. 
ma  foi,  lui  répondis-je  en  souriant.  Il  faut  que  tu  ne  fasses  pas  mal  tes  affaires  h 
Madrid,  pour  y  être  si  bien  nippé.  Tu  as  sans  doute  quelque  commisfion!  Le  ci.') 
m'en  préserve!  répliqua-t-il.  Le  panique  j'ai  pris  est  au  dessus  de  tous  les  emplûi;:. 
Un  :-.-':Tim>  do  distinction,  à  qui  cet  hôtel  appartient,  m'y  a  donné  une  chambre 
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dont  j'ait  faitquatre  pièces  que  j'ai  meublées  comme  lu  vois  Je  ne  m'occupe  qupd» 
choses  qui  me  font  plaisir,  et  je  ne  sens  pas  la  nécessité.  Parle- moi  plus  claire- 
ment, inlerrompis-je.  tu  irrites  l'envie  que  j'ai  d'apprendre  ce  que  tu  f:ns.  Hé  bien, 
me  dil-il,  je  vais  te  contenter.  Je  suis  devenu  auteur,  je  me  suis  jeté  dans  le  bel 
esprit;  j'écris  en  vers  et  en  prose;  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

Toi,  favori.  d'Apollon,  m'écriai-je  en  riant!  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais  de- 
riné;  je  serais  moins  surpris  de  te  voir  toute  autre  chose.  Quels  charmes  as-tu  pu 
donc  trouver  dans  la  condition  des  poètes?  Il  me  semble  que  ces  gens-là  sont  mé- 
prisés dans  la  vie  civile,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  ordinaire  réglé.  Hé,  fi  !  s'écria-l-il  i 
son  tour;  tu  me  parles  de  ces  mi;;érables  auteurs,  dont  les  ouvrages  sont  le  rebut 
des  libraires  et  des  comédiens.  Faut-il  s'étonner  si  l'on  n'estime  pas  de  semblables 
écrivains?  Mais  les  bons,  mon  ami,  sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le  monde;  et  je 
puis  dire,  sans  vanité,  que  je  suis  du  nombi*i  de  ceux-ci.  Je  n'en  doute  pas,  lui  dis- 
•e;  tu  es  un  garçon  plein  d'esprit:  ce  que  tu  composes  ne  doit  pas  être  mauvais 
]e  ne  ne  suis  en  peine  que  de  savoir  comment  la  rage  d'écrire  a  pu  te  prendre. 

Tor. dtonnement  est  juste,  reprit  Nunez.  J'étais  si  content  de  mon  état  chez  le 
îeigneur  Manuel  Ortlonnez,  que  je  n'en  souhaitais  pas  d'autre.  Mais  mon  géjiie  s'é- 
levant  peu  à  peu,  comme  celui  de  Plaute ,  au-dessus  de  la  servitude  ,  je  composai 
une  comédie  que  je  fis  représenter  par  des  comédiens  qui  jouaient  à  Valladolid. 
Quoi  qu'elle  ne  valût  pas  le  diable,  elle  eut  un  fort  grand  succès.  Je  jugeai  par  là 
que  le  public  était  une  bonne  vache  à  lait  qui  se  laissait  aisément  traire  .  Cette 
réflexion,  et  la  fureur  des  nouvelles  pièces,  me  détachèrent  de  l'hôpital.  L'amour  de 
.a  poésie  m'ôla  celui  des  richesses.  Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid,  comme  au 
centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former  mon  goût.  Je  demandai  congé  à  l'admi- 
aislrateur,  qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret,  tant  il  avait  d'affection  pour  moi,  Fa- 
brice, me  dit-il,  aurais-tu  quelque  sujet  de  mécontentement?  Non,  lui  répondis-je, 
seigneur  :  vous  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maîtres,  et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés 
mais  vous  savez  qu'il  faut  suivre  son  étoile.  Je  me  sens  né  pour  éterniser  mon  nom 
par  des  ouvrages  d'esprit.  Quelle  folie!  me  répliqua  ce  bon  bourgeois.  Tu  as  déjà 
pris  racine  à  l'hôpital  ;  tu  es  du  bois  dont  on  fait  les  économes,  et  quelquefois  même 
les  administrateurs.  Tu  veux  quitter  le  solide  pour  t'occper  de  fadaises:  tant  pis 
pour  toi,  mon  enfant. 

L'administrateur  voyant  qu'il  combattait  inutilement  mon  dessein,  me  paya  mes 
gages,  et  me  fit  présent  d'une  cinquantaine  de  ducats  pour  reconnaître  mes  services. 
De  manière  qu'avec  cela,  et  ce  que  je  pouvais  avoir  grapillé  dans  les  petites  com- 
missions dont  on  avait  chargé  mon  intégrité,  je  fus  en  état ,  en  arrivant  à  Madrid,  de 
me  mettre  propremen'..  Ce  que  je  ne  manquai  pas  défaire,  quoicpie  les  écrivains  de 
notre  nation  ne  se  piquent  giière  de  propreté.  Je  conr.us  oienlôl  Lope  de  Vega 
Carpio,  Miguel  Cervantez  de  Saavedra,  et  les  autres  fameux  auteurs;  m;jis,  préfé- 
rableraentà  ces  grands  hommes,  je  choisis  pour  mon  précepteur  une  jeune  bacLciier 
corduan,  l'incomparable  don  Louis  de  Goiigora ,  le  plus  beau  génie  que  l'Espagne 
ait  jamais  produit.  11  ne  veut  pas  que  ses  ouvrages  soient  imprimés  de  son  vivant, 
il  se  contente  de  les  lire  à  ses  amis.  Ce  qu'il  a  lie  particulier,  c'est  que  la  ..-dure  V;t 
doué  du  rare  talent  de  réussir  dans  toute  sortes  de  poésies.  Il  excelle  principale- 
ment dan*  les  pièces  satiriques  :  voilà  son  fort.  Ce  n'est  pas,  comme  Lu('il-;  :•,  ";; 
fleuve  bourbeux  qui  entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon  ;  c'est  le  Tage  qui  rouie  des 
eaux  pures  sur  un  sable  d'or. 

Tu  me  fais,  dis  je  à  Fabrice,  un  beau  portrait  de  ce  bachelier,  et  je  ne  doute  pas 
qu'un  personnage  de  ce  mérite-là  n'ait  bien  des  envieux.  Tous  les  auteurs,  répondit- 
il,  tant  bons  que  mauvais,  se  déchaînent  contre  lui.  Il  aime  l'enflure,  dit  l'un,  les 
pointes,  les  métaphores  et  les  transpositions.  Ses  vers,  dit  un  autre,  ont  l'obscurité 
de  ceux  que  les  prêtres  saliens  chantaient  dans  leurs  processions,  et  que  personne 
n'entendait.  Il  y  en  a  même  qui  lui  reprochent  de  faire  laulôt  des  sonnets  ou  des 
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romances  ,  tantôt  des  comédies ,  des  dizains  et  des  Iplrilles ,  comme  s'il  avait  .olle 
meiit  entrepris  d'eflacer  les  meilleurs  écrivains  dans  tous  les  genr-es  .M:iis  tous  ces 
traits  de  jalousie  ne  font  que  s'émousser  contre  une  muse  cbérie  des  crunds  et  de 
la  muliitude. 

C'est  donc  sous  un  si  habile  maître  que  j'ai  fait  mon  apprentissage,  et  j'ose  dire 
qu'il  y  paraît.  J'ai  si  bien  pris  son  e? prit,  que  je  compose  déjà  des  morceaux  abstrait; 
qu'il  avouerait.  Je  vais,  à  son  exemple,  débiter  ma  marchandise  dans  les  grandes 
maisons,  où  l'on  me  reçoit  à  merveille,  et  où  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  pas 
fort  difficiles.  Il  est  vrai  qne  j'ai  le  débit  séduisant:  ce  qui  ne  nuit  pas  à  mes  com- 
positions. Enfin,  je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs,  et  je  vis  surtout  avec  le  duc  de 
Médina  .Sidonia  comme  Horace  vivait  avec  Mécénas.  Voilà,  poursuivit  Fabrice,  de 
quelle  manière  j'ai  été  métamorphosé  en  auteur.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  conter.  C'est 
à  toi,  Gil  Blas,  à  chanter  tes  exploits. 

Alors  je  pris  la  parole,  et ,  supprimant  toute  circonstance  indiifTérente,  je  lui  fis  le 
détail  qu'il  demandait.  Après  cela  il  fut  question  de  dîner.  11  tira  de  son  armoire 
d'ébène  des  serviettes,  du  pain,  un  res'.e  d'épaule  de  mouton  rôti,  une  bouteille 
d'excellent  vin ,  et  nous  nous  mîmes  à  table  avec  toute  la  gaîté  de  deux  amis  qui  se 
rencontrent  après  une  longue  séparation.  Tu  vois,  me  dit-il,  ma  vie  libre  et  indépen- 
dante. J'irajssi  je  voulais,  tous  les  jours  manger  chez  les  personnes  de  qualité;  mais, 
outre  que  l'amour  du  travail  me  retient  souvent  au  logis,  je  suis  un  petit  Aristippe. 
Je  m'accommode  également  du  grand  monde  et  de  la  retraite,  de  l'abondance  et  de 
la  frugalité. 

Noua  tiouvàmesle  vin  si  bon  qu'il  fallut  tirer  de  l'armoire  une  seconde  bouteille. 
Entre  la  poire  et  le  fromage,  je  lui  témoignai  que  je  serais  bien  aise  de  voir  quel- 
qu'une de  ses  productions.  Aussitôt  il  cht^rcha  parmi  ses  papiers  un  sonnet  qu'il 
me  lut  d'un  air  emphalique.  Néanmoins  ,  malgré  le  charme  de  la  lecture,  je  trouvai 
l'ouvrage  si  obscur  que  je  n'y  compris  rien  du  tout.  11  s'en  aperçut.  Ce  sonnet,  me 
dit-il,  ne  te  paraît  pas  fort  clair,  n'est-ce  pas?  Je  lui  avouai  que  j'y  aurais  voulu  un 
peu  plus  de  netteté.  11  se  mit  k  rire  à  mes  dépens.  Si  ce  sonnet,  reprit-il,  n'est 
guère  intelligible,  tant  mieux  Les  sonnets,  les  odes  et  les  autres  ouvrages  qui 
veulent  du  sublime ,  ne  s'accommodent  pas  du  simple  et  du  naturel  ;  c'est  l'obscurité 
qui  en  fait  tout  le  mérite:  il  suffit  que  le  poète  croie  s'entendre.  Tu  te  moques  de 
moi,  iuterrompis-je,  mon  ami  :  il  faut  du  bon  sens  el  de  la  clarté  dans  toutes  les 
poésies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient;  et  si  ton  Incomparable  Goni^ora  n't  crit 
pas  plus  clairement  que  toi,  je  t'avoue  que  j'en  rabats  bien.  C'est  un  poète  qui  ne 
peut  tout  au  plus  tromper  qu?  son  siècle.  Voyons  présenlemunl  de  la  prose. 

Nunez  me  lit  voir  une  préface  qu'il  prétendait,  uisail-il  ,  mettre  à  la  tête  d'un, 
recueil  de  comédies  qu'il  avaU  sous  la  presse.  Ensuite  II  me  demanda  ce  que  j'en 
pensais.  Je  ne  suis  pas,  lui  dis-je,  plus  satisfait  de  la  prose  que  de  les  vers.  Ton 
sonnet  n'est  qu'un  pompeux  galimatias;  et  il  y  a  dans  ta  préface  des  expressions  trop 
recherchées,  des  mots  qui  ne  sont  point  marqués  au  coin  du  public,  des  phrases 
enlorliliées,  pour  ainsi  dire  :  en  un  mot,  ton  style  est  singulier.  Les  livres  de  nos 
Dons  el  anciens  auteurs  ne  sont  pas  écrits  comme  cela.  Pauvre  ignorant!  s'é  ;ria 
Fabrice;  tu  n:3  sais  [tas  que  tout  prosa/^'î^r  qui  aspire  aujourd'hui  à  larépulaion 
d'une  plume  délicate,  affecte  celle  singularlié  de  style,  ces  expression.-;  déiourtéei 
qui  le  choquent.  Nous  sommes  cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui  avons  entreprit  de 
chaîigor  la  langue  du  blanc  au  noir  ;  et  nous  en  viendrons  à  bout ,  s'il  plaît  à  O^eu, 
en  dépit  de  Lope  de  Vega,  de  Gervaniez,  el  de  tous  les  autres  beaux  esprit»  qui 
nous  chicanent  sur  nos  nouvelles  laçons  de  parler.  Nous  sommes  sr'coudés  par  UH 
nombre  de  partisans  de  distinction;  nous  avons  dans  nolrecabale  jusqu'à  des  tliéo- 
logiens. 

Après  tout,  continua-t-il,  notre  dessein  est  louable;  el,  le  préju^'é  à  part,  noua 
valons  dieux  que  ces  écrivains  naturels  aui  parlent  comme  lecouinui^  des  hommes. 
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Je  ne  sais  pas  pourq.ioi  il  y  a  tant  dnonneies  gens  qui  les  estiment.  Cela  était  fori 
bon  à  Athènes  et  à  Rome,  où  tout  le  le  monde  était  confondu  ;  et  c'es.,  pourquoi  So- 
crate  dità  Alcibiade  que  le  peuple  est  un  excellent  maître  de  langue.  Mais  à  Madrid, 
nous  avons  un  bon  et  un  mauvais  usage;  et  nos  courtisans  s'expriment  autrement 
que  nos  bourgeois.  Tu  peux  m'en  croire  enfin,  notre  style  nouveau  \  emporte  sur  ce- 
lui de  nos  antagonistes.  Je  veux,  par  un  seul  trait,  te  faire  sentir  la  différence  qu'il 
y  a  de  la  gentillesse  de  notre  diction  à  la  platitude  de  la  leur.  Ils  diraient,  par 
exemple,  tout  uniment:  Les  in/^rm^d^s  embellissent  une  comédie;  et  nous  nous  di- 
sons plasioliment:  Les  intermèdes  font  beauté  dans  une  comédie.  Remarque  bien  ce 
font  beauté:  en  sens-tu  tout  le  brillant ,  *oute  la  délicatesse,  tout  le  mij^nonî 

J'interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de  rire.  Va,  Fabrice,  lui  dis-je,  tu  es  un 
original  avec  ton  hmgage  précieux.  Et  toi,  me  répondit-il,  lu  n'es  qu'une  bêle  avec 
ton  style  naturel.  Allez,  poursuivit-il  en  m'appliquantces  paroles  de  l'archevêque  de 
Grenade»  allez  trouver  mon  trésorier  ;  qu'il  vous  compte  cent  ducats,  et  que  le  ciel  vous 
conduise  avec  cette  somme.  Adieu  ,  monsieur  Gû  Blas  ;  je  vous  souhaite  un  peu  plus  de 
goût.  Je  renouvelai  mes  ris  à  celte  saillie  :  et  Fabrice ,  me  pardonnnant  d'avoir  parlé 
avec  irrévérence  de  ses  écrits,  ne  perdit  rien  de  sa  belle  humeur.  Nous  achevâmes  de 
boire  notre  seconde  bouteille  ;  après  quoi  nous  nous  levâmes  de  table ,  tous  deux 
assez  bien  conditionnés.  Nous  sortîmes  dans  le  dessein  d'aller  nous  promener  au 
Prado;  mais,  en  passant  devant  la  porte  d'un  marchand  de  liqueurs,  il  nous  prît 
tantaisie  d'entrer  chez  lui. 

II  y  avait  ordinairem?nt  bonne  compagnie  dans  cet  endroit-là.  Je  vis  dans  aeux 
salles  séparées  des  cavaliers  qui  s'amusaient  différemment.  Dans  l'une,  on  jouait  à 
ia  prime  et  aux  échecs  ;  et  dans  l'autre,  dix  à  douze  personnes  étaient  fort  attei^lives 
à  écouter  deux  beaux  esprits  de  profession  qui  disputaient.  Nous  n'eûmes  pas  besoiù 
de  nous  approcher  d'eux,  pour  entendre  qu'une  question  de  métaphysique  faisait  le 
sujet  de  leur  discussion  :  car  ils  parlaient  avec  tant  de  chaleur  et  d'emportement, 
qu'ils  avaient  l'air  de  deux  possédés.  Je  m'imagine  que  si  on  leur  eût  mis  sous  le  nez 
Vanneau  d'Éléazar,  on  aurait  vu  sortir  des  démons  parleurs  narines.  Hé,  bon  Dieu, 
dis-je  à  mon  compagnon ,  quelle  vivacité  !  quels  poumons  !  Ces  dispateurs  étaient  nés 
pour  être  des  crieurs  publics.  La  plupart  des  hommes  sont  déplacés.  Oui  vraiment, 
répondit-il,  ces  gens-ci  sont  apparemuient  de  la  race  des  Novius,  ce  banquier  ro- 
main dont  la  voix  s'élevait  au-dessus  du  bruit  des  charretiers.  Mais,  ajouta-t-il,  ce 
qui  me  dégoûterait  le  plus  de  leurs  discours,  c'est  qu'on  en  a  les  oreilles  infruc- 
tueusement étourdies.  Nous  nous  éloignâmes  de  ces  métaphysiciens  bruyants,  et 
par  là  je  fis  avorter  une  migraine  qui  commençait  à  me  prendre.  Nous  allâmes  nous 
placer  dans  un  coin  de  l'autre  salle,  d'où,  en  buvant  des  liqueurs  rafraîchissantes, 
nousnous  mîmes  à  examiner  les  cavaliers  qui  entraient  etceux  qui  sortaient  Nunez 
les  connnaissail presque  tous.  Vive  Dieu!  s'écria-t-il,  la  dispute  de  nos  philosophe» 
ne  finira  pas  sitôt  :  voici  des  troupes  fraîches  qui  arrivent.  Ces  trois  hommes  qui  en 
trent  vont  se  mettre  de  la   parlif .   Mais   vois-tu   ces  deux  originaux  qui  sortent 
Ce  petit  personnage  basané,  sec,  el  dont  les  cheveux  pla's  et  longs  lui  descendent  po 
égale  portion  par  devant  et  par  derrière,  s'appelle  don  Julien  de  Villonuno.  Ces', 
un  jeune  oydor  qui  tranche  du  petit-maître.  Nous  allâmes,  un  de  mes  amis  et  moi, 
lîneî  chez  lui  l'autre  jour:  nous  le  surprîmes  dans  une  occupation  assez  singulière. 
11  se  divertissait,  dans  son  cabinet,  à  jeter  et  à  se  faire  apporter  par  un  grand  lévrier 
tes  sacs  d'un  procès  dont  il  est  rapporteur,  et  que  le  chien  déchirait  à  belles  dents. 
Ce  licencié  qui  l'accompagne,  cette  face  rubiconde  se  nomme  don  Chérubin  Tonto. 
C'est  un  clianoine  de  l'Eglise  de  Tolède,  le  plus  imbécillc  mortel  qu'il  y  ail  au 
monde.  Cependant  à  son  air  rianlet  spirituel,  vous  lui  donneriez  beaucoup  d'esprit. 
11  a  des  yeux  brillants,  avec  un  rire  fin  el  malicieux.  On  dirait  qu'il  pense  très  fine- 
ment. Lit-on  devant  lui  un  ouvrage  délicat,  il  l'écoute  avec  une  altention  que  vous 
croyezpleinc  d'intelligence,  el  toutefois  il  n'y  comprend  rien.  11  était  du  repaschez 
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l'oydor.  Ou  v  dit  mille  olies  choses,  une  infinité  de  bons  mots:  don  Chérubmne 
parla  pas;  m^ais  il  applaudissait  avec  des  grimaces  el  des  démonslralions  qui  parais, 
saient  supérieures  aux  saillies  même  qui  .lous  éciiappaient. 

Connais-tu  ,  dis -je  à  Nunez  ,  ces  deux  mal  peignés  qui ,  les  coudes  appuyés  sur 
une  table,  s'entretiennent  tout  bas  dans  ce  coin,  en  se  soudlant  au  nez  leurs  haleines? 
Non,  me  répondit-il  :  ces  visages-là  me  sont  inconnus.  Mais,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ce  sont  des  politiques  de  cafés,  qui  censurent  le  gouvernement.  Considère 
ce  gentil  cav;ilier  qci  sillle  en  se  promenant  dans  cette  salle,  et  en  se  soutenant 
tantôt  sur  un  pied  el  tantôt  sur  un  autre.  C'est  don  Augustin  Moreto,  un  jeune  poèlî 
qui  n'est  pas  né  sans  talent,  mais  que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  rendu 
presque  fou.  L'homme  que  tu  vois  qu'il  aborde  est  un  de  ses  confrères,  qui  fait  de 
la  prosR  riinée,  et  que  Diane  a  aussi  frappé.  " 

Encore  des  auteurs  !  s'écria-t-il  en  me  montrant  deux  hommes  d'épée  qui  entraient. 
1!  semble  qu'ils  se  soient  tous  donn«  le  mot  pour  venir  ici  passer  en  revue  devant 
toi.  Tu  vois  don  Bernard  Deslenguado  ,  et  don  Sébastien  de  Villa-Viciosa.  Le  pre- 
mier est  un  esprit  plein  de  fiel ,  un  auteur  ne  sous  l'étoile  de  Saturne,  un  mortel  mal- 
faisant, qui  se  plaît  à  haïr  tout  le  monde,  et  qui  n'est  aimé  de  personne.  Pour  don 
Sébastien,  c'est  un  garçon  de  bonne  foi,  un  auteur  qui  ne  veul  rien  avoir  sur  la 
conscience.  11  a  ,  depuis  peu  ,  mis  au  théâtre  une  pièce  qui  a  eu  une  réussite  extraor- 
dinaire, et  il  la  fait  imprimer,  pour  n'abuser  pas  plus  longtemps  de  l'estime  du 
public. 

Le  charitable  élève  de  Gongora  se  préparait  à  continuer  ce  m'expliquer  les  fi- 
gures^  du  tableau  changeant  que  nous  avions  devant  les  yeux,  lorsqu'un  gentilhomme 
du  duc  de  Médina  Sidonia  vint  l'interrompre,  en  lui  disant  :  Seigneur  don  Fabricio, 
je  vous  cherchais  pour  vous  avertir  que  monsieur  le  duc  voudrait  bien  vous  parler. 
Il  vous  attend  chez  lui.  Nunez  ,  qui  savait  qu'on  ne  peut  satisfaire  assez  tôt  un  grand 
seigneur  qui  souhaite  quelque  chose,  me  quilta  dans  le  moment  pour  aller  trouver 
son  Mécénas  ,  me  laissant  fort  étonné  de  l'avoir  entendu  traiter  de  don  ,  et  de  le  voi/ 
ainsi  devenu  noble,  en  dépit  de  maître  Chrysostome  le  barbier,  son  père. 

CHAPITRE  XIV. 

Fabrice  place  Gil  Blas  auprès  du  comte  de  Galiano,  seigneur  sicilien. 

J'avais  trop  d'envie  de  revoir  Fabrice  pour  n'être  pas  chez  lui  le  lendeoiain  de 
grand  matin.  Je  donne  le  bonjour,  dis-je  en  entrant,  au  seigneur  don  Fabricio,  la 
fleur,  ou  plutôt  le  champignon  de  la  noblesse  asturienne.  A  ces  paroles,  il  se  mil  à 
rire.  Tu  as  donc  remarqué  ,  s'écria-t-il ,  qu"on  m'a  traité  de  don  ?  Oui ,  mon  gentil- 
homme, lui  répondis- je;  et  vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'hier,  en  me  contant 
votre  métamorphose  ,  vous  oubliâtes  le  meilleur.  D'accord ,  répliqua-t-il;  mais  en 
vérité  ,  si  j'ai  pris  ce  litre  d'honneur,  c'est  moins  pour  contenter  ma  vanité,  que  pour 
m'accommodcr  à  celle  des  autres.  Tu  connais  les  Espagnols  :  ils  ne  foni  aucun  cas 
d'un  honnéie  homme ,  s'il  a  le  malheur  de  manquer  de  bien  elde  naiss.ince.  Je  te 
dirai  de  [dus  que  je  vois  tant  de  gens,  el  Dieu  sait  quelles  sortes  de  gens,  qui  se  font 
appeler  don  François,  don  Pèdre,  ou  don  comme  lu  voudras,  que  s'il  n'y  a  point 
de  tricherie  dans  leur  fait,  tu  conviendras  que  la  noblesse  est  une  chose  hier 
commune,  et  qVi'un  roturier  qui  a  du  mérite  lui  fait  honneur  quand  il  veul  bien 
s'y  agréger. 

Mais  changeons  de  matière,  ajouia-i-il.  Hier  au  soir,  au  souper  du  duc  de  Médina 
Sidonia,  où,  entre  autres  convives,  était  le  comte  Galiano,  grand  seigneur  sicilien,! 
la  conversation  tomba  sur  les  effets  ridicules  de  l'aniour-propre.  Charmé  d'avoir  de 
quoi  réjouir  la  compagnie  là-dessus ,  je  la  régalai  de  l'histoire  des  homélies.  Tu 
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l'imagines  bien  qu'où  en  a  ri ,  et  qu'on  en  a  donné  de  toutes  les  façons  à  ton  arche- 
vêque ;  ce  qui  n'a  pas  produit  un  mauvais  effet  pour  toi ,  car  on  t'a  plaint;  et  le  coiata 
Galiano,  aprèo  m'a-^oir  fait  force  questions  sur  ton  chapitre,  auxquelles  lu  peux  croire 
que  j'ai  répondu  comme  il  fallait,  m'a  chargé  de  te  mener  chez  lui.  J'allais  te  cher- 
cher tout-à-l'heure  pour  t'y  conduire.  Il  veut  apparemment  te  proposeï  d'être  un 
de  ses  secrétaires.  Je  ne  te  conseille  pas  de  rejeter  ce  parti.  Le  comte  est  riche,  et 
fait  à  Madrid  une  dépense  d'ambassadeur  :  on  dit  qu'il  est  venu  h  la  cour  pour  conférer 
avec  le  duc  oe  Lerme  sur  des  biens  royaux  que  ce  ministre  a  dessein  d'aliéner  en 
Sicile.  Enfin  le  comte  Galiano ,  quoique  Sicilien ,  paraît  généreux  ,  plein  de  droiture 
et  de  franchise.  Tu  ne  saurais  mieux  faire  que  de  t'allaclier  à  ce  seigneur-là.  C'est 
lui ,  probablement ,  qui  doit  t'enrichir,  suivant  ce  qu'on  t'a  prédit  à  Grenade. 

J'avais  résolu ,  dis-je  à  Nunez ,  de  battre  un  peu  le  pavé  et  de  me  donner  du  bon 
temps,  avant  que  de  me  remettre  à  servir;  mais  tu  me  parles  du  comte  sicilien 
d'une  manière  qui  me  fait  changer  de  résolution.  Je  voudrais  déjà  être  auprès  de 
lui.  Tu  y  seras  bientôt,  reprit-il ,  où  je  suis  fort  trompé.  Nous  sortîmes  en  même 
temps  tous  deux  pour  aller  chez  le  comte,  qui  occupait  la  maison  de  don  Sanche 
d'Avila  son  ami,  qui  était  alors  à  la  campage. 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  combien  de  pages  et  de  laquais  qui 
portaient  une  livrée  aussi  riche  que  galante,  et  dans  l'antichambre  plusieurs  écuyers  , 
gentilshommes  et  autres  officiers.  Ils  avaient  tous  des  habits  magnifiques,  mais  avec 
cela  des  faces  si  baroques,  que  je  crus  voir  une  troupe  de  singes  vêtus  à  l'espagnole, 
i!  y  a  des  mines  d'hommes  et  de  femmes  pour  qui  l'art  ne  peut  rien. 

On  annonça  don  Fabricio ,  qui  fut  introduit  un  moment  après  dans  la  chambre  où 
je  le  suivis.  Le  comte  ,  en  robe  lie  chambre  ,  était  assis  sur  un  sopha  ,  et  prenait  son 
chocolat.  Nous  le  saluâmes  avec  toutes  les  démonstrations  d'un  profond  respect;  et 
il  nons  fit  de  son  côté  une  inclination  de  tête,  accompagnée  de  regards  si  gracieux  , 
que  je  me  sentis  d'abord  gagner  l'àme.  Effet  admirable,  et  pourtr.nt  ordinaire  ,  que 
r;iit  sur  nous  l'accueil  favorable  des  grands  !  Il  faut  qu'ils  nous  reçoivent  bien  mal 
qu.ond  ils  nous  déplaisent. 

Après  avoir  pris  son  chocolat  il  s'amusa  quelque  temps  à  badiner  avec  un  gros  singe 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  qu'il  appelait  Cupidon.  Je  ne  sais  pourquoi  on  avait 
donné  le  nom  de  ce  dieu  à  cet  animal ,  si  ce  n'est  à  cause  qu'il  en  avait  toute  la 
malice;  car  il  ne  lui  ressemblait  nullement  d'ailleurs.  Il  ne  laissait  pas,  tel  qu'il 
était ,  de  faire  les  délices  de  son  maître ,  qui  était  si  charmé  de  ses  gentillesses  qu'il 
l'avait  sans  cesse  dans  ses  bras.  Nunez  et  moi,  quoique  peu  divertis  des  gand)ades  du 
singe,  nous  fîmes  semblant  d'en  être  enchantés.  Cela  plut  fort  au  Sicilien,  ^ui 
suspendit  le  plaisir  qu'il  prenait  à  ce  passe-temps,  pour  me  dire  :  Mon  ami ,  il  ne 
tiendra  qu'avons  d'êire  un  de  mes  secrétaires.  Si  le  parti  vons  convient,  je  70us 
donnerai  deux  cents  pisloles  tous  les  ans.  Il  suffit  que  don  Fabricio  vous  présente, 
et  réponde  de  vous.  Oui,  seigneur,  s'écria  Nanez  :  je  suis  plus  hardv  que  Platon , 
qui  n'osait  répondre  d'un  de  ses  amis  qu'il  envoyait  à  Denys-le-Tyran  :  je  ne  crains 
pas  de  ni'ailirer  des  reproches. 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  poète  des  Asiuries  de  sa  hardiesse  obligeante. 
Puis,  m'adressanl  au  patron,  je  l'assurai  de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité.  Ce  .-eifineui 
ne  vit  pas  plus  tôt  que  sa  proposition  m'était  agréable  qu'il  fit  appeler  son  intendant  à 
qui  il  parla  tout  bas,  ensuite  il  me  dit.  GilBlas,  je  vous  appiendrdi  tantôt  à  quoi  je 
prétends  vous  tniployer.  Vous  n'avez  en  attendant  qu'à  suivre  mon  homme  d'allai- 
res  ;  il  vient  de  recevoir  mes  ordres  qui  vous  regardent.  J'ubéis,  laissant  Fabrice  avec 
le  comte  et  Cupidon. 

L'intendant  qui  était  Messenois  des  plus  fins,  me  conduisit  à  son  appartement 
en  ra'accahlanl  d'iionnctelés.  Ilensoya  chercher  le  tailleurqui  avait  habil.é  toute  la 
maison,  et  lui  ordonna  de  me  faire  proraptement  un  hahit  de  la  même  magniticence 
que  ceuxdes  principaux  officiers.  Le  tailleur  prit  ma  mesureet  se  relira, Pour  votre 
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logement,  me  dit  le  Messinois,  je  sais  une  chambre  qui  vous  conviendra.  Eh  !  avez- 
rous  déjeuné?  poursuivit-il.  Je  répondis  que  non.  Ahî  pauvre  garçon  que  vous 
Hes,  repri'.-il,  que  ne  parlez-vous  ?  Venez,  je  vais  vo-js  mener  dans  un  endroit  oti, 
grâce  au  cirl,  il  n'y  a  qu'à  demandt^r  tout  ce  qu'on  veut  pour  l'avoir. 

A  ces  mots,  il  me  fit  descendre  à  l'oflice,  où  nous  trouvâmes  le  maître-d'hôtel,  qui 
était  un  Napolitain  qui  valait  bien  un  Messinois  :  on  pouvait  dire  de  lui  et  de  l'inten- 
dant que  les  deux  faisaient  la  paire.  Cet  honnête  maître-d'liôtel  était  avec  cinq  ou 
six  de  ses  amis  qui  s'empiffraient  de  jambons,  de  langues  de  bœuf  et  d'autres  viandes 
salées  qui  les  obligeaient  à  boire  coup  sur  coup.  Nous  nous  joignîmes  à  ces  vivanl^J 
et  les  aidâmes  à  fesser  les  meilleurs  vins  de  M.  le  comte.  Pendant  queces  choses  se 
passaient  à  l'office,  il  s'en  passait  d'autres  à  la  cuisine.  Le  cuisinier  régalait  trois  ou 
quatre  bourgeois  de  sa  connaissance,  qui  n'épargnaient  pas  plus  que  nous  le  vin, 
et  qui  se  remplissaient  l'esiomac  de  pâtés  de  lapins  et  de  perdrix.  11  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  marmitons  qui  ne  se  donnassent  au  cœur  joie  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
escamoter.  Je  me  cru.?  dans  une  maison  abandonnée  au  pillage.  Cependant  ce  n'était 
rien  que  cela  :  je  ne  voyais  que  des  bagatelles  en  comparaison  de  ce  que  je  ne 
voyais  pas. 

CHAPITRE  XV. 

Des  emplois  que  le  comte  Galiano  donna  dans  sa  mabonà  Gil  Blaa. 

Je  sortis  pour  aller  chercher  me^  bardes  et  les  faire  apporter  à  ma  nouvelle  de- 
meure. Quand  je  revins,  le  comte  était  à  table  avec  plusieurs  spigneurs  et  le  poète 
Nunez,  lequel  d'un  air  aisé  se  faisait  servir  et  se  mêlait  à  la  conversation.  Je  remar- 
quai même  qu'il  ne  disait  pas  un  mot  qui  ne  fît  plaisir  à  la  compagnie.  Vive  l'esprit  '. 
quand  on  en  a,  on  fait  bien  tous  les  personnages  qu'on  veut. 

Pour  moi,  je  dînai  avec  les  officiers,  qui  furent  traités,  à  peu  de  chose  près,  comme 
le  patron.  Après  le  repas,  je  me  retirai  dans  ma  chambre,  où  je  me  mis  à  réfléchir  sur 
ma  condition.  Hé  bien!  me  dis-ie,Gil  Dlas,  te  voilà  donc  auprès  d'un  comte  sicilien 
dont  tu  ne  connais  pas  le  caractère.  A  juger  swr  les  apparences,  lu  seras  dans  sa 
maison  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Mais  il  ne  faut  jurer  de  rien,  et  tu  dois  te  dé- 
fier de  ton  étoile,  dont  tu  n'as  que  trop  souvent  éprouvé  la  malignité.  Outre  cela,  tu 
ignores  à  quoi  il  te  destine,  lia  des  secrétaires  et  un  intendant  :  quels  services  veut- 
il  donc  que  tu  lui  rendes?  Apparemment  qu'il  a  dessein  de  te  faire  porter  le  cadu- 
cée. A  la  bonne  heure  !  on  ne  saurait  être  sur  un  meilleur  pied  chez  un  seigneur, 
pour  faire  son  chemin  en  poste.  En  rendant  de  plus  honnêtes  services,  on  ne  march« 
que  pas  à  pas,  et  encore  n'arrive-t-on  pas  toujours  à  son  but. 

Tandis  que  je  faisais  de  si  belles  réflexions,  un  laquais  vint  me  dire  que  tous  les 
cavaliers  qui  avaient  dîné  à  l'hôtel  venaient  de  sortir  pour  s'en  retourner  chez  eux, 
et  que  monsieur  le  comte  me  demandait.  Je  volai  aussitôt  à  son  appartement  où  je 
le  trouvai  couché  sur  le  sopha,  et  prêt  à  faire  la  sieste  avec  son  singe  qui  était  à 
côté  de  lui. 

Approchez,  Gil  Blas,  me  dit-il  ;  prenez  un  siège  et  m'écoutez  Je  fis  ce  qu'il  m'or- 
donnait, et  il  me  parla  en  ces  termes  :  Don  Fabricio  m'a  dit  qu'entre  autres  bonnes 
qualités  vous  avioz  celle  de  vous  attacher  à  vos  maîtres,  et  que  vous  étiez  un  garçon 
plein  d'intégrité.  Ces  deux  choses  m'ont  déterminé  à  vous  proposer  d'être  à  moi.  J'ai 
besoin  d'un  domestique  affectionné  qui  épouse  mes  intérêts,  et  mette  son  attention 
à  conserver  mon  bien.  Je  suis  riche,  à  la  vérité;  mais  ma  dépense  va  tous  les  ans 
fort  au-delà  de  mes  revenus.  Eh!  pourquoi?  C'est  qu'on  me  vole,  c'est  qu'on  me 
pille.  Je  suis  dans  ma  mainson  comme  dans  un  bois  rempli  de  voleurs.  Je  soupçonne 
mon  m.iitrc-d'liôlel  et  mon  intendant  de  s'entendre  ensemble;  et,  si  je  ne  me  trompe 
point  dans  mes  soupçons,  en   voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  ruiner  de  fond  en 
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comble.  Vous  me  direz  que  si  je  les  crois  fripons,  je  n*ai  qu'à  les  chasser.  Ma'.s  où 
en  prendre  d'autres  qrii  soieni  pélris  d'un  meilleur  limon?  Je  me  contenterai  de  les 
faire  observer  l'un  et  l'autre  par  un  homme  qui  aura  droit  d'inspection  sur  leur  con- 
duite; et  c'est  vous  que  je  choisis  pour  remplir  cette  commission.  Si  \ous  vou-s  eu 
acquittez  bi«Hi,  soyez  sûr  que  vous  ne  servirez  pas  un  ingrat  :  j'aurai  soin  de  vous  éta- 
blir en  Sicile  très  avantageusement. 

Après  m'avoir  tenu  ce  discours,  il  me  renvoya;  et  dès  le  soir  même,  devant  tous 
les  domestiques,  je  fus  proclamé  surintendant  de  la  maison.  Le  Messinois  et  le  Na- 
politain n'en  furent  pas  d'abord  fort  mortifiés,  parce  que  je  leur  paraissais  un 
gaillard  de  bonne  composition ,  et  ou'ils  comptaient  qu'en  partageant  avec  moi  le 
gâteau  ils  iraient  toujours  leur  train.  Mais  ils  se  trouvèrent  bien  sots  le  jour  sui 
vant,  lorsque  je  leur  déclarai  que  j'étais  un  homme  ennemi  de  toute  malversation. 
Je  demandai  au  maître-d'hôtel  un  état  des  provisions.  Je  visitai  la  cave.  Je  pris 
aussi  connaissance  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'office,  je  veux  dire  de  l'argenterie 
et  du  linge.  Je  les  exhortai  ensuite  tous  deux  à  ménager  le  bien  du  patron,  à 
user  d'épargne  dans  la  dépense  ,  et  je  finis  mon  exhortation  en  leur  protestant  que 
j'avertirais  ce  seigneur  de  toutes  les  mauvaises  manœuvres  que  je  verrais  faire 
chez  lui. 

Je  n'en  demeurai  pas  là.  Je  voulus  avoir  un  espion,  pour  découvrir  s'il  y  avait 
de  l'intelligence  entre  eux.  Je  jetai  les  yeux  sur  un  marmiton  qui,  s'étant  laissé 
gagner  par  mes  promesses,  me  dit  que  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu'à  lui 
pour  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  au  logis;  que  le  maîlre-d'hôtel  et  l'in- 
tendant étalent  d'accord  ensemble,  et  brûlaient  la  chandelle  par  les  deux  bouts; 
qu'ils  détournaient  tous  les  jours  la  moitié  des  viandes  qu'on  achetait  pour  la  mai- 
son :  que  le  Napolitain  avait  soin  d'une  dame  qui  demeurait  vis-à-vis  le  collège  de 
Saint-Thomas,  et  que  le  Messinois  en  entretenait  une  autre  à  la  porte  du  So'eil: 
que  ces  deux  messieurs  faisaient  porter  tous  les  matins,  chez  leurs  nymphes,  toutes 
sortes  de  provisions;  que  le  cuisinier,  de  son  côté,  envoyait  de  bons  plats  à  une 
veuve  qu'il  connaissait  dans  le  voisinage,  et  qu'en  faveur  des  services  qu'il  rendait 
aux  deux  autres  à  qui  il  était  tout  dévoué,  il  disposait  comme  eux  des  vins  de  la 
cave;  enfin,  que  ces  trois  domestiques  étaient  cause  qu'il  se  faisait  une  dépense 
horrible  chez  monsieur  le  comte.  Si  vo-is  doutez  de  mon  rapport,  ajouta  le  marmi- 
ton, donnez-vous  la  peine  de  vous  trouver  demain  matin  sur  .es  sept  heures  auprès 
du  collège  de  Saint-Thomas,  vous  me  verrez  chargé  d'une  hotte  qui  changera  votre 
doute  en  certitude.  Tu  es  donc,  lui  dis-je  ,  commissionnaire  de  ;es  galants  pour- 
voyeurs? Je  suis,  répondit-il,  employé  par  le  maitre-d'hôtel,  et  un  de  mes  camarades 
fait  les  messages  de  l'intendant. 

J'eus  la  curiosité  le  lendemain  de  me  rendre  à  l'heure  marquée  auprès  du  collège 
de  Saint-Thomas.  Je  n'attendis  pas  longtemps  mon  espion  :  je  le  vis  arriver  avec 
«ne  grande  hotte  toute  pleine  de  viande  de  boucherie ,  de  vohille  et  de  gibier.  Je 
fis  l'irveniaire  des  pièces,  et  j'en  dressai  sur  mes  tablettes  un  petit  procès-verba\ 
^»e  j'allai  montrer  à  mon  maître,  après  avoir  dit  au  foui!le-au-pot  qu'il  pouvait, 
•omme  à  son  ordinaire,  s'acquitter  de  sa  commission. 

Le  seigneur  sicilien,  oui  était  fort  vif  de  son  naturel,  voulut  dans  son  premier 
mouvement  chasser  le  Napolitain  et  le  Messinois  ;  mais,  aprèe  y  avoir  faitréllexion, 
il  se  contenta  de  se  défaire  du  dernier,  dont  il  me  donna  la  place.  Ainsi  ma  charge 
de  surintendant  fut  supprimée  peu  de  temps  après  sa  création  ;  et  franchement  je 
n'y  eus  point  de  regret.  Ce  n'était,  à  proprement  parler,  qu'un  emploi  honorable 
d'espion  ,  qu'ua  poste  qui  n'avait  rien  de  solide  :  au  lieu  qu'en  devenant  ^oonsieur 
l'intendant ,  je  me  voyais  maître  du  co(Tre-fort;  et  c'est  là  le  principal.  C  est  tou- 
jours ce  domestique-là  qui  tient  le  premier  rang  dans  une  grande  maison  :  il  y  a 
tant  de  petits  bénéfices  attachés  à  son  administration ,  qu'il  s'enrichirait  quand 
même  il  serait  honnête  homme. 
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Mon  Napolitain,  qui  n'était  pas  au  bout  de  ses  finesses,  remarquant  quej'araîs 
nn  zèle  brutal,  et  que  je  me  mettais  sur  le  pied  de  voir  tous  les  matins  les  viandes 
qu'il  achetait  et  d'en  teuir  registre,  cessa  d'en  détourner;  mais  le  ourreau  conti- 
nua d'en  prend-e  la  même  quantité  chaque  jour.  Par  cette  ruse,  augmentant  le 
proflt  qu'il  tirait  de  la  desserte  de  la  table ,  qui  lui  appartenait  de  droit,  il  se  mit 
en  état  du  moins  d'envoyer  de  la  viande  cuite  à  sa  mignonne,  s'il  ne  pouvait  plus 
lui  en  fournir  de  crue.  Le  diable  enfin  n'y  perdait  rien,  et  le  comte  n'était  guère 
plus  avancé  d'avoir  le  phénix  des  intendants.  L'abondance  excessive  que  je  vis  alors 
régner  dans  les  repas  me  fit  deviner  ce  nouveau  tour,  et  j'y  mis  bon  ordre  aussitôt, 
en  retranciiant  le  superflu  de  chaque  service  :  ce  que  je  fis  toutefois  avec  tant  de 
prudence,  qu'on  n'y  aperçut  point  un  air  d'épargne  :  on  eût  dit  que  c'était  toujours 
la  même  profusion,  et  néanmoins,  par  celle  économie,  je  ne  laissai  pas  que  de 
diminuer  considérablement  la  dépense.  Voilà  ce  que  le  patron  demandait;  il  voulait 
ménager  sans  paraître  moins  magnifique  :  son  avarice  était  subordonnée  à  son  os- 
tentation. 

Il  s'offrit  -encore  un  autre  abus  à  réformer.  Je  trouvais  que  le  vin  allait  bien  vite. 
S'il  y  avait,  par  exemple,  douze  cavaliers  à  la  table  du  seigneur,  il  se  buvait  cin- 
quante et  quelquefois  jusqu'à  soixante  bouteilles.  Cela  ni'étonnait;  et  ne  doutant 
pas  qu'il  n'y  eût  de  la  friponnerie  là-dedans,  je  consultai  là-dessus  mon  oracle, 
c'est-à-dire  mon  marmiton,  avec  qui  j'avais  souvent  des  entretiens  secrets,  et  qui 
me  rapportait  fidèlement  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  dans  la  cuisine,  où  il 
n'était  suspect  à  personne.  11  m'apprit  que  le  dégât  dont  je  me  plaignais  venait 
d'une  nouvelle  ligue  faite  entre  le  niaîire-d'hôlel,  le  cuisinier  el  les  laquais  qui 
versaient  à  boire;  que  ceux-ci  emportaient  les  bouteilles  à  demi-pleines,  qui  se 
partageaient  ensuite  entre  les  confédérés.  Je  parlai  aux  laquais  :  je  les  menaçai  de 
les  mettre  à  la  porte,  s'ils  s'avisaient  de  récidiver;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Mon  maître,  que  i'avais  grand  soin  d'infor- 
mer des  moindres  choses  que  je  faisais  pour  son  bien ,  me  comblait  de  louanges, 
et  prenait  de  jour  en  jour  plus  d'affection  pour  moi.  De  mon  côté  ,  pour  récom- 
penser le  marmiton  qui  me  rendait  de  si  bons  services,  je  le  fis  aide  de  cuisine. 

Le  Napolitain  enrageait  de  me  rencontrer  partout,  et  ce  qui  le  mortifiait  cruelle- 
ment, c'étaient  les  contradictions  qu'il  avait  à  essuyer  de  ma  part  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  me  rendre  ses  comptes  :  car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles,  je 
ine  donnais  la  peine  d'aller  dans  les  marchés  pour  savoir  le  prix  des  denrées.  De 
sorte  que  je  le  voyais  venir  après  cela  ;  et  comme  il  ne  manquait  pas  de  vouloir 
ferrer  la  mule,  je  le  relançais  vigoureusement.  J'étais  bien  persuadé  qu'il  me  mai»- 
dissaitcent  fois  le  jour;  mais  le  sujet  de  ses  malédictions  m'empêchait  de  craindre 
qu'elles  ne  fussent  exaucées.  Je  ne  sais  comment  il  pouvait  résister  à  mes  persécu- 
tions, et  ne  pas  quitter  le  service  du  seigneur  sicilien  :  sans  doute  que,  malgré  toui 
cela,  il  y  trouvait  encore  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyais  de  temps  en  temps,  et  à  qui  je  complais  toutes  mes  proues- 
ses d'intendant  jusqu'alors  inouïes ,  était  plus  disposé  à  blâmer  ma  conduite  qu'à 
l'approuver.  Dieu  veuille,  me  dit-il  un  jour,  qu'après  tout  ceci  ton  désintéresse- 
ment soit  bien  récompensé!  Mais,  entre  nous,  si  lu  n'étais  pas  si  raide  avec  ie 
niaîlre- d'hôtel,  je  crois  que  tu  n'en  serais  pas  plus  mal.  lié  quoi  !  lui  répondis-je, 
ce  voleur  mettra  effrontément,  dans  un  état  de  dépense,  a  dix  pistoles  un  poisson 
qui  ne  lui  en  aura  coûté  que  quatre,  et  tu  veux  que  je  lui  passe  cet  article-là! 
Pourquoi  non  ?répliqua-t-il  froidement  :  Il  n'a  qu'à  le  donner  la  moitié  du  surplus. 
il  fera  les  choses  dans  les  règles.  Sur  ma  foi,  noire  ami,  continua-t-il  en  branlant  U 
tête,  vous  êtes  un  vrai  gâte-maison  ;  et  vous  avez  bien  la  mine  de  servir  longtemps, 
puisque  vous  n'écorchez  pas  l'anguille  pendant  que  vous  la  tenez.  Apprenez  que  la 
fortune  ressemble  à  ces  coquettes  vives  et  légères  qui  échappent  aux  galants  qui  ne 
les  brusquent  pas. 
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Je  ne  fis  que  rire  des  discours  de  Nunez.  11  en  ril  lui-même  à  son  tour,  et  voulut 
me  persuader  qu'il  ne  me  les  avait  pas  tenus  sérieusement  :  il  avait  lionle  de  m'a- 
voir  donné  inutilement  un  mauva\s  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolution 
d'être  toujours  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me  démentis  point;  et  j'ose  dire  qu'en  quatre 
mois,  par  mon  épargne,  je  fis  profiter  à  mon  maître  de  trois  mille  ducats  pour  le 
rooins. 

CHAPITRE  XYI. 

l'accident  qui  arriva  au  singe  du  com'e  Galiano  ;  du  chagrin  qu'en  eut  ce  seigneur. 
Comment  Gil  Blas  tomba  malade,  et  quelle  fut  la  suite  de  sa  maladie. 

Au  bout  de  ce  temps-là,  le  repos  qui  régnait  à  l'hôtel  fut  étrangement  troublé  par 
un  accident  qui  ne  paraîtra  qu'une  bagatelle  au  lecteur,  et  qui  devint  pourtai>t  une 
chose  fort  sérieuse  pour  les  domestiques  et  pour  moi.  Cupidon,  ce  singe  dont  j'»i 
parlé,  cet  animal  si  chéri  du  patron,  en  voulant  un  jour  sauter  d'une  fenêtre  à  une 
autre  ,  s'en  acquitta  si  mal ,  qu'il  tomba  dans  la  cour  et  se  démit  une  jambe.  Le  comte 
ne  sut  pas  plutôt  ce  malheur,  qu'il  poussa  des  cris  qui  furent  entendus  du  voisinage  ; 
et,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  s'en  prenant  à  tous  ses  gens  sans  exception-,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fît  maison  nette.  11  borna  toutefois  sa  fureur  à  maudire  notre 
négligence ,  et  à  nous  npostropher  sans  ménager  les  termes.  Il  envoya  chercher  sur- 
le-champ  les  chirurgiens  de  Madrid  les  plus  habiles  pour  les  fractures  et  les  dislo- 
cations des  os.  Ils  visitèrent  la  jambe  du  olessé ,  la  lui  remirent  et  la  bandèrent 
Mais,  quoiqu'ils  assurassent  tous  que  ce  n'était  rien,  cela  n'empêcha  pas  que  mon 
maître  ne  retînt  un  d'entre  eux  pour  demeurer  auprès  de  l'animal  jusqu'à  parfaite 
guerison. 

J'aurais  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et  les  inquiétudes  qu'eut  le  seignciu 
silicien  pendant  tout  ce  temps-là.  Croira-t-on  bien  que  le  jour  il  ne  quittait  point  son 
cher  Cupidon?  H  était  présent  quand  on  le  pansait  ;  et  la  nuit ,  il  se  levait  deux  ou 
trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux  ,  c'est  qu'il  fallait  que  tous  les 
domestiques,  et  moi  principalement ,  nous  fu!=sions  toujours  sur  pied  ,  pour  être  prêts 
à  courir  où  l'on  jugerait  à  propos  de  nous  envoyer  pour  le  service  du  singe.  En  un 
mot,  nous  n'eûmes  aucun  repos  dans  l'hôtel  jusqu'à  ce  que  la  maudite  bêle,  ne  se 
ressentant  plus  de  sa  chute,  se  remit  à  faire  ses  bonds  et  ses  culbutes  ordinaires. 
Après  cela,  refuserons-nous  d'ajouter  foi  au  rapport  de  Suétone,  lorsqu'il  dit  que 
Caligula  aimait  tdni  sou  cheval ,  qu'il  lui  donna  une  maison  richement  meublée  avec 
des  officiers  pour  le  servir,  et  qu'il  en  voulait  même  faire  un  consul?  Mon  patron 
n'était  pas  moins  charmé  de  son  singe  ;  il  en  aurait  volontiers  fait  un  corrégidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi  ,  c'est  que  j'avais  enchéri  sur  tous  les 
valets  pour  mieux  laire  ma  cour  au  seigneur,  et  je  m'étais  donné  de  si  grands  mou- 
YCments  pour  son  Cupidon,  que  j'en  tombai  malade.  La  fièvre  me  prit  violemment,  et 
mon  mal  devint  tel  que  je  perdis  toute  connaissance.  J'ignore  ce  qu'on  fil  de  moi  pen- 
dant quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et  la  mort  :  je  sais  seulement  que  ma  jeunesse 
lutta  si  bien  contre  la  fièvre  et  peut-être  contre  les  remèdes  qu'on  me  donna,  que 
je  repris  enfin  mes  sens.  Le  premier  usage  que  j'en  fis  fut  de  m'apercevoir  que  j'étais 
^^dans  une  autre  chambre  que  la  mienne.  Je  voulus  savoir  pourquoi  :  je  le  demandai  à 
lune  vieille  femme  qui  me  gardait;  mais  elle  me  répondit  qu'il  ne  lallail  pas  que  je 
•)parlasse,  que  le  médecin  l'avait  expressément  défendu.  Quand  on  se  porte  bien  ,  or 
'ise  moque  ordinairement  de  ces  docteurs:  est-on  malade,  on  se  soumet  docilement 
\i  leurs  ordonnances. 

Je  pris  d'inc  le  parti  de  me  taire,  qnelqu'envie  que  j'eusse  de  m'entretenir  avec 
ma  garde.  Je  faisais  des  réflexione  là-dessus,  lorsqu'il  entra  deux  manières  de  petits- 
maltres  fort  lestes.  Ils  avaient  des  habits  de  velours  avec  de  très  beau  linge  garni  de 
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dentelles.  Je  m'imaginai  qua  c'étaient  des  seigneurs  amis  de  mon  maître,  lesquels, 
pur  considération  pour  lui,  me  venaient  voir.  Dans  cette  pensée,  je  fis  un  effort  pour 
me  mettre  sur  mon  séant,  et  j'ôtais  par  respect  mon  tonnet  ;  mais  ma  garde  me  recou- 
cha tout  de  mon  long  en  me  disant  que  ces  seigneurs  étaieut  mon  médecin  et  mon 
.ipothicaire. 

Le  docteur  s'approcha  de  [moi;  me  tâta  le  pouls,  observa  mon  visage  ;  et  remar- 
quant tous  les  signes  d'une  prochaine  guérison,  il  prit  un  air  de  triomphe,  comme 
s'il  y  eût  mis  beaucoup  du  sien,  et  dit  qu'il  ne  fallaii  plus  qu'une  médecine  pour 
achever  sou  ouvrage  ;  qu'après  cela,  il  pourrait  se  vanter  d'avoir  fait  une  belle  cure. 
Quand  il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  fit  écrire  par  l'apothicaire  une  ordonnance  qu'il 
lui  dicta  en  se  regardant  dans  un  miroir,  en  rajustant  ses  cheveux  et  en  faisant 
des  grimaces  dont  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  rire,  malgré  l'état  où  j'étais.  Enfin 
il  me  salua  de  la  tête  fort  cavalièrement,  et  sortit  plus  occupé  de  sa  figure  que  de» 
drogues  qu'il  avait  ordonnées. 

Après  son  départ,  l'apothicaire,  qui  n'était  pas  venu  chez  moi  pour  rien,  se 
prépara  ,  on  juge  bien  à  quoi  faire.  Soit  qu'il  craignît  que  la  vieille  ne  s'en  acquittât 
pas  adroitement ,  soit  pour  mieux  faire  valoir  la  marchandise,  il  voulut  opérer  lui- 
même  ;  mais  avec  toute  son  adresse ,  je  ne  sais  comment  cela  se  ûl ,  l'opération  fut 
à  peine  achevée,  que,  rendant  à  l'opérant  ce  qu'il  m'avait  donné,. je  mis  son  habit 
de  velours  dans  un  bel  état.  Il  regarda  cet  accident  comme  un  malheur  attaché  à 
la  pharmacie.  Il  pnt  une  serviette,  s'essuya  sans  dire  un  mot,  et  s'en  alla,  bien 
résolu  de  me  faiire  payer  le  dégraisseur,  à  qui  sans  doute  il  fut  obligé  d'envoyer  soc 
nabit. 

11  revint  le  lendemain  malin,  vêtu  plus  modestement,  quoiqu'il  n'eût  rien  à  ris- 
quer ce  jour-là,  m'apporter  la  médecine  que  le  docteur  avait  ordonnée  la  veille. 
Outre  que  je  me  sentais  mieux  de  moment  en  moment,  j'avais  tant  d'aversion, 
depuis  le  jour  précédent,  pour  les  médecins  et  les  apothicaires,  que  je  maudissais 
jusqu'aux  universités  où  ces  messieurs  reçoivent  le  pouvoir  de  tuer  les  hommes  im- 
punément. Dans  celte  disposition,  je  déclarai,  en  jurant,  que  je  ne  voulais  plus  Ofe  re- 
mèdes et  que  je  donnais  au  diable  Uippocrale  et  sa  séquelle.  L'apothicaire,  qui  ne 
se  souciait  nullement  de  ce  que  je  ferais  de  sa  composition,  pourvu  Qu'elle  lui  fût 
payée,  la  laissa  sur  la  lable  et  se  retira  sans  me  dire  une  syllabe. 

Je  fis  sur-le-champ  jeter  par  les  fenêtres  cette  chienne  de  médecine  ,  contre  la- 
quelle je  m'étais  si  fort  prévenu,  que  j'aurais  cru  être  empoisonné  si  je  l'eusse  avalée. 
A  ce  trait  de  désobéissance  j'en  ajoutai  un  autre;  je  rompis  le  silence,  el  dis  d'un 
Ion  ferme  h  la  garde,  que  je  prétendais  absolument  qu'elle  m'spprîl  des  nouvelles  de 
mon  maîli«e.  Lu  vieille,  qui  appréhendait  d'exciter  en  moi  une  émotion  dangereuse 
en  me  satisfaisant ,  ou  qui  peut-être  aussi  ne  m'obstinait  que  pour  irriter  mon  mal, 
hésitait  à  me  parler;  mais  je  la  pressai  si  vivement  de  m'obéir,  qu'elle  me  répondit 
enfin  :  Seigneur  cavalier,  vousn';ivez  plus  d'autre  maître  que  vous-même;  le  comèe 
Çaliano  s'en  est  retourné  en  Sicile. 

Je  ne  pouvais  croire  ce  que  j'entendais;  il  n'y  avait  pourtant  rien  de  plus  véri- 
table. Ce  seigneur,  dès  le  second  jour  de  ma  maladie,  craignant  que  je  ne  mourusse 
chez  lui,  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  transporter,  avec  mes  petits  effets,  dans  une 
chambre  garnie,  où  il  m'avait  abandonné  sans  façon  â  la  Providence  et  aux  soins 
d'une  garde.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  reçu  un  ordre  de  la  cour  qui  l'obligeait  à 
repasser  en  Sicile,  il  était  parti  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  n'avait  plus  songé 
à  moi ,  soit  qu'il  nie  comptât  déjà  parmi  les  morls,  ou  que  les  personnes  de  qualité 
-oient  sujettes  à  ces  fautes  de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail  ot  m'apprit  que  c'était  elle  qui  avait  été  chercher  un 
médecin  et  un  apothicaire,  afin  que  je  ne  périsse  pas  sans  leur  assistance.  Je  tombai 
Clans  une  profonde  rêverie  à  ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  établissement  avanta- 
e,eux  en  Sicile  1  adieu  mes  plus  douces  esuérances  !  Quand  il  vous  arrivera  quelqu* 
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grand  malhenrj  dit  un  pape,  exaininez-V(>us  bien,  et  vous  venez  qu'il  y  aura  tou- 
jours un  peu  (le  voire  faute.  N'en  déplaise  à  ce  saint  père,  je  ne  vois  pas  comment, 
dans  celle  occasion,  je  contribuai  à  mon  infortune. 

Lorsque  je  vis  les  tlatteuses  chimères  dont  -e  m'étais  rempli  .a  lêle,  évanouies,  la 
première  chose  dont  je  m'embarrassai  l'esprit  fut  ma  valise,  que  je  fis  apporter  sur 
mon  lit  peur  Ja  visiter.  Je  soupirai  en  m'apercevant  qu'elle  était  ouverte.  Uélas!  ma 
chère  valist,  m'écriai-je,  mon  unique  consolation  '  vous  avez  été,  à  ce  que  je  vois,  à 
la  merci  des  mains  étrangères.  Non,  non,  seigneur  Gil  Blas,  me  dit  alors  la  vieille, 
rassurez-TOUs,  Oa  ne  vous  a  rien  volé  :  j'ai  conservé  votre  malle  comme  raoa 
honneur. 

J'y  trouvai  l'habit  que  j  avais  en  entrant  au  service  du  comte ,  mais  j'y  cherchai 
vainement  celwi  que  le  Messinois  m'avait  fait  faire  :  mon  maître  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  me  le  laisser,  ou  bien  quelqu'un  se  l'était  approprié.  Toutes  mes  autres 
bardes  y  étaient,  et  même  une  grande  bourse  de  cuir  qui  renfermait  mes  espècei-, 
que  je  coir.ptai  deux  fois,  ne  pouvant  croire  la  première  qu'il  n'y  eût  que  cinquante 
pistoles  de  reste  de  deux  cent  soixante  qu'il  y  avait  dedans  avant  ma  maladie.  Que 
signifie  ceci,  ma  bonne  mère  !  dis-je  à  ma  garde.  Voilà  mes  finances  bien  diminué<»s. 
Personne  pourtant  n'y  a  touché  que  moi,  répondit  la  vieille,  et  je  lésai  ménagées 
autant  qu'il  n'a  été  possible.  Mais  les  maladies  coûtent  beaucoup  :  il  faut  toujours 
avoir  l'argent  à  la  main.  Voici,  ajouta  cette  bonne  ménagère,  en  tirant  de  ses  poches 
un  paquet  de  papiers,  voici  un  état  de  dépense  qui  est  juste  comme  l'or  et  qui  vous 
fera  voir  que  je  n'ai  pas  employé  un  denier  mal  à  propos. 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire  qui  contenait  bien  quinze  ou  vingt  pages.  Mi- 
séricorde !  que  de  volaille  achetée  pendant  que  j'avais  été  sans  connaissance  !  11 
fallait  qu  en  bouillons  seulement  il  y  eut  pour  le  moins  douze  pistoles.  Les  autres 
articles  répondaient  à  celui-là.  Oa  ne  saurait  dire  combien  elle  avait  dépensé  en 
bois,  en  chandelles,  en  eau,  en  balais,  et  cœtera.  Cependant,  quelque  enflé  que  fût 
son  mémoire,  toute  la  somme  allait  à  peine  à  trente  pistoles;  et  par  conséquent  il 
devait  y  en  avoir  v^ncore  cent  quatre-vingts  de  reste.  Je  lui  représentai  cela  ;  mais  la 
vieille,  d'un  air  ingénu,  commença  d'attester  tous  les  saints  qu'il  n'y  avait  dans  la 
bourse  que  qualre-vinigts  pistoles  lorsque  le  raaîire-d'hôtel  du  comte  lui  avait  confit 
ma  valise.  Que  dites-vous,  ma  bonne?  interrompis-je  avec  précipitation:  c'est  te 
••naltre-d'hôlel  qui  vous  à  reniisines  nardes  entre  les  mains?  .S-jns  doute,  répondit- 
elle,  c'est  lui;  à  telles  enseignes  qu'en  me  les  donnant,  il  me  dit:  Tenez,  bonne 
mère,  quand  le  seigneur  Gil  Blas  sera  frit  à  l'huile,  ne  manquez  pas  de  le  régaler 
d'un  bel  enterrement;  il  y  a  dans  cette  valide  de  quoi  en  faire  les  frais. 

Ah  !  maudit  Napolitain  !  m'écriai-je  alors,  je  ne  suis  plus  en  peine  de  savoir  ce 
qu'est  devenu  l'argent  qui  me  manque  :  vous  l'avez  raflé  pour  récompenser  une  partie 
des  vol.-.  que  je  vous  ai  empêché  de  faire.  Après  cette  apostrophe,  je  rendis  grâces  au 
ciel  de  ce  que\e  fripon  n'avait  pas  tout,  emporté.  Quelque  sujet  pourtant  que  j'eusse 
d'accuser  le  mailre-d'hôtel  de  rri'avoir  volé,  je  ne  laissai  pas  de  penser  que  ma  garde 
pouvait  fort  bien  avoir  fait  le  coup.  Mes  soupçons  tombaient  tantôt  sur  l'un  et  tantôt 
sur  l'autre;  mais  c'était  toujours  la  même  chose  pour  moi.  Je  n'en  témoignai  rien 
à  la  vieille.  Je  ne  la  chicanai  pas  même  sur  les  articles  do  son  beau  mémoire:  je 
n'aurais  rien  gagné  à  cela  ;  et  il  faut  bien  que  chacun  fasse  son  métier.  Je  bornai  mon 
ressentiment  à  la  payer  et  à  la  renvoyer  trois  jours  après. 

le  m'imagint*  qu'en  sortant  de  chez  moi  elle  alla  donner  avis  à  l'apothicaire 
qu'elle  venait  de  me  quitter,  et  que  je  me  portais  assezbien  pour  prendre  la  clef  des 
champs  sans  compter  avec  lui;  car  un  moment  après,  je  le  vis  arriver  toutessouflé. 
Il  me  présenta  son  mémoire,  dans  lequel,  sous  des  noms  qui  m'étaient  inconnus, 
quoique  j'eusse  été  médecin,  il  avait  écrit  tous  les  prétendus  remèdes  qu'il  m'avait 
fournis  dans  le  temps  que  j'étais  sans  sentiment.  On  pouvait  appeler  ce  mémoire-ià 
de  vraies  parties  d'apothicaire.  Aussi  nous  eûmes  une  dispute,  lorsqu'il  fut  ques* 
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lion  du  paiement.  Je  prétendais  qu'il  rabaitît  la  moilic  de  k  somme  qu'il  demandait  : 
ii  jura  qu'il  n'en  rabattrait  pas  même  une  obole.  Considérant  toutefois  qu'il  avait 
affaire  à  un  jeune  homme  qui,  dès  ce  jour-là,  pouvait  s'éloigner  de  Madrid,  il  aima 
mieux  se  contenter  de  ce  que  je  lui  offrais,  c'est-à-dire  de  trois  fois  au-delà  de  ce 
que  valaient  ses  drogues,  que  de  s'exposer  à  perdre  tout.  Je  lui  lâchai  des  espèces 
à  mon  grand  regret,  et  il  se  retira  bien  vengé  du  petit  chagrin  que  je  lui  avais  causé 
le  jour  du  lavement. 

Le  «lédecin  parut  presque  aussitôt;  car  ces  animaux-là  sont  toujours  à  la  queue 
l'un  de  l'autre.  J'escomptai  ses  visites,  qui  avaient  élé  très  fréquentes,  et  je  le  ren- 
voyai content.  Mais  avant  de  me  quitter,  pour  nie  prouver  qu'il  avait  bien  gagné  son 
argent,  il  me  détailla  les  inconvénients  mortels  qu'il  avait  prévus  dans  ma  maladie: 
ce  qu'il  fit  en  fort  beaux  termes  et  d'un  air  agréable;  mais  je  n'y  compris  rien  du 
tout.  Lorsque  je  me  fus  défait  de  lui,  je  me  crus  débarrassé  de  tous  les  ministres 
des  Parques.  Je  me  trompais  :  il  entra  un  chirurgien  que  je  n'avais  vu  de  ma  vie.  11 
me  salua  fort  civilement,  et  me  témoigna  de  la  joie  de  me  voir  échappé  du  danger 
que  j'avais  couru  ;  ce  qu'il  attribuait,  disait-il,  à  deux  saignées  abondantes  qu'il  m'a- 
vait faites  et  aux  ventouses  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  m'appliquer.  Autre  plume 
qu'il  me  tira  de  l'aile  :  il  me  fallut  aussi  cracher  au  bassin  du  chirurgien.  Après  tant 
d'évacuations,  ma  bourse  se  trouva  si  débile,  qu'on  pouvait  dire  que  c'était  un  corps 
confisqué,  t&.it  il  y  restait  peu  a'humide  radical. 

Je  commençai  à  perdre  courage,  en  me  voyant  retomber  dans  une  situation  misé- 
rable. Je  m'étais,  chez  mes  derniers  maîtres,  trop  affectionné  aux  commodités  de  la 
vie;  je  ne  pouvais  plus,  comme  autrefois,  envisager  l'indigence  en  philosophe  cy- 
nique. J'avouerai  pourtant  que  j'avais  tort  de  ne  laisser  aller  à  la  tristesse.  Après 
ivoir  tantde  fois  éprouvé  que  la  fortune  ne  ■21'avait  pas  plutôt  renversé  qu'elle  me 
relevait,  je  n'aurais  dû  regarder  l'état  fâcheux  où  j'étais  que  comme  une  occasioM 
urocbaine  de  vrospérité. 
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ghapitrf;  premier. 

Gil  Blasfait  une  bonne  connaissance  et  t>ouve  un  poste  qui  ïe  console  de  Tingratitude 
du  «011110  de  Galiaiio.  Histoire  de  don  Valérie  de  Luna. 

J'étais  si  surpris  rie  n'avoir  point  entendu  parler  de  Nunez  pendant  tout  ce  temps* 
Ib,  que  je  jugeai  qu'il  devait  être  à  la  canioagne.  Je  sortis  pour  aller  chez  lui  dès 
que  je  pus  marcher,  et  j'appris  en  elTet  qu'il  était  depuis  trois  semaines  en  Andalou- 
sie avec  le  duc  de  Médina  S'idonia. 

Un  malin,  à  mon  réveil,  Melchior  de  la  Ronda  me  vint  dans  l'esprit;  et  me  ressou- 
venant que  je  lui  avais  promis  à  Grenade  d'aller  voir  son  neveu,  si  jamais  je  retour- 
nais à  Madrid,  je  m'avisai  de  vouloir  tenir  ma  promesse  ce  jour-là  même.  Je  m'in- 
formai de  l'hôlel  de  don  Ballhasar  de  Zuniga  ,  et  je  m'y  rendis.  Je  demandai  le 
seigneur  Joseph  Navarre,  qui  parut  un  instant  après.  Je  le  saluai,  et  il  me  reçut  dun 
air  honnête,  mais  froid,  quoique  j'eusse  décliné  mon  nom.  Je  ue  pouvais  concilier 
cet  accueil  glacé  avec  le  portrait  qu'on  m'avait  fait  de  ce  chef  d'olHce.  J'allais  me 
retirer  dans  la  résolution  de  ne  lui  pas  faire  une  seconde  visite,  lorsque,  prenant 
toul-à-coup  un  air  ouvert  et  riant,  il  me  dit  avec  beaucoup  de  vivacité:  Ah!  sei- 
gneur Gil  Blas  de  Sanliilane,  pardonnez-moi,  de  grâce,  la  réception  que  je  viens  de 
vous  faire.  Ma  mémoire  a  trahi  la  disposition  où  je  suis  à  votre  égard  :  j'avais  oublié 
votre  nom,  et  je  ne  pensais  plus  à  ce  cavalier  dont  il  est  fait  mention  dans  une  lettre 
que  j'ai  reçue  de  Grenade  il  y  a  plus  de  quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasi«e,  ajouta-t-il  en  se  jetant  à  mon  cou  avec  transport.  Mon  oncle 
Melchior,  que  j'aime  et  que  j'honore  comme  mon  propre  père,  me  mande  que,  si 
par  hasard  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  i!  me  conjure  de  vous  faire  le  même  traite- 
ment que  je  ferais  à  son  fils,  et  d'employer,  s'il  le  faut,  pour  vous,  le  crédit  de  mes 
amis  avec  le  mien.  1!  me  fait  l'éloge  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit  dans  des  termes 
qui  m'intéresseraient  à  vous  servir,  quand  sa  recommandation  ne  m'y  engagerait 
pas.  Reg:irdez-nioi  donc,  je  vous  prie,  comme  un  homme  à  qui  mon  oncle  a  commu- 
niqué, par  sa  lettre,  tous  les  sentiments  qu'il  a  pour  vous.  Je  vous  donne  mon  ami- 
tié ;  ne  me  refusez  pas  la  vôtre. 

Je  répondis  avec  la  veconnaissance  que  je  devais  à  la  politesse  de  Joseph  ;  et  tous 
deu,\,  en  gens  vifs  et  Sincères,  nous  formâmes  à  l'heure  même  une  étroite  liai.son.  Je 
n'hésitai  point  à  lui  découvrir  la  situation  de  mes  affaires.  Ce  que  je  n'eus  pas  sitôt 
fait,  qu'd  me  dit  :  Je  me  charge  du  soin  de  vous  placer;  et  en  attendant  ne  manquez 
p;!S  de  venir  manger  ici  tous  les  jours  ;  vous  y  aurez  un  meilleur  ordinaire  qu'à  votre 
auberge.  L'offre  llattaittrop  un  convalescent  mal  en  espèces  et  accoutumé  aux  bons 
mo'ceaux  pour  être  rejelée.  Je  l'acceptai,  et  je  me  refis  si  bien  dans  celle  maison, 
qu'au  boiil  '.'«' n-iuze  jours  j'avais  déjà  une  face  de  bernardin.  Il  m.,  parut  que  le 
neveu  de  Melchior  faisait  là  ses  orges  à  merveille;  mais  coniinenl  ne  les  aurait-il  pas 
tuiles ï  11  ;ivaii  trois  cordes  à  son  arc  :  il  était  à  la  fois  sommelier,  chef  d'offace  et 
maîlre-u  iiôiel.  De  plus,  notre  amitié  à  part,  je  crois  que  l'intendant  du  log't*  et  lui 
i'^ccordaienl  Oirl  bien  ensemble. 

J'étais  parfaitement  rétabli,  lorsqne  moa  ami  Joseph,  me  voyant  !in  jour  arriver  à 
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i'bOlel  de  Zuniga  pour  y  dîner  selon  ma  cculmne,  vinl  au  devant  de  moi  el  me  dii 
d'un  air  gai  :. Seigneur  Giî  Blas,  j'ai  une  assez  bonne  condition  à  vous  proposer. 
Vous  saurez  que  le  duc  de  Lerme,  pi-cinier  niinistn.  de  li  couronne  d'lispagn€,  poui 
se  donner  entièrement  à  l'adminislraliun  des  affaires  di  l'État,  se  repose  sur  deu? 
personnes  de  l'embarras  des  siennss.  Il  a  chargé  du  soin  de  recueillir  ses  revenu 
donDièguedeMonleser,  el  il  fait  faire  la  dépense  de  sa  maison  par  don  Rodrigue  de 
Calderone.  Ces  deux  bomniis  de  confiance  exercent  leur  em^^loi  avec  une  autorité  ab- 
solue el  sans  dépendre  l'un  de  l'autre.  Don  Diègue  a  d'ordinaire  sous  lui  deux  inlen 
danls  qui  font  la  rece'.te  ;  et  comme  j'ai  appris  ce  matin  qu'il  en  avait  cliassé  un,  j'a 
élédemander  sa  place  pour  vous.  Le  seigneur  de  Monleser,  qui  me  connaît  el  don 
je  puis  me  vanter  d'êlre  aimé,  me  l'a  sans  peine  accordée,  sur  les  bons  témoignages 
que  je  lui  ai  rendus  de  vos  mœurs  el  de  votre  sopacité.  Nous  irons  chez  lui  celaprès- 
dîder. 

Nous  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très  gr-iciejsemenl  et  installé  dans  l'emploi 
de  l'intendant  qui  avait  été  congédié.  Cet  emploi  consislaU  à  visiter  nos  fermes,  à  y 
faire  faire  les  réparations,  à  toucher  l'argent  des  fermiers  ;  en  un  mol,  je  me  mêlais 
des  biens  de  la  campagne,  et  tous  les  mois  je  rendais  mes  comptes  à  don  Diègue,  qui 
les  épluchait  avec  beaucoup  d'attention.  Celait  ce  que  je  demandais  :  quoique  ma 
droiture  eût  été  si  mal  payée  chez  mon  dernier  maître,  j'avais  r  ésolu  de  la  conserveJ 
toii'oiir*. 

Un  jour  nou5  apprîmes  que  le  feu  avait  pris  au  château  de  Lerme,  et  que  plus  de 
la  moitié  était  réduite  en  cendres.  Je  me  transportai  aussitôt  sur  les  lieux  pour  exa- 
miner le  dommage.  Là,  m'élant  informé  a"ec  exactitude  des  circonstances  de  l'incen- 
die, j'en  composai  une  ample  relation  que  Montcser  Cl  voir  au  duc  de  Lerme.  Ce 
ministre,  malgré  le  chagrin  qu'il  avait  d'apprendre  une  si  mauvaise  nouvelle,  fut  frappé 
de  la  relation  et  ne  put  s'empêcher  de  demai.Jer  qui  en  était  l'auteur.  Don  Diegue 
ne  se  contenta  pas  de  le  lui  dire;  il  lui  parla  de  moi  si  avantageusement,  que  son 
excellence  s'en  ressouvint  six  mois  après,  k  l'occasion  d'une  histoire  que  je  vais  ra- 
conter, et  sans  laquelle  peut-cire  je  n'aurais  jamais  été  employé  à  la  cour.  La  voici. 

M  demeurait  alors,  dar.s  la  rue  des  Infantes,  une  vieille  dame  appelée  luésile  de 
"aularilla.  On  ne  savait  pas  certainement  de  quelle  naissance  elle  était.  Les  uns  la 
saient  fdle  d'un  faiseur  de  luths,  elles  autres  d'un  commandeur  de  l'ordre  de  Sainl- 
j.icques.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  personne  prodigieuse.  La  nature  lui  avait 
doimé  le  privilège  singulier  de  charmer  les  hommes  pendant  le  cours  de  sa  vie,  qui 
durait  encore  après  quinze  lustres  accomplis.  Elle  avait  été  l'idole  des  seigneurs  de 
la  vieille  cour,  et  elle  se  voyait  adorée  de  ceux  <ie  la  nouvelle.  Le  temps,  qui  n'é- 
paigne  pas  la  beauté,  s'exerçait  en  vain  sur  la  sienne;  il  la  flétrissait  sans  lui  ôter 
le  pouvoir  de  plaire.  Un  air  de  noblesse,  un  esprit  enclianteur  cl  des  grâces  natu- 
relles lui  faisaient  faire  des  passions  jusque  dans  sa  vieillesse. 

Un  cavalier  de  vingt-cinq  ans,  don  Valérie  de  Luna,  uu  des  secrétaires  du  duc  de 
Lerme,  voyait  Inésile.  I!  en  devint  amoureux.  Il  se  déclara,  fit  le  passionné  et  pour- 
buivit  sa  proie  avec  toute  la  fureur  que  l'amour  et  la  jeunesse  sont  capables  d'inspi- 
rer. La  dame,  qui  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  vouloir  se  rendre  à  ses  désirs,  ne 
bavait  que  faire  pour  les  moecrer.  Elle  crut  pourt.int  un  jour  eu  avoir  trouve  lo 
moyen;  elle  fit  passer  le  jeûna  homme  dans  son  cabinet,  et  ià,  lui  montrant  uue  pen. 
dule  qui  était  sur  une  table  :  Voyez,  lui  dit-elle,  l'heure  qu'il  est.  11  y  a  aujoura'nui 
soi.\ante-quin2e  ans  que  je  vins  au  monde  à  pareide  heure.  En  bonne  fois,  me  siérait- 
il  d'avoii  des  galanteries  à  mon  âge?  Reutrcz  en  vous-même,  mon  eufaat.  Êtc  ff^z 
des  senti  nents  qui  ne  convi^-nneet  ni  à  vojs  ni  à  moi.  A  ce  disconrs  sensé,  le  cava- 
lier, q-ii  lie  recoanaiïsait  plus  l'autorité  da  la  raison,  répondit  k  la  dame,  avec  toute 
l'impétuosité  d'un  homme  possédé  dos  mouvements  qui  l'agitaient  :  Cniede  Jnésile, 
IHJurquoi  avez-vous  recours  à  ces  frivoles  adresses?  Pensez-vous  qu'elles  piiisscut 
vous  cbaoger  à  mw  yeux  ?  Ne  vous  flattez  pas   d'une    si  Lusse  espjrauoe.    Que   vous 
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soyez  telle  que  je  vous  vois,  ou  qu'un  charme  trompe  ma  vue,  je  ne  tesserai  point 
de  vous  aimer.  Hé  bien!  reprit-elle,  puisque  vous  êtes  assez  opiniâtre  pour  persister 
dans  la  résolution  de  me  fatiguer  de  vos  soins,  ma  maison  désormais  ne  sera  plui 
ouverte  pour  vous.  Je  vous  Tinlerdis,  et  vous  défends  de  paraître  jamais  devant  moi. 

Vous  cîovez  peut-être  après  cela  que  don  Valerio,  déconcerté  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  fil  une  honnête  retraite.  Au  contraire,  il  n'en  devint  que  plus  importun. 
L'amour  fait  dans  hs  amants  le  même  effet  que  le  vin  dans  les  ivrognes.  Le  cavalier 
pria,  gémit,  et  passant  tout-à-coup  des  prières  aux  emporternenis,  il  voulut  avoir 
par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  autrement;  mais  la  dame,  le  lepoussant 
avec  courage,  lui  dit  d'un  air  irrité  :  Arrêtez,  téméraire!  je  vais  mettre  un  frein  à 
votre  folle  ardeur.  Apprenez  que  vous  êtes  :non  fils. 

Don  Valerio  fut  étourdi  de  ces  paroles.  Il  suspendit  sa  violence;  mais  s'imaginant 
qu  Inésile  ne  parlait  ainsi  que  pour  se  soustraire  k  ses  sollicitations,  il  lui  répondit: 
Vous  inventez  cette  lable  pour  vous  dérober  à  mes  désirs.  Non,  non,  interrompit- 
«lle,  je  vous  révèle  un  mystère  que  je  vous  aurais  toujours  caché,  si  vous  ne  m'eus- 
siez pas  réduite  à  la  nécessité  de  vous  le  découvrir.  H  y  a  vingt-six  ans  que  j'aimais 
don  Pèdre  de  Luna,  votre  père,  qui  était  alors  gouverneur  de  Ségovie  ;  vous  devîntes 
le  fruit  de  r.os  amours.  Il  vous  reconnut,  vous  fit  élever  avec  soin,  et  outre  qu'il 
n'avait  point  d'autre  enfant,  vos  bonnes  qualités  le  déterminèrent  à  vous  laisser  du 
bien.  De  mon  côté,  je  ne  vous  ai  pas  abandonné:  sitôt  que  je  vous  ai,  vu  entrer  dans 
le  monde,  je  vous  ai  attiré  chez  moi,  pour  vous  inspirer  ces  manières  polies  qui  sont 
si  nécessaires  à  un  galant  homme,  et  que  les  femmes  seules  peuvent  donner  aux 
jeunes  cavaliers.  J'ai  plus  fsit:  j'ai  employé  tout  mon  crédit  pour  vous  mettre  chez 
le  premier  niiïiislre.  Enfin,  je  me  suis  intéressée  pour  vous  ,  comme  je  le  devais 
p»ur  un  fils.  Après  cet  aveu,  prenez  votre  parti.  Si  vous  pouvez  épurer  vos  senti- 
ments et  ne  regarder  en  moi  qu'une  mère,  je  ne  vous  bannis  point  de  ma  présence  , 
et  j'aurai  pour  vous  toute  la  tendresse  que  j'ai  euG  jusqu'ici;  mais,  si  vous  n'êtes 
pas  capable  de  cet  effort  que  la  nature  et  b  raison  exigent  de  vous,  fuyez  dès  ce 
moment,  et  me  délivrez  de  l'horreur  de  vous  voir. 

Inésile  parla  de  cette  sorte.  Pendant  ce  temps-là,  don  Valerio  garda  un  morn« 
silence.  On  eût  dit  qu'il  rappelait  sa  vertu,  et  qu'il  allait  se  vaincre  lui-même.  11 
méditait  un  autre  dessein,  et  préparait  à  sa  mère  un  spectacle  bien  différent.  Ne 
pouvant  se  consoler  de  l'obstacle  insurmontable  qui  s'opposait  à  son  bonheur,  il  céda 
lâchement  à  son  désespoir.  Il  tira  son  épée,  et  se  l'enfonça  dans  le  sein.  Il  se  punit 
comme  un  autre  OEdipe;  avec  celte  différence  que  le  Thébain  s'aveugla  de  regret 
d'avoir  consommé  le  crime,  el,  qu'au  contraire  le  Castillan  se  perça  de  douletvde 
n'avoir  pu  le  coinmetlre. 

Le  malheureux  don  Valerio  ne  mourut  pas  sur-le-ch»mp  du  coup  qu'il  s'était 
dor.nô  :  il  eut  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  demander  pardon  au  ciel  de  s'être  lui- 
même  ôlé  la  vie.  Comme  il  laissa  par  sa  mort  un  poste  de  secrétaire  vacant  cl>ez  le 
duc  de  Lerme ,  ce  ministre ,  qui  n'avait  pas  oublié  ma  relation  d'incendie ,  non  plus 
que  l'éloge  qu'on  lui  avait  fait  de  moi ,  me  choisit  pour  remplacer  ce  jeune  homme» 

CIIAriTRE  II. 

GilBlasen  présenté  au  du:  de  Lerme,  qui  le  reçoit  au  nombre  de  ses  secrétaires,  le  (àH 
travailler,  et  est  content  de  son  travail. 

Ce  fut  Monteser  qui  m'annonça  celle  agréable  nouvelle ,  et  me  dit  :  Aini  Cii  Blas, 
quoique  je  ne  vous  perde  pas  sans  regret ,  je  vous  aime  trop  pour  n'être  pas  ravi 
que  vous  succédiez  à  don  V.Tlerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire  uitf  belle  for- 
tune, pourvu  aue  vous  suiviez  les  deus  c<>::iS3iîs  que  j'ai  à  vous  donner  :  le  oremier. 


J44  GIL  BLAS. 

c'est  de  paraître  tellement  attaché  à  son  excellene-"!  qu'elle  ne  doute  pas  que  tous  n* 
lui  soyez  enlièremenl  dévoué;  et  le  second  ,  c'fSl  de  bien  faire  votre  cour  au  sei- 
gneur don  Iludrigiie  de  Calderone  :  car  cet  liomme-ià  m;  nie  comme  une  cire  molle 
l'esprit  de  son  maître.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  vous  acquérii  la  bienveillance  de 
ce  secrétaire  favori,  vous  irez  loin  en  peu  de  temps. 

Seigneur,  dis-je  à  don  Diègue  ,  aprè^  lui  avoir  rendu  grAces  de  ses  bovs  avis, 
pprene7-moi ,  s'il  vous  plail,  de  quel  caradère  est  don  Hodrigup.  J'en  ai  quelque- 
fcis  entendu  parler  dans  le  monde:  on  me  l'a  peint  comme  un  assez  mauvais  sujet; 
^ais  je  m»  délie  des  portraits  que  !e  peuple  fait  des  personnes  nui  sont  en  place  k 
la  cour,  quoiqu'il  en  juge  sainenifni  quelquefois.  Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  ce 
que  vous  pensez  du  seigneur  Caldcroue.  Vous  me  demandez  une  chose  délicate 
répondit  le  surintendant  avec  un  souris  malin.  Je  dirais  à  un  autre  que  vous  ,  sans 
hésiter,  que  c'est  un  très  honnêle  gentilhomme,  et  qu'<3n  n'en  saurait  dire  que  du 
bien;  mais  je  veux  avoir  de  l;i  franchise  avec  vous.  Outre  que  je  vous  crois  nn  garçon 
fort  discret,  il  me  semble  que  je  vous  dois  parler  à  cnur  ouvert  de  don  Rodrigue, 
puisque  je  vous  ai  conseillé  de  le  bien  'uénager;  autrement  ce  ne  serait  vous  obliger 
qu'à  demi. 

Vous  saurez  donc,  poursuivit-il,  que  de  simple  domestique  qu'il  él.iil  de  son 
excellence,  lorsqu'elle  ne  portail  encore  que  le  nom  de  <lon  Fi;ni(;ois  de  S.uidoval  , 
il  est  parvenu  par  degrés  au  |)oste  de  premier  secrétaire  'Mi  n'a  jamais  vu  un  homme 
plus  fier:  il  se  regaide  comme  un  collègue  du  duc  de  Lerine;  et ,  dan>  le  fond  ,  on 
dirait  qu'il  partage  avec  lui  l'autorité  de  premier  ministre  ,  puisipril  fait  donner  des 
charges  et  des  g'>u\ernemenis  à  (|ui  bon  lui  sendjle.  I.e  public  en  muruu.re  souvent; 
mais  c'est  de  quoi  il  ne  se  met  g'ière  en  peine  :  pourvu  qu'il  tire  des  |>araguanles 
d'une  aflaire,  A  se  sfjucie  fort  peu  des  épilogueurs.  Vous  concevez  bien,  j)ar  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  ajtiuta  don  Diègne,  quelle  conduite  vous  avez  à  tenir  avec 
on  mortel  si  orgueilleux.  Oli  !  que  oui,  lui  dis-je,  laissez-moi  l'aire  :  il  y  aura  bien 
du  malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  on  coniiiîl  le  défaut  d'un 
homme  à  qui  l'on  veut  phire,  il  faut  èl:e  bien  maladroit  pour  n'y  pas  réussir.  Cela 
étant,  Fepril  Monteser,  je  vais  vous  préseuler  tout-à-I'lieure  au  duc  ne  l.crme. 

Nous  allâmes  dans  ce  moment  chez  le  ministre,  que  nous  trouvâfres  dins  une 
grande  salle,  occupé  à  donner  audience.  Il  y  avait  là  plus  de  monde  que  chez  le  roi. 
.Te  vis  des  commandeurs  et  des  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  Cil.ilrava,  qui  solli- 
citaient des  gouvernements  et  des  vice-royautés  ;  des  cvé«|ues  (jui,  ne  se  poilant  pas 
bien  dans  leurs  diocèses,  voulaient,  seulement  pour  changer  il'air,  deveidr  arche- 
vêques, et  des  bons  |)ères  de  S.  Dominique  et  de  S.  François,  qui  demandaient 
humblement  des  évé»  hés.  Je  reinarquai  aussi  des  ofiiciers  réformés  (pii  l';iisaient  là  le 
même  rôle  qu'y  avait  fait  ci-devant  le  capitaine  Chinchilla  ,  c'esl-à-dire  qui  se  mor- 
Tondaient  dans  l'attente  d'une  pension.  Si  le  duc  ne  satisfaisait  pas  leurs  désirs,  il 
recevait  du  moins  leurs  placeis  d'un  air  affable,  et  je  m'aperçus  qu'il  répondaU  fort 
poliment  aux  personnss  qui  lui  parlaient. 

Nous  eûmes  la  patience  d'alleiulre  qu'il  eût  expédié  Ions  ses  suppliants  Alors  don 
[>iègue  lui  dit:  Monseigneur,  voici  Cil  Blas  de  Saniillane ,  ce  jeune  hoi-ime  doni 
votre  excellence  a  fait  choix  pour  reniplirla  [dace  de  don  Valerio.  A  ces  mots,  le  duc 
jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant  obligeamment  que  je  l'avais  déj.'i  méritée  par  les 
services  que  je  lui  avais  rendus.  Il  me  fit  ensuite  entrer  dans  son  cabinet  pour 
■n'entretenir  en  particulier,  ou  plutôt  pour  juger  de  mon  esprit  par  ma  conversation. 
11  voulut  savoir  qui  j'étais,  et  la  vie  que  j'avais  menée  jusque-l.*»  ,  il  exigea  même 
de  moi  'îj-dessus  une  narration  sincère.  Quel  détail  c'était  me  demander  !  De  "len.ir 
ilevanl  jn  premier  ministre  d'Esj.dgne,  il  n'y  avait  pas  d'apparence.  D'une  autre  part, 
j'avais  tant  de  choses  à  dire  aux  dépens  de  ma  vanité,  que  je  ne  pouvais  me  résoudrr 
ï  une  confession  générale.  Comment  sortir  de  cet  embarras?  Je  pris  le  parti  de 
fcirder  la  vérité  dans  les  endroits  où  elle  aurait  fait  peur  toute  nue  ;  mais  il  ne  laissar 
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pas  de  la  démêler,  malgré  tout  mon  art.  Monsieur  de  Santillane.  me  dil-il  en  sou- 
naul  il  la  fin  de  mon  récil,  à  ce  que  je  vob,  vous  avez  été  lanl  soil  pej  l'iaro.  Mon» 
Migneur,  lui  léfondis-je  en  rougissant,  voire  excellence  m'a  ordtiimé  d'avoir  de  la 
sincérité;  je  lui  ai  obéi.  Je  l'en  sais  bon  gré,  répliqua-l-ii.  Va,  mon  enfant,  lu  en  es 
quiue  à  Don  marché  :  jt  m'élonne  que  le  mauvais  exemple  ne  l'ail  pas  entièrement 
perdu.  Combien  y  a-l-il  d'Iionnèles  gens  qui  deviendraient  de  grands  fripons,  si  la 
fortune  1er  meilaitaux  mêmes  épreuves? 

Ami  Santillane,  continua  le  ministre ,  ne  te  souviens  plus  du  passé  ;  songe  que 
tu  es  présentement  au  roi ,  el  que  tu  seras  désormais  occupé  pour  lui  Tu  n'as  qu'à 
me  suivre  ;  je  vais  l'apprendre  en  quoi  consisteront  les  occupations  11  me  mena  dans 
un  petit  cabinet  qui  joignait  le  sien,  et  où  il  y  avail  sur  des  lablflies  une  vingtaine 
de  registres  in-folio  fort  épais.  C'est  ici,  me  dit-il,  que  tu  travailleras.  Timis  ce» 
registres  que  lu  vois  composent  un  diclionnaire  de  toutes  les  l'aiirilles  imbles  qm 
sont  dans  les  royaumes  el  princi|iaulés  de  la  monarchie  d'Kspagne.  Chaque  livre 
contient ,  par  ordre  alphabétique  ,  l'histoire  abrégée  de  tous  les  geniil.--hommes  d'un 
royaume,  dan«  laquelle  sonl  détaillés  les  services  qu'eux  el  leurs  ancêtres  ont  ren- 
dus à  l'état,  aussi  bien  que  les  affaires  d'honneur  qui  peuvent  leur  être  arrivées.  On 
y  fait  encore  meniion  de  leurs  biens,  de  leurs  mœurs,  en  un  mot  de  toutes  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités:  en  sorte  que  lorsqu'ils  viennent  demandei  des  grâces 
à  la  cou;,  je  vois  d'un  coup-<ra'il  s'ils  les  méritent.  Pour  savoir  exactement  toutes 
ces  choses,  j'ai  partout  des  pensionnaires  qui  ont  soin  de  s'en  informer,  et  de  m'eu 
instruire  pur  des  mémoires  qu'ils  m'envoient  :  mais  ,  comme  ces  mémoires  sonl  dilfuj 
el  remplis  de  façons  de  paner  provinciales  ,  il  faut  les  rédiiier  el  en  pidir  la  diction, 
parce  que  le  roi  se  lail  lire  quelquefois  ces  t^tfistres.  C'est  à  ce  travail  ,  qui  demande 
un  style  net  elc<mcis,  que  je  veux  l'employer  dès  ce  miinent  même. 

En  parl;inl  ainsi  ,  il  lira  d'un  grand  porteleuille  plein  de  pa[»iers  imi  mémoire  qu'il 
me  mit  entre  les  mains.  Puis  il  sortit  de  mon  cabinet,  pour  m'y  laisser  faire  moa 
coup  d'essai  en  liberté.  Je  lus  le  mémoire,  qui  me  parut  non  seulement  farci  de 
termes  barbares,  mais  même  trop  passionnf..  Cetaii  pourtant  un  ii.-oine  de  la  ville 
de  Solsonne  qui  l'avait  composé.  Il  y  déchirait  im|>itoyal'lement  une  bonne  famille 
catalane  ;  et  Dieu  sait  s'il  disait  la  vérité!  Je  crus  lire  un  libelle  dillamaloire,  el  je 
me  fis  d'abord  un  scrupule  de  travailler  sur  cela  :  je  craignais  de  me  rendre  com- 
plice d'une  calomnie.  Néanmoins,  tout  neuf  que  j'étais  à  la  cour,  je  passai  oulre, 
aux  périls  et  fortune  de  l'âme  de  sa  .évérence;  el  mettant  sur  son  compte  toute  l'ini- 
quité .  s'il  y  en  avail,  j-e  commençai  à  déshonorer,  en  belles  phrases  castillanes, 
deux  ou  trois  générations  d'honnèles  gens  peut-être. 

J'avais  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages,  quand  le  due,  impatient  de  savoir  com- 
menl  je  m'y  prenais,  revml,  et  me  dit  :  Santillane,  montre-moi  ce  que  tu  as  fail  ;  je 
suis  curieux  de  le  voir.  Kn  même  temps,  jetan»  la  vue  sur  mon  ouvrage,  il  en  lut  la 
commenceiiieiil  avec  beaucoup  d'attention,  il  en  partit  si  content  que  j'en  lus  surpris. 
Tout  prévenu  que  j'éuiis  en  ta  faveur,  reprit-il,  je  l'avoue  que  tu  as  surpasse  mon 
attente.  Tu  n'écris  pas  seulement  avec  toute  la  netteté  el  la  précision  que  je  désirais, 
je  trouve  encore  Ion  style  léger  el  enjoué.  Tu  justilies  bien  le  choix  que  j'ai  lail  de 
la  plume  ,  et  lu  me  consoles  de  la  perle  de  ton  prédécesseur.  Il  n'aur;«il  pas  borné  H 
mon  éloge,  si  le  comle  de  Lemos,  son  neveu,  ne  fût  venu  l'interrompre  en  cet  endroit. 
Son  e\ceilence  l'embrassa  plusieurs  fois,  et  le  re«;ul  d'une  manière  qui  me  fil  con- 
naître qu'elle  l'aimait  tendrement.  Ils  s'enfermèrent  tous  deux  pour  s'entretenir  ea 
secret  d'une  afPiiro  de  funille,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Le  ^^inislre  en  élailalort 
plus  o.T'ijie  que  de  celles  du  roi. 

Pendant  qu'ils  étaient  ensemble,  j'entendis  sonner  midi.  Comme  je  savais  qneleg 
secrétaires  el  les  commis  qnillaieiH  à  celle  heuif  là  leurs  bureaux  ,  pour  aller  dfnef 
où  il  leur  plaisait,  je  laissai  là  m<m  rbef-d'œlivre,  et  sortis  pour  me  rendre,  non  che» 
MoDleser,  parce  qu'il  m'ivait  payé  mes  appoinlemenls  ei  que  j'avais  pris  congé  de 
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lui ,  mais  chez  le  pius  fameux  iraileur  du  quartier  de  la  cour.  Une  auberge  ordi- 
naire ne  me  ccnvenail  plus.  Songe  que  tu  es  présentement  au  roi  :  ces  paroles  que  la 
duc  m'avaii  dites  (-laieni  des  semences  d'ambilion  qui  germaient  d'in&lani  en  ins- 
tant dans  mon  esprit. 

CHAPITRE  m 

H  apprend  que  son  poste  n'est  pas  sans  désagrément.  DeTinquiétude  que  lui  cause  cette 
nouvelle,  et  de  la  conduite  qu'elle  Toblige  à  tenir. 

J'eus  grand  soin  ,  en  entrant ,  d'apprendre  an  traiteur  qnr  j'étais  un  secrétaire  do 
premier  ministre;  et,  en  cotte  qtialité.je  ne  savais  que  lui  ordonner  de  m'apprêter 
pour  mon  dîner.  J'avais  peur  de  demander  q.ielque  chose  qui  sentît  l'épargne,  et  je 
lui  dis  de  me  donner  ce  qu'il  lui  plairait.  Il  me  régiila  bien,  et  l'on  me  servit  avec 
des  marques  de  considération  qui  me  faisaient  encore  plus  de  plaisir  que  la  bonne 
chère.  Quand  il  fut  question  de  payer  je  jetai  sur  la  table  une  pistole,  dont  j'aban- 
donnai aux  va'ets  un  quart  pour  le  moins  ,  qu'il  y  avaii  b  me  rendre.  Après  quoi ,  je 
sortis  de  chez  le  traiteur  en  laisant  des  écarts  de  poitrine  ,  comme  un  jeune  homme 
fort  content  de  sa  personne. 

Il  y  avait,  à  vin^^i  pas  de  Ih ,  un  grand  liôtel  garni,  oii  logeaient  d'ordinaire  de» 
seigneurs  étrangers.  J'y  louai  un  appartement  de  cinq  ou  six  pièces  bien  meublées. 
Il  semblait  que  j'eusse  déjà  deux  ou  trois  milb^  ducats  de  rente.  Je  donnai  même  le 
premier  mois  d'avance.  Après  cela,  je  retournai  au  travail,  et  je  m'occupai  toute 
l'apiès-dînée  à  continuer  ce  que  j'avais  commencé  le  îx.atin.  I!  y  avait,  dans  un 
cabinet  voisin  du  mien,  deux  autres  secrétaires  ;  mais  ceux-ci  ne  faisaient  que  mettre 
au  net  ce  que  le  duc  leur  portail  lui-même  h  copier.  Je  fis  connaissance  avec  eux  dès 
ce  soir-là  même  ,  en  nous  retirant  ;  et  pour  mieux  gagner  leur  amitié  je  les  entraînai 
chez  mon  iraileur,  où  j'ordonnai  les  meilleures  viandes  pour  la  saison ,  avec  les  via« 
les  plus  délicats. 

Nous  nous  mîmes  à  table,  et  nous  commençSmes  à  nous  entretenir  avec  plus  de 
gaîté  que  d'esprit:  car,  pour  rendre  justice  à  mes  convives,  je  m'aperçus  bientôt 
qu'ils  ne  devaient  pas  à  leur  génie  les  places  qu'ils  remplissaient  dans  leur  bureau. 
Ils  se  co;.naissaienl ,  à  la  vérité,  en  belles  lettres  rondes  et  bâtardes;  mais  ils  n'a- 
Taient  pas  la  moi<:dre  teinture  de  celles  qu'on  enseigne  dans  les  universités. 

En  récompense,  ils  enlendaionl  à  merveille  leurs  petits  iiitérêis;  et  ils  n'étaient 
pas  si  enivrés  de  l'hcniieur  d'être  chez  le  premier  ministre  qu'ils  ne  se  plaignissent 
de  leur  condition.  Il  y  a,  disait  l'un,  déjà  cinq  mois  que  nous  exerçons  notre  em- 
ploi à  nos  dépens.  Nous  ne  touchons  pas  une  obole;  et, 'qui  pis  est,  nos  appointe- 
ments nesoiitpoiiH  réglés  :  nous  ne  savons  pas  sur  quel  pied  nous  sommes.  Pour 
moi,  disait  l'antre,  je  voudrais  avoir  reçu  vingt  ccups  d'éirivières  pour  appointe- 
ments el  qu'on  me  laissât  la  liberté  de  prendre  parti  ailleurs,  car  je  n'oserais  me  re- 
tirer de  moi-mêine  ni  demander  mon  congé  après  les  choses  secrètes  que  j'ai  écrites. 
Je  pourrais  bien  aller  voir  la  tour  de  Ségovie  ou  le  château  d'Alicante. 

Comment  faites  vous  donc  pour  vivre?  leur  dis-je;  vous  avez  du  bien  apparem- 
ment? Ils  me  répondirent  qu'ils  en  avaient  fort  peu  ;  mais  qu'heureuseniMil  pour 
eux,  ils  étaient  logés  chez  une  honnête  veuNe  qui  leur  faisait  crédit  et  les  nourris- 
jiait  pour  cenl  pistwies  chacun  par  année.  Tous  ces  discours,  dont  je  ne  penlis  pas  un 
mot,  abaissèrent  diins  le  moment  mes  orgueilleuses  fumées.  Je  me  représentai  qu  on 
Jt'aurait  pas  sans  doute  plus  j'altention  pour  moi  que  pour  les  autres;  que,  ^ar 
jconséqueiél  je  ne  devais  pas  être  si  charmé  de  mon  poste;  qu'il  était  moins  solide 
4iue  je  ne  l'avais  cru,  el  qu'en6n  je  n#^ouvais  assez  ménager  ma  bourse.  Ces  ré- 
JexioDs  me  guérirent  de  la  rage  de  dépenser.  Je  commençai  à  me  repentir  d'avoii 
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amené  Ih  ces  secrétaires,  à  soirfiaiter  la  fin  du  repas;  et  lorsqu'il  fallut  compter, 
j'eus  avec  le  traiteur  une  dispute  pour  l'écot. 

Nous  nous  séparâmes  à  minuit,  mes  confrères  et  moi,  parce  que  je  ne  les  pressai 
pas  oe  boire 'lavanlage.  Ils  s'en  allèrent  chez  leurvenve;  et  je  me  retirai  à  mon  su- 
perbe appartement,  que  j'enrageais  alors  d'avoir  loué,  et  que  je  me  proD^ettais  bien 
de  qwiuer  à  la  tin  du  mois.  J'eus  beau  me  coucher  dans  un  bon  lit,  mor»  inquiétude 
en  écarta  le  sommeil.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  rêver  aux  moyens  de  ne  pas  tra- 
vailler pour  le  roi  généreusement.  Je  m'en  tins  là-dessus  aux  conseils  de  Monteser. 
Je  me  levai  dans  la  résolution  d'aller  faire  la  révérence  à  don  Rodrigue  de  Calde- 
rone.  J'étais  dans  une  disposition  très  propre  à  paf-aîlre  devant  un  homme  si  fie'; 
je  semais  que  j'avais  besoin  de  lui.  Je  me  rendis  donc  che?'  ce  secrétaire. 

Son  logement  cornniuiiiquait  à  celui  du  duc  de  Lerme  et  l'égalait  en  magnificenc-r 
On  aurait  eu  de  la  peine  à  distinguer  par  les  ameublements  le  maître  du  valet.  J« 
me  fis  annoncer  comme  successeur  de  don  Valerio,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'oc,  ne 
me  fil  attendre  plus  d'une  heure  dans  l'antichambre.  Monsieur  le  nouveau  secrét;iîre, 
me  disais- je  pendant  ce  temps-là,  prenez,  s'il  vous  plaît,  patience.  Vous  croquerez 
bien  le  marmot  avant  que  vous  le  fassiez  croquer  aux  autres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre.  J'entrai  et  m'avançai  vers  don  Rodri- 
gue, qui,  venant  d'écrire  ui'i  billet  doux  à  sa  charmante  Sirena,  le  donnait  à  Pédrille 
dans  ce  monient-Ià.  Je  n'avais  pas  paru  devant  l'arclicvêqne  de  Grenade,  ni  devant 
le  comte  Gaiiano,  ni  même  det'ant  le  premier  ministre,  si  respeclneusement  que  je 
me  présentai  aux  yeux  du  seigneur  de  Calderone.  Je  le  saluai  en  baissant  la  lêle  jus- 
qu  à  terre  et  lui  dei::andai  sa  prolection'c'ans  des  teruies  dont  je  ne  puis  me  souve- 
nir sans  honte,  tant  ils  étaient  pleins  de  soumission.  Ma  bassesse  aurait  tou-rné  contre 
Hioi  dans  l'esprit  d'un  homme  qui  eût  eu  moins  de  fierté.  Pour  lui  il  s'acco..luma  fort 
de  mes  masières  rampantes,  et  me  dit  d'un  air  même  assez  honnête  qu'il  ne  laisse- 
rait pas  échapper  aucune  occasion  de  me  faire  plaisir. 

Là-dessus,  le  >tmcrciaut  avec  de  gra.^des  démonstrations  de  zèle,  des  sentiments 
favorables  qu'il  ine  marquait,  je  lui  vouai  un  éternel  attachement.  Ensuite,  de  peur 
de  l'incommoder,  je  sortis  en  le  priant  de  m'excuser  si  je  l'avais  interrompu  dans  ses 
importantes  occupations.  Sitôt  que  j'eus  fait  une  si  indigne  démarche,  je  gagnai  mon 
bureau,  où  j'achevai  l'ouvrage  qu'on  m'avait  chargé  de  faire.  Le  duc  ne  manqua  pas 
d'y  venir  dans  la  matinée.  Il  ne  fut  oas  moins  coi:icnt  de  la  Hn  de  mon  travail  qu'il 
l'avait  été  du  cominencemenl,  et  il  me  dit  :  Voilà  qui  est  bien.  Ecris  toi-même  le 
mi^ux  que  lu  pourras  cette  histoire  abrégée  sur  les  registres  de  la  Catalogne.  Après 
quoi  lu  prendras  dans  le  porleleuille  un  aulve  mémoire  que  lu  rédigeras  de  la  même 
manière.  J'eus  une  assez  longue  conversation  avec  son  e.xcellenje,  doat  l'air  doux  et 
familier  me  charmait.  Quelle  différence  il  y  avait  d'elle  à  Calderone  !  C'étaient  deux 
figures  bien  contrastées. 

Je  dînai  ce  jor.r-là  dans  une  auberge  où  l'on  mangeait  à  juste  prix,  et  je  résolu» 
d'y  aller  Ions  les  jours  (Hco^rj(7o,  jusqu'à  ce  que  je  visse  l'effet  que  mes  complaisan 
«es  et  mes  souplesses  produiraient.  J'avais  de  l'aijiei.t  pour  trois  mois  tout  au  plus. 
Jî  me  prescrivis  ce  temps-là  pour  travailler  a'.x  dépens  de  qui  il  appartiendrait  ;  me 
proposant,  les  plus  courtes  folies  élant  les  meilleures,  d'abandonner  après  cela  la 
cour  et  son  clinquanl  si  je  ne  recevais  aucun  salaire.  Je  fis  donc  linsi  mon  plan.  Je 
u'épargddi  rien,  pendant  deux  mois,  pour  plaire  à  Calderone  ;  mais  il  tint  si  peu  de 
compte  de  loui  ce  que  e  faisais  pour  y  réussir  que  je  désespérai  d'en  venir  à  iMut. 
Je  changeai  de  conduite  à  son  égard  :  je  cessais  de  lui  faire  la  cour  ;  et  je  ne  m  at- 
tachai plus  qu'à  mettre  à  profil  les  moments  d'entretien  que  j'avais  avec  le  duc. 


GIL  BLAS. 
CHAPITRE  IV 

Qiï  Blas  gagne  la  faTcur  d«  duc  de  Lerme,  qui  le  rend  dépositaire  d'nn  secret  'm portant. 

Quoique  monseigneur  ne  fit,  pour  ainsi  ilirt-,  qn'*  |.:ir:iîiro  ei  disparaître  à  me 
yeuJE  tous  les  jours,  je  ne  laissai  pus  insensiblement  de  me  rendre  si  agréable  à  son 
excellence,  qu'elle  nie  dit  une  après-dînée  •  Erouie,  Gil  Blas,  j'aime  l"  caiactère  dt» 
ton  esprit,  et  j'ai  de  la  bienveillance  pour  toi.  Tu  es  un  garçon  lèif ,  fiiléle,  plein 
d'intelligence  et  de  discrétion.  Je  ne  crois  pas  mal  placer  ma  confiance  en  la  don- 
nant à  un  pareil  sujet.  Je  me  jetai  à  ses  genoux  lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles; 
et,  après  avoir  baisé  respectueusemenl  une  de  ses  mains  qu'il  metemlit  pour  me  rei 
lever,  je  lui  lépondis  :  lîst-il  bien  possible  que  votre  excellence  daigne  m'honore» 
d'une  aussi  gr.mde  faveur?  Que  vos  bontés  vont  me  faire  d'ennemis  secrets!  Mais  il 
il 'y  a  qu'un  liomine  dont  je  redoute  la  liyin    :  c'est  dcn  Rodrigue  de  Calderone. 

Tu  ne  dois  rien  apprcliender  de  ce  c5  é-là,  reprit  le  duc.  Je  connais  Calderone, 
!!  *^t  Jltaclié  à  moi  depuis  son  enfance.  Je  puis  dire  que  ses  sentiments  sont  si  con- 
formes aux  miens,  qu'il  cbérit  tout  ce  que  j'aime,  comme  il  liait  tout  ce  qui  me  dé- 
pJaîl.  Au  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait  de  l'aversion  pour  toi,  lu  dois  au  conlrairo 
coinpif  r  «nr  son  amitié.  Je  compris  par  là  que  le  seii^nenr  don  Rodrigue  était  un 
fin  matois;  qu'il  s'était  emparé  de  l'esprit  de  son  excellence  et  que  je  ne  pouvais 
garder  trop  de  mesures  avec  lui. 

Pour  coinnienLer,  poursuivit  le  duc,  à  te  mettre  en  possession  de  ma  confiance 
je  vais  te  découvrir  un  dessein  que  je  inédite.  Il  est  nécessaire  que  lu  en  sois  instruit, 
pour  te  bien  acquitter  des  commissions  dont  je  prétends  te  charger  dans  la  suite.  W 
y  a  déjà  Icngteuips  que  je  vois  mon  autorité  généialemeni  respectée,  mes  décision! 
•veugiémenl  suivies,  cl  que  je  disj'ose  à  mon  gré  des  charges,  des  emplois,  des  gou- 
Terneinents,  des  v.ce-royyulés  et  des  bénéfices.  Je  règne,  si  j'ose  le  dire,  en  Espagne. 
Je  ne  puis  pousser  ma  fortune  plus  loin  :  mais  je  voudrais  la  mettre  à  l'abri  des  tem- 
pêtes qui  commencent  i  la  menacer;  et,  poui  cet  eHet,  je  souhaiterais  d'avoir  pour 
successeur  au  îninislère,  le  comte  de  l.enios,  mon  neveu. 

Le  ministre,  en  cet  endroit  de  son  discours,  remarquant  que  j'étais  extrêmement 
surpris  de  ce  que  j'entendais,  me  dit  ;  Je  vois  bien,  Sanlillaiie,  je  vois  bien  ce  qui 
t'étonne.  Il  le  semble  fort  étrange  qne  je  prélère  mon  neveu  au  duc  d'U/èile,  mon 
propre  his.  Mais  apprends  que  ce  dernier  a  le  génie  lro[>  borné  pour  occuper  ma 
place,  et  que  d'ailleuii  je  suis  son  ennemi.  Il  a  trouvé  le  secret  de  plaire  au  roi,  qui 
en  veut  faire  son  favori  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  soull'rir.  La  faveur  d'nn  souverain 
ressemble  à  la  possession  d'une  femme  qn'oo  adore  ;  c'e»l  un  bonheur  dont  on  est  si 
jaloux,  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  partager  avec  un  rival,  quelque  uni  oii'on  soit 
avec  lui  par  le  sang  ou  parramilié. 

Je  te  montre  ici,  coniinua-t-il,  le  fond  de  mon  cœur.  J'ai  déjà  tenté  de  détruire  le 
ducd'Uzède  dans  l'esjjrii  du  roi;  etcomme  je  n'ai  pu  en  venir  à  tout,  j'ai  dressé  une 
autre  batterie.  Je  veux  que  leconHe  de  I  en. os,  de  son  côlé,  s'insinue  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince  d'Espagne.  Étant  gentilhomme  de  sa  chambre,  il  a  occasion  de  lui 
parler  à  toute  heure;  et,  outre  qu'il  s  de  l'esprit,  je  sais  un  moyen  sùi  de  le  faire 
réussir  dans  celte  entreprise.  Parce  siralagème ,  j'o|)poserai  mon  neveu  à  mon  tils. 
Je  ferai  naiUe,  entre  ces  cousins,  une  division  qui  les  obligera  tous  deux  à  recher- 
cber  mon  appui,  et  le  besoin  qu'ils  auront  de  moi,  me  les  rendia  soumis  l'un  ei  l'au- 
tre. Voila  quel  est  mon  projet,  ajonla-t-il  ;  ion  entremise  ne  m'y  sera  pas  inulileu 
C'est  lo;  que  j'enverrai  secrHifinenl  au  crmte  de  Lemos,  et  tjui  me  ra  [iorieras  de  si 
part  tout  ce  qu'il  aura  à  uie  faire  savoir. 

Après  cette  confidence,  que  je  regardai  comme  de  l'argent  comptaDt,  ie  ri'eus  plue 
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d'inquiétude,  hnfin  ,  uisai):-|e  ,  me  voici  sous  la  gduuière  .  une  plu^e  d'or  va  tom- 
ber sur  iiici.  Uesl  inipossilile  que  le  confident  d'un  homme  appelé,  par  evcellence, 
le  grand  tainUuur  de  la  monarchie  'i'Kspat^ne,  no  suit  bientôt  comblé  de  ricliesses. 
Plein  d'une  si  Juuce  espérance,  je  voyais:  d  un  œ)!  iudilféreul  ma  pauvre  bourse  lirer 
à  sa  fin 

CHAPITRE   V 

Où  l'on  verra  Gil  Blas  comblé  de  joie,  d'honneur  et  de  misère. 

On  s'aperçut  en  peu  de  temps  de  l'anVciion  que  le  ministre  avait  pour  moi.  I!  af- 
fecta d'en  donner  des  marques  publiqneinenl,  eri  me  chart;eanlde  son  |)oriefeuille, 
qu'il  avait  coutume  de  porter  lui-'iièine  lorsqu'il  i'allail  aller  au  conseil.  Celle  nou- 
veauté, me  faisant  regarder  comme  un  petit  favori,  excita  l'envie  de  plusieurs  per- 
«onnes,  et  lut  cause  qteje  reçus  de  l'eau  bénite  de  cour.  Mes  deux  voisins,  les  se- 
crétaires, ne  furent  pas  des  derniers  à  me  complimenter  sur  ma  procbiine  grandeur, 
et  ils  m'invitèrent  à  souper  chez  leur  veuve,  moins  par  représailles,  que  dans  la  vue 
de  m'engager  à  leur  rendre  service  dans  la  suite.  On  me  faisait  fêle  de  toute.';  pans. 
Le  fier  don  Rodrigue  n»éme  changea  %1e  manières  avec  moi  ;  il  ne  m'appela  [)lns  que 
teigneur  de  SantiHaue,  lui  qui,  jusqu'alors,  ne  m'avait  traité  que  de  voiik,  sans  jimâis 
se  servit  ou  terme  de  sriytifurie.  Il  m'accablnit  de  civilités,  surtout  lorsipi'd  jugeait 
que  mon  paîron  pouvait  les  reir.arquer.  Mais  je  vous  assure  qu'il  n'avait  pas  alfaire 
à  un  sot  :  je  répondais  à  ses  honnêtetés,  d'autant  plus  poliment,  que  j'avais  plus 
de  haine  pour  lui  :  un  vieux  courtisan  ne  s'en  serait  pas  mieux  acquitté  (]ue  moi. 

J'accompagnais  aussi  le  duc  mon  seigneur  lors(ju'il  allait  chez  le  roi,  et  il  y  allais 
ordinairement  trois  fois  le  jour.  Il  entrait  le  malin  dans  la  chandire  de  sa  majesté, 
lorsqu'elle  était  éveillée,  il  se  mettait  à  genoux  au  chevet  de  son  lit,  l'enlrelenail  des 
choses  qu'elle  avait  a  faire  dans  la  journée,  et  lui  dictait  celles  qu'elle  avait  à  dire. 
Ensuite  il  se  retirait.  Il  y  retournait  aussitôt  qu'elle  avait  dîné,  non  pour  lui  parler 
d'adaires  :  il  ne  lui  tenailalors  r,ue  desilisconrs  réjouissants;  il  la  régidait  de  toutes 
les  aventures  plaisantes  qui  arrivaient  dans  Madrid,  et  dont  il  était  toujours  le  pre- 
mier instruit.  Et  enlin,  le  soir,  il  revoyait  le  roi  pour  la  troisième  fois,  lui  rendait 
compte,  comme  il  lui  |laisail,  de  ce  qu'il  avait  fait  ce  jour-lh,  et  lui  demandait,  par 
manière  d'ac(juit,  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Tandis  qu'il  était  avec  le  roi,  je  me 
tenais  dans  l'antichamlire,  où  je  voyais  des  personnes  de  qualité,  dévouées  à  U 
faveur,  rechercher  ma  convct  Vftion,  et  s'.tpplaudir  de  ce  que  je  voulais  bien  me  prê- 
ter à  la  leur.  Comment  auiais-jt  pu,  après  cela,  ne  pas  me  croire  un  homme  de  con- 
séquence? il  y  a  bien  des  gens  à  -a  cour  qui  ont,  encore  poc?  moins,  cette  opinion- 
là  d'eux. 

Un  jour  i'°ns  un  grnnd  sniot  de  vanité:  le  roi,  à  qui  le  duc  avait  parlé  fort  avan- 
tasonspmont  do  mon  s'vV,  fut  curieux  d'en  avoir  un  échantillon  Son  exfellence  me 
Ht  prendre  le  rosis're  de  Cnla'ogiie.  me  mena  devant  ce  momarque,  et  me  dit  de 
lire  Ip  premier  mémoire  que  j'avais  rédigé  Si  la  p'ésonce  du  prince  me  tn.nbia 
d'abord,  celle  du  mini.-lre  me  ras-Mira  bien'ôt.  et  je  fi.'^  la  bctiTe  de  mon  nnvrasi'^ 
que  sa  majeslé  ^'entendit  pas  san.s  plaisir.  Elle  témoisna  qu'e'le  éla  t  contente  de 
moi,  et  refommanda  même  à  son  ministre  d'avrir  soin  de  ma  forlune  Cela  ne  di- 
minua pas  l'o^cueil  nue  j'avais  déjà;  et  rentretien  quej'etis  peu  de  jours  après 
avec  le  comte  de  Lemos  acheva  de  me  remplir  'a  'èle  d'ambilienses  idées. 

J'allai  trouver  ce  seisneur,  de  la  part  de  son  once,  chnz  le  prince  d'E<nas;ne,  et 
je  lui  pré  ei'Iai  une  le'lre  <'e  crénnre  par  laqnello  le  duc  lui  mandait  qu'il  pouvait 
s'ouvrir  ,\  moi  rommr' à  un  homme  qui  avait  une  ent  ère  connaissance  de  le'  r  dr-sein, 
et  qui  était  cbosi  pour  être  leur  messnger  commun,  Ap'ès  avoir  lu  ce  billet,  le 
comte  me  conduisit  dans  une  chambre  où  nous  nous  enfermâmes  tousdeux  ;  et  là,  il 
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me  uni  ce  disccurs  :  Puisque  vous  avez  l;i  conliance  Ju  duc  de  Lerme,  JP  "*?  tiouw 
pas  que  voas  ne  la  méritiez,  et  je  ne  dois  faire  aucune  difficullé  de  vous  donner  U 
mienne.  Vo  js  saurez  donc  que  les  choses  vont  le  mieux  du  mont!'».  Le  prince  d'Es- 
pagne me  Jlslingue  de  tous  les  seigneurs  qui  sont  atlacliés  à  sa  personne  A  qui 
s'étudient»*  lui  plaire.  J'ai  eu  ce  malin  une  conversation  parliculière  avpc  lui,  dans 
laquelle  il  m'a  paru  chagrin  de  se  voir,  par  l'avarice  du  roi,  liors  d'étal  de  suivre 
les  mouvements  de  son  cœur  généreux,  el  même  de  faire  une  dépense  can /enable 
à  un  priucr.  Sur  cela,  je  n'ai  pas  manqué  de  le  plaindre,  et  protilanl  de  ce  mo- 
menl-ià,  j'ai  promis  de  lui  porter  demain  à  son  lever  mille  pisloles  ,  en  atlei.danl  de 
plus  grosses  sommes  que  je  me  suis  l'ait  lort  de  lui  fourr-lr  ince.«samment.  Il  a  été 
charmé  de  ma  promesse,  el  je  suis  bien  sûr  de  captiver  sa  bienVeilbnce  si  je  lui 
iiens  parole.  Allez  dire  loulps  ces  circonstances  5  mon  oncle,  el  revenez  n'apprendre 
ce  soir  ce  qu'il  pense  là-dessus. 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  des  qu'il  m'eut  parlé  de  cette  sorte ,  e!  je  rejoignis 
le  duc  de  Lei.ne.  qui,  sur  mon  rapport,  envoya  demander  à  Calderone  mille  pis- 
tolles,  dont  on  nie  chargea  le  soir,  et  que  j'allai  remettre  au  comte,  en  disant  en 
moi-même:  lin  1  uo  !  je  vois  bien  à  présent  quel  est  l'infaillible  moven  qu'a  le  mi- 
nistre pour  réussir  dans  son  entreprise.  Il  a  parbleu  raison,  et,  selon  toutes  les 
appartnces,  ces  prodiga'ilés-là  ne  le  -uineronl  point.  Je  devine  aisément  dans  quels 
colfies  il  prend  ces  belles  pisloles.  Mais  après  tout,  n'esl-il  pas  juste  que  ce  soit  le 
père  qui  enireiieijne  le  lils?  Le  comle  de  Lemos,  lorsque  je  me  séparai  de  lui,  me 
dil  tout  bas:  .\dieu,  notre  cher  conlident.  I^e  prince  d'Espagne  aime  un  peu  les 
dames;  il  faudra  que  nous  ayons,  vous  et  moi,  au  premier  jour,  une  conférence  là- 
dessus;  je  prévois  que  j'aurai  bientôt  besoin  de  voire  ministère.  Je  m'en  retournai 
en  rêvant  à  ces  mois  qui  n'étaient  nullement  ambigus,  et  qui  me  remplissaient  de 
joie.  C(unmenl  diable,  disais-je,  me  voilà  prêt  à  devenir  le  Mercure  do  l'héritier  de 
la  monarchie!  Je  n'examinais  point  si  cela  élail  bon  ou  mauvais;  la  qualité  du  ga- 
lant étourdissait  ma  morale.  Quelle  gloire  pour  moi  d'être  ministre  des  plaisirs  d'un 
grand  prince  !  Oh  !  tout  beau,  monsieur  Cil  Blas  î  me  dira-t-on  :  il  ne  s'agissait  pour 
vous  que  d'être  ministre  en  second.  J'en  demeure  d'accord;  mais,  dans  le  fond, 
ces  deux  postes  font  autant  d'honneur  l'un  eue  l'autre  :  le  profit  seul  en  est 
différent. 

En  m'acquittant  de  ces  nobles  commissiono  ,  en  me  mettant  de  jour  en  jour  plus 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  premier  ministre,  ovec  les  plus  belles  espérances  du 
monde,  que  j'eusse  été  heureux  si  l'ambition  m'eût  préservé  de  la  faim  !  Il  y  avait 
nlus  de  deux  mois  que  je  m'étais  défait  de  mon  magnifique  appartement,  et  que 
j  occupais  une  petite  chambre  garnie  des  plus  modestes.  Quoique  cela  me  fit  de  la 
peine,  comme  j'en  sortais  de  bon  matin,  et  que  je  n'y  rentrais  que  la  nuit  pour  y 
coucher,  je  prenais  patience.  J'étais  tonte  la  journée  sur  mer.  théâtre,  c'est-à-dire 
chez  le  duc  ;  j'y  jouais  un  rôle  de  seigneur.  Mais  quand  j'étais  retiré  dans  mon  tauf'rs. 
b'  seiiinenr  s'évanouisenit  et  il  ne  restait  plus  que  le  pauvre  Gil  Blas,  sans  argent, 
H  qui  pis  e^t  sans  avoir  de  quoi  en  faire.  Outre  que  j'étais  trop  fier  pour  découvrir 
à  quelqu'un  mes  bosoins,  je  ne  connai-snis  personne  qui  pût  m'nider  que  Navarre 
que  j'avais  trop  rir'ûrsé  depuis  que  j'étais  à  la  cour,  pour  oser  m'adresser  à  lui. 
J'avais  été  obligé  de  vendre  mes  bardes  pièce  à  pièce  :  je  n'avais  plus  que  celles 
dont  je  ne  pouvais  abso!  jm?nt  me  passer.  Je  n'allais  plus  à  l'auberge,  faute  d'avoir 
de  quoi  payer  mon  ordinaire.  Quo  faisais-je  donc  pour  subsister?  Tous  les  matins, 
dans  nos  bureaux,  on  nous  apportait  pour  déieunrr  un  petit  pain  et  un  doigt  de 
vin,  c'était  fout  ce  que  le  ministre  nous  faisait  donner.  Je  ne  mangeais  que  cela 
dans  la  journée;  et  le  soir,  le  plus  souvent,  je  me  couchais  sans  souper. 

Tell-était  la  situation  d'un  homme  qui  brillait  à  la  cour,  et  qui  devait  y  faire  plus 
de  pitié  qup  d'envie.  Je  ne  pus  nranmoinsrés'sler  h  la  misère,  et  je  me  déterminai 
enfin  à  la  découvrir  finement  au  duc  de  Lerme,  si  j'en  trouvais  l'occasion.  Par  bon- 
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heur,  elle  s'offrit  à  l'Escurial,  où  le  roi  et  le  prince  d'Espagne  allèrent  quelques  jours 
aprèa 

CHAPITRE  VI. 

Cominent  Gil  Blas  fil  connaître  sa  misère  au  duc  de  Lerme,  et  de  quelle  façon  en  w* 
ce  ministre  avec  lui. 

Lorsque  le  roi  était  à  l'Escurial,  il  y  défrayait  tout  le  monde;  de  manière  que  je 
ne  semais  point  là  où  le  bât  me  blessait.  Je  couchais  dans  une  garde-robe  auprès  de 
la  chambre  du  duc.  Ce  minisire,  un  malin,  s'élant  levé  à  son  ordinaire  au  point  du 
jour,  me  fit  prendre  quelques  papiers  avec  un  écriloiro,  el  me  dit  de  le  suivre  dans 
les  jardins  du  palais.  Nous  allâmes  nous  asseoir  sous  des  arbres  où  je  me  mis  par 
son  ordre  dans  l'allilude  d'un  homme  qui  écrit  sur  la  forme  de  son  i,liapeau  :  elil 
tenait  à  la  main  un  papier  qu'il  faisait  semblant  de  lire.  Nous  paraissions  de  loin 
occupés  d'affaires  furt  sérieuses,  el  toutefois  nous  ne  parlions  que  de  bagatelles. 

Il  y  avait  plus  d'une  heure  que  je  réjouissais  son  excellence  par  toutes  les  saillies 
que  mon  humeur  enjouée  me  fournissait,  quand  dtux  pies  vinrenise  poser  sur  les 
arbres  qui  nous  couvraient  de  leur  ombrage.  Elles  c^mmencèrenl  à  caqueter  d'une 
façon  si  bruyante,  qu'elles  allirèrenl  noire  aUenlion.  Voilà  des  oiseaux,  dit  le  duc, 
qui  semblent  se  quereller;  je  serais  assez  curieux  de  savoir  le  sujet  de  leur  querelle. 
Monseigneur,  lui  dis-je,  votre  curiosité  me  fait  souvenir  d'une  fable  indienne  que 
j'ai  lue  dans  Pilpay  ou  dans  un  autre  auteur  fabuliste.  Le  minisire  me  demanda 
quelle  était  celte  fable,  et  "e  la  lui  racontai  dans  ces  termes  : 

11  régnait  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  monarqu?,  qui,  n':iy:>nt  pas  asse?.  d'é- 
tendue d'esprit  pour  goiiverm^r  lui-même  ses  Éials,  en  laissait  le  soin  à  son  grand 
Tisir.  Ce  ministre,  noniuîé  Alalmuc,  avait  un  génie  supérieur.  Il  soutenait  le  poids 
de  celle  vaste  monarchie  sans  eu  être  accablé*  il  la  maintenait  djns  une  paix  pro- 
fonde. Il  avait  même  l'art  de  rendre  aimable  l'autonié  royale  en  la  faisant  respecter, 
et  les  sujets  avaient  un  père  alleclionné  da.'is  un  visir  fidèle  au  prince.  Alalmuc 
avait  parmi  ses  secrétaires  un  jeune  Cacnemirien  ,  appelé  Zéangir,  qu'il  aimait  plus 
que  les  autres.  11  prenait  plaisir  à  son  entretien,  le  menait  avec  lu:  à  la  chasse,  el 
lui  découvrait  jusqu'à  ses  phh  i'ecrèles  pensùes  Un  lour  qu'ils  chassaient  ensemble 
dans  un  bois,  le  visir,  voyant  deux  corbeaux  qui  croassaient  sur  un  arbre,  dit  à  son 
secrétaire  :  Je  voudrais  tien  savoir  ce  que  ces  oiseaux  se  disent  en  leur  langage. 
Seigneur,  lui  répondit  leCachemirien,  vossounails  peuvent  s'accomplir.  Eh  !  com- 
meni  ceia  ?  reprii  Alalmuc.  C'est,  répartit  Zéangir,  qu'un  derviche  cabaliste  m'a  en- 
seigné la  langue  des  oiseaux.  Si  vous  le  souhaitez,  j'écouterai  ceux-ci,  et  je  vous 
répéterai  mol  pour  mot  tout  ce  que  je  leur  aurai  entendu  dire. 

Le  visir  y  consentit..  Le  Cachemirien  s'approcha  des  corbeaux  ,  el  parut  îeur  prê- 
ter une  oreille  attentive.  Après  quoi ,  revenant  à  son  maître  •  Seigneur,  lui  dit-il , 
le  croiriez-vous?  nous  faisons  le  sujet  de  leur  conversation.  Cela  n'est  pas  possible, 
s'écria  le  ministre  persan.  Eh  !  que  disent-ils  de  nous?  Un  des  deux  ,  reprit  le  se- 
ciétaire,  a  dit  :  Le  voilà  lui-même,  ce  grand  visir  Alalmuc,  cet  aigle  tutélaire  qui 
couvre  de  ses  ailes  la  Perse  comme  son  nid ,  el  qui  veille  sans  cesse  à  sa  conserva- 
tion. Pour  se  délasser  de  ses  pénibles  travaux  il  chasse  dans  ce  bois  avec  son  fidèle 
Zéangir.  Que  ce  secrétaire  est  lieure-;x  de  servir  un  maître  qui  a  mille  bontés  pour 
lui  '  Doucement,  a  interrompu  l'autre  corbeau,  doucement.  Ne  vante  pas  tant  le 
bonheur  ae  ce  cacnemiiien.  Alalmuc,  il  est  vrai ,  s'enlreiient  avec  lui  familièrement, 
l'honore  de  sa  confiance,  ei  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ail  dessein  de  lui  donrier 
un  emploi  considérable;  mais,  avant  ce  temps-là,  Zéangir  mourra  de  faim.  Ce 
pauvre  diable  est  logé  dans  une  petite  chambre  garnie  où  il  mr.nque  des  choses  les 
plus  uécessaires.  En  un  mot,  il  mène  une  vie  nisérable  sans  que  personne  s'en  aper- 
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çoÏTe  h  \»  cour.  Le  grand  visir  ne  s'avise  pas  de  s'informer  s'il  est  bien  ou  mal  dans 
ses  affaires,  et,  content  d'avoir  pour  lui  de  bons  seniimenls,  il  le  laisse  en  prcie  à 
la  pauvreté. 

Je  cessai  de  parler  en  c«t  endroit  pour  voir  ven  r  le  dac  de  Lerme,  qui  me  demanda 
en  sourian'  quelle  impression  cet  apologue  avait  fait  sur  l'esprit  d'Atalmuc,  et  si  ce 
grand  visu  ne  s'étail  point  olfensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire.  Non  monsei- 
gneur, lui  répondis-je  un  peu  Iroublé  de  sa  queraion  ;  la  fable  dit  au  contraire  qn'il 
le  combla  de  bienfaits.  Cela  est  lieureiix  ,  reprit  le  duc  d'un  air  sérieux.  11  y  a  des 
ministres  qui  ne  trouveraient  pas  bon  qu'on  leur  fît  des  leçons.  Mais ,  ajouta-t-ll  en 
rompant  l'entretien  et  en  se  levarit ,  je  crois  que  le  roi  ne  tardera  guère  à  se  réveiller  : 
mon  devoir  m'aiipelle  auprès  «le  lui.  A  ces  mots,  il  marcha  vers  le  palais  à  grands 
pas  ,  sans  me  parler  davantage,  et  très  mal  affecté  ,  à  ce  qu'il  me  semblait,  de  ma 
fable  indienne. 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  Sa  Majesté;  après  quoi  j'allai  remettre 
les  papiers  dont  j'étais  chargé  à  l'endroit  où  je  les  avais  pris.  J'entrai  dans  un  cabinet 
où  nos  deux  secrétaires-copistes  travaillaient,  car  ils  étaient  aussi  du  voyage.  Qu'avez- 
Toiis,  seigneur  de  Santillane?  dirent-ils  en  me  voyant  :  vous  êtes  bien  ému.  Vous 
serait-il  arrivé  (juelque  désagréable  accident? 

J'étais  trop  plein  du  mauvais  succès  de  mon  apologue  pour  leur  cacher  ma  dou- 
leur. Je  leiii'  fis  le  récit  des  choses  que  j'avais  dites  au  duc,  et  ils  se  montrèrent  sen- 
sibles ;i  la  vive  affliction  dont  je  leur  parus  saisi.  Vous  avez  sujet  d'être  chagrin, 
me  dit  l'un  des  deux  :  puissiez-vous  être  mieux  traité  que  ne  le  fut  un  secrétaire  du 
cardinal  Spinosa  !  Ce  setrélaire,  las  de  ne  rien  recevoir  depuis  quinze  mois  qui!  était 
occupé  poir  sou  h,iniuence,  prit  un  jour  la  liberté  de  lui  représenter  ses  besoins  et  de 
demander  quelque  argent  pour  vivre.  11  est  juste,  lui  dit  le  ministre,  que  vous  soyez 
payé.  Tenez,  poursuivit-il  en  lui  mettant  entre  les  mains  une  ordonnance  de  mille 
duco'.s.  allez  loucher  lelle  somme  au  trésor  royal  ;  mais  souvenez-vous  en  même 
temps  que  je  vous  remercie  de  vos  services.  Le  secrétaire  se  serait  consolé  d'être 
congédié,  s'il  eût  reçu  ses  mille  ducats  et  qu'on  l'eût  laissé  chercher  de  l'emploi 
ailleurs;  ma-s,  en  sortant  de  chez  le  cardinal,  il  fut  arrêté  par  uu  alguazil  et  conduit 
à  la  tour  de  Ségovie  ,  où  il  a  été  longtemps  prisonnier. 

Ce  trait  historique  reiloubla  ma  frayeur.  Je  me  crus  perdu;  et,  ne  pouvant  m'en 
consoler,  je  commençai  à  me  reprocher  mon  impatience,  comme  si  je  n'eusse  pas  été 
assez  patient.  Ilclas  !  disais-je  ,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  hasardé  celle  ma!he\irense 
%ble  qui  a  déplu  au  minisire?  11  cl;iii  peut  être  sur  le  point  de  me  tirer  de  mon 
étal  misérable;  peut-être  même  allais-je  faire  une  de  ces  fortunes  subites  qui  étonnent 
tout  le  monde,  tjue  de  richesses,  que  d'honneurs  m'échappent  par  mon  étounlerie! 
Je  devais  bien  faire  réilexion  qu'il  y  a  des  grands  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  pré- 
vienne, et  qui  veulent  qu'on  reçoive  «('eux  comme  des  grâces  jusqu'aux  moindres 
choses  qu'ils  sont  obligés  de  donner,  il  eût  mieux  valu  continuer  ma  diète  sans  en 
rien  témoigner  au  duc ,  et  me  laisser  mourir  de  faim  ,  pour  mettre  tout  le  tort  de 
son  côté. 

Quand  j'aurais  encore  conservé  quelque  espérance,  mon  maître,  que  je  vis  l'après- 
dînée,  me  l'Wt  lait  perdre  entièrement.  11  fut  fort  sérieux  avec  moi  contre  son 
ordinaire,  et  M  ne  me  par'a  point  du  tout;  ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour  une 
inquiétude  mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit  plus  tranquillement.  Le  regret  de  voir 
évanouir  Jies  ignables  illusions,  et  la  crainte  d'augmenter  le  nombre  des  prison- 
niers d'Rtnt,  ne  me  permirent  que  de  soupirer  et  de  faire  des  lamentationg. 

Le  jour  suivîint  fut  le  jour  de  crise.  Le  ducme  fit  appeler  le  matin. J'entrai  dans 
sa  chambre  plus  Irenibl.int  qu'un  criinii.el  qu'on  va  juger.  Sanlillane,  me  dit-il  en 
me  montrant  un  papier  qu'il  avait  à  la  main,  prends  cette  ordonnance...  Je  fiémis 
à  ce  moi  d'ordonnance,  et  dis  en  moi-même  :  0  ciel  !  voici  le  cardinal  Spino.-ti  !  la 
voiture  est  piète  pour  Ségovie  I  La  frayeur  qui  me  saisit  dans  ce  moment-là  fut 
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le!!e,  que  j'interrompis  .e  minisire,  et  me  jeiant  h  ses  pievis  :  Monseigneur,  lui 
dis-je  tout  en  pleurs,  je  supplie  1res  huinhleineni  votre  excellence  de  me  pardonner 
ma  nnrdiesse  ;  c'est  la  nécessité  qui  m"a  forcé  de  vous  apprendre  ma  misère 

le  duc  ne  put  s'empêcher  de  nre  du  désordre  où  il  me  voyait.  Console-toi,  Gil 
Blas  jne  répondit-il ,  et  m'écoute.  Quoiqu'en  me  découvrant  tes  oesoin;-  ce  soit 
me  reprochei  cfe  ne  les  avoir  pas  prévenus,  je  ne  t'en  sais  point  mauvais  gré,  mon 
•mi.  Je  me  veux  plutôt  du  mal  à  moi-même  de  ne  t'avoir  pas  demandé  comme  lu 
vivais.  Mais,  pour  commencer  à  réparer  celle  faute  d'attention,  je  te  donne  une 
ordonnance  de  quinze  cents  ducats,  qui  te  seront  comptés  à  vue  au  trésor  royal.  Ce 
n'est  pas  tout,  je  t'en  promets  autant  chaque  année;  et  de  plus,  quand  des  pcrr 
sonnes  riches  et  généreuses  te  prierom  de  leur  rendre  service,  je  ne  te  défends  pai 
de  me  parler  en  leur  faveur. 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles,  je  baisai  les  pieds  du  ministre, 
qui,  m'ayant  commandé  de  me  relever,  continua  de  s'entretenir  ('unilièremiiil  avec 
moi.  Je  voulus  de  mon  côlé  rappeler  ma  belle  humeur ,  mais  je  ne  pus  passer  sitôt 
de  la  douleur  à  la  joie.  Je  demeurai  au.ssi  troublé  qu'un  malheureux  qui  enleud 
crier  grice  au  moment  qu'il  croit  al'er  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Mon  maître 
attribua  toute  mon  agitation  à  la  seule  crainte  de  lui  avoir  déplu,  quoique  la  peur 
d'une  prison  perpétuelle  n'y  eût  pas  moins  de  part.  Il  m'avoua  qu'il  avait  alfpcté 
de  me  pamilie  refroidi ,  pour  voir  si  je  serais  bien  seiisib!e  à  ce  changement;  qu'il 
jugeait  par  là  de  la  vivacité  de  mou  ailaoliemenl  îi  sa  [)ersonne,  et  qu'il  m'en  aimait 
davauiage. 

Du  non  usage  qu'il  fit  ae  ses  quinie  cents  ducats  :  de  la  première  affaire  doi;î  i!  s»  -nCla, 
et  quel  proGt  il  fui  en  revint. 

Le  roi,  comme  s'il  eût  voulu  servir  mon  impatience,  retourna  dès  le  lendemain  à 
Madrid.  Je  volai  d'abord  au  trésor  royal ,  où  je  touchai  sur-le-champ  la  somme 
contenue  dans  mon  ordonnance.  Je  n'écoulEi  plu.s  alors  que  mon  ambition  et  ma 
vanité.  J'abandonnai  ma  misérable  chambre  garnie  aux  secrétaires  qui  ne  savaient 
pas  encore  la  langue  des  oiseaux,  et  je  louai  puui  la  seconde  fois  mon  be!  appar- 
tement, qui,  par  bonheur,  ne  se  trouvait  point  encore  occupé.  J'envoyai  chercher  un 
fameux  tailleur  qui  habillait  presque  lous  les  petits- maîtres.  Il  prit  ma  mesure,  ei 
me  mena  chez  un  marcnand,  où  il  leva  cinq  aunes  d'.-  driip  qu'il  falh.il,  disail-il,  pour 
me  Hiire  un  habit.  Cinq  aunes  pour  un  hubit  a  l'espagnole  !  Juste  ciel  !  —  Mais  n'é- 
piloguons  pas  là-dessus.  Les  taileurs  qui  sont  en  réimlalion  en  prennent  toujours 
pins  que  les  autres.  J'achetai  ensuite  du  linge,  dont  j'avais  grand  besoin,  des  bsa 
de  soie,  avec  un  castor  bordé  d'un  pourpoint  d"E«pngne. 

Après  cela,  ne  pouvant  honnêtement  me  passer  de  laquais,  je  priai  Vincent  Forero, 
mon  hôte,  de  m'en  donner  un  de  sa  main.  La  plupart  des  étrangers  qui  venaient 
loger  chez  lui  avaient  coutume,  en  arrivant  à  Madrid,  de  prendre  k  leur  service  des 
valets  espagnols  :  ce  qui  ne  manquait  pas  d'attirer  dans  cet  hôtel  tous  les  laquais 
qui  «e  trouvaient  hors  de  condition.  Le  premier  qui  se  présenta  était  un  garçon, 
d'une  mine  si  douce  et  si  dévote  que  je  n'en  voulus  pomt.  Je  crus  '  oir  Ainbroise 
de  Lamela.  Je  n'aime  pas,  dis-je  à  Forero,  les  valets  qu:  ont  un  air  si  veriueu.".  :.j'y 

ai  été  attrapé. 

A  peineeus-je  reconduitce  laquais,  que  j'en  visarrivor  unau!i-i\  Celni  ni  paraissait 
fort  éveille,  plus  hardi  qu'un  p^i^'ode  cour,  et  avec  <el  i  u-i  peu  fri";)oii  11  ine  piut. 
Je  lui  fis  des  questions  ;  il  y  répondit  avec  es|  rit.  Je  leiiiaïqudi  niè.ue  (]u  ilétiitin- 
trigant.Je  le  regardai  cmme  un  sujet  qui  Liie  convenail  :  jelaiiél-u  Je  n'eu  s  pas 
Jieu  de  m'en  repentir  :  je  m'apeiçiis  mémo  bicutù'  que  j'î vais   fa.t  une  aduiiiable 
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acqviisition.  Comme  le  duc  m'avait  permis  de  lui  parler  en  faveur  des  personnes  à 
qui  je  voudrais  randre  service,  et  que  j'étais  dans  le  dessein  de  ne  pas  négliger  cette 
permission,  i'  me  faillit  un  chien  de  chasse  pour  découvrir  le  gibier,  c'esl-à-dire 
un  drôle  qui  eût  de  l'industrie,  et  fût  propre  à  déterrer  et  à  m'amener  des  gens  qui 
auraient  des  grâces  à  demander  au  premier  ministre.  C'était  justement  le  fort  de 
Scipion.  Ainsi  se  nommait  mon  laquais.  Il  sortait  de  chez  dona  Anna  de  Guevara, 
nouirice  du  prince  d'Espagne,  où  il  avait  bien  exercé  ce  talent-là. 

Aussitôt  que  je  lui  appris  que  j'avais  du  crédit,  et  que  je  serai  bien  aise  d'en 
profiter,  il  se  mit  en  campagne,  et  dès  le  même  jour  il  me  dit:  Seigneur,  j'ai  fait 
une  assez  bonne  découverte.  Il  vient  d'arriver  à  Madiid  un  jeune  genlilhomme  gre- 
nadin, appelé  don  Roger  de  Rada  .11  a  eu  une  afîaire  d'honneur  qui  l'oblige  à  recher- 
cher la  protection  du  duc  de  Lerme;  et  il  e-st  disposé  à  bien  payer  le  plaisir  qu'on 
lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  Il  avait  envi?  de  s'adresser  à  don  Rodrigue  de  Calderone, 
dont  on  lui  a  vanté  le  pouvoir;  mais  je  l'en  ai  détourné,  en  lui  faisant  entendre  que 
ce  secrétaire  vendait  ses  bons  offices  au  poids  de  l'or,  au  lieu  que  vous  vous  conten- 
tiez, pour  les  vôtres,  d'uce  honnête  marque  de  reconnaissance;  que  vous  feriez 
même  les  choses  pour  rien,  si  vous  étiez  dans  une  situation  qui  vous  permît  de  suivre 
votre  inclination  généreuse  et  disinléressée.  Enfin,  je  lui  ai  parlé  de  manière  que 
vous  verrez  demain  matin  ce  gentilhomme  à  votre  lever.  Comment  donc?  lui  dis-je, 
monsieur  Scipion,  vous  avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne!  Je  m'aperçois  que  vous 
n'êtes  pas  neuf  en  matières  d'intrigues.  Je  m'étonne  que  vous  n'en  soyez  pas  plus 
riche.  C'est  ce  qui  ne  doit  pas  vous  surprendre,  me  repondit-il;  j'aime  à  faire  circuler 
les  espèces.  Je  no  thésaurise  point. 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez  moi.  Je  le  reçus  avec  une  politesse 
mêlée  de  fierté.  Seigneur  cavalier,  lui  dis-je,  avant  que  je  m'engage  à  vous  servir, 
je  veux  savoir  l'affaire  d'honneur  qui  vous  amène  à  la  cour;  car  elle  pourrait  être 
telle,  que  je  n'oserais  parler  pour  vous  au  premier  ministre.  Faites-m'en  donc,  s'il 
vous  plaît,  un  rapport  fidèle,  et  soyez  persuadé  que  j'entrerai  chaudement  dans 
vos  intérêts,  si  un  galant  homme  peut  les  épouser.  Très-volontiers,  me  repondit  le 
jeune  Grenadin:  je  vais  vous  conter  siucèixmeut  mon  histoire.  En  même  temps 
il  m'en  fit  le  récit  de  cette  sorte. 

CHAPITRE  Vin. 

yisloire  de  don  Roger  de  Rada. 

Don  Anastasio  de  Rida,  gentilhomme  grenadin,  \iyait  lipureux  dans  la  ville  d'An- 
lequerre,  avec  dona  Este|)hania,  son  épouse,  qui  jni-^nait  à  une  vertu  solide  un 
fspri».  doux  et  une  extiéme  beauté.  Si  elle  aimait  tendrement  son  mat  i,  elle  en  était 
aimée  éperduinent.  Il  étiit  de  son  naturel  fort  porté  à  la  jalousie;  et  quoiqu'il 
n'eût  aucun  sujet  de  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme,  il  ne  laissait  pas  d  Hvoir  de 
l'inquiétude  :  il  appréhendait  qu'i  quelque  secret  ennemi  de  son  repos  n'attentât  i 
son  honneur.  Il  se  défiait  de  tous  ses  amis,  excepté  de  don  Hulierto  de  Hordalès 
qui  venait  librement  dans  sa  maison,  en  qualité  de  cousiad  Eslephania,  etqui  étal  ! 
le  seul  hynme  dont  il  dût  se  méfier. 

Effectivement,  don  Huherto  devint  amoureux  de  sa  cousine,  «t  osa  lui  déclarer 
son  amour,  sans  avoir  é.ijard  au  sangqui  les  unissait,  ni  àl'amitié  particulière  que 
don  Anastasio  avait  pour  lui.  La  dame,  qui  était  prudente,  au  lieu  de  faite  un  éclat 
qui  aurait  eu  de  fâcheuses  suites,  reput  son  parent  avec  douceur,  lui  repré- 
senta jusqu'à  quel  point  il  était  roiipable  de  voulwir  la  séduire  et  déshonorer  son 
mari  et  lui  ditfoi  t  sérieusement  qu'il  ne  devait  point  se  flatt'T  de  1  espérance  d'y  réussir. 

Cette  modération  neseï  vit  qu  à  enflammer  davaiiiage  le  cavalier  qui,  simaginant 
qu'il  fallait  pousser  à  bout  une  femme  de  ce  caractère-là,  commen'^.a  d'abord  avec 
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elle  des  manière?:  peu  respectueuses,  et  eut  l'audace  un  jour  de  !:i  presser  de  satis- 
faire ses  désirs.  Elle  le  repoussa- d'un  air  sévère,  et  le  mcnuça  di  aire  punir  sa  té- 
mérité par  don  Anastasio.  Le  galant,  eff'ayédela  menace,  proi..  i  de  ne  plus  parler 
d'an'onr;  el,  sur  la  foi  de  cette  promesse.  Esteplianie  lui  pardonha  le  |)assé. 

Don  H^berto,  qui  nature'Iement  était  un  très-mi  chant  homii.c,  ne  put  voir  sa 
pa.s«ion  si  m:d  payée  sans  concevoir  une  lâche  envii'  de  s'en  vci  mr.  Il  connaissait 
don  Aniistasio  pour  un  jaloux  susceptible  de  toutes  les  impres.-  .ns  qu'il  voudrait 
lui  donner;  il  n'eut  besoin  que  de  cette  connai.ss;ince  pour  formi  r  le  dessein  le  plus 
noir  duiit  un  scélérat  puisse  être  capable.  Un  soir  qu'il  se  promenait  seul  avec  ce 
fnible  époux,  il  lui  dit  de  l'air  du  monde  le  plus  trisie:  Mon  cher  ami,  je  ne  puis 
vivre  plus  longtcmp-;  sans  vous  révéler  un  secret  que  je  n'aurais  garde  de  vous  dé- 
couvrir, si  votre  honneur  ne  vous  était  pas  plus  cher  que  votre  repos.  Voire  déli- 
catesse et  la  mienne  en  mat;ère  d'offenses  ne  permettent  pas  de  vous  cacher  ce  qui 
se  passe  chez  vous.  Piéparez-vous  à  entendre  une  nouvelle  qui  vous  causera  autant 
de  douleur  que  de  surprise  :  je  vais  vous  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 

Je  vous  eclends,  interrompit  don  Anastasio  déjà  troublé,  votre  cousine  m'est  in- 

fi  lèle.  Je  ne  la  reconnais  plus  pour  ma  cousine,  reprit  don  Ilordalès  d'un  air  em- 
porté, je  la  désavoue,  et  elle  est  indigne  de  vous  avoir  pour  mari.  C'est  trop  me 
faire  languir,  s'écria  don  Anastasio:  parlez,  qu'a  fait  E-tephanie  ?  E  le  vous  a  trahi, 
repartit  don  Ilubcrlo.  Vous  avez  un  rival  qu'elle  écoute  en  secret,  mais  que  je  ne 
puis  vous  nommer;  car  l'adultère,  à  la  faveur  d'une  épaisse  nuit,  s'est  dérobé  aux 
yeux  qui  l'obscrvaienl.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  vous  trompe:  c'est  un  fait 
dont  je  suis  certain.  L'intérêt  que  je  dois  prendre  à  celte  affaire  ne  vou^  répond  que 
trop  de  la  vérité  de  mon  rapport.  Puisque  je  me  déclare  contre  Estoph^uiie,  il  faut 
(}U0  je  sois  bien  convaincu  de  son  infidélité. 

Il  est  inutile,  continua-t-il  en  remarquant  que  ses  discours  faisaient  l'effet  qu'il 
en  attendait,  il  est  inutile  de  vous  en  dire  davantage.  Je  m'aperçois  que  vous  êtes 
indigné  de  l'ingralilude  dont  on  ose  payer  votre  amour,  et  que  vous  méditez  une 
juste  vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai  point.  N'examinez  pas  quelle  est  la  victime 
que  vous  allez  iVapper  :  montrez  à  toute  la  ville  qu'il  n'est  rien  que  vous  ne  puis- 
siez immoler  à  votre  honneur. 

Le  traître  animait  ainsi  un  époux  trop  crédule  contre  une  femme  innocente  ;  et  il 
lui  peignit  avec  de  si  vives  couleurs  l'infiimiedont  il  demeurerait  couvert  s'il  laissait 
l'alTronl  impuni,  qu'il  le  mit  en  fureur.  Voilà  don  Anastasio  qui  perd  le  jugement; 
il  seaiible  que  les  fi.ries  l'iigHent.  Il  retourne  chez  lui,  dans  la  résolution  ^e  poi- 
gnard-r  sa  malheureuse  épouse.  Elle  était  prête  à  se  mettre  au  lit  quand  il  arriva. 
Il  se  contraignit  d'abord,  et  attendit  que  les  domestiques  fussent  retirés.  Alors, 
sans  être  retenu  par  la  crainte  delà  colère  céleste,  ni  par  le  déshonneur  qui  all;iit 
rejaillir  sur  une  honnête  famile,  ni  même  par  la  pi'iè  naturelle  qu'il  devait  avoir  d'un 
enfant  de  s.x  mois  que  sa  femme  portait  dans  s.'s  flancs,  il  s'approcha  de  sa  victime, 
et  lui  dit  d'un  ton  furieux:  Il  faut  périr,  misérnble  !  et  tu  n'as  plus  qu'un  moment 
à  vivre,  que  ma  bonté  te  laisse  pour  prier  le  ciel  de  te  pardonner  l'outrage  que  tu 
m'as  fait.  Je  ne  veux  [as  que  tu  perdes  ton  âm.e  comme  lu  as  perdu  ton  hriuieur. 

Endisant  cela,  il  lira  son  poignard.  Son  action  et  son  discours  épouvantèrent  Es- 
leplianic,  qui,  st^jetant  à  ses  genoux,  lui  dit  les  mains  jointes  et  tout  éperdue:  Qu'avez- 
vous.  Seigneur  ?  Quel  sujet  de  mécon'entement  ai-je  eu  le  malheur  de  vous  donner, 
pour  vous  poiter  ii  cetle  txliémite?  Pomquoi  voulez-vous  arracher  la  \ieà  votre 
épouse?  Si  vou.s  la  soupçonnez  de  ne  vous  pas  être  fidèle,  vous  êtes  dans  l'eirjur. 

Non,  non,  reprit  brusquement  le  jaloux,  je  ne  suis  que  trop  assuré  de  votre  tra. 
i;i.eon.  Ces  personnes  qui  m  en  ont  averti  sont  dignes  de  foi.  Don  Iluberto...  Ah! 
seigneur,  inlerrompil-ellc  av<>c  précipitation,  vous  devoz  vous  déllerde  don  Huberto. 
Il  e.st  moins  votre  ami  que  vous  ne  pensez.  S'il  vou=  a  dit  quelque  chose  au  dé-avan- 
tiigede  ma  \erli<.,  ne  le  croyez  pas.  Taisez-vous,  infâme  q'ie  vous  êtes,  répliqua'don 
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Anaslii'io.  En  voulant  me  prévenir  contre  HordaIès,vonsju5tifio2  mes  soupçons,  a» 
lieu  de  les  dissiper.  Vou^  lâchez  de  me  rendre  ce  parent  suspect,  parce  qu  il  estiiv- 
Slruiliie  voire  mauvaise  conùUKe.  Vous  voudriez  bien  aflaiblirson  lénioignage;  mais 
cet  :iiiifice  esl  inutile,  et  redcuble  l'envie  que  j  ai  de  vous  punir.  Mon  cfter  époux, 
reprit  l'innocente  Esieplianie  en  pleurant  amèrement,  craiguez  votre  aveu{;le  colère. 
Si  vous  en  suivea.  fes  luouveineuls,  vous  commettrez  une  action  dont  vous  ne  pourrez 
•.ous  consolei  quand  vous  en  aurez  reconnu  l'injustice.  Au  nom  de  dieu,  calmez  vos 
iransporis:  donnez-vous  du  moins  le  lem|>s  d'éclaircir  vos  soupçons;  vous  «-endre» 
plus  de  justice  à  une  ieninie  qui  n'a  rien  à  se  reprocher. 

Toul  aune  (jue  don  Anaslasio  aurait  été  touché  de  ces  paroles,  et  encore  plus  de 
l'alllii  lion  de  1;;  personne  qui  venait  de  les  prononcer  ;  mais  le  cruel,  loin  d'en  paraître 
fillendri,  du  à  la  dame,  une  seconde  fois,  de  se  recommander  promplement  à  Dieu, 
■21  leva  même  le  bras  pour  la  frapper.  Arrête,  barbare,  lui  cria-t-elle.  Si  l'amour  que 
l'y  as  eu  jxinr  moi  esl  entièrement  él.int,si  les  marques  de  tendresse  que  je  t'ai  pro 
diguées  soni  elhicées  de  ton  souvenir,  si  mes  larmes  ne  sauraient  te  détourner  de  ton 
exocr;;bte  dessein,  respecte  donc  ton  propre  sang.  N'arme  pas  ta  main  furieuse  contre 
un  innocent  qui  n'a  point  encore  vu  la  luiniète.  Tu  ne  peux  devenir  son  bourreau 
sans  oll'f'n.ser  le  ciel  et  la  lerre.  Four  moi,  je  te  pardonne  ma  mort;  mais,  n'en  doute 
pas,  la  sienne  d;^'iiian''eia  justice  d'un  si  horrible  forfait. 

QueUpie  déteiniiîié  qu,e  lut  'ion  Anaslasio  à  ne  faire  aucune  attention  à  ce  que 
pourrait  lui  dire  list«'plianie,  il  ne  laissa  pas  d'être  éinu  des  images  alfreuses  que 
ces  derniers  mets  présentèrent  a  son  esprit.  .Aussi,  comme  s'il  eût  craint  que  son 
émotion  ne  trahît  son  ressentiment,  il  ^e  hâta  de  profiler  de  la  fureur  qui  lai  res- 
tait, et  plunge?  son  poignard  dans  le  '"ôté  droit  de  sa  femme.  Elle  loinba  dans  le 
moment.  Il  la  crut  H'orie;  ii  sortit  aussitôt  de  sa  maison  et  disparut  d'Anlequerre. 
Ce|)endaiil  cette  épouse  infortunée  fut  si  étourdie  du  r.oup  qu'elle  avait  reçu, 
qu'elle  demeura  quelques  instants  à  terre  comme  une  personne  sans  vie.  Ensuite, 
reprenant  ses  esprits,  elle  fil  des  plaintes  et  des  lamentations  qui  attirèrent  auprès 
d'elle  une  vieille  femme  qui  la  servait  Dès  que  celle  bonne  vieille  vit  sa  maîtresse 
dans  un  si  piloy:d)Ie  état,  elle  poussa  des  cris  qui  dissipèrent  le  sommeil  des  autres 
doinesiiqiie.N,  et  même  des  plus  proches  voisins.  La  chambre  fut  bientôt  remplie  de 
monde.  On  appela  des  chirurgiens  :  ils  visitèrenl  !a  plaie,  et  n'en  eurent  pas  mau- 
vaise opinion,  ils  ne  se  trom|ièreiit  point  dans  leur  conjecture;  ils  guérirent  même 
en  assez  |)e:i  de  temps  Esiephanie  ;  qui  accou' ha  lort  heureusement  d'un  fils  trois - 
mois  après  celte  cruelle  aventure.  C'est  ce  fils,  seigneur  Gil  Blas,  que  vous  voyea 
en  mtii  ;  je  suis  le  fruit  de  ce  triste  enfantement. 

Quoique  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu  des  femmes,  elle  respecta  pour- 
lanl  celle  de  ma  mère;  et  celle  scène  sanglante  ne  pas;-a  dans  la  ville  que  pour  le 
transport  d'un  mari  jaloux,  il  esl  vrai  que  mon  père  y  était  connu  pour  un  homme 
violenl,  et  fort  sujet  à  prendre  Irop  facileineul  ombrage,  ilordalès  jugea  bien  que  sa 
parente  le  soii|içoi!nait  d'avoir  troublé  par  des  fables  l'esprit  de  don  Anaslasio;  et 
salislail  de  s'cire  du  moins  à  demi-vengé  d'elle,  il  cessa  de  la  voir.  De  peur  d'en- 
nuyer votre  seigneurie,  je  ne  m'étendrai  point  sur  réducition  qu'on  m'a  donnée.  Je 
dirai  seulenicni  que  ma  mère  s'est  principalement  attachée  à  me  faire  apprendre 
l'esciime,  et  que  j'ai  longtemps  fait  des  armes  dans  les  plus  célèbres  salles  de  Gre- 
nade et  de  Séville.  Elle  attendait  avec  impatience  que  je  fusse  en  âge  de  mesurer 
mon  épée  à  celle  de  don  iliiberto,  pour  m'instruire  du  sujet  qu'elle  avait  de  se 
plaindre  de  lui;  ei  me  voyairt  enfin  dans  ma  dix-huiticine  année,  elle  m'en  fil  con- 
fidence, non  sans  répandre  abondamment  îles  pleurs,  ni  paraître  saisie  d'une  vive 
douleur.  Quelle  impression  ne  fait  pas  une  mère  en  cet  état  sur  un  fils  qui  a  du  cou- 
rage ei  du  sentiment!  J'allai  sur-le-champ  trouver  Horda-cs;  je  l'attirai  dans  un  en* 
droit  écarté,  où,  après  un  assez  long  combat,  je  le  perçai  de  irois  coups  d'épée,  eî  le 
jetai  sur  le  «arreau. 
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Don  llubeilo,  se  senlanl  morlellenienl  blessé,  attacha  sur  moi  ses  derniers  regard», 
€t  me  dit  qu'il  recevait  la  mort  que  je  lui  donnais,  comme  une  juste  punition  du 
crime  qu'il  avait  commis  contre  l'honneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que  c'était  pour 
te  venger  de  ses  rigueurs  qu'il  s'était  résolu  à  la  perdre;  puis  il  expira  en  deman- 
dant pardon  de  sa  faute  au  ciel,  .^  don  Anastasio,  à  Hlstspbanie  et  à  moi.  Je  ne  jugeai 
point  à  jjropos  de  retourner  au  logis  pour  informer  ma  mère  de  oel  événen-ient  : 
J'en  laissai  le  soin  à  la  r=  nommée.  Je  passai  les  montagnes  et  me  rendis  à  la  ville 
de  Malaga,  où  je  m'enibii.quai  avec  un  armateur  qui  sortait  du  port  pour  aller  ea 
course.  Je  lui  parus  ne  pas  manquer  de  cœur  :  il  conseniit,  volontiers  sue  je  me 
oignisse  aux  cnlanls  de  bonne  vololé  qu'il  avait  sur  son  bord. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à  trouver  une  occasion  de  nous  signaler.  Nvous  rencon- 
trâmes aux  e'.ivirons  de  l'île  d'Albouran  au  corsaire  de  Millila,  qui  relournail  vers 
les  côtes  d'.Afrique  avec  un  bâtiment  espagnol  qu'il  avait  pris  à  la  hauteur  de  Car- 
thagène,  et  qui  était  richement  charg-^  Nous  attaquâmes  vivement  l'Africain,  et  nous 
nous  rendîmes  n.aîtres  de  ses  deux  vaisseaux,  où  il  y  avait  quatre-vingts  chrétiens 
qu'il  emmenait  esclaves  en  Barbarie.  Alors,  profilant  d'un  vent  qui  s'éleva ,  et  qui 
nous  était  fi  Jorable,  pour  gagner  la  côte  de  Grenade,  nous  arrivâmes  en  peu  de  temp» 
à  Punla  de  Helena. 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous  avions  délivrés  de  que\  endroit 
ils  étaient,  je  fis  cette  question  à  un  homme  de  très  bonne  mine,  et  qui  pouvait  bien 
avoir  cinquante  ans.  11  me  répondit  en  soupirant  qu'il  était  d'Anlequerre.  Je  me 
sentis  ému  de  sa  r(?Jionsi  sans  savoir  pourquoi  ;  et  mon  émotion,  dont  il  s'aperçut, 
excita  en  lui  un  trouble  que  je  remarquai.  Je  suis,  lui  dis-je,  votre  concitoyen. 
Peut-on  vous  demander  le  nom  de  votre  famille?  Hélas!  me  répondit-il,  vous  re- 
nouvelez ma  douievir  en  exigeant  de  moi  que  je  satisfasse  votre  curiosité.  Il  y  a  dix- 
huit  années  que  j'ai  quitté  le  séjour  d'Antequerre,  où  l'on  ne  doit  se  souvenir  de 
moi  qu'avec  horreur.  Vous  n'avez  peut-être  vous-même  que  trop  entendu  parler  de 
moi  :  je  me  nomme  don  Anastasio  de  Rada.  Juste  ciel  !  m'écriai-je,  dois-jeen  croire 
ce  que  j'entends?  Quoi  !  ce  serait  don  Anastasio,  ce  serait  mon  père  que  je  verrais  ! 
Que  dites-vous,  jeune  homme?  s'écria- l-il  à  son  tour  en  me  considérant  avec  sur- 
prise :  serait-il  bien  possrble  aue  vous  lussiez  cet  enfant  malheureux  qui  était  encore 
dans  les  lianes  de  sa  mère  quand  je  la  sacrifiai  à  ma  fureur?  Oui,  mon  père,  lui 
dis-je,  c'est  moi  que  la  vertueuse  Estephauie  ?  mis  au  monde  trois  mois  après  la 
nuit  où  vous  la  laissâtes  noyée  dans  son  sang. 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j'eusse  achevé  ces  paroles  pour  se  jeter  à  mon 
cou.  11  me  serra  entre  ses  bras,  et  nous  ne  fîmes  pendant  un  quart-d'heurc  que  con- 
fondre nos  soupirs  et  nos  larmes.  Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres  mouve- 
nents  qu'une  pareille  reconnaissance  ne  pouvait  manquer  d'exciter  en  nous,  rnoo 
père  leva  les  yeux  au  ciel  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  Eslephanie;  mais  un  mo- 
ment après,  comme  s'il  eût  craint  de  lui  rendre  grâces  mal  à  propos,  il  m'adressa  la 
parole,  et  me  demanda  de  quelle  manière  on  avait  reconnu  l'innocence  de  sa  femme. 
Seigneur,  lui  répondis-je,  personne  que  vous  n'en  a  jamai?  douté.  La  conduite  de 
votre  épouse  a  toujours  été  sans  reproche.  Il  faut  que  je  voui  désabuse.  Sachez  que 
c'est  don  Huberto  qui  vous  a  trompé.  En  même  temps,  je  lui  contai  toute  la  perfi- 
die de  ce  parent,  quelle  vengeance  j'en  avais  tirée,  et  ce  qu'il  m'avait  avoué  en  mou- 
rant. 

Mon  père  fut  moins  sensible  ûu  plaisir  d'avoir  recouvré  la  liberté,  qu'i  celui 
d'entendre  les  nouvelles  que  )e  lui  annonçais.  11  recommença,  dans  l'excès  de  la 
joie  qui  le  transportait,  à  m'embrasser  tefldrement  :  il  ne  pouvait  se  lasser  de  me 
témoigner  combien  il  était  content  de  moi.  Allons,  mon  fils,  me  dit-il,  prenons  vile 
le  chemin  d'Antequerre  :  je  brûle  d'impatience  de  me  jeter  aux  pieds  d'une  épouse 
que  j'ai  si  indignement  traitée.  Depuis  que  vous  m'avez  fait  connaître  mon  inj'is- 
lice,  i'ai  des  remords  qui  me  déchirent  le  cœur. 
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J'avais  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux  personnes  qi^i  m'étaient  si  chères,  pour 
en -retarder  le  doux  moment.  Je  quittai  l'armateur,  et  de  l'argent  que  je  reçus  pour 
ma  part  de  la  prise  que  nous  avions  faite,  j'achetai  ii  Adra  deux  mules,  mon  père  ne 
vouliint  plus  s'exposer  aux  périls  de  la  mer.  Il  eut  tout  h  loisir,  sur  la  route,  de  me 
raconter  ses  aventures,  que  j'écoutai  avec  cette  avide  attention  que  prêta  le  prince 
d'Ithaque  au  récit  de  celles  du  roi  son  père.  Enfin,  après  plusieurs  journées,  nous 
nous  rendîmes  au  bas  de  la  montagne  la  plus  voisine  li'Antequerre,  et  nous  fîmes 
halte  en  cet  endroit.  Comme  nous  voulions  arriver  secrètement  au  logis,  nous  n'en- 
trâmes dans  la  ville  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

Je  vous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  fut  ma  mère  de  revoir  un  mari  qu'elle 
croyait  avoir  perdu  pour  jamais  ;  et  la  manière  pour  aimi  dire  miraculeuse  dont  il 
lui  était  rendu  devenait  encore  pour  elle  un  autre  sujet  d'étonnement.  Il  lui 
demanda  pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marques  si  vives  de  repentir,  qu'elle  ne 
put  se  défendre  d'en  être  touchée.  Au  lieu  de  le  regarder  comme  un  assassin,  elle 
ne  vit  plus  en  lui  qu'un  homme  à  qui  le  ciel  l'avait  soumise  :  tant  le  nom  d'époux 
est  sacré  pour  une  femme  qui  a  de  la  vertu!  Estephanie  avait  été  si  en  peine  de  moi, 
qu'elle  fut  charmée  de  mon  retour.  Elle  n'en  ressentit  pas  toutefois  une  joie  pure. 
Une  sœur  de  Hordalès  procédait  criminellement  contre  le  meurtrier  de  son  frère  : 
elle  me  faisait  chercher  partout.  De  sorte  que  ma  mère,  ne  me  voyant  pas  en  sûreté 
dans  notre  maison,  n'était  pas  sans  inquiétude.  Gtla  m'obligea,  dès  cette  nuit-là 
même,  de  partir  pour  la  cour,  où  je  viens,  seigneur,  solliciter  ma  grâce,  que 
i'espère  obtenir  puisque  vous  voulez  bien  parler  en  ma  faveur  au  premier  ministre, 
et  m'appuyer  de  tout  votre  crédit. 

Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  là  son  récit.  Après  quoi,  je  lui  dis  d'un 
air  important  :  C'est  assez,  seigneur  don  Roger;  le  cas  me  parait  graciable.  Je  me 
charge  de  détailler  votre  affaire  à  son  excellence,  dont  j'ose  \ous  promettre  la  pro- 
tection. Le  Grenadin,  sur  cela,  se  répandit  en  remercîments,  qui  ne  m'auraient 
fait  qu'entrer  par  une  oreille  et  sortir  par  l'autre,  s'il  ne  m'eût  assuré  que  sa  recon- 
naissance suivrait  de  près  le  service  que  je  lui  rendrais.  Mai:s  d'abord  qu'il  eut 
touché  cette  corde-là,  je  me  mis  en  mouvement.  Dès  ce  jour  même  je  contai  cette 
histoire  au  duc,  qui,  m'ayant  permis  de  lui  présenter  le  cavalier,  lui  dii  :  Don 
Roger,  je  suis  instruit  de  l'affaire  d'honneur  qui  vous  a  fait  venir  à  la  cour.  Santil- 
lane  m'en  a  dit  toutes  les  circonstances.  Ayez  l'esprit  tranquille.  Vous  n'avez  rien 
fait  qui  ne  soit  excusable,  et  c'est  particulièrement  aux  gentilshommes  qui  vengent 
leur  honneur  offensé  que  sa  majesté  aime  à  faire  grâce.  Il  faut  pour  la  form.e  vous 
mettre  en  prison  ;  mais  soyez  assuré  que  vous  n'y  demeurerez  pas  longtemps.  Vous 
avez  dans  Santillane  un  boa  ami  qui  se  chargera  du  reste  :  il  hâtera  votre  élargis- 
sement. 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  ministre,  sur  la  parole  duquel  il  alla 
se  constituer  prisonnier.  Ses  lettres  de  grâce  furent  bientôt  expédiées  par  mes 
soins.  En  moits  de  dix  jours,  j'envoyai  ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son  Ulysse 
et  sa  Pénélope,  au  lieu  que.  s'il  n'eût  pas  eu  de  protecteur,  il  n'en  aurait  peut- 
être  pas  été  quitte  pour  une  année  de  prison.  Je  ne  tirai  de  cela  que  cent  pistoles. 
Ce  n'était  point  là  un  grand  coup  de  filet  :  mais  je  n'étais  pas  encore  un  Caldérone 
pour  mépriser  les  petits. 

CHAPITRE  IX. 

Par  quels  moyeus  Gil  Blas  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  considérable,  et  des 
grands  airs  qu'il  se  donna. 

Celte  affaire  me  mit  en  goût,  et  dix  pistoles  que  je  donnai  à  Scipion  pour  son 
droit  de  courtage  l'encouragèrent  à  faire  de  nouvelles  recherche.".  J'ai  déjà  vanté 
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ses  talents  la-dessus  :  on  aurait  pu  l'appeler  à  juste  titre  le  grand  Scipion.  II 
m'amena  pour  second  chaland  un  imprimeur  de  livres  de  chevalerie,  qui  s'était 
enrichi  en  dépit  du  bon  sens  Cet  imprimeur  avait  contrefait  un  ouvrage  d'un  des 
confrères,  et  son  édition  avait  été  saisie.  Pour  trois  cents  ducats,  je  lui  fis  avoir 
main  levée  de  ses  exemplaires,  et  lui  sauvai  une  grosse  amende.  Quoique  cela  ne 
regardât  point  le  premier  ministre,  son  excellence  voulut  bien  à  ma  prière  ioter- 
l)n<er  son  autorité.  Après  li'mprimeur,  il  me  passa  par  les  mains  un  négociant,  ot 
voici  de  quoi  il  s'abaissait  :  un  vaisseau  portugais  aviit  été  pris  par  un  armatoiir  de 
Cadix.  Les  deux  tiers  des  marchandises  dont  il  était  chargé  appartenaient  à  nu 
mirrhand  de  Lishonne,  qui,  les  ayant  inutilement  revendiquées,  venait  àla  our 
d'Espagne  chercher  un  protecteur  qui  eiàt  a^'-.'-z  de  crédit  pour  les  lui  faire  rendre. 
Je  m'intéressai  pour  lui.  et  il  ratrapa  ses  effets,  moyennant  la  somme  de  qu  itre 
cents  pistoles  dont  il  fît  présent  à  la  protection. 

lime  semble  que  j'eiiieiids  un  lecteur  qui  me  crie  ea  cet  endroit  :  Courage, 
monsieur  de  Sanlillane  !  mettez  du  foin  dans  vos  boites.  Vous  êtes  en  beau  chemin; 
poussez  votre  lurlune.  Oh  !  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  vois,  si  je  ne  me  trompe, 
arriver  mon  valet  avec  un  nouveau  çMïdaw  qu'd  vient  d'accrochejr.  Justement, 
c'est  Scipioi».  Êcoulez-le.  Seigneur,  me  dil-il,  souffrez  qup  je  vous  présente  ce 
fameux  opérateur.  11  demande  un  nrivilége  pour  déoiler  jes  drogues  pendant 
l'espace  de  dix  années  dans  Loutes  les  villes  de  la  monarchie  d'Espagne,  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres  ;  c'est-à-dire,  qu'il  soit  défendu  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession de  s'établir  dans  les  lieux  où  il  sera.  Par  reconnaissance  ,  il  comptera  deux 
cents  pistoles  à  celui  qui  lui  remettra  ledit  privilège  expédié.  Je  dis  au  saltim- 
banque, en  tranchant  uu  protecteur  :  Allez,  mon  aim,  je  ferai  votre  affaire.  Véri- 
tablement, peu  de  jours  après,  je  le  renvoyai  avec  des  patentes  qui  lui  permettaient 
de  tromper  le  peuple  exclusivement  dans  tous  les  royaumes  d'Espagne. 

Outre  que  je  me  sentais  plus  avide  à  mesure  que  je  devenais  plus  riche,  j'avais 
«bteiiu  de  son  excellence  si  facilemeut  les  quatre  grâces  dont  je  viens  de  parler, 
que  je  ne  balançai  point  à  lui  en  demander  une  cinquième.  C'était  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Vera,  sur  la  côte  de  Grenade,  pour  un  chevalier  de  Calatrava  qui 
m'en  offrait  mille  pistoles.  Le  ministre  se  prit  à  rire  en  me  voyant  si  âpre  à  la  curée. 
Vive  Dieu  ,  ami  Gil  iîlas ,  me  uit-il ,  comme  vous  y  allez  ?  Vous  aimez  furieusement 
à  obliger  votre  prochain.  Écoutez:  lorsqu'il  ne  sera  Question  que  de  bagatelles,  je 
n'y  regarderai  pas  de  si  près;  mais,  quand  vous  voudrez  des  gouvernements,  ou 
d'autres  choses  considérables,  vous  vous  contenterez,  s'il  vous  plait,  delà  moitié  du 
profit  :  vous  me  tiendrez  compte  de  l'autre.  Vous  ne  sauriez  imaginer,  continua- 
t-ïl,  la  dépense  que  je  suis  obligé  de  faire,  ni  combien  de  ressources  il  me  faut  pour 
soutenir  la  dignité  de  mon  poste;  car,  malgré  le  désintéressement  dont  je  me  pare 
aux  yeux  du  monde,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  assez  imprudent  pour  vou- 
loir déranger  mes  affaires  domestiques.  Réglez-v<jus  sur  cela. 

Mon  maître,  par  ce  discours,  m'ôtant  la  crainte  de  l'importuner,  ou  plutôt  m'exci- 
tant  à  retourner  souvent  à  la  charge,  me  rendit  encore  plus  affamé  de  richesses  que 
je  ne  l'étais  auparavant.  J'aurais  alors  volontiers  fait  afficher  que  tous  ceux  qui  sou 
haitaienl  obtenir  des  grâces  de  la  cour  n'avaient  qu'à  s'adresser  à  moi.  J'allais  d'ua 
côté,  Scipion  de  l'autre:  je  ne  cherchais  qu'à  faire  plaisir  pour  de  l'argent.  Mon 
chevalier  de  Calatrava  eut  le  gouvernenaent  de  Vera  pour  ses  miUe  pistoles,  et  j'en 
ts  bientôt  accorder  un  autre  pour  le  même  prix  à  un  chevalier  de  Saint-Jacques.  Je 
ne  me  contentai  pas  de  faire  des  gouverneurs,  je  donnai  des  ordres  Je  chevalerie,  ei 
eonverti'»  quelques  bons  roturiers  en  mauvais  gentilshommes,  par  d'excellenle'^ 
lettres  de  noblesse.  Je  voulus  aussi  que  le  clergé  se  ressentît  de  mes  dienfaits;je 
conférai  de  petits  bénéfices,  des  canonicats,  et  quelques  dignités  ecclésiastiques,  .\ 
l'égard  des  évêchés  et  des  archevêchés,  .était  don  Rodrigue  de  Calderone  qui  en 
était  le  collateur.  11  nommait  encore  aux  magistratures,  ivs  comnianderies  et  aux 
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vice-royautés.  Ce  qui  suppose  que  les  grandes  places  n'étaient  pas  mieux  remplies 
que  les  petites,  car  les  sujets  que  nous  choisissions  pour  occuper  les  postes  dont  nous 
faisions  un  si  honnête  tra6c  n'étaient  pas  toujours  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
'ni  les  plus  réglés.  Nous  savions  bien  que,  dans  Madrid,  les  railleurs  s'égayaient 
là-dessus  à  nos  dépens;  mais  nous  w^àemblions  aux  avares,  qui  se  consolenf  ies 
huées  du  peuple  en  revoyant  leur  or. 

Isocrate  raison  d'appeler  l'intempérance  et  la  folie  les  compagnes  nséparables 
des  riches.  Quand  je  me  vis  maître  de  trenle  mille  ducats  et  en  état  d'en  gagner 
peut-être  dix  fois  autant,  je  crus  devoir  faire  unq  figure  digne  d'un  confident  de 
premier  ministre.  Je  louai  un  hôtel  entier  que  je  fis  meubler  proprement.  J'achetai 
le  carrosse  dun  escogrkano  qni  se  l'était  donné  par  ostentation  et  qui  cherchait  à 
s'en  défaire  par  le  conseil  de  son  boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois  laquais;  et 
comme  il  est  juste  d'avancer  ses  anciens  domestiques,  j'élevai  Scipion  au  tripie  hon- 
neur d'être  mon  valetde  chambre,  mon  secrétaire  et  mon  intendant.  Mais  ce  qui  mit 
le  comble  à  mon  orgueil,  c'est  que  le  ministre  trouva  Ijon  que  mes  gens  portassent 
sa  livrée.  J'e*  perdis  ce  qui  me  restait  de  jugement.  Je  n'étais  guère  moins  fou  que 
les  disciples  de  Porcius  Latro,  qui,  lorsqu'à  force  d'avoir  bu  du  cumin,  s'étaient 
rendus  pâles  comme  leur  maître,  s'imaginaient  être  aussi  pavants  que  lui  ;  peu  s'en 
fallait  que  je  ne  me  crusse  parent  du  duc  de  Lerme.  Je  me  mis  du  moins  dans  la  tête 
que  je  passerais  pour  tel  ou  peut-être  pour, un  de  ses  bâtards  :  ce  qui  me  flattait 
infiniment. 

Ajoutez  à  cela  qu'à  l'exemple  de  son  excellence,  qyi  tenait  table  ouverte,  je  ré- 
solus de  donner  à  manger.  Pour  cet  effet,  je  chargeai  Scipion  de  me  déterrer  un 
Labiie  cuisinier,  et  il  m'en  trouva  un  qui  était  comparable  peut-être  à  celui  de  No- 
mentanus  de  frla(;de  mémoire.  Je  remplis  ma  cave  de  vins  délicieux,  et  après  avoir 
fait  mes  autres  provisions,  je  commençai  à  recevoir  compagnie.  Il  venait  souper 
chez  moi  tous  les  soirs  quelques  uns  des  prineiiVa'jx  commis  des  bureaux  du  ministre. 
qui  prenaient  fièrement  la  qualité  de  secrétaires  d  État.  Je  leur  faisais  très  bonne 
chère,  et  les  renvoyais  toujours  bien  abreuvés.  De  son  côté,  Scipion  (car  tel  maître, 
îel  valet)  avait  aussi  sa  table  dans  l'office,  où  il  régalait  à  mes  dépens  les  personne? 
de  sa  connaissance.  Mais,  outre  que  j'aimais  ce  garçon-là,  comme  li  contribuait  à 
me  faire  gagner  du  bien,  il  me  paraissait  en  droit  de  m'aider  à  le  dépenser.  D'ail- 
leurs, je  regardais  ces  dissipations  en  jeune  homme  :  J^  ne  vovais  pas  le  tort  qu'elles 
me  faisaient.  Une  autre  raison  encore  m'empêchait  d'y  prendre  garde:  les  bénéfices  et 
les  emplois  ne  cessaient  pas  de  faire  venir  l'eau  au  moulin.  Je  voyais  mes  finances 
augmenter  de  jour  en  jour.  Je  m'imaginai  pour  le  coup  avoir  attaché  un  clou  à  la 
roue  de  la  fortune. 

H  ne  mnnqnait  pliT^  à  ma  vanité  que  de  rend'^e  F'brlce  témoin  de  ma  vif»  [:\'i- 
tiic'se.  Je  ne  dmitais  pas  qu'il  n^  fût  de  retour  d'Andalousie  :  et  pour  mo  donr^er 
le  plaisir  da  le  surprendre,  je  lui  fis  tenir  nn  billet  anonyme  par  leqinljelui 
mandai":  qu'un  sei^n^nr  sinilion  de  se- amis  l'attendait  à  solipcr.  Je  lui  m.^vqna''^ 
]e  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  il  (allait  qu'il  se  trouvât.  L°  rendez-vous  et 'it  chez  mo-' 
Ferez  y  vint  et  fut  extraordinairement  étonné  d'apprendre  que  j'otnisln^ei-jnenr 
étranger  qui  l'avait  invité  à  souper.  Oui  ,  lui  dis-je,  mon  ami,  je  suis  le  maître  de 
et  hôtel.  J'ai  un  équipage,  une  bonne  table,  et  de  plas  un  coffre-fort.  Est-il  pos- 
sible, s'écria-t-il  avec  vivacité,  que  je  le  trouve  dans  l'opulence?  Que  je  me  sais  bon 
gré  de  t'avoir  placé  auprès  du  comte  Gaîiano  !  Je  te  disais  bien  que  c'était  un 
seigneur  généreux,  qu'il  ne  tarderait  guère  à  te  mettre  à  ton  aise.  Tu  auras  sans 
doute,  ajouta-l-il,  suivi  le  sage  conseil  que  je  t'avais  donné  de  lâcher  un  peu  la 
bride  au  maître-d'liôtel  :  je  t'en  félicite.  Ce  n'est  qu'en  tenant  cettt  prudente  con- 
duite que  les  intendants  deviennent  si  grns  dans  les  grandes  matons. 

Je  laissai  Fabrice  s'applaudir,  tant  qu'il  ni  plut,  de  m'avoir  mis  chez  le  comte 
Galiano;  après  quo.,  pour  modérer  la  joie  qu'il  sentait  de  n'avoir  procuré  un  si 
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bou  poste,  je  lui  détaillai  .es  marques  de  reconnaissance  dont  ce  seigneur  avait  payé 
noes  services.  Mais,  m'apercevant  que  mon  poète,  pendant  que  je  lui  faisais  ce  dé- 
tail chantait  en  lui-même  la  palinodie ,  je  lui  dis  :  Je  pardonne  au  Sicilien  son  in- 
gratitude. Entre  nous,  j'ai  plutôt  sujet  de  m'en  louer  que  de  m'en  plainire.  Si  le 
comte  n'en  eiît  pas  mal  usé  avec  moi,  je  l'aurais  suivi  en  Sicile,  où  je  le  servirais 
encore  dans  l'attente  d'un  établissement  incer;*in.  En  uj  mot,  je  ne  serais  pas  con- 
fident du  duc  de  Lerme. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  deiviiers  mots,  qu'il  demeura  quelques  in- 
stants sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Puis,  rompant  louL  à  coup  le  silence: 
L'ai-je  bien  entendu  .'  me  dit-il.  Quoi  !  vous  avez  la  corfianse  du  premier  ministre? 
Je  la  partage,  lui  répondis-je,  avec  don  Rodrigue  de  Calderone  :  et,  selon  toutes 
les  apparences,  j'irai  loin.  En  vérité,  seigneur  de  Santillane,  répliqua-t-il,  je  vous 
edmire:  vous  êtes  capable  de  remplir  toute  sorte  d'emploi.  Que  de  talents  vous 
avez  !  Pour  me  servir  d'une  expression  de  notre  tripot,  vous  avez  Voiitil  uuhersel^ 
c'esl-à-dire  vous  être  propre  à  tout.  Au  reste,  seîgneur,  poursuivit-il ,  je  suis  ravi 
delà  prospérité  de  votre  seigneurie.  Oh  !  que  diable  !  interrompis-je,  monsieur  Nu- 
nez  ,  trêve  de  seigneur  et  de  seigneurie  :  baiiissons  ces  termes-là,  et  vivons  toujours 
ensemble  familièrement.  Tu  as  raison ,  reprit-il ,  je  ne  dois  pas  te  regarder  d'un 
autre  œil  qu'à  Tordinaire,  quoique  lu  sois  devenu  riche.  Je  l'avouerai  ma  faiblesse  : 
en  m'annonçant  ton  heureux  sort,  tu  m'as  ébloui  ;  mais  mon  éblouissemeut  se  passe, 
6t  je  ne  vois  plus  en  toi  que  mon  ami  Gil  Blas. 

Notre  e:iirelien  fut  troublé  par  quatre  ou  cinq  commis  qui  arrivèrent  :  Messieurs, 
leur  dis-je  en  leur  montrant  Nunez,  vous  sonperez  avec  le  seigneur  don  Fabricio  » 
qui  fait  des  vers  dignes  de  Numa  (1),  el  qui  écrit  en  prose  comme  on  n'écrit  point. 
Par  malheur,  je  parlais  à  des  gens  qui  faisaient  si  peu  de  cas  de  la  poésie,  que  le 
poète  en  pâlit.  A  peine  daignèrent-ils  jeter  sur  lui  les  yeux.  Il  eut  beau,  peur  s'attirer 
leur  attention  ,  dire  des  choses  très  spirituelles,  ils  ne  les  sentirent  pas.  Il  en  fut  st 
piqué ,  qu'il  prit  une  licence  poétique.  Il  s'échappa  sublilement  de  la  ompagnie,  et 
disparut.  Nos  commis  ne  s'aperçurent  pas  do  sa  retraite  ,  et  se  mirent  à  table,  sans 
même  s'informer  de  ce  qu'il  était  devenu. 

Comme  j'achevais  de  m'habiller  le  lendemain  matin,  et  me  disposais  à  sortir,  le 
poète  des  Asiuries  entra  dans  ma  chambre  :  Je  te  demande  pardon ,  mon  ami ,  me 
dit-il ,  si  j'ai  hier  au  soir  rompu  en  visière  à  tes  commis  ;  mais ,  franchement ,  je  me 
suis  trouvé  parmi  eux  si  déplacé ,  que  je  n'ai  pu  y  tenir.  Les  fastidieux  person- 
nages, avec  leur  air  silllaiu  et  empesé  !  Je  ne  comprends  pas  comment  loi,  qui  as 
l'esprit  délié,  tu  peux  l'accommoder  de  convives  si  lourds.  Je  veux,  dès  aujour- 
d'hui, ajouta-t-il,  t'en  amener  de  plus  légers.  Tu  me  feras  plaisir,  lui  répondis-je, 
et  je  m'en  fie  à  ton  goût  là-dessus.  Tu  as  raison ,  répliqua-t-il  :  je  te  promets  des 
génies  supérieurs ,  et  des  plus  amusants.  Je  vais  de  ce  pas  chez  un  marchand  de 
liqueurs  où  ils  vont  s'assembler  dans  un  moment  :  je  le«  retiendrai ,  de  peur  qu'ils 
ne  s'engagent  ailleurs;  car  c'est  à  qui  les  aura  h  dîner  ->u  à  souper,  tant  ils  sont 
réjouissants. 

A  ces  paroles ,  il  me  quitta  ;  et  le  soir,  à  l'heure  du  souper,  il  revint  accompagné 
geidement  de  six  auteurs  ,  qu'il  me  présenta  l'un  après  l'autre  en  me  faisant  leur 
âloge.  A  l'c-nlendre,  ces  beaux-esprits  surpassaient  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie; 
et  leurs  ouvrages,  disait-il,  méritaient  d'êlre  imprimés' en  leUres  d'or.  Je  reçus  ces 
messieurs  t.  es  poliment  :  j'affeclai  même  de  les  combler  d'honnêtetés  ;  car  la  nation 
des  auteurs  est  un  peu  vaine  et  glorieuse.  Quoique  je  n'eusse  pas  recommandé  à 
Scipion  d'avoir  soin  que  l'abondance  régnât  dans  ce  repas  ,  comme  il  savait  quelle 
sorte  de  gehs  je  devais  régaler  ce  jour-là  .  il  avait  fait  renforcer  les  services. 

(1)  Les  vers  obscurs  que  chanlaieut  les  urCtrcs  saliens  daos  les  processions  avaient  èt4 
traduits  par  Numa. 
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Enfin,  nous  nous  mîmes  à  table  fort  gaîmeut.  Mes  poètes  commencèrent  à  s'en- 
tretenir  d'eux-mêmes  et  à  se  louer.  Celui-ci,  d'un  air  fier,  citait  les  grands  seigneurs 
et  les  femmes  de  qualité  dont  sa  muse  faisait  les  délices.  Ceux-là,  blàmani  le  choix 
qu'une  académie  de  gens  de  lettres  venait  de  faire  de  deux  sujets,  disait  modestement 
Mue  cetail  lui  qu'elle  aurait  dû  choisir.  U  n'y  avait  pas  moins  de  présomption  dans  les 
discours  des  autres. .\u  milieu  du  souper  ies  voilà  qui  m'assassinent  de  vers  et  de  prose: 
ils  semeltenl  à  réciter  à  la  ronde  chacun  un  morceau  de  ses  écrits.  L'un  débile  un  son- 
et,  l'autre  déclame  une  scène  tragique  et  un  autre  lit  lu  critique  d'une  conaéaie.Un 
(Kiatrième  ,  voulant  à  son  tour  faire  la  lecture  d'une  ode  d'Anacréon,  traduite  en 
î:;auvais  vers  eppagnols  ,  est  interrompu  par  un  de  ses  confrères  qui  lui  dit  qu'il  s'est 
r^ervi  d'un  teruie  impropre.  L'auteur  de  la  traduction  n'en  convient  nullement;  de 
là  naît  une  dispute  dans  laquelle  tous  les  beaux-esprits  prennent  parti.  Les  opinions 
sont  partagées,  les  dispuleurs  s'échaufTent  ;  ils  en  viennent  aux  invectives:  passe 
encore  pour  cola  :  mais  ces  furieux  se  lèvent  de  table  et  se  battent  à  coups  de  poing. 
Fabrice,  Scipion,  mon  cocher,  mes  laquais  et  moi ,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à 
\eur  faire  lâcher  prise,  f.crsqu'ils  se  virent  séparés,  ils  sortirent  de  m?  maison,  comme 
d'un  cabaret ,  sans  me  faire  la  moindre  excuse  de  leur  impolitesse. 

Nuncz  ,  sur  la  parole  de  qui  je  m'étais  fait  de  ce  repas  une  idée  agréable,  demeura 
fort  élourtU  de  cette  aventure.  Hé  bien  !  lui  dis-je ,  notre  ami ,  me  vanlerez-vou» 
encore  vo  convives?  Par  ma  foi ,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens.  Je  m'en 
tiens  à  mes  commis;  ne  me  parlez  plus  d'auteurs.  Je  n'ai  girde ,  me  répondit-U  , 
de  l'en  préeenter  d'autres;  tu  viens  de  voir  les  plus  raisonnables. 

CHAPiTRE  X. 

Les  mœurs  de  Gil  Blag  se  corrompent  entièrement  à  la  cour.  De  la  commission  dont  le 
chargea  le  comte  de  Lemos  et  de  l'intrigue  dans  laquelle  ce  seigneur  et  lui  s'eng»- 
gèrcnt. 

Lorsque  je  fus  connu  pour  un  homme  chéri  du  duc  de  Lerme,  ]  eus  bientôt  une 
cour.  Tous  les  malins  ,  mon  antichambre  se  trouvait  pleine  de  monde  ,  el  je  donnai» 
mes  audiences  à  mon  lever.  Il  venait  chez  moi  deux  sortes  de  gens  :  les  uns  pour 
m'engager,  en  payant ,  à  demander  des  grâces  au  ministre,  el  les  autres  pour  m'exci- 
ter.par  des  supplications,  à  leur  faire  obtenir  gratis  ce  qu'ils  souhaitaient.  Les  pre- 
miers étaient  sûrs  d'être  écoutés  et  bien  servis;  à  l'égard  des  seconds,  je  m'eo 
débarrassais  sur-le-champ  par  des  défaites,  ou  bien  je  les  amusais  si  longtemps  que 
je  leur  faisais  perdre  patience.  Avant  que  je  fusse  à  la  cour,  j'étais  compatissant  et 
charitable  de  mon  naturel  ;  mais  on  n'a  plus  là  de  faiblesse  huuiaiae,  el  je  devins 
plus  dur  qu'un  caillou.  Je  me  guéris  aussi,  par  conséquent,  de  pia  sensibilité  pour 
mes  amîs;  je  me  dépouillai  de  toute  affection  pour  eux.  La  manière  doi.t  j'en  usai 
avec  Joseph  Navarro,  dans  une  conjoncture  que  je  vais  rapporter,  eu  peut  l'aire  foi. 

Ce  Navarro  à  qui  j'avais  tant  d'obligations,  et  qui,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
était  la  cause  première  de  ma  fortune,  vint  un  jour  chez  moi.  .Après  m'avoir  témoi- 
gné beaucoup  d'amitié,  ce  qu'il  avait  coutume  de  faire  quand  il  me  voyait,  il  ime 
pria  de  demander,  pour  un  rie  ses  amis,  certain  emploi  au  d;:c  de  Lerme  en  me 
disant  que  le  cavalier  pour  lequel  il  me  sollicitait  était  im  gnçon  lort  aimable  et 
d'un  grand  mérite,  mais  qu'il  avait  besoin  d'un  poste  pour  subsister.  Je  ne  doule  pas, 
ajouta  Joseph,  bon  et  obligeant  comme  je  vous  connais,  que  vous  ne  soyez  ravi  de 
faire  plaisir  à  un  honnè  e  homme  qui  n'est  p;is  riche.  Je  suis  sûr  que  vous  me  savez 
bon  gré  de  vous  donner  une  occasion  d'exercer  voire  humeur  bienfaisante.  C'était 
me  dire  nettement  qu'on  attendait  de  moi  ce  service  pour  rien.  Quoique  cela  ne  fiit 
guère  de  mon  goût,  je  ne  laissai  pas  de  paraître  fort  disposé  à  fuire  ce  qu'on  dési- 
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rail.  Je  suis  cluimé  .  repondis-je  à  NavaîTO ,  de  pouvoir  vous  marquer  ja  vive  recon- 
aai'.ssance  que  j'ai  de  tout  ce  que  vous  avez  'aitponrmoi.il  suffît  que  vous  vous 
interressiez  pojr  quoiqu'un  :  il  n'en  faut  p-.s  davantaije  pour  me  déterminer  à  le 
seiv.r.  Votre  ami  auia  cet  emploi  que  vous  souhaitez  qu'il  ait,  comptez  là-dessus; 
ce  :i'est  plus  voire  aflaire,  c'est  la  mienne. 

Sur  celle  assurance,  Joseph  s'en  slla  très  satisfait;  néanmoins  la  personne  qu'il 
m'avait  tant  recommandée,  n'eut  pas  le  poste  en  question.  Je  le  fis  aocorrior  à  on 
autre  homme  pour  mille  ducats,  que  je  mis  dans  mon  coffre'*'ort.  Je  préférai  cette 
fomme  aux  remercîmenis  que  m'aurait  faits  mon  chef  d'olTice,  à  qui  je  dis  d'un  air 
mortifié,  quand  nous  nous  revîmes  :  Ah!  mon  cher  Navarro,  vous  vous  êtes  avisé 
trop  tard  de  me  parler.  Calderone  m'a  prévenu  ;  il  a  fait,  donner  l'emploi  que  vous 
lavez.  Je  suis  au  désespoi;  de  n'avoir  pas  une  meilleure  nouvelle  à  vous  apprendre. 
Joseph  me  crut  de  bonne  foi,  et  nous  nous  quittâmes  plus  amis  que  jamais  ;  mais 
je  crois  qu'il  découvrit  bientôt  la  vérité,  car  il  ne  revint  plus  chez  moi.  J'en  fus 
charm-*-.  Outre  que  les  services  qu'il  m'avait  rendus  me  pesaient,  il  me  sfea>blail  que, 
dans  la  passe  où  j'élais  à  la  cour,  il  ne  'ne  convenait  plus  de  fréquenter  des  maîlres- 
d'faôtel. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  parlé  d-j.  comte  de  Lemos  :  venons  présentement  à  ce 
seigneur.  Je  le  voyais  quelquefois.  Je  lui  avait  porté  inilte  pistoles,  comme  je  l'ai  dit 
ci-devant,  et  je  îui  en  portai  mille  autres  encore,  par  ordre  du  duc  son  oncle,  de 
l'argent  que  j'avais  à  son  excellence.  Le  comte  de  Lenios,  ce  jour-là,  voulut  avoir  un 
^  long  entretien  avec  moi.  11  m'apprit  qu'il  était  enfin  parvenu  à  son  but,  et  qu'il  pos- 
'  sédait  entièrement  les  bor.r.es  grâces  du  prince  d'Espagne,  dont  il  était  l'unique  con- 
fident. Ensuite  il  me  chargea  d'une  commission  fort  honorable,  et  à  laquelle  il  m'avait 
déjà  préparé  ;  Ami  SantiUane,  me  dit-il,  c'est  maintenant  qu'il  faut  agir.  N'épargnez 
rien  pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  qui  soit  digne  d'amuser  ce  prince  galant. 
Vous  avez  de  l'esprit:  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Allez,  courez,  cherchez  ;  et, 
quand  vous  aurez  fait  une  heureuse  découverte,  voiis  viendrez  m'en  avertir  Je  promis 
au  comte  de  ne  rien  négliger  pour  bien  m'acquilter  de  cet  emploi ,  qui  ne  doit  pas 
être,  fort  difficile  à  exercer,  puisqu'il  y  a  tant  de  gens  qui  s'en  mêlent. 

Je  n'avais  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  recherches  ;  mais  je  ns  doutais  point 
queScipion  ne  fût  encore  admirable  pour  cela.  En  arrivant  au  logis,  je  l'appelai  et 
lui  dis  en  particulier  :  Mon  onfant,  j'ai  une  confidence  importante  à  te  faire.  Sais-tu 
bien  qu'au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune,  je  sens  qu'il  me  manque  quelque  chose? 
Je  devine  aisément  ce  q-ie  c'est,  interrompit-il  sans  me  donner  le  temps  d'achever  ce 
que  je  voulais  lui  dire;  vous  avez  besoin  d'ur.â  nymphe  agréable  pour  vous  dissiper 
un  peu  et  vous  égayer.  Et  en  effet,  i!  est  étonnant  que  vous  n'en  ayez  pas  dans  le 
printemps  de  vos  jours,  pendant  que  de  graves  barbons  ne  saiirnient  s'en  p';sser.  J'ad- 
mire ta  pénétration,  r^^pris-je  en  souriant.  Oui,  mon  ami,  c'es»  une  maîtresi,e  qu'il 
me  faut,  et  je  veux  l'avoir  de  ta  main.  Mais  je  l'avertis  que  je  suis  très  délicai  sur 
la  matière.  Je  te  demande  une  jolie  personne  qui  n"ait  pas  de  mauvaises  mœurs.  Ce 
que  vous  souhaitez,  repartit  Scipion,  est  un  peu  rare.  Cependant  nous  sommes,  Dieu 
merci ,  dans  une  ville  où  il  7  a  de  tout ,  et  j'espère  que  j'aurai  bientôt  trouvé  votre 
fait. 

Véritablement,  trois  jours  aprùs,  il  me  dit:  J'ai  découvert  un  trésor.  Une  jeuns 
dame,  nommée  Catalina,  de  bonne  famille  et  d'nne  beauté  ravissante,  demeure,  sout 
la  conduite  de  sa  tante,  dans  une  pelite  maison  où  elles  vivent  toutes  deux  fort  hon- 
nêlemenl  de  leur  bien  ,  qui  n'est  pas  considérable.  Eiles  sont  servies  par  une  sou- 
èrette  que  le  connais  et  qui  vient  de  m'assurer  que  leur  perte,  quoiaiie  fermée  i 
tout  le  monde,  pourrait  s'ouvrir  à  un  galant  riche  et  libt^ral.  pourvu  qu'il  voulût 
t)ien,depeur  oetcaiidaie,  n'uitrezcb,  z  eilcsMuela  nuit  et.-aii.-'friireaiK'u-n-cl-î  La- 
de.^sus,  je  vou.  a;  pcinlconime  un  cavalier  qui  mentait  de  trouver  ihuiS'iuveri  et 
j  ai  prie  la  soubrette  de  vous  proposer  aux  deux  dai.ie;.  Elle  m'a  prom  s  d-  i.-  f  lie 
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et  de  me  rapporter  demain  malin  la  réponse,  dans  un  eudrci  dont  nous  somme» 
convenus.  Cela  est  bon,  lui  répondis-je;  mais  je  crains  que  la  femme  de  chambre, 
à  qui  tu  viens  de  parler,  ae  l'en  fasse  accroire.  Non,  cou,  répliqua-l-il ,  ce  n'esv. 
çoini  à  moi  qu'on  en  donne  à  garder  ;  j'ai  déjà  interrogé  les  voisins,  et  je  conclus 
de  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit,  que  la  seuora  Caïaîina  est  une  Danaé,  chez  qui  vous 
!  pourrez  aller  faire  le  Jupiter,  à  la  faveur  d'une  grêle  de  pisloles  que  vous  y  laisserez 
tomber. 

Tout  prévenu  que  j'étais  contre  ces  sortes  de  bonnes  fortunes,  je  me  prêtai  à  celle- 
là  ;  et  comme  la  femme  de  chambre  vint  dire  le  jour  suivant  à  Scipion  qu'il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  d'être  introduit,  dès  ce  soir-là  même,  dans  la  maioon  de  ses  maî- 
tresses ,  je  m'y  glissai  entre  onze  heures  el  minuit.  La  soubrette  me  reçut  sans  lu- 
mière, et  me  prit  par  lu  inain  pour  me  conduire  dans  une  salle  assez  propre,  où  je 
trouvai  les  deux  dames  galamment  habillées  el  assises  sur  des  carreaux  de  satin. 
AuSbUùi  qu'elles  m'aperçuienl,  elles  se  levèrent  et  me  saluèr^iît  d'une  manière  si 
noble ,  que  je  crus  voir  deux  personnes  de  qualité.  La  taule  ,  qu'on  appelait  la  senora 
Mencia ,  quoique  belle  encore,  ne  s'aiiira  pas  mon  alleulion.  îl  est  vrai  qu'on  ne 
pouvait  regarder  que  la  nièce,  qui  ii.e  parut  une  déesse  :  à  l'examiner  pourtant  à  la 
rigueur,  ou  aurait  pu  dire  que  es  n'était  pas  une  beauté  parfaite,  mais  elle  avait 
des  grâces,  avec  un  air  piquant  et  vol'jpiueux  qui  ne  permettait  guère  aux  yeux  des 
hommes  de  remarquer  ses  défauts. 

Aussi  sa  vue  ircubia  mes  sens.  J'oubliai  que  je  ne  venais  là  que  pour  faire  l'ofiSce 
de  procureur;  je  parlai  en  mon  propre  el  privé  nom ,  et  tins  tous  les  discours  d'un 
homme  passionné.  La  petite  fille,  à  qui  je  trcuvai  trois  fois  plus  d'esprit  qu'elle 
n'eu  avait ,  tant  elle  me  paraissait  gracieuse,  acheva  de  m'encnanter  pai  ses  réponses. 
Je  commençais  à  ne  me  plus  posséder,  lorsque  la  tante,  pour  modérer  i..es  trans- 
ports, prit  la  parole  et  me  dit  :  Seigneur  de  Sautillane,  je  vais  m'expliquer  fran- 
chement avec  vous.  Sur  l'éloge  qu'où  m'a  fait  de  votre  seigneurie,  je  vous  ai  permis 
d'entrer  chez-moi ,  sans  affecter  par  des  façons  de  vous  faire  valoir  cette  faveur  ;  mais 
ne  pensez  pas  pour  cela  que  vous  en  soyez  plus  avancé  :  j'ai  jusqu'ici  élevé  ma 
nièce  dans  la  retraite ,  el  vous  êtes ,  pour  akisi  dire  ,  le  premier  cavalier  aux  regards 
duquel  je  l'expose.  Si  vous  la  jugez  digne  d'èlre  votre  épouse,  je  serai  ravi  qu'elle 
ait  cet  honneur  :  voyez  si  elle  vous  convient  à  ce  prix-là ,  vous  ne  l'aurez  point  à 
meilleur  marché. 

Ce  coup,  tiré  à  boul  portant,  effaroucha  l'Amour  qui  m'allait  décocher  une 
flèche.  Pour  parler  sans  métaphore,  un  mariage  proposé  si  crûment  tue  fit  rentier 
en  moi-même  :  je  redevins  loul-à-coup  l'agent  fidèle  du  comte  de  Lemos  ;  el  chan- 
geant de  ton,  je  répondis  à  la  senora  Mencia  :  Madame,  votre  franchise  me  plaît,  et 
je  veux  l'imiter.  Quelque  figure  que  je  fasse  à  la  cour,  je  ne  vaux  pas  l'incompara- 
ble Catalina  :  j'ai  pour  elle  en  main  un  parti  plus  brillant;  je  lui  destine  le  prince 
d'Espagne.  11  suffisait  de  refuser  ma  nièce,  reprit  la  tante  froidement  :  ce  refus,  ce 
me  semble,  était  assez  désobligeant:  il  n'était  pas  nécessaire  de  l'iccompagnerd'un 
trait  railleur.  Je  ne  raille  point,  madame,  m'écriai-je;  rien  n'est  plus  sérieux  :  j'ai 
ordre  de  chercher  une  personne  qui  mérite  d'être  honorée  des  visites  secrètef  du 
prince  d'Espagne  ;  je  la  trouve  dans  votre  maison,  je  vous  marque  à  la  craie 

Lu  senora  Mencia  fut  fort  étonnée  d'entendre  ces  paroles,  et  je  m'aperçus 
qu'elles  ne  lui  déplurent  poiût;  néanmoins,  croyant  devoir  faire  la  réservée,  elle 
mt  répliqua  de  celte  manière  :  Quand  jt  prendrais  au  pied  de  la  lettre  ce  que  vous 
me  dites,  apj>,enezque  je  ne  suis  pas  d'un  caractère  à  m'applaudir  de  l'infâme  hon- 
neur de  voir  ma  nièce  maîtresse  d'un  prince.  Ma  vertu  se  révolte  contre  l'idée...  Que 
vous  êtes  bonne,  interrompis-je  avec  Totre  vertu!  vous  pensez  comme  une  sotte 
bourgeoise...  Vous  u.oquez-vous  de  considérer  ces  choses-là  dans  un  point  de  vue 
Bioral  ?  C'est  leur  ôler  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau  ;  il  faut  les  regarder  d'un  œil 
ciiarmé.  Envisagez  l'iiériiier  de  la  rnonarciiie  aux  pieds  de  l'heureuse  Caudina;re- 
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orosentez  vous  qu  il  i  adore  et  la  comble  âe  présenls,  el  songez  qu'il  naîtra  d'elle 
peut-élre  un  héros  qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  inuDorle   avec  le  sien. 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  mieux  que  d'accepter  ce  que  je  proposais,  elle 
feignit  de  ne  savoir  à  quoi  se  résoudre;  el  Calalina,  qui  aurait  déjà  voulu  tenir  le 
prince  d'Espatçne,  airecla  une  grande  indilTérence  ;  ce  qui  l'ut  cause  que  je  nie  mis 
sur  nouveaux  Irais  à  presser  la  place,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  senora  Mencia,  me 
voyant  rebuté  et  prêt  à  lever  le  siège,  battit  la  chamade,  et  nom  dressâmes  une 
capitulation  qui  contenait  les  deux  articles  suivants  :  primo,  que  si  le  prince  d'Es- 
pagne, sur  le  rapport  qu'on  luiJerail  des  agréments  de  Catalina  ,  prenait  feu  el  se 
déterminait  à  lui  faire  une  visite  nocturne,  j'aurais  soin  d'en  informer  les  dameS; 
comme  aussi  de  la  nuit  qui  serait  choisie  pour  cet  effet  ;  secundo,  que  le  prince  ne 
pourrait  s'introduire  chez  lesdiles  daines  qu'eu  galant  ordinaire  el  accompagné  seu- 
lement de  moi  el  de  son  Mercure  en  chef. 

Après  cette  convention,  la  tante  et  la  nièce  me  farenl  toutes\es  amitiés  du  monde, 
elles  prirent  avec  moi  un  air  de  familiarité,  à  la  faveur  duquel  je  hasardai  quelquei» 
accolades  qui  ne  furent  pas  trop  mal  reçues;  et  lorsque  nous  nous  séparâmes,  elles 
m'embrassèrent  d'elles-mêmes,  en  me  faisant  tomes  les  caresses  imaginables.  C'est 
une  chose  merveilleuse  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  forme  une  liaison  entre 
les  courtiers  de  galanterie  et  les  femmes  qui  ont  besoin  d'eux.  On  aurait  dit,  en 
jae  voyant  sortir  de  là  si  favorisé,  que  j'eusse  été  plus  heureux  que  je  ne  l'étais. 

Le  comte  de  Lemos  sentit  une  extrême  joie  quand  je  lui  annonçai  que  j'avais 
fail  une  découverte  telle  qu'il  la  pouvait  désirer.  Je  lui  parlai  de  Calalina  dans  des 
termes  qui  lui  donnèreiit  envie  de  la  voir;  je  le  menai  chez  elle  la  nuit  suivante,  et 
il  m'avoua  que  j'avais  fort  bien  rencontré.  Il  dit  aux  dames  qu'il  ne  doutait  nulle- 
ment que  le  prince  d'Espagne  ne  fût  fort  satisfait  de  la  maîtresse  que  je  lui  avais 
choisie,  et  qu'elle,  de  son  côté,  aurait  sujet  d'être  contente  d'un  tel  amant,  que  ce 
jeune  prince  était  généreux,  plein  de  douceur  et  de  bonlé;  enfin  il  les  assura  que, 
dans  quelques  jours,  il  le  leur  amènerait  de  la  façon  qu'elles  le  souhaitaient,  c'est- 
à-dire  sans  suite  et  sans  bruit.  Ce  seigneur  prit  là-dessus  congé  d'elles,  et  je  me 
relirai  avec  lui  :  nous  rejoignîmes  son  équipage,  dans  lequel  nous  étions  venus  tous 
deux,  et  qui  nous  attendait  au  bout  de  la  rue.  Ensuite  il  me  conduisit  à  mon  hôtel, 
en  me  chargoi.ut  d'instruire  le  lendemain  son  oncle  de  cette  aventure  ébauchée,  et 
de  le  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer  un  millier  de  pistoles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas,  le  jour  suivant,  d'aller  rendre  au  duc  de  f,erine  un  compte 
exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé  :  je  ne  lui  cachai  qu'une  chose;  je  ne  lui  parlai 
point  deSclpion:  je  me  donnai  pour  l'auteur  de  la  découverte  de  Catalina;  car  on 
se  fait  honneur  le  tout  auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  our  là  des  compliments.  Monsieur  Gil  Blas,  me  dit  le  ministre  d'un 
air  railleur,  je  suis  ravi  qu'avec  tous  vos  autres  talents  vous  ayez  encore  celui  de 
déterrer  les  beautés  obligeantes  ;  quand  j'en  voudrai  quelqu'une,  vous  trouverez 
Don  que  je  il 'adresse  h  vous.  Monseigneur,  lui  répondis-je  sur  le  même  ton,  je  vous 
remercie  de  la  préférence;  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  j«!  me  ferais 
un  scrupuif  de  procurer  ces  sortes  de  plaisirs  à  votre  excellence.  Il  y  a  si  long- 
temps que  le  seigneur  don  Rodrigue  est  en  possession  de  cet  emploi-là,  qu'il  y  au- 
rait de  l'injutolice  à  l'en  dépouiller.  1^  duc  sourit  de  ma  réponse;  puis,  changeant 
de  discours,  il  me  demanda  si  son  neveu  n'avait  point  besoin  d'argent  pour  celtej 
équipée.  Pardonnez-moi ,  lui  dis-je  ;  il  vou?  prie  de  lui  envoyer  mille  pistoles.  He| 
bien,  reprit  le  ministre,  tu  n'as  qua  les  lui  porter;  dis-lui  qu'il  ne  les  ménage 
point ,  et  qu'il  applaudisse  à  toutes  les  dépenses  que  le  prince  «onhaitera  dft 
faire. 
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CHAPITRE  XL 

De  la  visite  secrète  et  des  présents  que  le  piirice  d'Espagne  fit  à  Catalina, 

J'allai  porter,  à  l'heure  même,  cinq  cents  doubles  pistoles  au  comte  Lemos.  Vous 
ne  pouviez  venir  plus  à  propos,  me  dit  ce  seigneur.  J'ai  parlé  au  prince;  il  a  mcrdu 
à  la  grappe;  il  brûle  d'impjtieuce  de  voir  Catalina.  Dès  la  nuit  prochaine  il  veut  se 
dérober  secrètement  de  son  palais  pour  se  rendre  chez  elle;  c'est  une  chose  résolue; 
nos  mesures  sont  déjà  prises  pour  cela.  Avertissez-en  les  dames,  et  leur  donnez  l'ar- 
gent que  vous  m'appoi  tez  :  il  est  bon  de  leur  faire  connaître  que  ce  n'est  point  un 
amant  ordinaire  qu'elles  ont  à  recevoir  :  d'ailleurs,  les  bienfaits  des  princes  doivent 
devancer  leurs  galanteries.  Comme  vous  l'accompagnerez  avec  moi,  poursuivit-il, 
ayez  soin  de  vous  trouver  ce  soir  à  son  coucher.  Il  faudra  de  plus  que  votre  carrosse, 
car  je  juge  à  propos  de  nous  en  servir,  nous  attende  à  minuit  an.x  environs  du 
palais. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  les  dames.  Je  ne  vis  point  Catalina;  en  me  dit  qu'eH' 
reposait.  Je  ne  parlai  qu'à  la  senora  Mericia.  Madame,  lui  dis  je,  excusez-moi,  de 
grâce,  si  je  parais  dans  voire  maison  pendant  le  jour;  mais  je  ne  puis  fair.;  autre- 
ment ;  il  faut  que  je  vous  avertisse  que  le  prince  d'Espagne  viendra  chez  vous  cette 
nuit;  et  voici,  ajoutai-je  en  lui  mettant  entre  les  mains  un  sac  où  étaient  les  espèLes. 
voici  une  offrande  qu'il  envoie  au  temple  de  Cythère,  pour  s'en  rendre  les  divinité 
favorables.  Je  ne  vous  ai  pas,  comme  vous  voyez,  engagée  dans  une  mauvai-e  affaire. 
Je  vrus  en  suis  redevable,  répondit-elle;  mais  apprenez-moi,  seigneur  de  Saniili;ii;e, 
si  le  prince  aime  la  musique.  11  l'aime,  repris-je,  à  la  folie.  Rien  ne  le  divertit  'm.t 
qu'une  belle  voix,  accompa3née  d'un  luth  touché  délicatement.  T.ml  mieux!  s'ccr'.;- 
t-elle  toute  transportée  de  joie  :  vous  me  charmez  en  me  disant  cela;  car  m;i  nièce 
a  un  gosier  de  rossignol,  et  joue  du  luth  à  ravir.  Elle  danse  même  parfaitement. 
Vive  Dieu!  m'éc:iai-je  à  mon  tour,  voilà  bien  des  p  rfections,  ma  tqnte  :  il  n'.  ;  ut 
pas  tant  à  une  fille  pour  faire  fortune  :  un  seul  de  ces  talents  lui  suffit  pour  cela. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies,  j'attendis  l'heure  du  coucher  du  prince.  Lors- 
qu'elle fut  arrivée,  je  donnai  mes  ordres  à  mon  cocher,  et  je  rejoignis  le  comte  de 
Lemos,  qui  me  dit  que  le  prince,  pour  se  défaire  plus  tôt  de  tout  le  monde,  allait, 
feindre  une  légère  indisposition,  et  même  se  mettre  au  lit  [ïour  mieux  persuader 
qu'il  était  malade;  mais  qu'il  se  relèverait  une  heure  après,  et  gagnerait,  par  une 
porte  secrète,  un  escalier  dérobé  qui  conduisait  dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m'eut  instruit  de  ce  qu'ils  avaient  concerté  tous  deux,  il  me  posta  dans 
un  endroit  par  où  il  m'assura  qu'ils  passeraient.  J'y  gardai  si  longtemps  le  mulet 
que  je  con-.m'.mçais  à  croire  que  notre  galant  avait  pris  un  autre  chemin,  ou  perdu 
l'envie  de  vo^r  Catalina:  comme  si  les  princes  perdaient  ces  sortes  de  fantaisies 
avant  de  les  avoir  satisfaites!  Enfin,  je  m'imaginais  qu'on  m'avait  oublié,  quand  il 
parut  deux  hommes  qui  m'abordèrent.  Les  ayant  reconnus  pour  ceux  que  j'atten- 
dais, je  les  menai. à  mou  carrosse,  dans  lequel  ils  montèrent  l'un  et  l'autre:  pour 
moi,  je  nie  mis  auprès  du  cocher  pour  lui  servir  de  auide,  et  je  le  fis  arrêter  à  cin- 
quante pas  de  chez  les  domis.  Je  donnai  la  main  au  prince  d'Espagne  et  à  son 
compagnon  pour  le^  aider  à  descendre,  et  nous  marchâmes  vers  la  maison  où  nous 
voulions  nous  introduire.  La  porte  s'ouvrit  à  notre  approche,  et  se  referma  dès  que 
nous.fùmes  entrés. 

Nous  nous  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes  ténèbres  où  je  m.'étais  trouvé  la 
première  fois,  quoiqu'on  eijl  pourtant,  par  distinction,  attaché  une  petite  lampe  à 
un  mur.  La  lumière  qii  elle  répandait  était  si  sombre,  que  nous  l'apercevions  seu- 
lemcatsansen  èire  éclairés.  Tout  cela  ne  servait  qu'à  rendre  l'aventure  plus  agréable 
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i  son  héros,  qui  lut  vivef:.orit  frappé  de  la  vue  des  dames  lorsqu'elles  le  reçurent 
dans  la  salle,  où  la  ckirlé  d'un  grand  nombre  de  bougies  conipensniil'obsjurilé  qui 
régnait  dans  la  cour.  La  lanle  el  la  nièce  étaient  dans  un  déshabillé  galant,  oU  il  j 
avait  une  intelligence  de  coquetterie  qui  ne  les  laissait  pas  regarder  impunémenf 
Notre  pi'ince  se  serait  fort  bien  contenté  de  la  senora  Mencia,  s'il  n'eût  pas  eu  à 
choisir*  uiais  les  charmes  de  la  jeune  Calalina,  comme  de  raison,  eurent  la  pré- 
férence 

Hé  bien,  mon  prince,  lu:  dit  le  comte  de  Lemos,  pouvions-n(î"js  vous  procui-er  le 
plaisir  de  voir  deux  personnes  plus  jclies?  Je  les  trouve  toutes  deux  ravissantes, 
répondit  le  prince;  et  je  n'ai  garde  de  remporter  mon  cœur  d'ici,  puisqu'il  n'échap 
perait  point  à  la  tante  si  la  nièce  le  pouvait  manquer. 

Après  un  compliment  si  gracieux  pour  une  tante,  il  dit  mille  choses  flatteuses  à 
Calalina,  qui  lui  ré[)OiKiit  très  spirilueliem'^nl.  Comme  il  e^-l  permis  aux  honnêtes 
gen^:  qui  fonV.  le  personnage  que  je  faisais  dans  cette  occasion  de  se  mêler  à  l'entre- 
tien des  amants,  pourvu  que  ce  soit  pour  attiser  le  l'eu,  je  dis  au  galant  que  sa 
nymphe  chantait  et  jouait  du  luth  à  merveille.  Il  fut  ravi  d'apprendre  qu'elle  eût 
ces  talents;  il  la  pressa  de  lui  en  montrer  un  échantillon.  Elle  se  rendit  de  bonne 
grâce  à  ses  instances,  prit  un  luth  tout  accordé,  joua  quelques  airs  tendres,  el 
chanta  d'une  manière  si  touchante,  que  le  prince  se  laissa  tomber  à  ses  genoux  tout 
transporté  d'amour  et  de  plaisir.  Mais  finissons  là  ce  tableau  ,  et  disons  seuiement 
que,djn.i  la  douce  ivresse  où  l'héritier  delà  monarchie  espagnole  était  plongé,  les 
heures  s'écoulèrent  comme  des  moments,  et  qu'il  nous  lallul  l'arracher  oe  cette 
dangereuse  maison  à  cause  du  jour  qui  s'approchait.  Messieurs  les  entrepreneurs  !e 
ramenèrent  promptement  au  palais,  et  le  remirent  dans  son  appartement.  Us  se  re- 
tirèrent ensuite  chez  eux,  aussi  contents  de  l'avoir  appareillé  avec  uq'  aventurièro, 
que  s'ils  eussent  fait  son  mariage  ave*  une  princesse. 

Je  contai,  le  lendemain  matin,  cette  aventure  au  duc  de  Lerme  ;  car  u'  voulait  tout 
savoir.  Dans  le  temps  que  je  lui  en  achevais  le  ficit,  le  comte  de  Lemos  arriva  el 
nous  dit  :  Le  prince  d'Espagne  est  si  occupé  de  Catalina,  il  a  pris  tant  de  goût  pour 
elle,  qu'il  se  propose  delà  voir  souvent  et  de  s'y  attacher.  11  voudrait  lui  envoyer 
aujourd'hui  pi.ur  deux  mille  pistoles  de  pierreries;  mais  il  n'a  pas  le  ou.  U  s'est 
adresséà  moi  :  Mon  cher  Lemos,  m'a-t-il  dit,  il  faut  que  vous  me  trouviez  tout-à- 
l'heure  celte  somme-là.  Je  sais  bien  que  je  vous  incommode,  que  je  tous  épuise; 
aussi  mon  cœur  vous  en  tirnt-il  un  grand  compte;  et  si  j'amais  je  me  vois  en  état 
de  recoimaîlre,  d'une  autre  mar^ère  que  par  le  seniimenl,  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  vous  ne  vous  repentirez  point  de  m'avoir  obligé.  Mon  orince,  lui  ai-je 
répondu  en  le  quittant  sur-le-champ,  j'ai  des  amis  et  du  crédit;  je  vais  vous  cher- 
cher ce  que  vous  souhaitez. 

Il  n'est  pas  diflicile  de  le  satisfaire,  dit  alors  le  duc  à  son  neveu.  Santillane  va 
vous  porter  cet  argent;  ou  bien,  si  vous  voulez,  il  achètera  lui-même  les  pierre- 
ries :  car  il  s'y  connaît  parfaitement,  et  surtout  en  rubis.  N'est-il  pas  vrai,  Gii  Blas? 
ajouta-t-il  en  me  regardant  d'un  air  malin.  Que  vous  êtes  malicieux,  monseigneur  î 
lui  répondis  je.  Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de  faire  rire  monsieur  le  comte  à 
mes  dépens.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  neveu  demanda  quel  mystère  il  y  avait 
lu-dessous.  Ce  n'est  rien  ,  répliqua  l'oncle  en  riant.  C'est  qu'un  jour  Santillane  s'avisa 
de  troquer  un  diamant  contre  un  rubis  ,  el  que  ce  troc  ne  tourna  ni  à  son  honneur 
ni  il  son  profit. 

J'aurais  élé  trop  heureux  si  le  m>i,i3tre  n'en  eût  pas  dit  davantage;  mais  il  prit 
ia  peine  de  conter  le  tour  que  Camille  et  don  Raphaël  m'avaient  joué  dans  un  hôtel 
garni ,  et  de  s'étendre  particulièrement  sur  les  circonstances  les  plus  désagréables 
pour  moi.  Son  excellence,  après  s'être  bien  égayée,  m'ordonna  d'acrompagner  le 
comte  de  Lemos,  qui  me  mena  chez  un  joaillier  où  nous  choisîmes  des  pierreries 
que  nous  allâmes  montrer  au  prince  d'Espai^ne.  Après  quoi ,  elles  me  furent  coni»ées 
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pour  être  remises  à  Catilina.  J'allai  ensuite  prendre  chez  moi  deux  mille  pistoles 

de  l'argent  du  duc,  pour  payer  le  marchand. 

On  ne  doit  pas  demander  si,  la  nuit  suivante,  je  fus  gracieusement  reçu  des 
dames,  lorsque  j'exhibai  les  présents  de  mon  ambassade,  lesquels  consistaient  en 
une  belle  paire  de  boucles  d'oreiUes  avec  les  pendants  pour  la  nièce.  Charmées  l'une 
et  l'autre  de  ces  m  irques  ds  l'amoar  et  de  la  générosité  du  prince,  elles  se  mirent 
à  jaser  comme  deux  commères,  et  à  me  remercier  de  leur  avoir  procuré  une  si 
bonne  connaissance.  Elles  s'oublièrent  dans  l'excès  de  leur  joie  :  il  leur  échappa 
quelques  paroles  qui  me  firent  souj  çouner  que  je  n'avais  produit  qu'une  friponue 
au  Tils  de  notre  grand  monarque.  Pour  savoir  précisément  si  j'avais  fait  ce  beau 
cheWœuvre,  je  me  retirai  dans  le  dessein  d'avoir  un  éclaircissement  avec  Scipiou. 

GliAPiTHE  XII. 

Cataiina.  Embarras  do  Gil  Blas;  son  inquiétude,  cl  quelle  précaution  il  fut  obligé 
de  prendre  fouv  se  mettre  Tespril  on  repos. 

En  entrant  chez  moi,  j'ei. tendis  un  grand  bruit.  J'en  demandai  la  cause  On  mt 
dit  que  c'était  Scipion  qui,  ce  soir-là  ,  donnuil  à  souper  à  une  demi-douzaine  de  ses 
amis.  Ils  ubinlaient  à  gorge  dégiojée  et  faisaient  de  longs  éclats  de  rircc  Ce  repas 
n'était  assiutmenl  pas  le  banquet  des  sept  Sages. 

Le  maître  du  îsstir. ,  averti  de  mon  arrivée  ,  dit  à  sa  compagnie  :  Messieurs  ,  ce 
n'est  rien  ,  c'est  le  patron  qui  revient.  Que  cela  ne  vous  gêne  pas.  Continuez  de  vous 
réjouir  :  je  vais  lui  dire  ()eux  mots  ;  je  vous  rejoindrai  dans  un  moment.  A  ces  mots, 
il  vint  me  trouver  :  Quel  tintamarre  !  lui  dis-je.  Quelle  sorte  de  personnes  régalez- 
vous  donc  là-bas?  Soni-ce  des  poètes?  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  me  répondit-il.  Ce 
serait  dommage  de  donner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens-là;  j'en  /ais  un  meilleur 
usage.  Il  y  a  parmi  mes  convives  un  jeune  h^mnie  très  riche  qui  veut  obtenir  un 
emploi  par  voire  crédit  et  pour  son  argent.  C'est  pour  lui  que  la  fête  se  fait,  a  chaque 
coup  qiiil  biiii ,  j'augmente  de  dix  pistoles  le  bénéfice  qui  doit  vous  en  revenir.  Je 
Teux  le  faire  boire  jusqu'au  jour.  Sur  ce  pied-là,  repris-je,  va  te  remettre  à  table, 
et  ne  ménage  point  le  vin  de  ma  c&ve. 

4e  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entretenir  alors  de  Catalsna  ;  mais\e  lendemaïa , 
ù  mon  lever,  je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  Ami  Scipion,  tu  sais  de  quelle  manière 
ûOu.<i  «-ivonsenseuilile  ;  je  le  traite  plutôt  en  camarade  qu'en  domestique;  tu  aurais 
tort;  par  conséquent,  de  me  tromper  comme  un  maître.  N'ayons  donc  point  de 
secret  un  pour  l'autre  :  je  vais  t'appre-idre  une  chose  qui  te  surprendra  :  et  loi, 
de  ton  celé,  tu  me  diras  tout  ce  que  tup uses  des  deux  femmes  que  tu  m'as  fait 
connaître.  F.ntre  nous,  je  les  soupçonne  a  être  deux  ma  ises  d'autant  plus  raffinées, 
qu'elles  affectent  plus  de  simplicité  Si  je  leur  rends  justice,  le  prince  d'Espagne  n'a 
pas  grand  sujet  de  se  louer  de  moi;  car,  je  te  l'avouerai ,  c'est  pour  lui  que  je  l'ai 
demandé  une  maîtresse.  Je  l'ai  mené  chez  Catalina  ,  et  il  en  est  devenu  amoureux. 
Seigneur,  me  répondit  ^Scipion  ,  vous  eii  usez  trop  bien  avec  moi  pour  que  je  manque 
de  sincérité  avec  vous.  J'eus  hier  un  têle-à-téle  avec  la  suivante  de  ces  deux  prin- 
cesses ;  elle  m'a  conté  leur  histoire,  qui  m'a  paru  divertissante.  Je  vais  vous  en  faire 
succinctement  le  récit. 

Catalina,  poursuivit-il,  est  fille  d'un  pjtit  gentilhomme  arragonais.  Se  trouvant, 
k  quinze  ans,  une  orpheline  aussi  pauvre  que  jolie,  elle  écouta  un  vieux  com- 
mandeur qu'  la  conduisit  à  Tolède,  où  il  mourut  au  bout  de  six  mois,  après  lui 
avoir  plus  servi  de  père  que  d'époux.  Elle  recueillit  sa  succession,  qui  consistait  en 
quelques  nippes  et  en  trois  cents  pistoles  d'argent  comptant;  puis  elle  se  joignit 
à  la  senora   Mencia,    qui   était  encore  à  la  mode,  quoiqu'elle   lût  déjà  sur  le  retour. 
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Ces  deux  bonnes  amies  demeurèrent  ensemble,  et  commencorent  à  tenir  une 
conduite  dont  la  justice  voulut  prendre  connaissance.  Cela  déplut  aux  dames,  qui 
de  dépit  abandonnèrent  brusquement  Tolède,  et  vinrent  s'étnblir  à  Madrid,  où 
depuis  environ  deux  ans  elles  vivent  sans  fréquenter  aucune  dame  du  voisinage. 
Mais  écoute?  le  meilleur  :  elles  ont  loué  deux  petites  maisons  séparées  seulement  par 
un  mur.  On  peut  entrer  de  l'une  dans  l'autre  par  un  escalier  de  communication  qu'il 
y  a  dans  les  caves.  La  senora  Meucia  demeure  avec  une  jeune  soubrette  d;ins  Tune 
de  ces  maisons,  et  la  douairière  du  commandeur  occupe  l'autre  avec  une  vieille  duègne 
qu'elle  fait  passer  pour  sa  grand'mère.  De  façon  que  noire  Arragonaise  est  tantôi 
une  nièce  élevée  par  sa  tante,  et  tantôt  une  pupille  sous  l'aile  de  son  aïeule.  Quand 
elle  fait  la  nièce,  elle  s'appelle  Caialina  .  et  lorsqu'elle  fait  la  pelite-fîUe,  elle  se 
nomme  Sirena. 

Au  nom  de  S'irena ,  j'interrompis  en  pâlissant  Scipion.  Que  m'apprends-tu?  lui 
dis-je.  Hélas!  j'ai  hier,  peur  que  celle  maudite  Arragonaise  ne  soit  "la  maîtresse  de 
Calderono.  Hé  vraiment,  répondil-il ,  c'est  elle-même  :  je  croyais  vous  réjouir  en 
vous  annonçant  cette  nouvelle.  Tu  n'y  penses  pas ,  lui  répliquai-je.  Elle  est  plus 
propre  i  me  causer  du  chagrin  que  de  la  joie;  n'en  vois-tu  pas  bien  les  consé- 
quences? Non  ,  ma  foi ,  repartit  Scipion.  Quel  malheur  en  peut-il  arriver?  11  n'est 
pas  sûr  que  don  Rodrigue  découvre  ce  qui  se  passe;  et  si  vous  craignez  qu'il  n'en 
soit  instruit,  vous  n'avez  qu'à  prévenir  le  ministre.  Coniez-lui  la  chose  tout  nalu- 
rellemeul  :  il  verra  votre  bonne  foi;  et  si  après  cela  Calderone  veut  vous  rendre  de 
mauvais  offices  auprès  de  son  excellence ,  elle  verra  bi-^n  cpi'il  ne  cherche  à  vouî 
nuire  que  par  un  esprit  de  vengeance. 

Scipion  ni'ôla  ma  crainte  par  ce  discours.  Je  suivis  son  conseil  :  j'avertis  le  duc 
de  Lernie  de  celte  fâcheuse  découverte  :  j'affectai  même  de  lui  en  faire  le  détail 
d'un  air  triste ,  pour  lui  persuader  que  j'étais  mortifié  d'avoir  innocemment  livré 
au  prince  la  maîtresse  de  don  Rodrigue;  mais  le  ministre,  loin  de  plaindre  son 
fa-ori,  en  fit  des  railleries.  Ensuite  51  me  dit  d'aller  toujours  mon  train  ;  et  qu'âpre* 
tout  il  était  glorieux  pour  Calderone  d'aimer  la  même  dame  qie  le  prince  d'Es- 
pagne ,  et  de  n'en  êlre  pas  plus  malirailc  que  lui.  Je  mis  aussi  au  fait  le  comte  de 
Lemos ,  qui  m'assura  de  sa  protection  si  le  premier  secrétaire  venait  à  découvrii 
l'intrigue,  et  entreprenait  de  me  perdre  dans  l'esprit  du  duc. 

Croyant  avoir,  par  cette  manœuvre,  délivré  le  bateau  de  ma  fortune  du  péril  de 
s'ensabler,  je  ne  craignais  plus  rien.  J'accomp;!gnai  encore  le  prince  chez  Caialina  , 
autremen-t  la  belle  Sirena,  qui  avait  l'art  de  trouver  des  défaites  peur  écarter  de 
sa  maison  don  Rodrigue,  et  lui  dérober  les  nuits  qu'elb  était  obligée  de  donner 
k  son  illuslre  rivaL 

GUàPITUE  Xlil. 

îJil  U!35  continue  de  faire  le  seigneur.  Il  apprend  des  nouvelles  de  sa  fanuUe  ;  quelle 
impression  elles  l'ont  sur  lui.  II  se  brouille  avec  Fabrice. 

J'ai  iJéjà  dit  que  le  matin  il  y  avait  ordinairement  dans  mon  aniicliambr'»  une  foule 
de  personnes  qui  venaient  nne  faire  des  propositions;  mais  je  ne  voulais  pas  qu'on 
ine  les  fît  de  vive  voix  ;  et,  suivant  l'usage  de  la  cour,  ou  plutôt  pour  faire  l'impor- 
îaat,  je  disais  à  chaque  solliciteur  :  Donnez-moi  un  mémoire.  Je  m'étais  si  bien 
aecoutumé  à  cela  ,  qu'un  jour  je  répondis  ces  paroles  au  propriétaire  de  mon  hôtel , 
qui  vint  me  /aire  souvenir  que  je  devais  une  année  de  loyer.  Pour  mon  boucher  et 
mon  lx)ulanger,  ils  m'épargnèrent  la  peine  de  leur  demander  des  mémoires  ,  uni  ils 
étaient  exacts  à  m'en  apporter  tous  les  mo:S.  Scipion  ,  qui  me  copiait  si  bien  qu'on 
pouvait  d're  que  la  copie  approchait  fort  de  l'original ,  n'en  usait  pas  aulremenl 
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avec  les  personnes  qui  s'adressaient  à  lui  pour  le  prier  de  m'engager  à  les  servir. 

J'avais  encore  un  auire  ridicule  dont  je  ne  prétonds  point  me  faire  grâce  ;  j'étais 
assez  fat  pour  parier  des  plus  grands  seigneurs  comme  si  j'eusse  été  un  homme  de 
leur  étoffe.  Si  j'avais,  par  exemple,  à  citer  le  duc  d'Albe,  !e  duc  d'Ossone  ou  le  duc 
de  Médina  Sidonia,  je  disais  ^ans  façon  :  d'Albe,  d'Ossone,  et  Médina  Sidonia.  En 
un  mot,  j'étais  devenu  si  fier  et  si  vain,  que  je  n'étais  plus  le  fils  de  mon  père  et 
de  ma  mère.  Hélas!  pauvre  duègne  et  pauvre  écuyer,  je  ne  m'informais  pas  si  vous 
viviez  fieureux  ou  misérables  dans  les  Asturies  ;  je  ne  songeais  piis  seulement  à  vous. 
La  cour  a  la  vertu  du  fleuve  Lélhé  pour  nous  faire  oublier  nos  parents  et  nos  amis 
quand  ils  sont  dans  une  mauvaise  situation. 

Je  ne  me  sosivenais  donc  plus  de  ma  famille,  lorsqu'un  matin  il  entra  c'nez  moi  un 
jeunâ  homme  qui  me  dit  qu'il  souhaitait  de  me  parler  un  moment  en  pariiculier.  Je 
le  fis  passer  dans  mon  cabinet,  où,  sans  lui  ofTrir^une  chaise,  parce  qu'il  me  parais- 
sait un  homme  du  commun,  je  lui  demandai  ce  qu'il  me  voulait.  Seigneur  Gii  Blas, 
me  dit-il,  quoi!  vous  ne  me  remettez  point!  J'eus  beau  le  considérer  attentive- 
ment, je  fus  obligé  de  lui  répondre  que  ses  traits  m'étaient  tout  a  fait  inconnus.  Je 
suis,  reprit-il,  un  de  vos  compatriotes,  naiif  d'Ovii  do  même,  ôt  fils  de  Bertrand 
Muscaua,  l'épicier  voisin  dé  votre  oncle  le  chanoine.  Je  vous  reconnais  bien,  moi. 
Nous  avons  joué  mille  fois  tous  deux  à  la  Gallina-Ciega  (1). 

Je  n'ai,  lui  répondis-je,  qu'une  idée  très  confuse  des  amusements  Je  mon  enfance; 
les  soins  dont  j'ai  depuis  été  occupé  m'en  ont  fait  perdre  la  mémoire.  Je  suis  venu, 
dit-il,  à  Madrid  pour  compter  avec  le  correspondant  de  mon  \h\e.  J'ai  entendu 
parler  de  vous.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  sur  un  bon  pied  à  la  cour,  et  déjà  riche 
comme  un  juif.  Je  vous  en  fais  mes  compliments,  et  je  vais,  à  mon  retour  au  pays, 
combler  de  joie  votre  famille  en  lui  annonçant  une  si  agréable  nouvelle. 

Je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispenser  de  lui  demander  dans  quelle  situation 
il  avait  laissé  mon  père,  ma  mère  et  mon  oncle  ;  mais  je  m'acquittai  si  froidement  de 
ce  devoir,  que  je  ne  donnai  pas  sujet  à  mon  épicier  d'admirer  la  force  dusaniz.  il  parut 
choquéJe  l'indifférence  que  j'avais  pour  des  personnes  quime  devaient  ètresi  'hères- 
et  comm.e  c'était  un  garçon  franc  et  grossier  :  Je  vous  croyais,  me  dit-il  crùmeuts 
plus  de  tei.dresse  et  de  sensibilité  pour  vos  proches.  De  quel  air  glacé  m'interrogcz- 
vûus  sur  leur  compte!  Apprenez  que  votre  père  et  votre  mère  sont  toujours  dans  le 
service,  et  que  le  L)on  chanoine  Gil  Pérès,  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  n'est 
pas  éloigné  de  sa  fin.  îl  faut  avoir  du  naturel;  et  puisque  vous  êtes  en  état  de  faire 
du  bien  à  vos  parents,  je  vous  conseille  eu  ami  de  leur  envoyer  deux  cents  pistoles 
tous  les  ans.  Par  ce  secours,  vous  leur  procurerez  une  vie  douce  et  heureuse,  sans 
vous  incommoder. 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture  qu'il  me  faisait  de  ma  famille,  je  ne  .sentis 
que  la  libv^rtè  qu'il  prenait  de  me  conseiller  sans  que  je  l'en  priasse.  Avec  plus' 
d'adresse,  peut-être,  m'aurait-il  persuadé;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  p?>r  sa 
ranchise.  H  s'en  aperçut  bien  au  silence  mécontent  que  je  gardai  ;  et  continuant  son 
exhortation  avec  moins  de  churité  que  de  malice,  il  m'inipaiienta.  Oh!  c'en  est  trop, 
répondis  je  avec  emportement.  Allez,  monsieur  de  Muscada,  ne  vous  mêlez  que  de 
ce  qui  vous  regarde.  11  vous  convient  bien  de  me  dicter  mon  devoir!  Je  sais  mieux 
que  vous  ce  que  j'ai  ii  faire  dans  cette  occasion.  En  achevant  ces  mots,  je  poussai 
l'épicier  hors  de  mon  cabinet,  et  le  renvoyai  à  Oviédo  vendre  du  poivre  et  du 
girofle. 

Ce  qu'il  venait  de  me  dire  ne  laissa  pas  de  s'offrir  à  mon  esprit;  et  me  reprochant 
moi-même  que  j'étais  un  fils  dénaturé,  je  m'attendris.  Je  rappelai  les  soins  qu'on  avait 
eus  de  mon  enfance  et  de  mon  éducation;  je  me  reiréseutai  ce  que  je  devais  à  mes 
parents  ;  et  mes  réllexioi-s  furent  accompagnées  de  quelques  transports  de  reconnais* 
sjDc?,  qui  pourtant  n'aboutirent  à  rien.  Mou  ingratitude  les  étouffa  bientôt,  et  leu^ 


(1)  C'iit  le  jeu  Je  Colin -Maillard. 
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fit  succéder  un  profond  oubli.  11  y  a  bien  des  pères  qui  ont  de  pareils  enfants, 
L'avariceeirambitionqiii  mepossodaientchan;,àTenl  entièren.ent  mon  humeur. 
Je  perdis  toute  ma  gaîtéje  devins  tris-te  et  lêviur;  en  un  int. '.  n  sot  animal.  Fa- 
brice, me  voyant  toutorcuiu'  du  soin  de  saci  ilicr  tout  à  la  fnrtu;;f"  L  fort  dét;i'  hé  de 
lui,  ne  venait  plus  chez  moi  que  r  reraent.  II  nepiit  s'em;  êcher  (  i  me  dire  un  jour! 
En  vérité,  Gil  Blas  je  i:e  te  ri  connais  p'us.  Avant  que  tu  fu^se-  ï  la  cour,tuavais 
toujours  l'esprit  tranriuille;  à  présent,  je  te  vois  sans  cesse  agi.i  .  Tu  formes  projet 
sur  projet  pour  t'enriihir;  etpiustu  ama.-s-sdebien,  :ilustii  veux  enama^ser.OLltre 
cela,  te  le  dirais-je?  tu  n'as  plus  avec  moi  ces  épancuementsde  oaur,  cesmanèies 
libres  qui  font  le  charme  des  liaisons  :  tout  aa  contraire,  tu  t'enveloppes  et  me 
caches  le  fond  de  ton  âme.  Je  remarque  même  de  la  contrainte  dans  les  honnêtetés 
que  tu  me  fais.  Enfin,  Gil  Blas  n'est  plus  ce  même  Gil  Blns  que  j'ai  connu. 

Tu  j.ilai.santessans  doute,  lui  répondis-je  d'un  air  assez  froid.  Je  n'aperçois  en  moi 
aucun  changement.  Ce  n'est  point  à  tes  yeux,  répliqua-t-il,  qu'on  peut  s'en  rappor- 
ter; ils  sont  fascinés.  Crois-moi,  ta  métamorphose  n'est  que  trop  véritable.  En  bonne 
foi,  mon  ami,  parie:  vivons-nous  ensemble  comme  autrefois?  Qiand  j'a'Iais  le  matin 
frapper  à  ta  porte,  tu  venais  m'ouvrir  toi-mêmeencore  tout  endormi  le  plus  souvent,  e| 
j'entrais  dans  ta  chambre  sans  façon.  Aujourd'hui,  quelle  différence!  Tu  as  des  la- 
quais; on  me  fait  attendre  dans  ton  antichambre,  et  il  faut  qu'on  m'annonce  avant 
que  je  puisse  te  parler.  Après  cela,  comment  me  reçois-tu?  Avec  une  politesse  glacée 
et  en  tranchant  du  seigneur.  On  dirait  que  mes  visites  commencent  à  te  peser. 
Penses-tu  qu'une  pareille  réception  soit  agréable  à  un  homme  qui  t'a  vu  son  cama- 
rade? Non,  Santillane,  non;  elle  ne  me  convient  nullement.  Adieu;  séparons  nous 
à  l'amiable.  Défaisons-nous  tous  deux,  toi,  d'un  censeur  de  tes  actions,  et  moi,  d'un 
nouveau  riche  qui  se  méconnaît. 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  paroles,  et  je  le  laissai  s'éloigner  sané 
faire  le  moindre  effort  pour  le  retenir.  Dans  la  situation  où  était  mon  esprit,  l'amitis 
d'un  pcèle  ne  me  paraissait  pas  une  chose  assez  précieuse  pour  devoir  m'affliger  de 
sa  perte.  Je  trouvais  de  quoi  m'en  consoler  dans  le  commerce  de  quelques  petits  of- 
ficiers du  roi,  auxquels  un  rapport  d'humeur  me  liait  depuis  peu  étroitement.  Ces 
nouvelles  connaissances  étaient  des  hommes  dont  la  plupart  venaient  de  je  ne  sais  où 
et  qu'une  heureusi  éJoile  avait  fait  parvenir  à  leurs  postes.  Ils  étaient  déjà  tout  à  leur 
aise;  et  ces  misérables,  n'attribuant  qu'à  leur  mérite  les  bienfaits  dont  la  bonté  du 
roi  les  avait  comblés,  s'oubliaient  de  même  que  moi.  Nous  nous  imaginions  être  des 
personnages  bien  respectables.  0  fortune!  voilà  comme  tu  dispenses  tes  faveurs  le 
plus  souvent  !  Le  stoïcien  Epictète  n'a  pas  tort  de  te  comparer  à  une  fille  de  con- 
dition qui  s'abandonne  à  des  valets. 


LIVUE  NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ScipioD  veut  marier  Gii  Blas,  el  lui  propose  la  fille  d'un  riche  et  fameux  orfftvre.  Des 
démaiclics  qui  se  firent  en  conséquerjc*. 

[Jn  soir,  après  avoir  ren'-oyé  la  compagnie  qui  rilan  venue  souper  chez  moi,  mt 
Toyanlseul  avec  Scipion,  je  lui  deuiandai  ce  qu'il  avait  fait  ce  vour-îà.  Un  coup  de 
maître,  me  répondit-il.  Je  veux  vous  marier.  Je  vous  ménage  la  lilie  unique  d'un 
orfèvre  de  ma  coiinaissauce. 

La  tille  d'un  orfèvre!  m'écriai-je  d'un  air  dédaigneux  ;  as-tu  perdu  l'esprit^  peux- 
tu  me  proposer  une  bourgeoise  ?  quand  on  a  un  certain  mévite,  et  qu'on  esta  la  cour 
■  sur  un  certain  pied,  il  me  semble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus  élevées.  Eh!  monsieur, 
me  repartit  Scipion,  ne  le  prenez  point  sur  ce  ton-là.  Songez  que  c'est  le  mâle  qui  en- 
noblit, et  ue  soyez  pas  plus  délicat  que  mille  seigneurs  que  je  pourrais  vous  citer. 
Savez-vûus  bien  que  l'héritière  dont  il  s'agit  est  un  parti  de  cent  mille  ducats  ?  N'est- 
ce  pas  là  un  beau  morceau  d'orfèvrerie?  Lorsque  j'entendis  parler  d'une  aussi  grosse 
somme,  je  devins  plus  traitable.  Je  me  rends,  ôis-je  à  mon  sec"élaire;  la  dot  me 
détermine.  Quand  veux-tu  me  la  faire  toucher?  Doucement,  monsieur,  me  répondit- 
il,  un  peu  de  patience.  11  faut  auparavant  qi'e  je  communique  la  chose  au  père  ,  et 
que  je  la  lui  fasse  agréer.  Bon  !  repris-je  en  éclatant  de  rire,  tu  en  es  encore  là' 
Voilà  un  mariage  bien  avancé.  Beaucoup  plus  que  vous  ne  le  pensez,  répliqua-t-il. 
Je  ne  veux  qu'une  heure  de  conversation  avec  l'orfèvre,  el  je  vous  réponds  de  son 
consentement.  Mais,  avant  que  nous  allions  plus  loin,  composons,  s'il  vous  plait. 
Supposez  que  je  vous  fasse  donner  cent  mille  ducats,  combien  m'en  reviendra-t-il? 
Vingt  mille,  lui  repartis-je.  Le  ciel  en  soit  loué  !  dit-il.  Je  bornais  votre  reconnais- 
sance à  dix  mille,  vous  éles  une  fois  plus  généreux  que  moi.  Allons  ,  j'entame  dès 
demain  celte  négociation  ,  et  vous  pouvez  compter  qu'elle  réussira,  ou  je  ne  suis 
qu'une  bête. 

Elfectivemeui,  deux  jours  après  il  me  dit:  J'ai  parlé  au  seigneur  Gabriel  Salero 
(ainsi  se  noinmail  mon  orfèvre)  :  je  lui  ai  tant  vanté  votre  crédit  et  votre  inérile,  qu'il 
a  prêté  l'oreille  à  la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter  pour  gendre. 
Vous  au''ez  sa  lille  avec  cent  mille  ducats,  pourvu  que  vous  lui  fassiez  voir  clairement 
que  vous  possédez  les  bonnes  grâces  du  ministre.  Cela  étant,  dis-je  alors  à  Scipion, 
je  serai  bienlôt  marié.  Mais,  à  propos  de  ;a  hlle,  l'as-lu  vue?  est-elle  belle?  Pas  si 
belle  que  la  dot,  me  répondit  il.  Entre  nous,  cette  riche  héritière  n'est  pas  une  fort 
jolie  personne..  Pnr  bonheur  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Ma  foi  non.  lui  répli- 
quai-je,  mon  enfant.  Nous  autres,  gens  de  cour,  nous  n'épousons  que  pour  épouser 
seulement.  Nous  ne  clierchons  la  beauté  que  dans  les  femmes  de  nos  amis;  el  si  par 
hasard  elle  se  tiouve  dans  les  nôtres,  nous  y  faisons  si  peu  d'attention,  que  c'est.for». 
bien  fait  quand  elles  nous  en  punissent. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Scipion  :  le  seigneur  Gabriel  vous  donne  à  souper  ce  soir. 
^'ous  sommes  convenus  que  vous  ne  parlerez  point  de  mariage.  Il  doit  inviter  plu- 
leurs  marchands  de  ses  amis  à  ce  repas ,  uù  vous  vous  trouverez  comme  un  simple 
convive,  el  dem  in  il  viendra  souper  chez- vous  de  la  même  manière.  Vous  voyez 
paria  que  c'est  un  homme  qui  veut  vous  étudier  avant  que  à?  passer  outre.  11  sera 
bon  que  vous  vous  observiez  un  peu  devant  lui.  Oh  !  parbleu,  intt/'rompis-jc  d'un 


LIVRE  IX,  CHAPITRE  L  311 

air  de  confiance ,  qu'il  m'examine  tant  qu'il  lui  uiuÏTa  ,  je  ne  puis  que  gagner  ik  cet 
examen. 

Cela  s'exécuta  de  point  en  point,  /e  me  fis  conduire  chez  1  orfèvre,  oui  me  recH 
aussi  familièreriienl  que  si  nous  nous  lussions  di-jà  vus  plusieurs  fois  C\*iait  un  boN 
bourgeois,  (jui  éluil,  couime  nous  disons,  poli  hosia  yor(lar  (1).  Il  me  présenta  1' 
senora  Eugenia  sa  femme,  et  la  jeune  Gahriela  sa  lille.  Je  leur  lis  force  compli- 
ments, sans  contrevenir  au  traité.  Je  leur  dis  des  riens  en  fort  beaux  termes,  des 
phrases  de  courtisan. 

Gabriela,  n'en  déplaise  à  mon  secrétaire ,  ne  me  parut  pas  désagréable,  soit  à  cause 
qu'elle  était  extrêmement  parée  ,  soit  que  jp  ne  la  regardasse  qu'au  travers  de  la  dot. 
La  bonne  maison  que  celle  du  seigneur  uabriel  !  11  y  a ,  je  crois ,  moins  d'argent  dans 
les  mines  du  Pérou  ,  qu'il  n'y  en  avait  dans  celte  maison  là.  Ce  métal  s'y  offrait  à  la 
vue  de  toutes  parts  sous  mille  formes  différonles.  Chaque  chambre,  et  particulière- 
ment celle  où  nous  nous  mimes  à  table,  él;iil  un  trésor.  Quel  spectacle  pour  les  veux 
d'un  gendre  !  Le  beau-père ,  pour  taire  plus  d'honneur  à  son  repas  ,  avait  assemblé 
chez  lui  cinq  ou  six  marchands,  tous  personnages  graves  et  ennuyeux.  Us  ne  par- 
lèrent que  de  commerce  ;  et  l'on  peut  dire  que  leur  conversation  fut  plutôt  une  con- 
férence de  négociants,  qu'un  entretien  d'anli^■  qui  soupent  ensemble. 

Je  régalai  l'orfèvre  a  mon  tour,  le  lendemain  au  soir.  Ne  pouvant  l'éblouir  par  mon 
argenterie ,  j'ews  recour"  à  une  autre  illusion.  J'invitai  à  souper  ceux  de  mes  amii 
qui  faisaient  la  plus  behe  figure  à  la  cour,  et  que  je  connaissais  pour  des  ambitieux 
qui  ne  mettaient  point  de  bornes  à  leurs  désirs.  Ces  gens-ci  ne  s'entretinrent  que 
des  grandeurs,  que  des  postes  brill?«ts  et  lucratifs  auxquels  ils  aspiraient  ;  ce  qui  fil 
son  effet.  Le  bourgeois  Gabriel  ,  étourdi  de  leurs  grandes  idées,  ne  se  sentait, 
malgré  tout  son  bien  ,  qu'un  petit  mortel  en  comparaison  de  ces  messieurs.  Pour 
moi ,  faisant  l'homme  modéré ,  je  dis  que  je  me  contenterais  d'une  fortune  médiocre; 
comme  «le  vingt  mille  ducats  de  rente.  Sur  quoi  ces  affamés  d'hcijneurs  et  de  ri- 
cbes«es  s'écrlèient  que  j'aurais  tort,  et  qu'élani  aime  autant  que  je  l'étais  du  pre- 
mier ministre ,  je  ne  devais  pas  m'en  tenir  à  si  peu  de  chose.  Le  beau-père  ne  perdit 
pas  une  ae  ces  paroles  ;  et  je  cr«u  Remarquer,  quand  il  se  relira ,  qu'il  étail  fort 
«atisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l'aller  voir  le  jour  suivant,  dans  la  matinée,  pour  '■ 
demander  s'il  était  content  de  moi.  J'en  suis  charmé,  lui  répondit  le  bourgeois 
ce  garçon-là  m'a  gagné  le  cœur.  Mais,  seigneur  Scipion  ,  ajoiita-l-il ,  je  vous  con» 
jure,  par  notre  ancienne  connaissance,  de  me  parler  sincèiement.  Nous  avons  tout 
notre  faible  ,  comme  vous  savez  :  apprenez-moi  celui  du  seigneur  de  Sanlillane.  Est-il 
joueur?  est-il  galant?  Quelle  est  son  inclination  vicieuse?  Ne  me  la  cachez  pas,  je 
vous  en  prie.  Vous  m'offensez,  seigneur  Gabriel,  en  me  faisant  celte  question , 
repartit  l'entremetteur.  Je  suis  plus  dans  vos  intérêts  que  dans  ceux  de  mon  maître. 
S'rt  avait  quelque  mauvaise  habitude  qui  fût  capable  de  rendre  votre  fille  malhet*- 
reuse ,  est-ce  que  je  vous  l'aurais  proposé  pour  gendre?  Non  ,  parbleu  !  Je  suis  trop 
Totre  serviteur.  Mais,  entre  nous ,  je  ne  lui  trouve  point  d'autre  défaut  que  celui 
Je  n'en  avoir  aucun.  11  est  trop  sage  pour  un  jeune  homme.  Tant  mieux,  reprit 
'orfèvre;  cela  me  fait  plaisir.  Allez,  mon  ami ,  vous  pouvez  l'assurer  qu'il  aura  ma 
fille  ,  et  que  je  la  lui  donnerais  quand  il  ne  serait  pas  chéai  du  ministre. 

Aussitôt  que  mon  secrétaire  m'eut  rapporté  cet  entretien  ,  je  courus  chez  Salero 
»our  le  remercier  de  la  disposition  favorable  où  il  était  pour  moi.  Il  avait  déclaré 
Ses  volontés  h  su  femme  et  à  sa  fille,  qui  me  firent  connaître,  par  la  manière  dont 
elles  me  reçurent,  qu'elles  y  étaient  soumises  sans  répugnance.  Je  menai  le  beau- 
père  au  duc  de  Lerme  que  j'avais  prévenu  la  veille,  et  je  le  lui  présentai.  Son 
excellence  lui  fit  un  accueil  des  plus  gracieux  ,  et  lui  témoigna  de  la  joie  de  ce  qu'il 

(i)  Jusqu'à  être  fatiganu 

il 


^  GIL  BLAS 

•Tait  choisi  prur  gendre  un  homme  qu'elle  affeclionr.ail  beaucoup,  et  prétendai. 
«vancer.  Elle  s'étendit  ensuite  sur  mes  bonnes  qualités  ,  et  dit  enfin  tant  ie  bien 
de  moi,  que  le  bon  Gabriel  crut  avoir  rencontré  dans  ma  seigneurie  le  meilleur 
parti  d'Espagne  pour  sa  fille.  Il  en  était  si  aise ,  qu'il  en  avait  la  larme  à  l'oeii  11  m« 
•erra  fortement  entre  ses  bras  lorsque  nous  nous  séparâmes,  en  me  disant  :  Mon  fils, 
j'ai  tant  d'impatience  de  vous  voir  l'époux  de  Gabriela  ,  que  vous  le  serez  dans  huit 
}Oun  tout  au  plus  tard. 

CHAPITRE  IL 

fw  qnel  hasard  Gil  Blaa  se  ressouvint  de  don  Alphonse  de  Leyva ,  et  du  senice  qa*U  lai 

rendit  par  vanité. 

Laissons  là  mon  mariage  pour  un  moment  :  l'ordre  de  mon  histoire  le  demande , 
et  veut  que  je  raconte  le  service  que  je  rendis  à  don  Alphonse ,  mon  ancien  maître. 
J'avais  entièrement  oublié  ce  cavalier,  et  voici  à  quelle  occasion  j'en  rappelai  la 
souvenir. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  vint  à  vaquei  Jans  ce  temps-là.  En  appre- 
nant cette  nouvelle  ,  je  pensai  à  don  Alphonse  de  Leyva.  Je  fis  réflexion  que  cet  em- 
ploi lui  conviendrait  à  merveille  ;  et  ,  moins  par  amitié  que  par  ostentation ,  je 
r  .;!,::;  !"  'c  J^iuander  pour  lui.  Je  me  représentai  que  si  je  l'obtenais,  cela  me  ferait 
on  honneur  mfini.  Je  m'adressai  donc  au  duc  de  Lernie.  Je  lui  dis  que  j'avais  été  in- 
tendant de  don  César  de  Leyva  et  de  son  fils ,  et  qu'ayani  tous  les  sujets  du  monde 
de  me  louer  d'eux,  je  prenais  la  peine  de  le  supplier  d'accorder  à  l'un  ou  à  l'autre 
le  gouvernement  de  Valence.  Le  ministre  me  répondit  :  Très  volontiers ,  Gil  Blas. 
J'aime  à  te  voir  reconnaissant  e»  généreux.  D'aille»'vs ,  tu  me  parles  pour  une  famille 
que  j'estime.  Les  Leyva  sont  de  bons  serviteurs  du  roi  :  ils  méritent  bien  cette  place. 
Tu  peux  en  disposer  à  ton  gré  ;  je  te  la  donne  pour  présent  de  noces. 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein,  j'allai ,  sans  perdre  de  temps,  chez  Calde- 
rone  faire  dresser  des  lettres-patentes  pour  don  Alphonse.  11  y  avait  là  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  attendaient  dans  un  silence  respectueux  quedoo  Rodrigue 
vint  leur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule  et  me  présentai  à  la  porte  du  cabinet, 
qu'on  m'ouvrit.  J'y  trouvai  je  ne  sais  combien  de  chevaliers,  de  commandeurs,  el 
d'autres  gens  de  conséquence,  que  Calderoue  écoutait  tour  à  tour.  C'était  une  chose 
remarquable  que  h  manière  différente  dont  il  les  recevait.  Il  se  contentait  de  faire  à 
eeux-ci  une  légère;  inclination  de  tête;  il  honorait  ceux-là  d'une  révérence,  et  lei 
eonduisnit  jusqu'à  ia  porte  de  son  cabinet.  Il  mettait,  pour  ainsi  dire,  des  nuance; 
de  conslcJéraiion  dans  les  civilités  qu'il  faisait.  D'un  autre  côté,  j'apercevais  des  ca- 
'  Jiers  qui,  choqués  du  peu  d'attention  qu'il  avait  pour  eux,  maudissaient  dans  leuv 
dme  la  nécessité  qui  les  obligeait  de  ramper  devant  ce  visage.  J'en  voyais  d'autres, 
au  contrairt",  qui  riaient  en  eux-mêmes  de  son  air  fat  et  sufiisanl.  J'avais  beau  faire 
ces  observations,  je  n'étais  pas  capable  d'en  profiter.  J'en  usais  chez  moi  comme  lui, 
et  je  ne  me  souciais  guère  qu'on  approuvât  ou  qu'on  blâmât  mes  manières  orgueil- 
iiuses,  pourvu  qu'elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue,  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sur  moi,  quitta  brusquement  un  gen- 
tilhomme qui  lui  parlait,  et  vmt  m'embrasser  avec  des  démonstrations  d'amitié 
(jui  me  surprirent.  Ali!  mon  cher  confrère,  s'écria-t-il ,  quelle  afi"aire  me  procure 
«  plaisir  de  vous  voir  ici  ?  qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  Je  lui  appris  le  sujet  qui 
m'amenait,  et  là-dessus  il  m'assura,  dans  les  termes  les  plus  obligeants,  que  ie  len- 
laain  à  pareille  heure  ce  que  je  demandais  serait  expédié.  Il  ne  borna  poii:  là  sa 
pûlil«tic,  il  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  antichambre,  où  il»e  conduisait  je 
aaia  que  de  grands  »eigneurs,  et  là  il  m'embrassa  de  nouveau. 


LIVRE  XI,  CHAPITHE  111.  Ïî5 

Quesiguifient  louves  ces  honnêtetés' d'isais-je  en  m  en  allant;  que  me  présagent 
elles  ?  Ca.v.erone  médiierait-il  ma  perle,  ou  bien  aurait-il  envie  de  gagner  mon  ami- 
tié'/ou,  pressentant  que  sa  faveur  est  sur  son  déclin,  me  ménagerait-il  dans  ia  vue 
ilf  me  prier  d'iuiercéder  pour  lui  auprès  de  notre  patron?  Je  ne  savais  à  laquelle  de 
Lt's  conjecta"es  je  devais  ni'arrêler.  Le  jour  suivant,  lorsque  je  retournai  chez  lui, 
il  me  traita  de  la  même  façon  ;  il  m'accahîa  de  caresses  et  de  civilités.  Il  est  vsai 
qu'il  les  rabattit  sur  la  réception  qu'il  lit  aux  autres  personnes  qui  se  présentèrent 
l'iiir  liK  parler.  Il  brusqua  les  uns,  battit  Iroid  aux  autres;  il  mécor'lenta  tout  le 
iiiiiiide.  Mais  ils  lurent  tous  assez  vengés  par  uue  aventure  qui  arriva  et  que  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence.  Ce  sera  un  avs  au  lecteur  pour  les  cou^niis  et  les  se- 
crétaires qui  la  liront. 

Un  homme  vêtu  fort  simplement  et  qui  ne  paraissait  pas  être  ce  qu'il  était,  s'ap- 
procha de  Calderone  et  lui  parla  d'un  certain  mémoire  qu'il  disait  avoir  présenté  a> 
duc  de  Lerme.  Don  Rodrigue  ne  regarda  pas  seulement  le  cavalier,  et  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  Comment  vous  appelle-t-on,  mon  ami?  On  m'appelait  Francillo  dans 
n.on  enfance,  lui  répliqua  de  sang-lroid  le  cavalier  ;  ou  m'a  nommé  depuis  don  Fran- 
cillo de  Zuniga,  et  je  me  nomme  aujourd'hui  le  comte  de  Fedrosa.  Calderone,  étonné 
de  ces  paroles,  et  voyant  qu'il  avait  affaire  à  i>n  homme  de  la  première  qualité,  vou- 
lut s'excuser  :  Seigneur,  dit-il  au  comte,  je  vous  demande  pardon,  si ,  ne  vous  con- 
naissant pas...  Je  ne  veux  po'nt  de  tes  excuses,  interrompit  avec  hauteur  Francillo; 
je  les  méprise  autant  que  tes  malhonnêtetés.  Apprends  qu'un  secrétaire  de  ministre 
doit  recevoir  honnêtement  toutes  sortes  de  personnes.  Sois ,  si  tu  veux ,  assez  vais 
pour  te  regarder  comme  le  substitut  de  ton  maître,  mais  n'oublie  pas  que  tu  n'es  qiw 
son  valet. 

Le  superbe  don  Rodrigue  lut  fort  mortifié  de  cet  accident  :  il  n'en  devint  toute- 
fois pas  plus  raisonnable.  Pour  moi,  je  remarquai  cette  chasse-là  :  je  résolus  de 
prendre  garde  à  qui  je  parlerais  aans  mes  audiences,  et  de  n'être  insolent  qu'avec 
des  muets.  Comme  les  patentes  de  don  Alphonse  se  trouvaient  expédiées,  je  les  em- 
portai ei  les  envoyai  par  un  courrier  extraordinaire  à  ce  jeune  seigneur  avec  un? 
lettre  du  duc  de  Lerme,  par  laquelle  son  excellence  lui  donnait  avis  que  le  roi  venait 
de  le  nommer  au  gouvernement  de  \alence.  Je  ne  lui  mandai  point  la  part  que  j'avais 
a  cette  nomination,  je  ne  voulus  pas  même  lui  écrire,  me  faisant  un  plaisir  de  lu;  ap- 
prendre de  bouche  et  de  lui  causer  une  agréable  surprise  lorsqu'il  viendrait  à  la  coui 
prêter  serment  pour  sou  emploi 

CHAPITRE  III. 

IHs  préparatifs  qui  se  tirent  pour  le  mariage  de  Gil  Blas,  et  du  graud  événement  qtu  les 

rendit  inutiles. 

Revenons  à  ma  belle  Gabrielle.  Je  devais  donc  l'épouser  dans  huit  jours.  Nous 
nous  préparâmes  de  part  et  d'autre  à  cette  cérémonie.  Salero  lit  faire  de  riches  ha- 
bits pour  la  mariée,  et  j'arrêtai  pour  elle  une  femme  de  chambre,  ?>n  laquais  et  un 
vieil  écuyer  :  tout  cela  choisi  par  Scipion,  qui  attendait  encore  avec  plus  d'impatienca 
que  moi  le  jour  qu'on  me  devait  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré,  je  soupai  chez  le  beau«père  avec  des  one<es  et  des 
uintes,  des  cousins  et  des  cousines.  Je  jouai  ,;arfaitement  bien  le  personnage  d'ui 
gendre  hypocrite.  J'eus  mille  complaisances  pour  l'orfèvre  et  pour  sa  femme;  je  cob- 
wefis  ifc  passionné  auprès  de  Gabriela  ;  je  gracieusai  toute  la  famille,  dont  j'écoutu 
,ans  m'impatienter  les  plats  discou-s  et  les  raisonnements  bourgeois.  Aussi ,  pour 
prix  de  ma  patience,  j'eus  le  bonheur  de  piairt,  à  tous  les  parents  ;  il  n'y  eu  eut  p' 
un  oui  ne  parût  s'applaudir  de  muu  aliiauce. 
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Le  repag  fini,  la  cotnpag'ie  passa  dans  uoe  grande  salle  où  on  Ja  régala  d'un  coD 
«;rl  de  viiii  el  d'inslrumenls,  qui  ne  fut  pas  mai  exécuté,  quoiqu'on  i.'eùt  pas  chois' 
les  meilleurs  sujets  de  Madrid.  Plusieurs  airs  gais,  dont  nos  oreilles  furent  agréahle- 
ment  frappées,  nous  mirent  de  si  belle  humeur,  que  nous  coinmenrâmes  a  former 
des  danses.  Dieu  sait  de  quelle  façon  ndus  nous  en  acquittâmes,  puisqu'on  me  prit 
pour  un  élève  dt  l'erpsicliore,  moi  qui  n'avais  d'autres  principes  de  cet  ar-t  qtie  deut 
ou  trdis  leçons  reçues  chez  la  marquise  de  Chaves,  d'un  petit  maître  à  danser  qui  ve 
lail  montrer  aux  pages.  Après  nous  être  bien  divertis  ,  il  fallut  songer  à  serelirei 
chacun  chez  soi.  Je  prodiguai  les  révérences  et  les  accolades.  Adieu,  mon  gendre, 
me  dit  Salero  en  m'embrassanl;  j'irai  chez  vous  demain  matin  porter  la  dot  en  belles 
Bpèces  d'or.  Vous  y  serez  le  bien-venu,  lui  répondis-je  ,  mon  cher  beau-père.  En- 
suite, donnant  le  bonsoir  à  la  famille,  je  gagnai  mon  équipage,  qui  m'attendait  à  la 
>orie,  el  je  pris  le  chemin  de  mon  hôtel. 

J'étais  à  peine  à  deux  cents  pas  de  la  maison  du  seigneur  Gabriel,  que  quinze 
ou  vingt  hommes,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval,  tous  armés  d'épées  et  de  ca- 
rabines, entourèrent  mon  carrosse  el  i'arrèlèreul,  en  criant  :  Z)e  par  le  roi  !  Ils 
m'en  firent  descendre  brusque:ncnt  pour  me  jeter  dans  une  chaise  roulante,  où  le 
principal  de  ces  cavaliers  étant  monté  avec  ir.oi,  dit  au  cocher  de  toucher  vers  Sé- 
govie.  Je  jugeai  bien  que  c'était  un  honnête  alguazil  que  j'avais  à  mon  côté.  Je 
Toulus  le  questionner  pour  savoir  le  sujet  de  mon  emprisonnement;  mais  il  me 
répondit  sur  le  loa  de  ces  messieurs-là,  je  veux  dire  brutalement,  qu'il  n'avaii 
puiiil  l'c  cj.::p:e  à  me  rendre.  Je  lui  dis  que  peul-être  il  se  méprenait.  Non,  non, 
repartit-il,  je  suis  sijr  de  mon  fait;  vous  êtes  le  seigneur  de  Saolillane.  C'est  voui 
l[ue  j'ai  ordre  de  conduire  où  je  vous  mène.  N'ayant  rien  à  répliquer  à  ces  paroles, 
je  pris  le  parti  de  me  taire.  Nous  roulâmes  le  reste  de  la  iiuil  le  long  du  Ma.içanareï 
dans  un  profond  silence.  Nous  changeâmes  de  chevaux  à  Cormenar,  et  nous  arrl- 
Tftmes  sur  le  soir  à  Ségovie,  où  l'on  m'enferiua  dans  lu  tour. 

CHAPITRE  IV. 

Gonmcat  Gil  Blas  Ait  trdté  dans  la  tour  de  Ségovie,  el  de  quelle  manière  il  apprit  la 
cause  de  sa  prison. 

On  commença  par  me  mettre  dans  un  cachot,  où  l'on  me  laissa  sur  la  paille 
comme  un  criminel  digne  du  dernier  supplice.  Je  passai  la  nuit  non  pas  à  me  dé- 
vier, car  je  ne  sentais  pas  eccore  tout  mon  mal,  mais  à  chercher  dans  mon  esprii 
le  qui  pouvait  avoir  causé  mon  malheur.  Je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  CiU  l'ouvrage 
le  Calderone.  Cependant,  j'avais  beau  le  soupçonner  d'avoir  tout  découvert,  je  ne 
(oncevais  pas  comment  il  avait  pu  porter  le  duc  de  Lerme  à  me  traiter  si  cruelle- 
ment. Tantôt  je  m'imaginais  que  c'était  à  l'insii  de  son  excellence  que  j'avais  été 
arrêté;  el  tantôt  je  pensais  que  c'était  elle-même  qui.  pour  quelque  raison  politi- 
que, m'avait  fait  emprisonner,  ainsi  que  les  ministres  en  useul  quelquefois  avec 
leurs  favoris. 

J'étais  vivement  agité  de  mes  diverses  conjectures,  quand  la  clarté  du  jour,  pe^ 
çant  au  travers  d'une  petite  fenêtre  grillée,  vint  offrir  à  ma  vue  toute  l'horreur  du 
lieu  où  je  me  trouvais  Je  m'aflligeai  alors  sans  modération,  el  m-^s  yeux  devinrent 
deux  sources  de  laimes  que  le  souvenir  de  ma  prospérité  rendait  intarissables. 
Pendant  que  je  m'abandonnais  à  ma  douleur,  il  vint  dans  mon  cachot  un  guicheiiei 
qui  m'apportait  un  pain  el  une  cruche  d'eau  pour  ma  journée.  11  me  regarda;  el 
remarquait  que  j'avais  le  visage  ba'.gné  de  pleurs,  tout  guichetier  qu'il  était,  il 
Mntit  un  mouvement  de  pitié  :  Seigneur  prisonnier,  me  dit-il,  ne  vous  désespérez 
point,  il  ne  faut  pas  être  si  sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous  êtes  jeune  :  aorès 


fJYRE  IX  ,  CHAPITRE  IV  277 

M  temps-ci  vouj  en  verrez  m  autre.  En  attendant,  mangez  de  bonne  grâce  1î  paia 
du  roi. 

Sion  consolateur  sortit  en  achevant  ces  paroles,  auxquelles  je  ne  répondis  que  par 
ie»  plaintes  et  des  gémissements;  et  j'employai  tout  le  jour  à  maudire  mon  éioii«, 
wnB  songer  k  faire  honneur  à  mes  provisions,  qui,  dans  l'état  où  j'étais,  me  sen>- 
blaient  moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi  qu'un  eflet  de  sa  colère,  puisqu'elles 
servaient  plutôt  à  prolonger  qu'à  soulager  les  peines  .les  malheureux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temps-là,  et  bientôt  un  grand  bruit  de  clef  attira  mon 
attention.  La  porte  de  mon  cachot  s'ouvrit,  et  un  moment  aprè.^  il  entra  »m  homme 
qui  portait  une  bougie.  Il  s'approcha  de  moi,  et  me  dit:  Seigneur  G\\  Blas,  vous 
voyez  un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis  ce  don  André  de  Tordesillas  qui  deraeurah 
avec  vous  à  Grenade,  et  qui  était  gentilhomme  de  l'archevêque  dans  le  temps  que 
vous  possédiez  les  bonnes  grâces  de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes,  s'il  vous  en  sou- 
vient, d'employer  son  crédit  pour  moi,  et  il  me  fit  nommer  pour  aller  remplir  un 
emploi  au  Mexique  ;  mais,  au  lieu  de  m'embarquer  pour  les  Indes,  je  m'arrêtai  dans 
la  ville  d'Alicants.  J'y  épousai  la  fille  du  capitaine  du  château;  et.  par  une  suite 
d'aventures  dont  je  vous  ferai  tantôt  le  récit,  je  suis  devenu  le  châtelain  de  la  tour 
de'Ségovje.  11  m'est  expressément  ordonné  de  ne  vous  laisser  parler  à  personne,  de 
vous  faire  coucher  sur  la  paille,  et  de  ne  vous  donner  pour  toute  nourriture  que  d« 
pain  et  de  l'eau.  Mais,  outre  que  j'ai  trop  d'huma.iité  pour  ne  pas  compatir  à  vo« 
maux,  vous  m'avez  rendu  service,  et  ma  reconnaissance  l'emporte  sur  les  ordres 
que  j'ai  reçus.  I.oin  de  servir  d'instrument  à  la  cruauté  qu'on  veut  exercer  sur 
vous,  je  prétends  adoucir  la  rigueur  de  votre  prison.  Levez-vous,  et  venez  avec  moi. 

Quoique  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  quelques  remercîments,  mes  esprits 
étaient  si  troublés,  que  je  ne  pus  lui  répondre  un  seul  mot.  Je  ne  laissai  i)as  de  le 
suivre.  11  me  fil  traverser  une  cour,  et  moi.ter  par  un  escalier  l'on  étroit  à  une 
petite  chambre  qui  était  tout  au  bout  de  la  tour.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris,  en  en- 
trant dans  celle  chambre,  de  voir  sur  une  table  deux  chandelles  qui  brûlaient  dans 
des  flambeaux  de  cuivre,  et  deux  couverts  assez  propres.  Dans  un  moment,  me  dit 
Tordesillas,  ou  va  nous  apporter  à  manger  :  nous  allons  souper  ici  tous  deux.  C'est 
ce  réduit  que  je  vous  ai  destiné  pour  Vogenient.  Vous  y  serez  mieux  que  dans  votre 
cachot  :  vous  verrez  de  votre  fenêtre  les  bords  fleuris  de  l'Érêma,  et  la  vallée  'i"li- 
cieuse  qui,  du  pied  des  montagnes  qui  séparent  les  deux  Castilles,  s'étend  jusqu'à 
Coca.  Je  sais  bien  que  vous  serez  d'aboid  peu  sensible  à  une  si  belle  vue;  mais 
quand  le  temps  aura  fait  succéder  une  douce  mélancolie  à  la  vivacité  de  votre  dou- 
leur, vous  prendrez  plaisir  à  promener  vos  regards  sur  des  objets  si  agréables. 
Outre  cela,  comptez  que  le  linge  et  les  autres  choses  qui  sont  nécessaires  à  ua 
homme  qui  aime  la  propreté  ne  vous  manqueront  pas.  De  plus,  vous  serez  aiv» 
couché,  bien  nourri,  et  je  vous  fournirai  des  livres  tant  que  vous  en  voudrez.  Eh 
un  mol,  vous  aurez  tous  les  agréments  qu'un  prisonnier  peut  avoir. 

A  des  oITres  si  obligeantes,  je  me  sentis  un  peu  soulagé.  Je  pris  courage,  tii 
rendis  mille  grâces  à  mon  geôlier.  Je  lui  dis  qu'il  me  rappelait  à  la  vie  par  sou  pro- 
cédé généreux,  et  que  je  souhaitais  de  me  trouver  en  étal  de  lui  en  témoigner  ma 
reconnaissance.  lié  !  pourquoi  ne  vous  y  trouveriez  pas?  me  répondit-il  Oroyez-voiu» 
avoir  perdu  pour  jamais  la  liberté?  Vous  êtes  dans  l'erreur;  et  j'ose  vous  assurer 
que  vous  en  serez  quille  pour  quelques  mois  de  prison.  Que  dites-vous,  seigneur 
don  André?  m'écriai-je.  Il  semble  que  vous  sachiez  le  sujet  de  mon  infortune.  Je 
vous  avouerai,  me  repartit-  I  que  je  ne  l'ignore  pas.  L'alguazil  qui  vous  a  conduit 
ici  m  ^.onfié  ce  secret  que  je  puis  vous  révéler .  11  m'a  dit  que  le  rii,  informé  que 
TOUS  aviez  la  nuit,  le  comte  de  Lemos  et  vous,  mené  le  prince  d'Espagne  chez  une 
dame  suspecte,  venait,  pour  vous  en  punir,  d'exiler  le  comte,  et  vous  envoyait, 
vous,  à  la  tour  de  Ségovie  pour  y  être  traité  avec  toute  la  rigueur  que  vous  ave« 
«prouvée  depuis  que  vous  y  âuus.  Etcomment,.  lui  dis-i4,  cela  est-il  venu  à  la 
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Missanee  da  roi?  Cesi  pafiicuiièremeat  de  cette  circonstance  que  je  voudrais  eue 
instruit.  El  c'est ,  i  '^pondit-ii ,  ce  que  l'alguazil  ne  m'a  pas  appris,  et  ce  qu'appa- 
remment il  ne  sait  pas  lui-même. 

'  Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  plusieurs  valets  qui  apportaient  le  souper 
entrèrent.  Us  mirent  sur  la  table  du  pain,  deux  tasses,  deux  bouteilles,  et  trois 
grands  plats,  dans  l'un  desquels  il  y  avait  un  civet  de  iievre,  nvec  beaucoup  d'oi- 
,gnons,  d'huile  et  de  safran  ;  dans  l'autre,  une  ol la  prodrida  (1);  et  dans  le  troisième, 
lui  dindonneau  sur  une  marmelade  de  berengena  (2).  Lorsque  Tordesillas  vit  que 
nous  avious  tout  ce  qu'il  nous  fallait,  il  renvoya  ses  domestiques,  ne  voulant  pa» 
qu'ils  entendissent  notre  entretien.  11  ferma  la  porte,  et  nous  nous  assîmes  tous  deux 
à  table  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Commençons,  me  dit-il,  par  le  plus  piessé.  Vous 
devez  avoir  bon  appétit,  après  deux  jours  de  diète.  En  parlant  de  cette  sorte,  il 
chargea  mon  assiette  de  viande.  11  s'imaginait  servir  un  affamé,  il  avait  effectivement 
sujet  de  penser  que  j'allais  m'empiffrer  de  ses  raguûts.  Néanmoins,  je  trompai  son 
attente.  Quelque  besoin  que  j'eusse  de  manger,  les  morceaux  me  restaient  dans  la 
bouche,  tant  j'avais  le  cœur  serré  de  ma  condition  présente.  Pour  écarter  de  mon 
esprit  les  images  cruelles  qui  venaient  sans  cesse  l'aflliger,  mon  châtelain  avait  beau 
m'exciter  à  boire  et  vanter  l'excellence  de  son  vin  :  m'eûl-il  donné  du  nectar,  je 
[jaurais  alors  bu  sans  plaisir.  11  s'en  aperçut,  et  s'y  prenant  d'une  autre  façon,  il  serait 
à  me  conter  d'un  styki  égayé  l'histoire  de  son  mariage.  Il  y  réussit  encore  moins  par- 
là.  J'écoutai  son  récit  avec  tant  de  distraction,  que  je  n'aurais  pu  dire,  lorsqu'il 
l'eut  fini,  ce  qu'il  venait  de  me  raconter.  11  jugea  bien  qu'iJ  entreprenait  trop  de 
Touloir  ce  soir-là  faire  quelque  diversion  à  mes  cnagrins.  il  se  leva  de  table  après 
avoir  achevé  de  souper,  et  me  dit  :  Seigneur  de  Sanlillane,  je  vais  vous  laisser  re- 
poser, ou  plutôt  rêver  en  liberté  à  votie  malheur.  Mais,  je  vous  le  répète,  il  ne  sera 
pas  de  longue  durée.  Le  roi  est  bon  naturellement;  quand  sa  colère  sera  passée,  et 
qu'il  se  représentera  la  situation  déplorable  où  il  croit  que  vous  êtes,  vous  lui  pa- 
raîtrez assez  puni.  A  ces  mots  ,  le  seigneur  cttàtelain  descendit  et  ht  monter  ses  va- 
lets pour  desservir.  Ils  emportèrent  jusqu'aux  llambeaux,  et  je  me  couchai  à  (» 
«ombre  clarté  d'une  lampe  qui  était  attachée  au  mur. 

CHAPITRE  V. 

Des  rôllexiocs  qu'il  Qt  cette  nuit  avant  de  s'endormir,  et  du  bruit  qu'  !c  réveills. 

Je  pi»'sai  deux  heures  pour  le  moins  à  réfléchir  sur  ce  que  Tordesillas  m'avaii 
appris.  Je  suis  donc  ici,  disais-je,  pour  avoir  contribué  aux  plaisirs  de  l'héritier  de  la 
Viuronne  !  Quelle  imprudence  aussi  d'avoir  rendu  de  pareils  services  à  un  prince  si 
/eune  !  Car  c'est  sa  grande  jeunesse  qui  fait  tout  mon  crime  ;  s'il  était  dans  un  âge 
plus  avancé ,  le  roi  peut-être  n'aurait  fait  que  rire  de  ce  qui  l'a  si  fort  irrité.  Mai» 
qui  peut  avoir  donné  un  semblable  avis  à  ce  monarque,  sans  appréhender  le  ressen- 
timent du  prince,  ni  celui  du  duc  de  Lerme?  Ce  ministre  voudra  venger  sans  doutC' 
le  comte  de  Lemos  son  neveu.  Comment  le  roi  a-t-il  découvert  cela  ?  C'est  ce  que 
je  ne  comprends  point. 

J'en  revenais  toujours  là.  L'idée  pourtant  la  plus  affligeante  pour  moi,  ceile  qui 
me  désespérait,  et  dont  i,ion  esprit  ne  pouvait  se  détacher,  c'était  le  pillage  au([u<'i 
je  m'imaginais  bien  que  tous  mes  effets  avaient  été  iibandonnés.  Mon  coffre-tor 
BQ'écriai-je,  mes  chères  richesses,  qu'êtes-vous  devenues  '  Dans  quelles  mains  êtes 
vous  tombées?  Hélas!  je  vous  ai  perdues  en  moins  do  temps  encore  que  je  ne  vou 

(4)  Olla  Tfodrida  est  un  composj  de  toutes  sortes  de  viande». 
(Ji  Btrenaenn    M>tite.  citrouille  ai)iK>lée  pomme  d'amour. 
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avais  gagnées  !  je  me  peignais  le  désordre  qui  devait  régner  dans  ma  maison ,  et  Je 
faisais  su^  cela  des  réflexions  toutes  plus  tristes  les  unes  que  les  autres.  La  confu- 
sion de  tant  de  pensées  diflérentes  me  jeta  dans  un  accablement  qui  me  devint  fa- 
vorable; le  sommeil,  qui  m'avait  fui  la  nuit  précédente,  vint  répandre  sur  moi  ses 
pavots  La  bonté  du  lit,  la  fatigue  que  j'avais  souflerte,  ainsi  que  les  vapeurs  des 
viandes  et  du  vi"  y  contribuèrent  aussi.  Je  m'endormis  profondément;  et,  selon  touief 
les  apparences  ,  le  jour  m'aurait  surpris  dans  cet  état ,  si  je  n'eusse  été  réveillé  tow 
1  coup  par  un  bruit  assez  extraordmaire  dans  les  prisons.  J'entendis  le  son  d'une 
guitare  et  la  voix  d'un  homme  en  même  temps.  J'écoule  avec  aitenlioii  :  je  n'or.t  .iir  . 
plus  rien  :  je  crois  que  c'est  un  songe.  Mais,  un  instant  après,  mon  oreille  fut  frappée 
du  son  du  même  instrument  et  de  la  même  voix,  qui  chanta  les  vers  suivants  : 

Ay  de  my  !  un  anno  felice 
Parece  un  soplu  ligero 
Perô  sin  dicha  un  instante 
Es  un  siglo  de  tormento  (1), 

Ce  couplet,  qui  paraissait  avoir  été  fait  exprès  pour  moi,  irrita  mes  ennnis.  je 
n'éprouve  que  trop,  disais-je ,  la  vérité  de  ces  paro^ss  :  il  me  semble  que  le  tempi 
de  mon  bonheur  s'est  écoulé  bien  vite,  et  qu'il  y  a  déjà  un  siècle  que  je  suis  en 
prison.  Je  me  replongeai  dans  une  affreuse  rêverie,  et  recommençai  à  me  désoler, 
comme  si  j'y  eusse  pris  plaisir.  Mes  lamentations  pourtant  finirent  avec  la  nuit  ;  et 
les  premiers  rayons  du  soleil  dont  ma  chambre  fut  éclairée  calmèrent  un  peji  me« 
inquiétudes.  Je  me  levai  pour  aller  ouvrir  ma  fenêtre ,  et  donner  de  l'air  à  mi 
chambre.  Je  regardai  dans  la  campagne,  dont  je  me  souvins  que  le  seigneur  châte- 
lain m'avait  fait  une  belle  description.  Je  ne  trouvai  pas  de  quoi  justifier  ce  qu'il 
m'en  avait  dit.  L'Érêma,  que  je  croyais  du  moins  égal  au  Tage,  ne  me  parut  qu'un 
ruisseau.  L'ortie  seule  et  le  chardon  paraient  ses  bords  fleuris ,  et  la  prétendue 
vallée  délicieuse  n'offrit  à  ma  vue  que  des  terres  dont  la  plupart  étaient  incultes.  Ap- 
paremment que  je  n'en  étais  pas  encore  à  cette  douce  mélancolie  qui  devait  me  fain 
voir  les  choses  autrement  que  je  ne  les  voyais  alors. 

Je  commençai  à  m'habiller,  et  déjà  j'étais  à  demi- vêtu,  qaand  Tordesillas  arrira 
suivi  d'une  vieille  servante  qui  m'apportait  des  chemises  et  des  serviettes.  Seigneur 
Gli  Blas,  me  dit-il,  voici  du  linge.  Ne  le  ménagez  pas  :  j'aurai  soin  que  vous  en  aye» 
toujours  de  reste.  Hé  bien,  ajouta-t-il,  comment  avez-vous  passé  la  nuit?  Le  som- 
meil a-t-il  suspendu  vos  peines  pour  quelques  moments?  Je  dormirais  peut-être  en- 
core, lui  répondis-je,  si  je  n'eusse  été  réveillé  par  une  voix  accompagnée  d'une 
guitare.  Le  cavalier  qui  a  troublé  votre  repos,  reprit-ij ,  est  un  prisonnier  d'état 
qui  a  sa  chambre  k  côté  de  la  vôtre.  Il  est  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Cals- 
trava ,  et  il  a  une  figure  tout  aimable.  Il  s'appelle  don  Gaston  de  Cogolios.  Vou* 
pourrez  vous  voir  tous  deux ,  et  manger  ensemble.  Vous  trouverez  une  consolation 
mutuelle  dans  vos  entretiens  :  vous  vous  serez  l'un  à  l'autre  d'un   grand  agrément. 

Je  témoignai  à  don  André  que  j'étais  très-sensible  à  la  permission  qu'il  me  dot»- 
nait  d'unir  ma  douleur  avec  celle  de  ce  cavalier;  et  comme  je  marquai  quelque  im- 
paiience  de  connaître  ce  compagnon  de  malheur,  notre  obligeant  châtelain  me  pro- 
cura cette  satisfaction  dès  ce  jour-là  même  ;  il  me  fit  diner  avec  don  Gaston,  qui  mt 
surprit  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  beauté.  Jugez  quel  il  devait  être  pour  faire  un« 
impression  si  forte  sur  des  yeux  accoutumés  à  voir  la  plus  brillante  jeunesse  de  h 
cour.  Imaginez-vous  voir  un  homme  fait  à  plaisir  ;  un  de  ces  héros  de  romans  ,  qui 
n'avaient  qu'à  se  montrer  pour  causer  des  insomnies  aux  princesses.  Ajoutons  à  ceU 

(4)  Hélns I  une  année  de  plaisir  passe  comme  un  vent  léger;  r^it  un  moment  Ô€  dmI- 
ieur  csl  un  siècle  de  tourment. 
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que  la  nature,  qui  mêle  ordinairement  ses  dons,  avait  doué  CogoUot  de  beaucoup 
'i'esprit  et  de  valeur.  Celait  un  cavalier  parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma,  j'eus  de  mon  côté  le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire.  Il 
ne  chanta  plus  lanuil  de  peur  de  m'incommoder,  quelques  prières  que  je  lui  liss* 
de  ne  se  pas  contraindre  pour  moi..  Une  liaista  est  bientôt  formée  entre  deux  per- 
sonnes qu'un  mauvais  sort  opprime.  Une  tendre  riniitifc  suivit  de  près  notre  con- 
naissance, et  devint  plus  forte  de  jour  en  jour.  La  iitjonjqie  nous  avions  de  nous 
parler  quand  il  nous  plaisait  nous  fut  très  mile,  puisque,  par  nos  conversation», 
n'ius  nous  aidâmes  réciproquement  tous  deux  à  prendre  notre  mal  en  patience. 

Une  après-dînée  j'entrai  dans  sa  chambre  comme  il  se  di.=posail  à  jouer  de  la  gui- 
lare.  Pour  l'écouter  plus  commodément,  je  m'assis  sur  une  sellette  qu'il  y  avait  U 
pour  tout  siège  ;  et  lui ,  s'étant  mis  sur  le  pied  de  son  lit,  il  joua  un  air  fort  tou- 
chant, el  chanta  dessus  des  paroles  qui  exprimaient  le  désespoir  où  la  cruauté  a'une 
dame  réduisait  un  amant.  Lorsqu'il  lesem  chtniées,  je  iui  dis  en  souriant  :  Seigneur 
chevalier,  voilà  des  vers  que  vous  ne  serez  jnmrii?  obligé  d'employer  dans  vos  galaDH 
teries,  fous  n'êtes  pas  fait  pour  trouver  des  ''frîmies  cruelles.  Vous  avez  trop  bonne 
opinion  de  moi ,  me  répondil-ii.  J'ai  composé  pour  mon  compte  les  vers  que  vous 
»ene7.  d'entendre  ,  pour  amollir  un  cœur  que  je  croyais  de  diamant,  pour  attendrir 
une  dame  qui  me  traitait  avec  une  extrême  rigueur.  Il  faut  que  je  vous  fasse  le  réch 
de  cette  histoire  ;  vous  apprendrez  en  même  temps  celle    de  mes  malheurs. 

r.HAPlTRE  M. 

Histoire  de  don  Gaston  de  Cogollos.  et  de  dona  Helena  de  Gaiisteo. 

i\  y  aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de  Madrid  pour  aller  ïiCoria  toir  don» 
Eléonor  de  Laxarilla,  ma  tante,  qui  est  une  des  plus  riches  douairières  de  la  Castillr 
vieille,  et  qui  n'a  point  d'autre  héritier  que  mci.  Je  fus  à  peine  arrivé  chez  ello. 
que  l'amour  y  vint  troubler  mon  repos.  Elle  me  donna  un  appartement  dont  les  f« 
nélres  faisaient  face  aux  jalousies  d'une  dame  qui  demeurait  vis-à-vis,  et  que  je 
pouvais  facilement  remarquer,  tant  ses  grilles  étaient  peu  serrées  et  la  rue  étroite.  Je 
ne  négligeai  pas  cette  possibilité;  etje  trouvai  ma  voisine  si  belle,  quej'en  fus  d'abord 
'•nchanté.  Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des  œillades  si  vives,  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'y 
méprendre.  Eile  s'en  aperçut  bien;  mais  elle  n'était  pas  fille ù  faire  trophéz  d'un* 
pareille  observation,  et  encore  moins  à  répondre  à  mes  minauderies. 

Je  voulus  savoir  le  nom  de  celle  dangereuse  personne  qui  troublait  si  prompi»- 
menl  les  cœurs.  J'appris  qu'on  la  nommait  dona  Helena  :  qu'elle  était  fille  uniqu» 
de  don  George  deCalisteo,  qui  possédait  à  quelques  lienes  deCoria  un  fiefdominani 
d'un  revenu  considérable  ;  qu'il  se  présentait  souvent  des  partis  pour  «Ile,  mais  qu« 
son  père  les  reietait  tous,  parce  qu'il  était  dans  le  dessein  de  la  marier  à  don  Augustin 
de  Olighera,  son  neveu,  qui.  en  attendant  ce  mariage,  avait  la  liberté  de  voir  et  d'«n- 
trelenir  tou' les  jours  sa  cousine.  Cela  ne  me  découragea  point  ■  au  conlraire,  j'«d 
devins  plus  umoureux  ;  el  l'orgueilleux  plaisir  de  supplanter  un  rival  aimé  tn'exrita 
peut-être  autant  que  mon  amour  à  pousser' ma  pointe.  Je  continuai  donc  d«  lancar  à 
mon  Hélène  des  regards  enflammés.  J'en  adressai  aussi  de  suppliants  à  Felicia,  sa 
suiyante,  comme  pour  implorer  son  secours  ;  je  fis  même  parler  mes  doigts.  Mais  a«s 
galanteries  furent  inutiles;  je  ne  tirai  pas  plus  de  raisons  de  la  souhreti*  qu«  d«  i« 
maîtresse  :  elles  firent  toulcs  deux  les  cruelles  el  les  maccessibles. 

f*uisqu'elles  refusaient  de  répondre  au  langage  de  mes  yeux,  j'euj  accours  I  d'iai 
très  inierprt>t.'>.  Je  mis  des  gens  en  campagne,  pour  iiélerrcr  les  co  ina:ss,nces  qu* 
Felicia  pouvait  avoir  dans  la  ville.  Hs  Jéjouvrircnl  qu'une  vieille   dam»,   appelée 
1  heodoi.-),  éiaii  «i  moilletire  aiiii<>    et  qu'el'er  se  ToviMei'i  fort  souveol.  Rsvi  de  celle 
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décooverte,  j'allai  Wifti-pieme  irouver  Tlieodora,  que  j'engageai,  par  mes  présents,  à 
me  servir.  Elle  prit  parti  pour  moi,  promu  de  me  ménager  chez  elle  un  enlreliea 
îecrel  a\ec  son  amie,  et  lini  sa  promesse  dès  le  lendemain. 

Je  cesse  d'éirs  nr^liieureux,  dis-je  à  Felicia,  puisque  mes  peines  ont  excité  votre 
pitié.  Que  ne  dois-jc  pointa  votre  amie  de  vous  avoir  disposée  à  m'accorder  la  saiis.- 
faction  de  vous  enlrei^nir!  Seigneur,  me  repondit-elle,  Theodora  peut  tout  sur  moi. 
Elle  m'a  mise  dans  vos  intérêts  ;  el  si  je  pouvais  faire  votre  bonheur  ,  vous  seriei 
bientôt  au  comble  de  vos  vœux  ;  mais,  avec  toute  ma  bonne  volonté,  je  ne  sais  si  je 
vous  ser.li  d'un  grand  secours.  1!  ne  faut  point  vous  flatter  :  vous  n'avez  jamais  formé 
d'entreprise  plus  diftlcile.  Vous  aimez  une  dame  prévenue  pour  un  autre  cavalier;  ei 
quelle  dame  encore  !  Une  damo  si  fière  et  si  dissimulée,  que  si,  par  votre  constance 
et  vos  soins,  vous  parvenez  à  lui  arracher  des  soupirs,  ne  pensez  pas  que  sa  fierté 
vous  donne  le  plaisir  de  les  entendre.  Ah!  ma  chère  Felicia,  m'écriai-je  avec  dou- 
leur, pourquoi  me  faites-vous  connaître  tous  les  obstacles  que  j'ai  à  surmonter?  ce 
détrail  m'assassine.  Trompez-moi  plutôt  que  de  me  désespérer.  A  ces  mots,  je  pris 
une  de  ses  mains,  je  la  pressai  entre  les  miennes,  et  lui  mis  au  doigt  un  diamant  d« 
trois  cents  pistoles,  en  lui  disant  des  choses  si  touchantes  que  je  la  fis  pleurer. 

Elle  éiail  trop  émue  de  mes  discours  et  trop  contente  de  mes  manières  pour  me 
laisser  sans  consolation.  Elle  aplanit  un  peu  les  difficultés.  Seigneur,  me  dit-elle,  ce 
que  je  viens  de  vous  représenter  ne  doit  pas  vous  ôter  toute  espérance.  Votre  rival, 
il  est  vrai,  n'est  pas  bai  ;  il  vient  au  logis  voir  librement  sa  cousine  ;  i!  lui  parle  quand 
il  lui  plaît,  et  c'est  ce  qui  vous  est  favorable.  L'habitude  où  ils  sont  t«ous  deux  d'être 
ensemble  lous  les  jours  rend  leur  commerce  un  peu  languissant  :  ils  me  paraissaient 
se  quitter  sans  peine  et  se  revoir  sans  plaisir;  on  dirait  qu'ils  sont  déjà  mariés.  En 
un  mot,  je  ne  vois  point  que  ma  maîtresse  ait  une  passion  violente  pour  don  Augus- 
tin. D'ailleurs,  il  v  a  entre  vous  et  lui,  pour  les  qualités  personnelles,  une  différence 
qui  ne  doit  pas  être  inutilement  remarquée  par  une  fille  aussi  délicate  que  doua  Hé- 
léna.  Ne  perdez  donc  pas  courage;  continuez  vos  galanteries.  Je  vous  seconderai;  je 
ne  laisserai  pas  échapper  une  occasion  de  faire  valoir  à  ma  maîtresse  tout  ce  que 
vous  ferez  pour  lui  plaire.  Elle  aura  berase  déguiser;  à  travers  sa  dissimulation,  je 
démêlerai  bien  ses  sentiments. 

Nous  nous  séparâmes,  Felicia  et  moi ,  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre  après  celle  con- 
tersalion.  Je  m'apprêtai, tur  de  nouveaux  frais,  à  lorgner  la  fille  de  don  George;  je 
la  régalai  d'une  sérénade  ,  dans  laquelle  je  fis  chanter,  par  une  belle  voix ,  les  vers 
que  vous  venez  d'entendre.  .4près  le  concert,  la  suivante,  pour  sonder  sa  maîtresse, 
lui  demanda  si  elle  s'était  divertie.  Ea  voix,  ditdona  Helena,  m'a  fait  plaisir.  Et  les 
parcles  qu'elle  a  chantées,  répliqua  la  soubrette,  ne  sonl-elles  pas  fort  louchantes? 
C'est  à  quoi,  repartit  la  dame,  je  n'ai  fait  aucune  attention.  Je  ne  me  suis  attachée 
qu'au  clianl  •  je  n'ai  nullement  pris  garde  aux  vers,  ni  ne  me  soucie  guère  de  savoir 
qui  m'a  donné  cette  sérénade.  Sur  ce  pied-là,  s'écria  la  suivante,  le  pauvre  do^ 
Gaston  de  Cogollos  est  très  éloigné  de  son  compte  el  bien  fou  de  passer  son  lempi 
à  regarder  nos  jalousies.  Ce  n'est  peut-être  pas  lui,  dit  la  maîtresse  d'un  air  froid  ; 
c'est  quelque  autre  cavalier,  qui  vient,  par  ce  concert,  de  me  déclarer  sa  passion 
Pardonnez-moi,  répondit  Felicia,  c'est  don  Gaston  lui-même;  à  telles  enseignes  qu'il 
m'a  cemat!!:,oordéedanslarueel  priée  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il  vous  adore,  malgré 
les  rigueurs  donv  vjus  payez  son  amour  ;  el  qu'enfin  il  s'estimerait  le  plus  heureux  des 
hommes  si  vous  lui  permettiez  de  vous  marquer  sa  tendresse  par  ses  soins  et  par  des  fêles 
galantes.  Ces  discours,  poursuivil-elle,  vous  prouvent  assez  que  je  ne  me  trompe  pas, 
La  fille  de  dt.,  George  changea  loul-à-coup  de  visage,  el ,  regardant  sa  iiivanto 
d'un  air  sévère  :  Vous  auriez  bien  pu,  lui  dil-elU  vous  passer  de  me  rapporter  c? 
impertinent  entretien.  Qu'il  ne  vous  arrive  plus,  s'il  vous  plaît,  de  me  venir  faire  de 
pareils  rapports;  el  si  ce  jeune  téméraire  ose  encore  vous  parler,  diles-lui  qu'il 
t'adresse  ù  une  personne  qui  fasse  plus  de  cas  que  moi  de  ses  galanteries  ;  cl  quii 
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choisisse  un  plus  honnête  passe-temps  que  celui  d'être  toute  la  journée  à  ses  fenêtres, 

à  observer  ce  que  je  fais  dans  mon  appartement. 

Tout  cela  me  fut  fidèlement  détaillé,  dans  une  seconde  entrevue,  par  Felicia ,  qui, 
prétendant  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  paroles  de  sa  maîtresse, 
voulait  nie  persuader  que  mes  atfjires  allaient  le  mieux  du  monde.  Pour  moi,  qui  n'y 
entendait,  pas  finesse,  et  qui  ne  croyais  pas  qu'on  pût  expliquer  le  texte  en  ma  fa- 
veur, je  me  défiais  des  commentaires  qu'elle  me  faisait.  Elle  se  moqua  de  ma  dé- 
fiance, demanda  du  papier  et  de  l'encre  à  son  a'mie,  et  me  dit  :  Seigneur  chevalier, 
écrivez  tout-à-l'heure  à  dona  Helena  en  amant  Hpspspérè.  Peignez-lui  viveme»( 
vos  souflPrances,  et  surtout  plaignez-vous  de  la  défense  qu'elle  vous  fait  de  paraître 
à  vos  fenêtres.  Promettez  d'obéir;  mais  assurez  qu'il  vous  en  coûtera  la  vie.  Tour- 
nez-moi cela  comme  vous  le  savez  si  bien  faire ,  vous  autres  cavaliers ,  et  je  me 
charge  du  reste.  J'espère  que  l'événement  fera  plus  d'honneur  que  vous  n'en  faites  à 
ma  pénétration. 

J'aurais  été  le  premier  amant  qui ,  trouvant  une  si  belle  occasion  d'écrire  à  sa 
maîtresse,  n'en  eût  pas  profilé.  Je  composai  une  lettre  des  plus  pathétiques.  Avant 
que  de  la  plier,  je  la  montrai  à  Felicia,  qui  sourit  après  l'avoir  lue,  et  me  dit  que  si 
les  femmes  avaient  l'art  d'entêter  les  hommes,  en  récompense  les  hommes  n'igno- 
raient pas  celui  d'enjôler  les  femmes.  La  soubrette  prit  mon  billet;  puis,  m'ayant 
recommandé  d'avoir  soin  que  mes  fenêtres  fussent  fermées  pendant  quelques  jours, 
elle  retourna  chez  don  George. 

Madame  ,  dit-elle  en  arrivante  dona  Héléna ,  j'ai  rencontré  don  Gaston.  Il  n'a  pas 
manqué  de  venir  à  mo-  et  de  vouloir  me  tenir  des  discours  flatteurs.  Il  m'a  demandé 
d'une  voix  tremblante  et  comme  un  coupable  qui  attend  son  arrêt,  si  je  vous  avais 
parlé  de  sa  part.  Alors,  prompte  et  fidèle  à  exécuter  vos  ordres,  je  lui  ai  coupé 
brusquement  la  parole.  Je  me  suis  déchaînée  contre  lui.  Je  l'ai  chargé  d'injures,  et 
laissé  dans  la  rue,  tout  étourdi  de  ma  pétulance.  Je  suis  ravie,  répondit  dona  Helena, 
que  vous  m'ayez  débarrassée  de  cet  importun  ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  lui 
parler  brutalement  :  il  faut  toujours  qu'une  fille  ait  de  la  douceur.  Madame,  répli- 
qua la  suivante,  on  ne  se  défait  pas  d'un  amant  passionné  par  des  paroles  prononcées 
d'un  air  doux;  on  n'en  vient  pas  même  à  bout  par  des  fureurs  et  des  emportements. 
Don  Gaston,  par  exemple,  ne  s'est  pas  rebuté.  Après  l'avoir  accablé  d'injures,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  j'ai  été  chez  votre  parente  où  vous  m'avez  envoyée.  Cette  dame,  par 
malheur,  m'a  retenue  trop  longtemps.  Je  dis  trop  longtemps,  puisqu'en  revenant 
j'ai  retrouvé  mon  homme.  Je  ne  m'attendais  plus  à  le  revoir.  Sa  vue  m'a  troublée, 
mais  si  troublée,  que  ma  langue,  qui  ne  manque  jamais  dans  l'occasion,  n'a  pu 
me  fournir  une  syllabe.  Pendant  ce  temps-là,  qu'a-t-il  fait?  il  m'a  glissé  dans  la 
main  un  papier  que  j'ai  gardé  sans  savoir  ce  que  je  faisais,  et  il  a  disparu  dans  le 
moment. 

En  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre,  qu'elle  remit  tout  en  badinant 
à  sa  maîtresse,  qui,  l'ayant  prise  comme  pour  s'en  divertir,  la  lut  à  bon  compte,  et 
fit  ensuite  la  réservée.  En  vérité,  Felicia,  dit-elle  d'un  air  sérieux  à  sa  suivante,  vous 
êtes  une  étourdie,  une  folle  d'avoir  reçu  ce  billet.  Que  peut  penser  de  cela  don 
Gaston  ?  et  qu'en  dois-je  croire  moi-même?  Vous  me  donnez  lieu,  par  votre  conduite, 
de  me  défier  de  votre  fidélité,  et  à  lui  de  me  soupçonner  d'être  sensible  à  sa  pas- 
sion. Hélas!  peut-être  s'imagine-t-il  en  cet  instant  que  je  lis  et  relis  avec  plaisir  les 
caractères  qu'il  a  tracés.  Voyez  à  quelle  honte  vous  exposez  ma  fierté.  Oh  !  que  non, 
madame,  lui  répondit  la  soubrette,  il  ne  saurait  avoir  cette  pensée»"  et,  supposé 
qu'il  l'eût,  il  ne  l'aura  pas  longtemps  Je  lui  dirai,  à  la  première  vue,  que  je  vous  ai 
montré  sa  lettre,  que  vous  l'avez  regardée  d'un  air  glacé;  et  qu'enfin,  sans  la  lire, 
TOUS  l'avcE  déchirée  avec  un  mépris  froid.  Vous  pourrez  hardiment,  reprit  don» 
Helena.  lui  jurer  que  je  ne  l'ai  point  lue.  Je  serais  bien  embarrassée,  s'il  me  fallait 
seulement  en  dire  deux  paroles.  La  fille  de  don  George  ne  se  contenta  pas  de  parler 
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de  cette  sorte  :  elle  déchira  mon  billet,  et  déiendit  à  sa  suivante  de  Tentretenir 
'amais  de  moi. 

Comme  j'9>dis  promis  de  ne  plus  faire  le  galant  à  mes  fenêtres,  puisque  ma  vue 
déplaisait,  je  les  tins  fermées  plusieurs  jours,  pour  rendre  mon  obéissance  plus 
touchante.  Mais,  au  défaut  des  mjnes  qui  m'étaient  int»*rdites,  je  UiC  préparai  à 
donner  de  nouvelles  sérénades  à  ma  cruelle  Hélène.  Je  me  rendis,  une  nuit,  sous 
son  balcon  avec  des  musiciens;  et  déjà  les  guitares  se  faisaient  entendre,  lorsqu'un 
cavalier,  l'épée  à  la  mam,  vint  troubler  le  concert,  en  frappant  à  droite  et  à  gauche 
sur  les  concertants,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite.  La  fureur  qui  animait  cet  auda- 
cieux excita  la  mienne.  Je  m'avance  pour  le  punir,  et  nous  commençons  un  rude 
combat.  Dona  Helena  et  sa  suivante  entendent  le  bruit  des  épées.  Elles  regardent 
au  travers  de  leurs  jalousies,  et  voient  deux  hommes  qui  sont  aux  mains.  Elles 
poussent  de  grands  cris,  qui  obligent  don  George  et  ses  valets  à  se  lever.  Ils  accou- 
rent, de  même  que  plusieurs  voisins,  pour  séparer  les  combattants,  mais  ils  arrivè- 
rent trop  lard.  Ils  ne  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  cavalier  noyé  dans  son 
sang,  et  presque  sans  vie;  et  î'is  reconnurent  que  j'étais  ce  cavalier  infortuné.  On 
m'emporta  chez  ma  tante,  où  les  plus  habiles  chirurgiens  delà  ville  furent  appelés. 

Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement  dona  Helena,  qui  laissa  voir  alors 
le  fond  de  son  cœur.  Sa  dissimulation  céda  au  sentiment.  Le  croirez-vous  ?  Ce  n'était 
plus  cette  fille  qui  se  faisait  un  point  d'honneur  de  paraître  insensible  à  mes  galan- 
teries :  c'était  une  tendre  amante  qui  s'abandonnait  sans  réserve  à  sa  dduleur.  Elle 
passa  le  restfe  de  la  nuit  à  pleurer  avec  sa  suivante,  et  à  maudire  son  cousin  don 
Augustin  de  Olighera,  qu'elles  jugeaient  devoir  être  l'auteur  de  leurs  larmes,  comme 
en  effet  c'était  lui  qui  avait  si  désagréablement  interrompu  la  sérénade.  Aussi  dis- 
simulé que  sa  cousine,  il  s'était  aperçu  de  mes  intentions,  sans  en  rien  témoigner  ; 
et  s'imaginant  qu'elle  y  répondait,  il  avait  fait  cette  action  vigoureuse  pour  montrer 
qu'il  élan  moins  endurant  qu'on  ne  le  croyait.  Néanmoins  ce  triste  accident  fut, 
peu  de  temps  après,  suivi  d'une  joie  qui  le  fit  oublier.  Tout  dangereusement  blessé 
que  j'étais,  l'habileté  des  chirurgiens  me  tira  bientôt  d'affaire.  Je  gardais  encore  la 
chambre,  quand  dona  Eléonor,  ma  tante,  alla  trouver  don  George,  et  lui  demanda 
pour  moi  dlona  Helena.  11  consentit  d'autant  plus  volontiers  à  ce  mariage ,  qu'il 
regardait  alors  don  Augustin  comme  un  homme  qu'il  ne  reverrait  peut-être  jamais. 
Le  bon  vieillard  appréhendait  que  sa  fille  n'eût  de  la  répugnance  à  se  donner  à 
moi,  à  cause  que  le  cousin  Olighera  avait  eu  la  liberté  de  la  voir,  et  tout  le  loisir 
de  s'en  faire  aimer  ;  mais  elle  parut  si  disposée  à  obéir  en  cela  à  son  père,  qu'on 
peut  conclure  de  là  qu'en  Espagne ,  ainsi  qu'"illeurs,  c'est  un  avantage  d'être  un 
nouveau  venu  auprès  des  femmes. 

Sitôt  que  je  pus  avoir  une  conversation  particulière  avec  Felicia,  j'appris  jus- 
qu'à quel  poin.  sa  maîtresse  avait  été  sensible  au  malheureux  succès  de  mon  com- 
bat. Si  bien  que,  ne  pouvant  plus  douter  que  je  ne  fusse  le  Paris  de  mon  Hélène, 
je  bénissais  ma  blessure,  puisqu'elle  avait  de  si  heureuses  suites  pour  mon  amour. 
J'obtins  du  seigneur  don  George  la  permission  de  parler  à  sa  fille  en  rfrésence  de 
a  suivante.  Que  cet  entretien  fut  doux  pour  moi  !  Je  priai,  je  pressa'i  tellement  la 
dame  de  me  dire  si  son  père,  en  la  livrant  à  ma  tendresse,  ne  faisait  aucune  vio- 
teice  à  ses  sentiments,  qu'elle  m'avoua  que  je  ne  la  devais  point  à  sa  seule  obéis  • 
sance.  Depuis  cet  aveu  plein  de  charmes,  je  ne  m'occupai  que  du  soin  de  plaire,  et 
d'imaginer  des  fêles  galantes  en  attendant  le  jour  de  nos  noces,  qui  devait  êlre 
célébré  par  une  magnifique  cavalcade,  où  toute  la  noblesse  de  Corla  et  des  envi- 
rons se  préparait  à  briller. 

'e  donnai  on  grand  repas,  à  une  superbe  maison  de  plaisance  que  ma  tante 
avait  aux  portes  de  la  ville,  du  côté  de  Manroi.  Don  George  et  sa  fille,  avec  tous 
leurs  parents  cl  amis,  en  étaient.  On  y  avait  prépari,  par  mon  ordre,  un  conceri 
de  voix  et  d'iiislrumcnls,  et  fait  vfnir  m-p  irdrr  i-  de  comédiens  de  campagne  pour 
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y  représenter  une  comédie.  Au  milieu  du  festin,  on  vint  me  dire  à  \'oreiUe  qu'il 
T  avytt  dans  une  salle  un  homme  qui  demandait  à  me  parier.  Je  me  leva',  de  table 
pour  aller  voir  qui  c'était.  Je  trouvai  un  inconnu  qui  avait  l'air  d'un  valet  de  cham- 
bre. Il  me  présenta  un  billet  que  j'ouvris,  et  qui  contenait  ces  parob  s  : 

Si  Vhonneur  vous  est  cher,  comme  il  le  doit  être  à  tout  cncvalier  de  votre  ordre,  vmn 
ne  manquerez  pas  demain  matin  de  vous  rendre* dans  la  plaine  de  Manroi.  \ous  y 
trouverez  un  cavalier  qui  veut  vous  faire  raison  de  l'offense  que  vous  avez  reçue  de  lui, 
et  vous  mettre,  s'ti  le  peut,  hers  d'état  d'épouser  dona  Helena. 

Dos    AUGUSTI.N    DE    OliGBERA. 

Si  l'amour  a  beaucoup  d'empire  sur  les  Espagnols,  la  vengeance  en  a  encore 
bien  davantage.  Je  ne  lus  pas  ce  billet  d'un  cœur  tranquille.  Au  seul  nom  de  don 
Augustin,  il  s'alluma  dans  mes  veines  un  feu  qui  me  fit  presque  oublier  les  devoirs 
indispensables  que  j  avais  à  remplir  ce  jour-là.  Je  fus  tenté  de  uje  dérober  à  la 
compagnie,  pour  aller  chercher  sur-le-champ  mon  ennemi.  Je  me  contraignis  pour- 
tant, de  peur  de  troubler  la  fête,  et  dis  à  l'homme  qui  m'avait  remis  la  lettre  :  Mon 
ami,  vous  pouvez  dire  au  cavalier  qui  vous  envoie,  que  j'ai  trop  d'envie  de  me  re- 
voir aux  prises  avec  lui,,  pour  n'être  pas  demain  avant  le  lever  du  soleil,  dans  l'en- 
droit qu'il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette  réponse,  je  rejoignis  mes  convives  el 
repris  ma  place  à  table,  où  je  composai  si  bien  mon  visage  que  personne  n'eut  aucun 
soupçon  de  ce  qui  se  passait  en  moi.  Je  parus,  pendant  le  reste  de  la  journée, 
occupé,  comme  les  autres,  des  plais'rs  de  la  fête,  qui  finit  enhn  au  milieu  de  la  nuit. 
L'assemblée  se  séprra,  et  chacun  rentra  dans  la  ville  de  la  même  manière  qu'il  en 
était  sorti.  Pour  moi,  je  demeurai  dans  la  maison  de  plaisance,  sous  prétexte  d^ 
vouloir  prendre  l'air  le  lendemain  matin  ;  mais  ce  n'était  que  pour  me  trouver  plus 
tôt  au  rendez-vous.  Au  lieu  de  me  coucher,  j'atlen  lis  avec  impatience  la  pointe  du 
jour.  Sitôt  que  je  l'aperçus,  je  montai  sur  mon  meilleur  cheval,  el  je  partis  tout  seul 
comme  pour  me  promener  dans  la  campagne.  Je  m'avance  vers  Manroi.  Je  découvre 
dans  la  plaine  un  homme  à  cheval  qui  vient  de  mon  côté  à  bride  abattue.  Je  vole 
à  sa  rencontre  pour  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Nous  nous  joignons  bientôt  : 
c'était  mon  rival.  Chevalier,  me  dit-il  insolemment,  c'est  à  regret  que  j'en  viens 
aux  mains  une  seconde  fois  avec  vous;  mais  c'est  votre  faute  ;  après  l'aventure  de  la 
sérénade,  vous  auriez  dû  renoncer  de  bonne  grâce  à  la  fille  de  don  George,  ou  bien 
vous  tenir  pour  dit  que  vous  n'en  seriez  pas  quitte  pour  cela,  si  vous  persistiez  dans 
le  dessein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop  fier,  lui  répondis-je..  <i'an  avantage  que  vous 
devez  peut-être  moins  à  votre  adresse  qu'à  l'obscurité  de  la  nuit.  Vous  ne  songez 
pas  que  les  armes  sont  journalières.  Elles  ne  le  sont  pas  pour  moi,  répliqua-t-il 
d'un  air  arrogant;  et  je  vais  vous  faire  voir  que  le  jour  comme  la  nuit  je  sais  punir 
les  chevaliers  audacieux  qui  vont  sur  mes  brisées. 

Je  ne  repartis  a  cet  orgueilleux  discours  qu'en  mettant  promptement  pied  à  terre. 
Don  Augustin  fit  la  même  chose.  Nous  attachâmes  nos  chevaux  à  un  arbre  et  nou» 
eommençàmes  à  nuus  battre  avec  une  égale  vigueur.  J'avouerai  de  bonne  foi  que 
gavais  alfaire  à  un  ennemi  qui  savait  mieux  se  battre  que  moi,  bien  que  j'eusse  deux 
années  de  salle,  il  était  consommé  dans  l'escrime:  je  ne  [jouvais  exposer  ma  vie  à 
un  plus  grand  péril.  Néanmoins,  comme  il  arrive  assez  souvent  que  le  plus  fort  est 
vaincu  par  le  plus  faible,  mon  rival ,  malgré  toute  son  habileté,  reçut  un  coup  d'épée 
di>tis  le  cœur,  et  tomba  raide  mort  un  moment  a[-rès. 

Je  retournai  aussitôt  à  la  maison  de  plaissauce,  ou  j'appris  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  mon  valet  de  chambre,  dont  la  fidéKlé  m'était  connue.  Ensuite  je  lui  dis  : 
Mon  cher  llamire,  avant  que  la  justice  puisse  avoir  connaissance  de  cet  événement, 
prends  un  bon  cheval ,  H  va  informer  ma  tante  de  celte  aventure.  Demande-lui  de  ma 
part  de  I  ur  et  des  pierreries  et  viens  me  joindie  à  Plazencia  :  tu  me  trouveras  nauf 
I  première  hôtellerie  en  entrant  dans  la  ville. 
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Ramire  s'acquitta  de  sa  ccmm'usion  avec  tant  de  diligence,  qu'il  antva  trois  heures 
auprès  moi  i  Plazencia.  11  me  dit  que  dona  Êléonor  avait  été  plus  réjouie  qu'aniigée 
iu  com'jal  qui  réparait  raiïroni  que  j'avais  reçu  au  premier,  el  qu'elle  m'envoyait 
.eut  son  or  et  toute*  ses  pierreries,  pour  me  l'aire  voyagei  agréablemen»  dans  les 
pays  étrangers,  en  allendanl  qu'elle  eût  accommodé  mon  alîaire. 

Pour  su()primer  les  circonslaiices  superflues,  je  vous  dirai  que  je  traversai  la 
Castiile  nouvelle,  pour  aller  dans  le  royaume  de  Valence  m'embarquer  à  Dénia.  Je 
passai  en  Italie,  où  je  nie  mis  en  é.at  de  parcourir  les  cours  el  d'y  paraître  avec 
agrément. 

Ta.ndis  ."jue  loin  de  mon  Hélène  je  me  disposais  à  tromper,  autant  qu'il  me  serait 
possible,  mon  amour  el  mes  ennuis,  celle  dame  à  Coria  i)leurait  en  secret  mon 
absence.  Au  lieu  d'applaudir  aux  poursuites  que  sa  famille  faisait  contre  moi  au 
sujet  de  la  mort  d'Oligliera,  elle  souhaitait  qu'un  prompt  accommodement  les  fit 
cesser  et  hâtât  mon  retour.  Six  mois  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'avait 
perdu,  et  je  crois  que  sa  constance  aurait  toujours  triomphé  du  temps,  si  elle  n'eût 
eu  que  le  temps  à  combattre;  mais  elle  eut  des  ennemis  encore  plus  pui.ssants. 
Don  Blas  de  Combados,  gentilhomme  de  la  côle  occidentale  de  Galice,  vint  à  Coria 
recueillir  une  succession  qui  lui  avait  été  vainement  disputée  par  don  Mi;^uel  de 
Caprara  sou  cousin,  et  il  s'établit  dans  ce  pays-là,  le  trouvant  plus  agréable  que  le 
sien.  Combados  était  bien  fait.  11  paraissait  doux  et  poli,  et  il  avait  l'esprit  du 
moniie  le  plus  insinuant.  Il  eut  bientôt  fait  connaissance  avec  les  honnêtes  gens  de 
la  ville,  et  sut  toutes  les  affaires  des  uns  et  des  autres. 

Il  n'ignora  pas  loni,leiiips  que  don  Georgo  avait  une  flile  dont  la  beauté  dange- 
reuse semblait  n'enllammer  les  hommes  que  pour  leur  malheur.  Cela  piqua  sa  cu- 
riosité. 11  eut  envie  de  voir  une  dame  si  redoutable.  11  chercha  pour  cet  effet  l'a- 
mitié de  son  père,  et  la  gagna  si  bien,  que  le  vieillard,  le  regardant  déjà  comme  un 
gendre,  lui  donna  l'entrée  de  sa  maison  et  la  liberté  de  parler  en  sa  présence  à  dona 
Helena.  L,e  Galicien  ne  tarda  guère  à  devenir  amoureux  d'elle:  c'était  un  sort  iné- 
vitable. 11  ouvrit  son  cœur  5  don  George,  qui  lui  dit  qu'il  agréait  sa  recherche  ;  mais 
que,  ne  voulant  pas  contraindre  sa  fille ,  il  la  laissait  maîtresse  de  sa  main.  Là  dessus 
don  Blas  mit  en  usage  les  galynleries  dont  il  put  s'aviser  pour  plaire  à  cette  dame, 
qui  n'y  fut  aucunement  sensible,  tant  elle  était  occupée  de  moi.  Felicia  était  pour- 
tant dans  les  intérêts  du  cavalier,  qui  l'avait  engagée  par  des  présents  à  servir  son 
amour:  elle  y  employait  t.oule  son  adresse.  D'un  autre  côté,  le  père  secor-daii.  la 
suivante  par  des  remonlrauces;  et  néanmoins  ils  ne  firent  tous  deux  ,  pendant  une 
année  entière,  que  tourmenter  dona  Helena .  sans  pouvoir  me  la  rendre  infidèle. 

Combados,  voyant  que  don  George  el  Felicia  s'intéressaient  en  vain  pour  lui  , 
leur  proposa  un  expédient  pour  vaincre  l'opiniâtreté  d'une  amante  si  prévenue. 
Voici,  leurd;l-il,  ce  que  j'ai  imaginé.  Nous  supposerons  qu'un  marchand  de  Coria 
vient  de  recevoir  une  lelire  d'un  négocianiitalien,  dans  laquelle,  après  un  détail  de 
choses  qui  concerneront  le  commerce,  on  iira  les  paroles  suivantes  :  Il  est  arrivé 
depuis  peu  à  la  cour  de  Parme  un  cavalier  espagnol  nommé  don  Gaston  de  Cogollos.  Il  te 
dit  neveu  et  unique  héritier  d'une  riche  veuve  qui  demeure  à  Coria  sous  le  nom  de  dona 
Êléonor  de  DaxariUa.  Il  recherche  la  fille  d'un  puissant  seigneur,  mais  on  ne  veut  pat 
la  lui  accorder  quon  ne  soit  informé  de  la  vérité.  Je  suis  chargé  de  m'adresser  à  vous  pour 
cela.  Mandez-moi  dtmc,  je  vous  prie,  si  vous  connaisse:,  ce  don  Gaston,  el  en  quoi  con- 
sistent les  biens  de  sa  tante.  Votre  réponse  décidera  de  ce  mariage.  A  l'arme,  ce...  etc. 

Cette  fourberie  ne  parut  au  vieillard  qu'un  jeu  d'esprit,  qu'une  ruse  pard'-nnable 
aux  amants-,  <?t  la  soubrette,  encore  moins  scrupuleuse  que  le  bonhomme ,  l'ap- 
prouva fort.  L'invention  leur  sembla  d'autant  meilleure,  qu'ils  connaissaient  Hélène 
pour  une  tille  fière  el  capable  de  prendre  son  parti  sur-le  champ,  pourvu  qu'elle 
n'eût  aucun  soupçon  de  la  supercherie.  Don  George  se  chargea  de  lui  annoncer  îui- 
m^e  mon  cbangemenl,  et,  pour  rendre  la  chose      core  p.us  naturelle,  de  lui 
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faire  parler  au  marchand  qui  aurait  reçu  de  Parme  la  prétendue  lettre,  ils  es^cu* 
lèrent  ce  projet  comme  ils  l'avaient  formé.  Le  père  ,  avec  une  émotion  où  il  y  avait 
en  apparence  de  la  colère  et  du  dépit ,  dit  à  dona  Helena  :  Ma  fille  ,  je  ne  vous  dirai 
plus  que  vos  parents  me  prient  tous  les  jours  de  ne  permettre  jamais  que  le  meurtrier 
de  don  4ugustin  entre  dans  notre  famille;  j'ai  aujourd'hui  une  raison  plus  forte  à 
vous  dire  pour  vous  détacher  de  don  Gaston.  Mourez  de  honte  de  lui  être  si  fidèle  : 
c'est  un  volage ,  un  perfide.  Voici  une  preuve  certaine  de  son  infidélité.  Liseï 
vous-même  cette  lettre  qu'un  marchand  de  Coria  vient  de  recevoir  d'Italie.  La  trem- 
blante Hélène  prend  ce  papier  supposé ,  en  fait  des  yeux  la  lecture ,  en  pèse  tous 
les  termes,  et  demeure  accablée  de  la  nouvelle  de  mon  inconstances.  Un  sentiment 
de  tendresse  lui  fit  ensuite  répandre  quelques  larnaes;  mais  bientôt  rappelant  toute 
sa  fierté,  elle  essuya  ses  pleurs ,  et  dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  :  Seigneur,  vous 
venez  d'être  témoin  de  ma  faiblesse,  soyez-le  aussi  de  la  victoire  que  je  remporte 
sur  moi.  C'en  est  fait ,  je  n'ai  plus  que  du  mépris  pour  don  Gaston  :  je  ne  vois  en 
lui  que  le  dernier  des  hommes.  N'en  parions  plus.  Allons,  je  suis  prête  à  suivre 
don  Blas  à  l'autel.  Que  mon  hymen  précède  celui  du  peifide  qui  a  si  mal  répondu 
à  mon  amour.  Don  George ,  transporté  de  joie  à  ces  paroles ,  embrassa  sa  fille ,  loua 
la  vigoureuse  résolution  qu'elle  prenait;  et,  s'applaudissant  de  l'heureux  succès  du 
stratagème,  il  se  hâta  de  combler  les  vœux  de  mon  rival. 

Dona  Helena  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  livra  brusquement  à  Combados ,  sans 
rouloir  entendre  l'amour  qui  lui  parlait  pour  moi  au  fond  de  son  cœur,  sans  douter 
même  un  instant  d'une  nouvelle  qui  aurait  dû  trouver  dans  une  amante  moins  de 
crédtttité.  L'orgueilleUse  n'écouta  que  la  |  résomption.  Le  ressentiment  de  l'injure 
qu'elle  s'imaginait  que  j'avais  faite  à  sa  beauté  l'emporta  sur  l'intérêt  de  sa  ten- 
dresse. Elle  eut  pourtant,  peu  de  jours  après  son  mariage,  quelques  remords  de 
l'avoir  précipité  :  il  lui  vint  dans  l'esprit  que  la  lettre  du  marchand  pouvait  avoir  été 
supposée ,  et  ce  soupçon  lui  causa  de  l'inquiétude.  Mais  l'amoureux  don  Blas  ne 
laissait  point  à  sa  femme  le  temps  de  nourrir  des  pensées  contraires  à  son  repos  : 
il  ne  songeait  qu'à  l'amuser,  et  il  y  réussissait  par  une  succession  continuelle  de 
plaisirs  dilférents  qu'il  avait  l'art  d'inventer. 

Elle  paraissait  très  contente  d'un  époux  si  galant ,  et  ils  vivaient  tous  deux  dans 
une  parfaite  union  lorsque  ma  tante  accommoda  mon  affaire  avec  les  parents  de 
don  Augustin.  Elle  m'écrivit  aussitôt  en  Italie  pour  m'en  donner  avis.  J'étais  alors 
à  Reggio,  dans  la  Caiabre  ultérieure.  Je  passai  en  Sicile ,  de  là  en  Espagne ,  et  je 
me  rendis  enfin  h  Coria ,  sur  les  ailes  de  l'amour.  Dona  Eleonor,  qui  ne  m'avait  pas 
mandé  le  mariage  de  la  fille  de  don  George,  m3  l'apprit  à  mon  arrivée;  et,  re- 
marquant qu'il  m'afQigeait  :  Vous  avez  tort,  me  dit-elle,  mon  neveu,  de  vous 
montrer  sensible  à  la  perte  d'une  dame  qui  n'a  pu  vous  demeurer  fidèle.  Croyez- 
moi,  bannissez  de  votre  mémoire  une  personne  qui  n'est  pas  digne  de  l'occuper. 

Comme  ma  tante  ignorait  qu'on  eût  trompé  dona  Helena,  elle  avait  raison  de  me 
parler  ainsi  ;  et  elle  ne  pouvait  me  donner  un  conseil  plus  sage.  Aussi  je  me  promis 
bien  de  le  suivre,  ou  du  moins  d'afifecter  un  air  d'indifférence ,  si  je  n'étais  pas  c*- 
pable  de  vaincre  ma  passion.  Je  ne  pus  toutefois  résister  à  la  curiosité  de  savoir 
de  quelle  manière  ce  mariage  avait  été  fait.  Pour  en  être  instruit,  je  résolus  de 
m'adresser  à  l'amie  de  Felicia  ,  c'est-à-dire  à  la  dame  Theodora  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  J'allai  chez  elle;  j'y  trouvai  par  hasard  Felicia,  qui,  ne  s'attendant  à  rien 
moins  qu'à  ma  vue  ,  en  fut  troublée ,  et  voulut  sortir  pour  éviter  l'éclaircissement 
qu'elle  jugeai*  bien  que  je  lui  demanderais.  Je  l'arrêtai.  Pourquoi  me  fuye«-voiisy 
lui  dis-je  :  b  parjure  Hélène  n'est-elle  pas  contente  de  m'avoir  sacrfié?  venu 
»-t-elle  détendu  d'écouter  mes  plaintes?  ou  cherchez-vous  seulement  à  m'échapper, 
pour  vous  faire  un  mérite  auprès  de  l'ingrate  d'avoir  refusé  de  les  entendre . 

Seigneur,  me  répondit  la  sui/ante,  je  vous  avoue  Ingénument  que  votre  présenw 
■•  rwid  couluso  !  Je  ne  puis  vous  revoir  sans  me  sentir  déchirer  de  millf  remords 
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Oo  a  séduii  ma  maîtresse  ,  et  j'ai  eu  le  malheur  d'être  complice  de  la  séduction. 
0  ciel  !  répliquai-je  avec  surprise ,  que  m'osez-vous  dire  ?  expliquez-vous  plus  clai- 
rement. Alors  la  soubrette  me  fit  le  détail  du  stratagème  dont  s'était  servi  Combados 
pour  m'enlever  doua  Helena  ;  et,  s'apercevanl  que  son  récit  me  perçait  le  cœur, 
elle  s'efforça  d<"  me  consoler.  Elle  m'offrit  ses  bons  services  auprès  de  sa  maîtresse, 
me  promit  de  désabuser,  de  lui  peindre  mon  désespoir,  en  un  mot  ne  riep 
épargner  pour  adoucir  la  rigueur  de  ma  destinée  ;  enfin ,  elle  me  donna  des  espérances 
qui  souJagèrent  un  peu  mes  peines. 

Je  passe  les  contradictions  infinies  qu'elle  eut  à  essuyer  de  la  part  de  dona  Helena , 
pour  la  faire  consentir  à  me  voir.  Elle  en  vint  pourtant  à  bout.  Il  fut  résolu  entre 
elles  qu'on  me  ferait  entrer  secrètement  chez  don  Rlas ,  la  première  fois  qu'il  irait 
à  une  terre  où  il  allait  de  temps  en  temps  chasser,  et  où  il  demeurait  ordinairement 
an  jour  ou  deux.  Ce  dessein  s'exécuta  bientôt.  Le  mari  partit  poui-  la  campagne  ; 
on  eut  soin  de  m'en  avertir,  et  de  m'introduire  une  nuit  dans  l'appartement  de  sa 
Temme. 

Je  voulus  commencer  la  conversation  par  des  reproches ,  on  me  ferma  la  bouche. 
H  est  inutile  de  rappeler  le  passé ,  me  dit  la  dame.  H  ne  s'agit  point  ici  de  nous 
attendrir  l'un  l'autre;  et  vous  êtes  dans  l'erreur,  si  vous  me  croyez  disposée  à  flatter 
T©s  sentiments.  Je  vous  le  déclare ,  don  Gaston  :  je  n'ai  prêté  mon  consentement  à 
cette  secrète  entrevue,  je  n'ai  cédé  aux  instances  qu'on  m'en  a  iai:es,  que  pour  vous 
dire  de  vive  voix  que  vous  ne  devez  songer  désormais  qu'à  m'oublier.  Peut-être 
■erais-je  plus  satisfaite  de  mon  sort ,  s'il  était  lié  au  vôtre  ;  mais  puisque  le  ciel  en 
a  ordonné  autrement,  je  veux  obéir  à  ses  arrêts. 

Eh  quoi  !  madame ,  lui  répondis-je ,  ce  n'est  pas  assez  de  vous  avoir  perdue,  ce 
n'est  pas  assez  de  voir  l'heureux  don  Blas  posséder  tranquillement  la  seule  personne 
que  je  puisse  aimer,  il  faut  encore  que  je  vous  bannisse  de  ma  pensée  !  Vous  vou< 
lez  m'arracher  mon  amour ,  m'enlever  l'unique  bien  qui  me  reste  !  Ah  !  cruelle, 
pensez-vous  qu'il  soit  possible  à  un  homme  que  vous  avez  une  fois  charmé  de  re- 
prendre son  cœur?  Connaissez-vous  mieux  que  vous  ae  faites,  et  cessez  de  m'exho»^ 
ter  vainement  à  vous  ôter  de  mon  souvenir.  Hé  bien,  répliqua-l-elle  avec  précipita- 
tion ,  cessez  donc  aussi  d'espérer  que  je  paye  votre  passion  de  quelque  reconnais- 
i3two  Je  !\'a\  au'ur  nv.»  ^  voue,  dire  :  l'épouse  de  don  Blas  ne  sera  point  l'amante 
de  Qon  Gaston;  prenez  sur  cela  votre  parti.  Fuyez.  Finissons  proinptement  un  en- 
tretien que  je  me  reproche,  malgré  la  pureté  de  mes  intentions,  et  que  je  me  ferais 
un  cv'ime  de  prolonger. 

A  ces  paroles,  qui  m'ôtaienC  toute  espérance,  je  tombai  aux  genoux  de  la  dame; 
je  lui  tins  des  discours  touchants  ;  j'employai  jusqu'aux  larmes  pour  l'attendrir. 
Mais  tout  cela  ne  servit  qu'à  exciter  peut-être  quelques  sentiments  de  pitié  qu'on  se 
garda  bien  de  laisser  paraître,  et  qui  furent  sacrifiés  au  devoir.  Après  avoir  infruc- 
tueusement épuisé  les  expressions  tendres,  les  prières  et  les  pleurs  ,  ma  tendresse 
se  changea  tout-à-coup  en  tureur.  Je  tirai  mon  épée,  pour  m'en  percer  aux  yeux  de 
l'inexorable  Hélène,  qui  ne  s'aperçut  pas  plus  tôt  de  mon  action,  qu'elle  se  jeta 
sur  moi  pour  en  prévenir  les  suites.  Arrêtez,  Cogollos,  me  dit-elle.  Est-ce  ainsi 
que  vous  ménagez  ma  réputation?  En  vousôtanl  ainsi  la  vie,  vous  allez  me  désho- 
Borer  et  faire  passer  mon  mari  pour  un  assassin. 

Dans  le  désespoir  qui  me  possédait,  b^.en  loin  de  donner  à  ces  mots  1  attentioa 
qu'ils  méritaient,  je  ne  songeais  qu'à  tromper  les  efforts  que  faisaient  la  maîtresse 
et  la  suivante  pour  me  sauver  de  ma  funeste  main  ;  et  je  n'y  aurais  sans  doute  réussi 
«[ue  trop  tôt,  si  don  Blas,  qui  avait  été  averti  de  notre  entrevue,  et  qui,  au  lien 
d'aller  è  la  campagne ,  s'était  caché  derrière  la  tapisserie  pour  entendre  notre 
euiretien  ,  ne  fût  vile  venu  se  joindre  à  elles.  Don  Gaston ,  s'écria-t-il  en  me  rete- 
eant  le  bras,  rappelez  vstre  raison  égarée,  et  ne  cédez  point  l&chement  au  transjior' 
Ruieui  qui  tous  agite 
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J'interrompis  Combados.  Esl-ce  à  vous,  lui  dis-je,  à  me  détourner  de  ma  résolu- 
tion? Vous  devriez  plutôt  me  plonger  vous-même  un  poignard  dans  le  sein.  Mon 
amour,  tout  malheureux  qu'il  est,  vous  offense.  N'est-ce  pas  assez  que  vous  me  sur- 
preniez la  nuit  dans  l'appartement  de  votre  femme?  en  faut-il  davan'age  pour  vous 
exciter  à  la  vengeance?  Percez-moi,  pour  vous  défaire  d'un  homme  qui  ne  peut 
cesser  d'adorer  dona  Helena  qu'en  cessant  de  vivre.  C'est  en  vain,  me  répondit  don 
Blas,  que  vous  tâchez  d'intéresser  mon  hotmcur  à  vous  donner  la  mort.  Vous  êtes 
assez  puni  de  votre  témérité,  et  je  sais  si  bon  gré  à  mon  épouse  de  ses  sentiments 
vertueux?  que  je  lui  pardonne  l'occasion  où  elle  les  a  fait  éclater.  Croyez-moi,  Co- 
gollos,  ajouta  t-il,  ne  vous  desespérez  pas  comme  un  faible  amant;  soumettez-vous 
avec  courage  à  la  nécessité. 

Le  prudent  Galicien,  par  de  semblables  discours,  calma  peu  à  peu  ma  fureur  et 
réveilla  ma  vertu.  Je  me  retirai  dans  le  dessein  de  m'éloigner  d'Hélène  et  des  lieux 
qu'elle  habitait,  et  deux  jours  après,  je  retournai  k  iMadrid.  Là,  ne  voulant  plus 
m'occuper  que  du  soin  de  ma  fortune,  je  commençai  à  paraître  à  la  cour  et  à  m'y 
faire  des  amis.  Mais  j'ai  eu  le  malheur  de  m'atlacher  particulièrement  au  marquis  de 
Villareal,  grand  seigneur  portugais,  qui,  pour  avoir  été  soupçonné  de  songera  dé- 
livrer le  Portugal  de  la  domination  des  Espagnols,  est  présentement  au  château 
d'Alicante.  Comme  le  duc  de  Lerme  a  su  que  j'avais  été  dans  une  étroite  liaison 
avec  ce  seigneur,  il  m'a  lail  aussi  arrêter  el  conduire  ici.  Ce  minisire  croit  que  je 
puis  être  complice  d'un  oareil  projet;  il  ne  saurai»,  faire  un  outrage  plus  sensible  à 
un  homme  qui  est  noble  6'  Castillan. 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit  ;  après  quoi,  je  lui  dis  pour  le  consoler: 
Seigneur  chevalier ,  votre  honneur  ne  peut  recevoir  aucun?  atteinte  de  celle  dis- 
grâce, qui  tournera  sansaoule  dans  la  suite  à  votre  profil.  Quand  le  duc  de  Lerme 
sera  inslrnil  de  votre  innocence,  il  ne  manquera  p^s  de  vous  donner  un  emploi 
considérable,  pour  rétablir  la  réputation  d'un  gentilhomme  injustement  aocu.sé  de 
trahison. 

CHAPITRE  VII 

Scipion  vient  trouver  Gil  Bios  ù  la  '.our  de  Ségovie,  et  lui  appreiiu  bien  des  nouvelles- 

Nolre  conversation  fut  interrompue  par  Tordesillas,  qui  en  dans  la  chamhré  t. 
m'adressa  la  parole  en  ces  termes  :  Seigneur  Gil  Blas  ,  je  viens  de  parlera  un  jeune 
homme  qui  s'est  présenté  à  la  porte  de  celte  prison.  11  m'a  demandé  si  vous  n'étiez 
pas  prisonnier  ;  el ,  sur  le  refus  que  j'ai  l'ait  de  conlenter  sa  curiosité ,  il  m'a  paru 
fort  mortifié.  Noble  châtelain,  in'a-i-il  dit,  les  l«rnies  aux  yeux,  ne  rejetez  pas  la 
très  humble  prière  que  je  vous  fais  de  m'apprendre  si  le  seigneur  de  Sanlillane  est 
ici.  Je  suis  son  premier  domestique,  et  vous  ferez  une  action  charitable  si  vous  me 
pernietlt'Ade  le  voir.  Vous  passez  dans  Ségovie  pour  un  genlilhomme  plein  d'huma- 
nité ;  j'espère  que  vous  ne  me  refuse.'-ez  pas  la  grâce  d'entretenir  un  instant  mon 
chermaîlie,  qui  est  plus  malheureux  que  cou|)ahle.  Enfin  ,  continua  don  André,  ce 
garçon  m'a  témoigné  tant  d'envie  de  vous  parler  ,  que  j'ai  promis  de  lui  donner  ce 
aoir  celle  Galislaclioii. 

J'assurai  Tordesillas  qu'il  ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  m'ame- 
ner  ce  jeune  liomnie,  qui  probablement  av#l  à  me  dire  des  chosei  qu'il  m'imporlail 
y>n  de  savoir.  J'attendis  avec  impatience  lo  moment  qui  devait  offrir  à  nifs  yeuj 
mon  fidèle  Scipion  ;  car  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fût  lui ,  et  je  ne  me  trompais 
point.  On  "ï  fit  entrer,  sur  le  soir,  dans  la  tour;  et  sa  joie,  que  la  mienne  seule 
pouvait  égaler,  éclata  par  des  transports  extraordinaires  lorsqu'il  m'aperçut.  De 
mon  c6lé,  dans  le  ravissement  où  je  me  sentis  à  sa  vue,  je  lui  tendis  les  bras-  ei  il 
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me  serra  sans  façon  entre  les  siens.  Le  maître  et  le  secrétaire  se  confondirent  dans 
celte  embrassade,  tant  ils  étaient  aises  de  se  revoir. 

Quand  aous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous  deux,  j'interrogeai  Scipîon  sut 
i'étal  où  il  avait  laissé  mon  hôtel.  Vous  n'avez  plus  d'hôtel  me  répondit-il;  et, 
pour  vous  épargner  la  peine  de  me  faire  question  s';r  question,  je  an»  vous  due 
en  deux  mots  ce  qui  s'est  passé  chez  vous.  Vos  effets  ont  été  pillés,  tant  par  les 
archers  que  par  vos  propres  domestiques,  qui,  vous  regardant  déjà  comme  nt 
homme  Oiiiièrement  perdu,  ont  pris  à  compte  sur  leurs  gages  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
emporter.  Par  bonheur  pour  vous,  j'ai  eu  l'adresse  de  sauver  de  leurs  gritfes  deux 
grands  sacs  de  doubles  pistoles  que  j'ai  tirés  de  votre  coffre-fort  et  qui  sont  en 
sûreté.  Salero,  que  j'en  ai  fait  dépositaire,  vous  les  remettra  quand  vous  serez 
sorti  de  cette  tour,  où  je  ne  vous  crois  pas  pour  longtemps  pensionnaire  de  Sa  Ma- 
jesté, puisque  vous  avez  été  arrêté  sans  la  participation  du  duc  de  Lerme. 

Je  demandai  à  Scipioa  comment  il  savait  que  Son  Excellence  n'avait  point  de 
part  à  ma  disgrâce.  Oh!  vraiment,  me  répondil-il,  c'est  une  chose  dont  je  suis  bien 
nstruit.  Un  de  mes  amis,  qui  a  la  confiance  du  duc  d'Uzède,  m'a  conté  toutes  les 
"Circonstances  de  votre  emprisonnement.  Calderone,  m'a-t-il  dit,  ayant  découvert, 
pnr  le  ministère  d'jn  valet,  que  la  senora  Sirena  recevait,  sous  un  autre  nom,  le 
prince  d'Espagne  pendant  la  nuit,  et  que  c'était  le  comte  de  Lemos  qui  conduisait 
celte  intrigue  par  l'entremise  du  seigueur  de  Santillane,  résolut  de  se  venger  d'eux 
et  de  sa  maîtresse.  Pour  y  réussir,  il  va  trouver  secrètement  le  duc  d'Uzède,  et  lui 
découvre  tout.  Ce  duc,  ravi  d'avoir  en  main  une  si  belle  occasion  de  perdre  son 
ennemi,  ne  manque  pas  d'en  profilera  11  informe  le  roi  de  ce  qu'on  vient  de  lui 
apprendre,  et  lui  représente  vivement  les  périls  auxquels  le  prince  a  été  exposé. 
Cette  nouvelle  excite  la  colère  de  Sa  Majesté,  qui  fait  enfermer  sur-le-champ  Sirena 
dans  la  maison  des  Repenties,  exile  le  comte  de  Lemos  et  condamne  Gil  Blas  à  une 
prison  perpéluelle. 

Voilà,  poursuivit  Scipion,  ce  que  m'a  dit  mon  ami.  Vous  voyez  par  là  que  votre 
■talheu''  est  l'ouvrage  du  duc  d'Uzède,  ou,  pour  Jiicux  dire,  de  Calderone. 

Je  jua^'ai,  parVe  discours,  que  mes  affaires  pourraient  se  rétablir  avec  le  temps; 
que  le  duc  de  Lerme,*piqué  de  l'exil  de  son  nev»'U,  mettrait  tout  en  œuvre  pour 
faire  revenir  ce  seigneur  à  la  cour;  et  je  me  flitui  que  Son  Excellence  ne  m'ois- 
blierait  point.  I.a  belle  chose  que  l'espérance!  Elle  ine  consola  tout-à-coup  de  la 
perte  de  mes  effets  volés,  et  me  rendit  aussi  gai  que  si  j'eusse  eu  sujet  de  fêtre. 
Loic  de  regarder  ma  prison  comme  une  demeure  malheureuse  où  je  finirais  peut- 
être  mes  jours,  elle  me  parut  plutôt  un  moyen  dont  la  fortune  voulait  se  servir 
pour  m'élever  à  quelque  grand  poste.  Car  voici  de  quelle  manière  je  caisonnaisen 
moi-même  :  Le  premier  minisire  a  pour  partisans  don  Fernand  Borgia,  le  père  Je-* 
rônie  de  Florence,  et  surtout  le  frère  Louis  d'Aliage,  qui  lui  est  redevable  de  la 
place  qu'il  occupe  auprès  du  roi.  Avec  le  secours  de  ces  amis  puissants,  Son  Ex- 
cellence coulera  tous  ses, ennemis  à  fond,  ou  bien  l'État  pourra  bientôt  changer  de 
face.  Sa  Majesté  est  fort  valétudinaire  :  dès  qu'elle  ne  sera  plus,  le  prince  son  fils 
commencera  par  rappeler  le  comte  de  Lemos,  qui  me  tirera  aussitôt  d'ici,  pour  me 
présenter  au  nouvîau  monarque  qui  m'accablera  de  bienfaits.  Ainsi,  déjà  plein  dej 
plaisirs  de  l'avenir,  je  ne  sentais  presque  plus  les  maux  présents.  Je  crois  bien  que 
les  deux  sacs  de  doublons,  que  mon  secrétaire  disait  avoir  mis  en  dépôt  chez 
l'orfèvre,  coniribuèreni,  autant  que  l'espérance,  au  changement  subit  qui  se  Gt 
en -moi. 

J  étais  trop  content  du  zèle  et  de  l'intégrité  de  Scipion,  pour  ne  le  lui  pas  témoi- 
gner. Je  lui  offris  la  moitié  de  l'argent  qu'il  avait  préservé  du  pillage,  ce  qu'il 
refusa,  .^attend?  de  vous,  me  dit-il,  une  autre  marque  de  reconnaissance.  Aussi 
étonné  de  son  discours  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai  ce  que  je  pouvais  faire 
your  lui.  Ne  nous  séparons  point,  me  répondit-il  •  souffrez  que  j'attache  ma  for- 
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tune  à  la  vôtre  :  je  ine  sens  pour  vous  une  amitié  que  je  n'ai  jamais  eue  pour  aucun 
maître.  Et  inci,  lui  dis-je,  mon  enfant,  je  puis  l'assurer  que  lu  n'aimes  pas  uu  ir  - 
gral.  Du  premier  moment  que  lu  vins  l'ollrir  à  aion  service,  lu  me  plus.  i\  fa'.,t 
que  nous  soyons  nés  l'un  et  l'autre  sous  la  Balance  ou  sous  les  Jumeaux,  qu'  ^on!,, 
à  ce  qu'on  dit,  les  deux  conslellations  qui  unissent  les  honmies.  J'accepte  voloniie;» 
'a  société  que  lu  me  proposes,  ei  pour  la  commencer,  je  vais  prier  le  seigneur  châ- 
^lain  de  l'enfermer  avec  moi  dans  celle  tour.  Cela  me  fera  plaisir,  s'écria-l-il.  Voua 
me  prévenez  ;  j'allais  vous  conjurer  de  lui  demander  celle  grâce.  Votre  compagnie 
m'est  plus  clière  que  la  liberté.  Je  sortirai  seuleuient  quelquefois  pour  aller  pren- 
dre à  Madrid  l'air  du  bureau,  et  voir  s'il  ne  sera  point  arrivé  à  la  cour  quelque 
changement  qui  puisse  vous  être  favorable,  de  sorte  que  vous  aurez  en  moi  tout 
ensemble,  un  confident,  un  courrier  et  un  espion. 

Ces  avantages  riaient  trop  considérables  pour  m'en  priver.  Je  retins  donc  auprès 
de  moi  .un  homme  si  ulile,  avec  la  permission  de  l'obligeant  châtelain,  qui  ne  voulut 
:   s  me  refuser  une  si  douce  coDsolation. 

CHAPITRE  Vlîl. 

Un  premier  voyage  que  Scipion  fit  à  Madrid  ;  quels  en  furent  le  motif  et  le  sucsL-s. 
Gll  Blas  tombe  malade.  Suite  do  sa  maladie. 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n'avons  pas  de  plus  grands  ennemis  que 
nos  domestiques,  nous  devons  dire  aussi  que  ce  sont  nos  meilltursamis,  quand  ils 
sont  fidèles  et  bien  a/leclionnés.  Après  le  zèle  que  Scipion  avait  fait  paraître,  je  ue 
pouvais  plus  voir  en  lui  qu'un  autre  nioi-.incme.  Ainsi,  plus  de  subordination  enlre 
Gil  Blas  et  son  secrétaire;  plus  de  façons  c-uîre  eux.  Ils  chambrèrent  ensemble, 
et  n'eurent  qu'un  lit  et  qu'une  table. 

Il  V  a^all,  dan»  l'enireiien  ce  Scipion  beaucouï'  ce  gaîii  :  on  aurait  pu  le  sur- 
nouiuter,  à  juste  titre,  le  garçon  de  bonne  humeur.  Cuire  cela,  il  cia:l  bomme  de 
tète,  ef  je  me  trouvais  bien  de  ses  conseils.  Mon  ami,  lui  dis-je  un  jour,  il  me 
semble  que  je  ne  ferais  point  mal  d'écrire  au  duc  de  LeruiC  :  cela  ne  saurait  pro- 
duire un  mauvais  eflel.  Quelle  est  la  dessus  la  pensée  ?  Eh  !  mais  répondit-il,  les 
grands  sont  si  dliférents  d'eux-mêmes  d'un  moment  à  un  autre,  que  je  ne  saie  pas 
trop  bien  commeul  voire  lettre  sera  reçue.  Cependant  je  suis  d'avis  que  vous  écri- 
viez toujours  à  bon  compte.  Quoique  le  ministre  vous  aime,  il  ne  faut  pas  vous  re- 
poser sur  son  amitié  du  soin  de  le  faire  souvenir  de  vous.  Ces  sortes  de  protecteurs 
oubiionl  aisément  les  personnes  dont  ils  n'entendent  plus  parler. 

Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  lui  répliquai-je,  juge  mieux  de  mon  jjatron.  Sa 
bonté  m'est  connue.  Je  suis  persuadé  qu'il  compatit  ii  mes  peines,  et  qu'elles  se 
présentent  sans  cesse  ii  son  esprit.  11  aH'^nd  apparemment,  pour  me  faire  sortir  de 
prison,  que  la  colère  du  roi  soil  passée.  A  la  bonne  heure,  reprii-il  ;  je  soulialte 
que  vous  jugiez  sainement  de  son  Excellence.  Implorez  donc  son  secours  par  une 
jellre  fort  louchante.  Je  la  lui  porterai,  et  je  vous  promets  de  la  lui  remettre  en 
main  propre- Je  demandai  aussitôt  du  papier  et  de  l'encre.  Je  composai  un  morceau 
^'éloquence  que  Scipon  irouva  palliétique,'  et  que  Tordesillas  mil  au-dessus  des 
liomélies  même  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Je  me  flattais  que  le  duc  de  Lerme  serait  ému  de  compassion  en  lisant  le  triste  détail 
que  je  lui  faisais  d'un  état  misérable  où  je  n'étais  point;  et,  dans  celle  confiance, 
je  fis  partir  mon  courrier,  qui  ne  fut  pas  sitôt  ii  Mailrid  qu'il  alla  chez  ce  ininislre 
Il  rencontra  un  valet  de  chambre  de  mes  amis,  qui  lui  ménagea  l'occasion  de  park-i 
au  duc.  Monseigneur,  dit  Scipion  à  son  Excellence,  en  lui  présentant  le  paquet  uo:i 
il  était  chargé,  un  de  vos  olus  fidèles  serviteurs,  uui  est  couché  sur  la  paille  daus 
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un  sombre  cachot  rie  la  tour  de  Scgovie,  vous  supplie  très  humblement  ie  liiie  celle 
lettre,  qu'un  guicluHicr,  par  pitié,  lui  a  donné  le  moyen  d'écrire.  Le  niinislre  •.•uvrit 
la  leu/e  el  la  parcourut  des  yeux.  Mais,  quoiqu'il  y  vil  un  tableau  capable  d'aU'-.ndrir 
l'àme  la  plus  dure,  bien  bin  d'en  paraître  touclié,  il  éleva  la  voix  e*  dit  d'un  air  fu- 
rieux au  courrier  devant  quelques  personnes  qui  pouvaient  l'entendre  .  Ami,  aiiesk 
Santillane  que  je  le  trouve  bien  hardi  d'oser  s'adresser  à  moi,  après  l'indigne  aclion 
qu'il  a  faite  et  pour  laquelle  il  est  si  justement  cliàlié.  C'est  un  malheureux  qui  ne 
doit  plus  compter  sur  mon  appui,  el  que  j'abandonne  au  ressentinien"  du  roi. 

Scipion,  tout  eflronlé  qu'il  était,  fut  troublé  de  ce  discours.  11  ne  laissa  pourtant 
pas,  malgré  son  trouble,  de  vouloir  intercéder  pour  moi.  Monseigneur,  réphqua-l-il, 
ce  pauvre  prisonnier  mourra  de  douleur,  quand  il  apprendra  la  réponse  de  votre 
excellence.  Le  duc  ne  repartit  à  mon  intercesseur,  qu'en  le  regardant  de  travers  el 
en  lui  tournant  le  dos.  C'est  ainsi  que  ce  ministre  me  traitait,  pour  mieux  cacher 
la  part  qu'il  avait  eue  à  l'amoureuse  intrigue  du  iirince  d'Espagne  ;  et  c'est  à  quoi 
doivent  s'attendre  tous  les  petits  agents  dont  les  grands  seigneurs  se  servent,  dans 
leur-;  sociétés  et  périlleuses  négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  Ségovie,  et  qu'il  m'eut  appris  le  .-r.ccèsde 
sa  commission,  me  voilà  replongé  dans  l'abime  alTreux  où  je  m'étais  trouvé  le  pre- 
mier jour  de  ma  prison.  Je  me  crus  même  encore  plus  malheureux,  puisque  je  n'a- 
vais plus  la  proleclion  du  duc  de  Lerme.  Mon  courage  s'abattit  ;  et,  quelque  choso 
qu'on  me  pût  dire  pour  le  relever,  je  redevins  la  proie  des  plus  vifs  chagnins,  qui 
me  causèrent  insensiblement  une  maladie  aiguë. 

Le  seigneur  châtelain,  qui  s'intéressa-it  à  ma  conservation,  s'imaginant  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  d'appeler  des  médecins  à  mon  secours,  m'en  amena  deux  qu'- 
avaient tout  l'air  d'être  de  grands  serviteurs  de  la  déesse  Libitine  (1).  Seigneur  Qil 
Blas,  dit-il  en  me  les  présentant,  voici  deux  Ilippocrates  qui  viennent  vous  voir,  et 
qui  vous  remettront  sur  pied  en  peu  de  temps.  J'étais  si  prévenu  contre  tous  les 
docteurs  en  médecine,  que  j'aurais  certainement  fort  mal  reçu  ceux-là,  pour  peu 
que  j'eusse  été  attaché  à  la  vie;  mais  je  me  sentais  alors  si  las  de  vivre,  que  je  sus 
bon  gré  à  Tordesillas  de  me  vouloir  mettre  entre  leurs  mains. 

Seigneur  cava'ier,  me  dit  un  de  ces  médecins,  il  faut,  avant  toute  chose,  que  vouî, 
ayez  de  la  confiance  en  nous.  J'en  ai  une  parfaite,  lui  répondis-je,  avec  voire  assis- 
tance, je  suis  sûr  que  je  serai,  dans  peu  de  jours,  guéri  de  tous  mes  maux.  Oui, 
Dieu  aidant,  repril-il,  vous  le  serez  :  nous  ferons  du  moins  ce  qu'il  faudra  faire  pouv 
cela.  EflVclivement,  ces  messieurs  s'y  prirent  à  merveille,  et  me  menèrent  si  bon 
train,  que  je  m'en  allais  dans  l'autre  monde  à  vue  d'œil.  Déjà  don  André,  désespé- 
rant de  ma  guérison,  avait  fait  venir  un  religieux  de  Soint-François,  pour  me  dis- 
poser à  bien  mourir;  déjà  ce  bon  père,  après  s'être  acquitté  de  cet  emploi  ,  s  élau 
relire;  et  mo'.-mème,  croyant  que  te  touchais  à  ma  dernière  heure,  je  fis  signe  à 
Scipion  de  s'approcher  de  mon  lit.  Mon  cher  ami,  lui  dis-je  d'une  voix  presque 
éteinte,  lanl  les  médecines  et  les  saignées  m'avaient  affaibli,  je  te  laisse  un  des  sacs 
qui  sont  chez  Gabriel ,  et  te  conjure  de  porier  l'autre  dans  les  Asturies  à  mon  père 
et  à  ma  mère,  qui  doivent  en  avoir  besoin  s'ils  sont  encore  vivants.  Mais,  hélas  !  je 
crains  bien  qu'ils  n'aient  pu  tenir  contre  mon  ingratitude.  Le  rapport  que  Mn.scadu 
leur  aura  lait  sans  doute  de  ma  dureté  leur  a  peu>êlre  causé  la  mort.  Si  le  ciel  lésa 
conservés,  malgré  l'iudifférence  dont  j'ai  pavé  leur  tendresse,  lu  leur  doniier-is  ce 
sac  de  doublons  en  les  priant,  de  ma  pari,  de  me  pardonner  si  je  n'en  ai  pas  mieuï''. 
usé  avec  eux  ;  et  s'ils  ne  respirent  plus,  je  te  chariie  d'employer  cet  argent  à  faire 
prier  le  ciel  pour  le  repos  de  leurs  âmes  et  de  la  mienne.  En  disant  cela,  je  lui 
tendis  une  m:)in  qu'il  mouilla  de  ses  larmes,  sans  pouvoir  me  répondre  un  mot, 
tant  le  pauvre  garçon  était  affligé  de  ma  perte  :  ce  qui  prouve  que  les  pleurs  d'uE 
héritier  ne  sont  pas  toujours  des  ris  cachés  sous  un  masque. 

(2j  C'était  la  déesse  qui  présidait  aux  funérailles. 
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Je  m'attendais  donc  à  passer  le  pas  ,  nranmoiris  mon  attente  fut  trompée.  Mi-* 
docteurs,  m'ayant  abandonnt'-,  et  laissé  le  cliamp  libre  à  la  nature,  me  sa\ivèrent  par 
ce  moyen.  I.a  fièvre,  qui,  selon  leur  pronostic,  devait  m'emporler,  me  quitta  comm" 
pour  leur  eu  donner  le  démenti.  Je  me  rétablis  peu  à  peu,  par  le  plus  grand  bon- 
beui  du  monde  :  une  parfaite  tranquillité  d'esprit  devint  le  fruit  de  ma  maladie.  Je 
n'eus  point  alors  besoin  d'être  consolé.  Je  gardai  pour  les  richesses  et  pour  les 
honneurs  tout  le  mépris  que  l'opinion  d'une  mort  prochaine  mV.n  avait  fait  conce- 
Toir;  et,  rendu  à  moi-même,  je  bénis  mon  malheur.  J'en  remerciai  le  ciel,  comme 
d'une  grâce  particulière  qu'il  m'avait  faite,  et  je  pris  une  fente  résolution  de  ne  plus 
retourner  à  la  cour,  quand  le  duc  de  Lerme  voudrait  m'y  rappeler.  Je  me  proposai 
/plutôt,  SI  jamais  je  sortais  de  prison,  i'acheter  une  chaumière,  cl  d'y  aller  vivre  es 
philosophe. 

J\Ion  confident  applaudit  à  mon  dessein,  et  me  dit  que,  pour  en  hâter  l'exécution, 
il  prétendait  retourner  à  Madrid  pour  y  solliciter  mon  élargissement.  Il  me  vient  une 
idée,  ajoi!ta-t-il.  Je  connais  une  personne  qui  pourra  vous  servir;  c'est  la  suivante 
favorite  de  la  nourrice  du  prince,  une  lille  d'esprit.  Je  veux  la  faire  agir  pour  vous 
auprès  de  sa  maîtresse.  Je  vais  tout  tenter  pour  vous  tirer  de  celte  tour,  qui  n'est 
toujrurs  qu'une  prison,  quelque  bon  traitement  qu'on  vous  y  fasse.  Tu  as  raison 
répondis  je.  \a,  mm\  ami,  sans  perdre  de  temps  conmieocer  cette  négociation.  Plu' 
au  ciel  que  nous  fussions  déjà  dans  notre  retraite. 

CHAPITRE  IX. 

Scipion  etourne  à  Madrid.  Comment  et  à    uellcs  conditions  il  fit  mettre  Gil  Blas  en  libertét 
Où  ils  alKrent  »ous  deux  en  sortaul  de  la  tour  de  Ségovie,  et  quelle  conversation  ils 
orent  ensemble. 

Scipion  partit  donc  encore  pour  Madrid  ;  et  moi ,  en  attendant  sou  retour,  j« 
m'îiti.'icnai  à  la  lecture.  Tordesillas  me  fuurnissaii  i)lus  de  livres  que  je  n'en  voulais. 
21  les  empruntait  d'un  vieux  commandeur  qui  ne  savait  pas  lire,  et  qui  ne  laissail 
pis  d'avoir  une  ^eWe  bibliothèque  pour  se  donner  un  air  de  savant.  J'aimais  sur- 
tout les  bons  ouvrages  Je  morale ,  parce  que  j'y  trouvais  à  tout  moment  des  passages 
<^ui  flattaient  mon  aversion  pour  la  cour  et  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  passai  trois  semaines  sans  entendre  parler  de  mon  négociateur,  qui  revint  en6n, 
et  me  dit  d'un  air  gai  :  Pour  le  coup,  Seigneur  de  Sanliilane,  je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles.  Madame  la  nourrice  s'intéresse  pour  vous.  Sa  suivante,  à  ma 
prière  ,  et  pour  une  centaine  de  pistolcs  que  j'ai  consignées,  a  eu  la  bonté  de  l'enga- 
ger à  prier  le  prince  d'Espagne  de  vous  faire  relâcher;  et  ce  prince,  qui ,  comme  je 
vous  l'ai  dit  souvent,  ne  peut  rien  lui  refuser,  a  promis  de  demander  au  roi  son 
père  votie  élargissement.  Je  suis  venu  au  plus  vite  vous  en  avertir,  et  je  vais  retourner 
sur  mes  pas  pour  mettre  la  dernière  main  à  mon  ouvrage.  A  ces  mots  ,  il  me  quitta 
pour  aller  reprendre  le  chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  huit  jours  je  vis  revenir  mon 
homme,  qui  m'apprit  que  le  prince  avait,  non  sans  peine,  obtenu  du  roi  ma  li- 
berté :  ce  qui  me  fut  confirmé  dès  le  même  iour  par  le  seigneur  châlelain,  qui 
vint  me  dire  en  m'cmbrassant  :  Mon  cher  Gil  blas,  grâces  au  ciel,  v&us  êtes  libre; 
!';s  portes  de  cette  prison  vous  sont  uuverlcs,  mais  c'est  à  deux  conditions  qui  vous 
leront  peut-être  beaucoup  de  peine,  et  que  je  me  vois  à  regret  obligé  de  vous  faire 
•savoir.  Sa  majesté  vous  défend  de  vous  montrer  à  In  cour,  et  vous  ordonne  desortir 
des  deux  Caslillesdans  un  mois.  Je  suis  très-mortifié  qu'on  vous  interdise  la  cour. 
Et  moi,  j'en  suis  ravi,  lui  répondis-je.  Dieu  sait  ce  que  j'en  pense.  Je  n'attendais 
du  roi  qu'une  grâce,  il  m'en  fait  deux. 
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Êlanl  donc  assurti  que  je  n'élals  plus  prisonnier,  je  fis  louer  deux  mules,  sur 
lesquelles  nous  monlàmes  le  lendemain,  mon  conlideiil  et  mol,  après  ijue  j'eus  dit 
adieu  à  Cogollos ,  et  remercié  mille  fois  Tordesillas  de  lous  les  téniOig!);it;es  d'amitié 
que  j'avais  reçus  de  lui.  Nous  prîmes  gaîment  la  roule  de  Madrid,  pour  aller  retirer 
des  mains  di   seigneur  Gabriel  nos  deux  sacs,  où  il  y  avait  dans  chacun  cinq  cent, 
doublons.  Chemin  faisant ,  mon  associé  me  dit  :  Si  nous  ne  sommes  pas  assez  riches 
pour  acheter  une  terre  magnifique  ,  nous  pourrons  en  avoir  du  moins  une  raison^ 
nable.  Quand  nous  n'aurions  qu'une  cabane ,  lui  répondis-je,  je  serais  satisfait  de 
mon  sort.  Quoique  je  sois  à  peine  au  milieu  de  ma  carrière,  je  me  sens  revenu  du 
monde ,  et  je  ne  prétends  plus  vivre  que  pour  moi.  Oulre  cela ,  je  te  dirai  que  je  me 
suis  formé  des  agréments  de  la  vie  champêtre  une  idée  qui  m'enchante  et.  (jui  m'en 
fait  jouir  par  avance.  11  me  semble  déjà  que  je  vois  l'émail  des  prairies  ,  que  j'entends 
chanter  les  rossignols  et  murmurer  les  ruisseaux  :  tantôt  je  crois  prendre  le  diver- 
tissement de  la  chasse,  et  tantôt  celui  de  la  pêche.  Imagine-toi,  mon  ami,  tous  les 
différenls  plaisirs  qui  nous  attendent  dans  la  solitude  ,  et  lu  en  seras  charmé  comme 
moi.  A  l'égard  de  notre  nourriture ,  la  plus  simple  sera  la  meilleure.  Un  morceau 
de  pain  pourra  nous  contenter  quand  nous  serons  pressés  de  la  faim  ;  nous  le  maiî- 
gérons  ave;  an  appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excellent,   La  volupté  n'est  point 
dans  la  bonté  des  aliments  exquis,  elle  est  toute  en  nous  ;  et  cela  est  si  vrai,  que 
mes  repas  les  plus  délicierx  ne  son'  ^)as  ceux  oii  je  vois  régner  la  délicatesse  et 
i'aLondance.  La  frugalité  est  une  source  ae  délices  ,  et  merveilleuse  poiu  la  santé. 
Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Blas,  interrompit  mon  secrétaire,  je  ne  suis 
pas  tout-à-fail  de  votre  sentiment  sur    a  prétendue  frugalité   dvint  vous  voulez  nae 
îaire  fête.  Pourquoi  nous  nourrir  comme  des  Diogènes?  Quand  nous  ne  ferions  pas 
si  mauvaise  chère,  nous  ne  nous  en  porterions  pas  plus  mal.  Croyez-moi ,  puisque 
nous  avons,  Tieu  merci,  de  quoi  rendre  notre  retraite  agréable  ,  n'en  faisons  pas 
le  séj.our  de  la  famine  et  de  la  pauvreté.  Silôl  que  nous  aurons  une  terre,  il  faudra 
la  munir  de  bons  vins  ,  et  de  toutes  les  autres  provisions  convenables  à  des  gens 
d'esprit  qui  ne  quittent  pas  le  commerce  des  hommes  pour  renoncer  aux  commo- 
dités de  la  vie ,  mais  plutôt  pour  en  jouir  avec  plus  de  tranquillité.  Ce  qu'on  a  dont 
ta  maison  ,  dit  Hésiode,  ne  nuit  pas,  av  iieu  q'^e  ce  qu'on  ny  a  point  peut  nuire.  Il  vaut 
mieux,  ajoute-t-il,  posséder  chez  soi  les  choses  nécessaires ,  que  de  souhaiter  de  les 
avoir. 

Comment  diable ,  monsieur  Scipion  ,  interrompis-j^  a  taon  tour  !  vous  connaissez 
les  poètes  grecs  !  Eh  !  où  avez-vous  fait  connaissance  avec  ilésioJ»  ?  Chez  un  savant 
me  répondit-il.  J'ai  servi  quelque  temps,  à  Salamanque,  un  pédant  qui  était  grand 
commentateur.   Il  vous  faisait  en   moins  de  rien  un  gros  folume  :  il  le  composai 
de  passaget  hébreux,  grecs  et  latins,  qu'il  tirait  des  livres  de  sa  bibliothèque  e- 
traduisait  en  castillan.  Comme  j'étais  son  copisle,  j'ai  retenu  je  ne  sais  combien  d 
sentences  aussi  remarquables  que  celles  que  je  viens  de  citer.  Cela  éiant,  lui  répli- 
quai-je,  vous  avez  la  mémoire  bien  ornée.  Mais  pour  revenir  à  notre  projet,  dans 
quel  rovaume  d'Espagne  jugez-vous  à  propos  que  nous  allions  établir  notre  rési- 
ilence  philosophique?  J'opine  pour  l'Aragon,  repartit  mon  confident.  Nous  y  trou- 
verons des  endroits  charmants,  où  nous  pourrons  mener  une  vie  délicieuse.  Hé 
bien,  lui  dis-je,  soit,  arrêtons-nous  à /Aragon  :  j'y  consens.   Puissions-nous  y 
déterrer  ua  «éjour  qui  me  fournisse  tous  .es  plaisirs  dont  se  repail  mon  imagi- 
iialioa  t 


CHAPITRE  X 

Ce  qu'ils  Çirect  en  arrivant  à  Madrid.  Quel  homme  Gil  Blas  rencontra  âans  (a  rue,  et  de 

quel  événement  celte  ren cou  Ire  Tut  suivie. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Madrid,  nous  ailàmes  descendre  à  uv  petit  liôlei 
garni  où  Scipion  avait  logé  dans  ses  voyages  ;  et  la  première  chose  que  nous  fîmes, 
fut  de  nous  rendre  chez  Saiero  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons.  Il  nouc 
reçul  parfaitemeiii  bien,  et  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me  voir  en  liberté 
Je  vous  proteste,  ajcila-t-ll,  que  j'ai  été  si  sensible  à  votre  disgrâce,  qu'elle  m'a 
dégoûté  de  l'alliauce  des  gens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en  l'air.  J'ai  marié 
jna  tille  Gabriela  à  un  riche  négociant.  Vous  avez  fort  bien  fait,  lui  répondis-je; 
©ulre  que  cela  est  jiliis  solide,  c'est  qu'un  bourgeois  qui  devient  beau-père  d'un 
homme  de  qualité  n'est  pas  toujours  content  de  monsieur  son  gendre. 

Puis,  changeant  de  discours  et 'venant  au  fait  :  Seigneur  Gabriel,  poursuivis-je, 
ajsez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  nous  remettre  les  deux  mille  pisloles  que....  Voire 
argent  est  tout  prêt,  interrompit  i'orfèvre,  qui,  nous  ayant  fait  passer  dans  son  ca- 
binet, nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots  étaient  écrits  sur  des  étiquettes  :  Cet 
sacs  de  doublons  apparliennent  au  seigneur  Gil  Ulas  de  Sauiillane.  Voilà,  me  dit-il, 
5e  dépôt  tel  qu'il  m'a  été  confié. 

Je  rendis  grâces  à  Salero  du  plaisir  qu  il  m'avait  folt;  et,  fort  consolé  d'avoir 
peidu  sa  fille,  nous  emporiânies  les  sacs  à  notre  hôtel,  où  nous  nous  mîmes  à  visiter 
aos  doubles  pisloles.  Le  compte  s'y  trouva,  à  cinquante  près,  qui  avaient  été  em- 
ployées, aux  liais  de  mon  élargissement.  Nous  ne  sor.geàmes  plus  qu'à  nous  mettre 
ctt  état  do  partir  pour  l' Aragon.  Mon  secrétaire  se  chargea  du  soin  d'acheter  une 
ebaise  roulante  et  deux  mules.  De  mon  côté,  je  fis  provision  de  linge  et  d'habits. 
Pendant  que  j'allais  et  venais  dans  les  rues,  en  faisant  mes  emplettes,  je  rencontrai 
le  baron  de  Steinbach,  cet  officier  de  la  garde  allemande  chez  lequel  don  Alphonse 
avait  été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui,  m'ayaut  aussi  reconnu,  vint  à  moi  et  m'em- 
brassa :  Ma  joie  est  extrême,  lui  dis-je,  de  revoir  votre  seigneuiie  dans  la  meil- 
leure santé  du  monde,  et  de  trouver  en  même  lemps  l'occasion  d'apprendre  des  nou- 
velles des  seigneurs  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva.  Je  puis  vous  en  dire  de 
certaines,  me  répondit-il,  puisqu'ils  sont  tous  deux  actuellement  à  Madrid,  et,  de 
plus,  logés  dans  ma  maison.  Il  y  a  près  de  trois  mois  qu'ils  sont  venus  dans  cette 
ville,  pour  remercier  le  roi  d'un  bienlait  que  don  Alphonse  a  reçu  en  reconnais- 
sance des  services  que  ses  aïeux  ont  rendus  à  l'état.  11  a  été  fait  gouverneur  de  la 
ville  de  Valence,  sans  qu'il  ail  demandé  ce  poste,  ni  prié  personne  de  le  solliciter 
pour  lui.  Rien  n'est  plus  gracieu*  ;  et  cela  fait  voir  que  notre  monarque  aime  à  ré- 
compenser la  vertu. 

Quoique  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il  en  fallait  penser,  je  ne  fis  pas 
semblant  d'avoir  la  moindre  connaissance  de  ce  qu'il  me  contait.  Je  lui  témoigna' 
une  SI  vive  impatience  ae  &.iiaer  mes  anciens  maîtres,  que  pour  la  satisfaire  il  m 
mena  chez  lui  sur-le-champ.  J'étais  curieux  d'éprouver  don  Alphonse,  el  de  juger 
par  la  réception  qu'il  me  lerail  s'il  lui  reslait  encore  quelque  affection  pour  moi. 
Je  le  trouvai  dans  une  salle  où  il  jouait  aux  échecs  avec  la  baronne  de  Steinbach.  II 
quitta,  le  jeu  et  ^e  leva  dès  qu'il  m'aperçut.  Il  s'avança  vers  moi  avec  transport,  el 
me  pressant  la  tête  entre  ses  bras  :  Sanlillane,  me  dit-il  d'un  air  qui  n..irqu.tit  unf 
Téritable  joie,  vous  m'êtes  donc  enfin  rendu  !  J'en  suis  charmé.  H  n'a  pas  tenu  à  mo 
que  nous  n'ayons  toujours  été  ensemble.  Je  vous  avais  prié,  s'il  vous  en  souvient,  de 
ne  pas  vous  retirer  du  château  de  Leyva  :  vous  n'avez  point  eu  d'égard  à  ma  prière. 
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Je  ne  vous  en  fais  pounanl  pas  un  crime;  je  vous  sais  même  bon  gré  au  motif  de 
votre  retnite.  Mais,  depuis  ce  temps-là,  vous  auriez  dû  me  donner  de  vos  nouvelles, 
et  m'épnrijner  la  peiiio  de  vous  "aire  chercher  inulilemenl  à  Grenade,  où  don  Fer- 
nacif.  mon  beau-frère,  m'avait  mandé  que  vous  étiez. 

Après  ce  petit  reproche,  continua-l-i!,  apprenez-moi  ce  que  vous  faites:  à  Manrid 
Vousyavez  apparemment  quelque  emploi.  Soyez  persuadé  que  je  prends  plus  dfc 
part  que  jamais  à  ce  qui  vous  regarde.  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  n'y  a  pas  quatre 
mois  que  j'occupais  à  la  cour  un  poste  assez  considérable.  J'avais  l'honneur  d'être 
secrétaire  et  confident  du  duc  de  Lerme.  Serait-il  possible  !  s'écria  don  Alphonse 
avec  étonnement.  Quoi  !  vous  auriez  été  dans  la  confidence  de  ce  premier  ministre? 
J'ai  gagné  sa  faveur,  repris-je,  et  je  l'ai  perdue  de  la  manière  que  je  vais  vous  le 
dire.  Alors  je  lui  racontai  toute  cette  histoire,  et  je  finis  mon  récit  parla  résolution 
que  j'avais  prise  d'acheter,  du  peu  de  bien  qui  me  restait  de  ma  prospérité  passée, 
une  chaumière  pour  y  aller  mener  une  vie  retirée. 

Le  fils  de  don  César,  après  m'avoir  écouté  avec  beaucoup  d'attention,  me  répli- 
qua :  Mon  cher  Cil  Blas,  vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé.  Vous  ne  serez  plus 
le  jouet  de  la  fortune  :  je  veux  vous  alfranchir  de  son  pouvoir,  en  vous  rendant  maî- 
tre d'un  bien  qu'elle  ne  pourra  vous  ôler.  Puisque  vous  êtes  aans  le  dessein  de  vivre 
à  la  campagne,  je  vous  donne  une  petite  terre  que  nous  avons  auprès  de  Lirias,  à 
quatre  lieues  de  Valence.  Vous  la  connaissez  :  c'est  un  présent  que  nous  sommes  eu 
état  de  vous  faire  sans  nous  incommoder.  J'ose  vous  répondre  que  mon  père  ne  me 
désavouera  point,  et  que  cela  fera  un  vrai  plaisir  à  Séraphine. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse,  qui  me  releva  dans  le  moment.  Je  lui 
baisai  la  main,  et,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  que  de  son  bienfait  :  Seigneur,  lui 
dis-je,  vos  manières  m'enchantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m'est  d'autant  plus 
agréable,  qu'il  précède  la  connaissance  d'un  service  que  je  vous  ai  rendu  ;  et  j'aime 
mieux  le  devoir  à  votre  générosité  qu'à  votre  reconnaissance.  Mon  gouverneur  fut  un 
peu  surpris  de  ce  discours,  et  ne  manqua  pas  de  me  demand^v  ce  que  c'était  que  ce 
prétendu  service.  Je  lui  appris  et  lui  fis  un  détail  qui  redoubla  son  étonnement.  Il 
était  bien  éloigné  de  penser,  aussi  bien  que  le  baron  de  Steinbach,  que  le  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Valence  lui  eût  été  donné  par  mon  crédit.  Néanmoins,  n'en  pou- 
vant plus  douter:  GilBlas,  m^  lit-il,  puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  mon  poste,  je  ne 
tprélends  point  m'en  tenir  à  la  petite  terre  de  Lirias.  Je  vous  olfre  avec  cela  deux  mille 
ducats  de  pension. 

Halle-là,  seigneur  don  Alphonse,  interrompis-je  en  cet  endroit  :  ne  réveillez  pas 
mon  avarice.  Les  biens  ne  sont  propres  qu'à  corrompre  mes  mœurs ,  je  ne  l'ai  que 
trop  éprouvé.  J'accepte  volontiers  votre  terre  de  Lirias  ;  j'r  vivrai  commodément 
avec  le  bien  que  j'ai  d'ailleurs.  Mais  cela  me  suffit;  et,  loiii  c'en  désirer  davantage, 
je  consentirais  plutôt  de  perdre  ce  qu'il  y  a  de  superflu  dans  ce  que  je  possède.  Les 
richesses  sont  un  fardeau  dans  une  retraite  où  l'on  ne  cherche  que  la  tranquillité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  celte  sorte,  don  César  arriva.  11  ne  fit 
guère  moins  paraître  de  joie  que  son  fils  en  rue  voyant;  et  lorsqu'il  fut  informé  de 
l'obligation  que  sa  famille  m'avait,  il  me  nressa  d'accepter  la  pension,  ce  que  je  re- 
fusai de  nouveau.  Lnlin,  le  père  et  le  fils  me  menèrent  sur-le-champ  chez  un  notaire, 
où  ils  firent  dresser  la  donation,  qu'ils  signèrent  tous  deux  avec  plus  de  plaisir  qu'ils 
n'auraient  signé  un  acte  à  leur  profit.  Quand  le  contrat  fut  expédié,  ils  me  le  remi- 
rent entre  les  mains,  en  me  disaiit  que  la  terre  de  Lirias  n'était  plus  à  eux,  et  que 
j'en  pourrais  aller  prendre  possession  u»'and  il  me  plairait.  Ils  s'ei  retournèrent 
ensuite  chez  le  baron  de  Steinbach;  et  moi  je  volai  à  notre  hôtel,  ou  je  ravis  d'ad- 
mira'ion  mon  secrétaire,  lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions  une  terre  dans  le 
ro'T':,  fle  de  Valence,  et  que  je  lui  contai  de  quelle  manière  je  venais  de  fai^e  cette 
acquisition.  Combien  peut  valoir  ce  peut  domaine?  me  dit-il.  Cinq  cents  ducats  de 
■r;nle,  lui  répondis-ie  ;  et  je  puis  l'assurer  que  c'est  une  aimable  solitude  Je  la  con- 
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nais,  pour  y  avoir  été  plusieurs  fois  en  qualité  d'inlendanl  des  seigneurs  de  Leyra. 
C'est  une  pfiie  maison  sur  les  bords  duGuadalaviar,  dans  un  hameau  de  cinq  ou  six 
leax,  et  dans  an  pays  charmant. 

Ce  qui  m'en  plaît  davantage,  s'écria  Scipion,  c'est  que  nous  aurons  là  de  bon  gi- 
Dier,  avec  du  vin  de  Benicarlo  et  xi'excellent  muscat.  Allons,  mon  patron,  hâtons- 
aous  de  quitter  le  monde,  et  de  gagner  notre  ermitage.  Je  n'ai  pas  moins  d'envie, 
d'y  être  que  loi,  lui  repartisje;  mais  il  fait  auparavant  que  je  fasse  un  tour  aux 
Asturies.  Mon  père  et  ma  mère  n'y  sont  pas  dans  une  heureuse  situation  :  je  pré- 
tends les  aller  chercher  pour  les  mener  à  Lirias,  où  ils  passeront  en  repos  leurs 
derniers  jours.  Le  ciel  ne  m'a  peut-être  fait  trouver  cet  asile  que  pour  les  y  recevoir, 
et  il  me  punirait  si  j'y  manquais.  Scipion  loua  fort  mon  dessein;  ii  m'excita  même 
à  l'exécuter.  Ne  perdons  point  de  temps,  medil-il  :  je  me  suis  assuré  déjà  d'une  chaise 
roulante;  achetons  vite  des  mules  et  prenons  le  chemin  d'Oviédo.  Oui,  mon  ami, 
'ui  rénondis-je;  parlons  le  plus  lot  qu'il  nous  sera  possible  Je  me  fais  un  devois' 
indispensable  de  partager  les  douceurs  de  ma  retraite  avec  les  auteurs  de  ma  nais- 
sance. Nous  nous  verrons  bientôt  dans  notre  hameau;  et  je  veux,  en  y  arrivant, 
éOrire  sur  la  porte  de  ma  maison  ces  deux  vers  latins,  en  lettres  d'of  : 

înveni  portum  ;  Sves  et  For^Aua,  vaiett. 
Sat  tue  iusîatis  :  iuaxte  nuM  oAM, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Gil  Bias  pan  pour  les  Asturies  ;  il  passe  par  Valladolid,  où  il  va  voir  le  docteur  rfangrado, 
son  ancien  maître.  Il  rencontre  par  hasard  le  seigneur  Manuel  (>rdonez,  administrateur 
de  l'hôpital.  • 

Dans  le  temps  que  je  me  disposais  à  partir  de  Madrid  avecScipion  pour  merendre 
aux  Asturies,  Paul  V  nomma  le  duc  do  Lerme  au  cardinalat.  Ce  pape,  voulant  éta- 
blir l'inquisition  dans  le  royaume  de  Naplcs,revêlilde  la  pourpre  ce  ministre,  pour 
l'engagera  faire  agréer  au  roi  Philippe  un  si  louable  dessein.  Tous  ceux  qui  con- 
naissaient parfaitement  ce  nouveau  membre  du  sacre  collège  trouvèrent,  comme 
moi,  que  l'Eglise  venait  de  faire  une  belle  acquisition. 

Scipion,  qui  aurait  mieux  aimé  me  revoir  dans  un  poste  brillant  à  la  cour  qu'en- 
lerré  dans  une  solitude,  me  conseilla  de  me  présenter  devant  le  cardinal.  Peut-être, 
me  dit-il,  que  son  éminence,  vous  voyant  hors  de  prison  par  ordre  du  roi,  ne  croira 
plus  devoir  affecter  de  paraître  irritée  contre  vous ,  et  pourra  vous  reprendre  à  son 
ftervice.  Monsieur  Scipion,  lui  répondis-je,  vous  oubliez  apparemment  que  je  n'ai 
ibtenu  la  liberté  qu'à  condition  que  je  sortirais  incessamment  des  deux  CasliUes. 
D'ailleurs,  nie  croyez-vous  déjà  dégoûté  de  mon  château  de  LiriasWe  vous  l'ai  dit 
et  je  vou°  le  répète  :  quand  le  duc  de  Lerme  me  rendrait  ses  bonnes  grâces,  quand 
il  m'offrirait  la  place  même  de  don  Rodrigue  de  Calderone,  je  la  refuserais.  Mon 
parti  est  pris  ;  je  veux  aller  à  Oviédo  clierclier  mes  parents  ,  et  me  retirer  avec  eux 
auprès  de  la  ville  de  Viience.  Pour  toi,  mon  ami,  si  lu  le  repens  d'avoir  lié  ton  sort 
au  mien,  lu  n'as  qu'à  parler  :  Je  suis  prêt  à  te  donner  la  moitié  de  mes  espèces,  et 
tu  demeureras  à  Madrid,  où  tu  pousseras  ta  fortune  le  plus  loin  qu'il  te  sera  possible. 

Comment  donc,  reprit  mon  secrétaire  un  peu  touché  de  ces  paroles,  pouvez-vous 
me  soupçonner  d'avoir  quelque  répugnance  à  vous  suivre  dans  votre  retraite?  Ce 
soupçon  blesse  mon  zèle  et  mon  attachement.  Quoi!  Scipion,  ce  fidèle  serviteur, 
qui,  pour  partager  vos  peines,  aurait  volontiers  passé  le  reste  de  ses  jours  avec  vous 
dans  la  tour  de  Ségovie,  ne  vous  accompagnerait  qu'à  regret  dans  un  séjour  qui  lui 
promet  mille  délices!  Non,  non  ;  je  n'ai  pas  envie  de  vous  détourner  de  votre  réso- 
lution. Il  faut  que  je  vous  avoue  ma  malice  :  lorsque  je  tous  ai  conseillé  de  vous  mon- 
trer au  duc  de  Lerme,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  de  vous  sonder,  pour  savoir  s'il  ne 
restait  point  encore  en  vous  quelques  semences  d'ambition.  lié  bien  ,  puisque  vous 
êtes  si  détaché  des  grandeurs,  abandonnons  donc  promptement  la  cour,  pour  aller 
ouir  de  ces  plaisirs  innocents  et  délicieux  dont  nous  nous  formons  une  si  char- 
cap  te  idée. 

^ous  partîmes  en  effet  bientôt  après, i  ous  deux,  dans  une  chaise  tirée  par  deux 
oonnes  mules,  conduites  par  un  garçon  dont  je  jugeai  à  propos  d'augmenter  ma 
suite.  Nous  couchâmes  le  premier  jour  à  Alcala  de  Henarès,  el  le  se.  "nd  à  Ségovie, 
d'où  sao»  m'arrôter  à  voir  le  généreux  châtelain  Tordesillas,  je  gagnai'  PenaGe!  sur 
le  Duero ,  ^l  le  lendemain  Valladolid.  A  la  vue  de  cette  dernière  ville,  je  ne  pus 
m  empêcher  de  pousser  un  prolond  soupir.  Mon  compagnon,  qui  l'entendit,  m'en 
demanda  la  cause.  Mon  enfant,  lui  dis-je,  c'est  que  j'ai  longtemps  exercé  ici  la  mé- 
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decine  :  ma  conscience  m'en  fait  de  secrets  reproches  dans  ce  moment  ;  il  me  semble 
que  tous  les  malades  que  j'ai  tués  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  venir  me  mettre 
en  pièces.  Quelle  imagination  !  dit  mon  secrétaire.  En  vérité,  seigneur  de  Sanlillane, 
vous  êtes  trop  bon.  Pourquoi  vous  repentir  d'avoir  fait  votre  métier?  Voyez  'es  plus 
vieux  médecins,  ont-ils  de  pareils  remords?  Oh  que  non  !  ils  vont  toujours  leur 
tram  le  plus  tranquillement  du  monde,  rejetant  sur  la  nature  les  accidents  fiJiesteS' 
et  se  faisant  honneur  des  événements  heureux. 

il  est  vrai,  repris-je  ,  que  le  docteur  Sangrado,  de  qui  je  suivais  fidèlement  la 
méthode,  était  de  ce  caraclère-là.  11  avait  beau  voir  périr  tous  les  jours  vingt  per 
sonnes  entre  ses  mains;  il  était  si  persuadé  de  l'excellence  de  la  saignée  du  brase^ 
de  la  fréquente  boisson ,  qu'il  appelait  ses  deux  spécifiques  pour  toute  sorte  de  ma- 
ladies; qu'au  lieu  de  s'en  prendre  à  ses  remèdes,  il  croyait  que  les  malades  ne 
mouraient  que  faute  d'avoir  assezbu  et  d'avoir  été  assez  saignés  Vive  Dieu  !  s'écria 
Soipion  en  faisant  un  éclat  de  rire,  vous  me  parlez-là  d'un  personnage  incompa- 
rable. Situ  es  curieux  de  le  voir  et  de  l'entendre,  lui  dis-je,  lu  pourras  dès  demain 
satisfaire  ta  curiosité,  pourvu  que  Sangrado  vive  encore  et  qu'il  soit  à  Valladolid  !  ce 
que  j'ai  de  la  peine  à  croire,  car  il  était  déjà  vieux  quand  je  le  quittai ,  et  il  s'est 
écoulé  bien  des  années  depuis  ce  temps-là. 

Notre  premier  soin,  en  arrivant  dans  riiôîellerie  où  nous  allâmes  desrendre,  fût 
de  nous  informer  de  ce  docteur.  IN  jus  apprîmes  qu'il  n't'tait  pas  encore  mort,  mais  que, 
ne  pouvant  plus  à  son  âge  faire  de  visites  ni  se  donner  de  grands  mouvements,  il 
a^ait  abandonné  le  pavé  à  trois  ou  quatre  autres  docteurs  qui  s'étaient  mis  en  ré- 
putation par  une  nouvelle  pratique,  qui  ne  valait  guère  mieux  que  la  sienne.  Nous 
résolûmes  donc  de  nous  arrêter  à  Valladolid  le  jour  suivant,  tant  pour  laisser  re- 
poser nos  mules,  que  pour  voir  le  seigneur  Sangrado.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui 
sur  les  dix  heures  du  matin.  Nous  le  trouvâmes  assis  dans  un  fauteuil,  uu  livre  à 
!a  main.  H  se  leva  sitôt  qu'il  nous  aperçut,  vint  au-devant  de  nous  d'un  pas  assez 
ferme  pour  un  septuagénaire,  et  nous  demanda  ce  que  nous  voulions.  Monsieur  le 
docteur,  lui  dis-je,  est-ce  que  vous  ne  me  remettez  point?  J'ai  pourtant  l'honneur 
d'être  un  de  vos  élèves.  Ne  vous  souvient-il  plus  d'un  certain  Gil  Blas  qui 
était  autrefois  votre  commensal  et  votre  substitut  ?  Quoi  1  c'est  vous,  Santiliane  ?  me 
répondit-il  en  m'embrassant  :  je  ne  vous  aurais  pas  reconnu.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  revoir.  Qu'avez-vous  fait  depuis  notre  séparation?  Vous  avez  sans  doute  tou- 
jours pratiqué  la  médecine?  C'est  à  quoi,  repris-je,  j'avais  assez  de  penchant;  mais 
de  fortes  raisons  m'en  ont  empêché. 

Tant  pis,  reprit  Sangrado;  avec  les  principes  que  vous  aviez  reçus  de  moi,  vous 
seriez  devenu  un  habile  médecin,  pourvu  que  le  ciel  vous  eût  fait  la  grâce  devons 
préserver  de  l'amour  dangereux  de  la  chimie.  Ah  !  mon  fils,  ponrsuivil-il  d'un  air 
douloureux,  quel  chaniremenl  dans  la  médecine  depuis  quelques  années  !  On  ôte  à 
cet  art  l'honneur  et  la  dignité.  Cet  art  qui,  dans  tous  les  temps  a  respecté  la  vie  des 
hommes,  est  présentement  en  proie  à  la  témérité,  à  la  présomption  et  à  Vimpériiie; 
car  les  faits  parlent,  et  bientôt  les  pierres  crieront  contre  le  brigandage  des  nouveaux 
praticiens:  lapides  clnmabunt.  On  voit  dans  cette  ville  des  médecins,  ou  soi-disant 
tels,  qui  '~*sonl  attelés  au  char  de  triomphe  de  l'antimoine,  currus  triumphalis  an- 
timonii-  des  échappés  de  l'école  de  Paracelse ,  des  adorateurs  du  k<-mès,  des  gué- 
risseurs de  hasard  ,  qui  font  consister  toute  la  science  de  la  médecine  à  savoir  pré- 
parer des  droguas  chimiques.  Que  vous  dirai-je?  tout  est  méconnaissable  dris  leur 
méthode.  La  saignée  d»  P'e<^>  par  exemple,  jadis  si  rare,  est  aujourd'hui  presque  U 
seule  qui  soit  en  usage.  Les  purgatifs,  autrefois  doux  el  bénins,  sont  changés  en 
éméiique  et  en  kermès.  Ce  n'est  plus  qu'un  chros  où  chacun  se  penne»  ce  qu'il  veut, 
et  franchit  les  bornes  de  l'ordre  et  de  la  sagesse  que  nos  premiers  maîtres  ont 
posées. 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant  une  aussi  coaiique  déclamation, 
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j'eus  !a  fo:ce  de  résister  ;  jc  ûs  p!us,  je  déclamai  contre  le  kermès  sans  savoir  ce  que 
c'était,  et  donnai  au  diable  à  loul  hasard  ceux  qui  l'ont  inventé.  Scipion,  remarquant 
que  "e  nvégayais  dans  cette  scène,  y  voulut  mettre  aussi  du  sien.  Monsieur  le  doc- 
teur, dit-  à  Sungndc,  comme  je  suis  petit  neveu  d'un  médecin  de  la  vieille  école, 
qu'il  me  soit  permis  de  me  révolter  avec  vous  contre  les  remèdes  de  la  chimie.  Fea 
mon  ijrand  oncle,  à  qui  l)ieu  fa'^se  méséricordo,  était  si  chaud  partisan  d'Hippo- 
crate,  qu'il  s'est  souvent  battu  contre  les  empiriques  qui  ne  parlaient  pas  avec  assez 
de  res[)ecl  de  ce  roi  de  la  médecine.  Bon  sang  ne  peut  mentir  :  je  servirais  voloa- 
tiers  de  bourreau  à  ces  novateurs  ignorants  ,  itont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de 
justice  et  d'éloquence.  Quel  désordre  ces  misérables  necausaut-ils  pas  dans  la  so- 
ciété civile! 

Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  encore  que  vous  ne  pensez.  Une  ma  servi 
de  rien  de  publier  un  livre  contre  le  brigandage  de  la  médecine;  nu  contraire,. U 
augmente  de  jour  en  jour.  Les  chirurgiens,  dont  la  rage  est  de  vou'nir  faire  les 
médecins,  se  croient  capables  de  l'être,  dès  qu'il  ne  faut  que  dminer  du  kermès  et 
de  l'émétique,  à  quoi  ils  joignent  des  saignées  du  pied  à  leur  fantaisie.  Ils  vont 
même  jusqu'à  mêler  le  kermès  dans  les  aposèmes  et  les  potions  cordiales,  el  les 
voilà  de  pair  avec  les  grands  faiseurs  en  médecine.  Cette  contagion  se  répand  jusque 
dans  les  cloîtres.  Il  y  a  parmi  les  moines  des  frères  qui  sont  tout  ensemble  apothi- 
caires et  chirurgiens.  C -s  singes  de  médecins  s'-appliquent  à  la  chimie,  et  font  des 
drogues  pernicieuses  avec  lesquelles  ils  abrègent  la  vie  de  leurs  révéi  ends  pères. 
Enfin,  il  y  a  dans  Valladolid  plus  de  soixante  monastères  tant  d'hommes  que  de 
filles  :  Jugez  le  ravage  qu'y  fait  le  kermès,  uni  avec  l'émétique  et  la  saignée  du  pied. 
Seigneur  Sangrado ,  lui  dis-je  alors,  vous  aviez  raison  d'être  en  colère  contre  ces 
empoisonneurs  ;  je  gémis  avec  vous  ,  et  partage  vos  alarmes  sur  la  vie  des  hommes, 
manifestement  menacée  par  une  méthode  si  dilFérenie  de  la  vôtre.  Je  crains  fort  que 
la  chimie  n'ocasionne  un  jour  la  perte  de  la  médecine,  comme  la  fausse  monnaie 
cause  la  ruine  des  états.  Fasse  le  ciel  que  ce  jour  fatal  ne  soit  pas  près  d'arriver  ' 
Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  ,  nous  vîmrs  paraître  une  vieille  servante 
qui  apportait  au  docteur  une  soucoupe  ,  sur  laquelle  il  y  avait  un  petit  pain  mollet , 
un  verre  avec  deux  carafes,  dont  l'une  étilit  pleine  d'eau  el  l'autre  de  vin.  Après 
qu'il  eut  mangé  un  morceau ,  il  but  un  coup  ,  ou  il  y  avait  à  la  vérité  les  deux  tiers 
d'eau  ;  mais  cela  ne  le  sauva  point  des  reproches  qu'il  me  donnait  sujet  de  lui  faire. 
Àh  !  ah  !  lui  dis-je  ,  monsieur  le  docteur,  je  vou"^  prends  sur  le  fait.  Vous  buvez  du 
vin,  vous  qui  vous  êtes  toujours  déclaré  contre  cette  tioisson  ;  vous  qui,  pendant 
les  trois  quarts  de  votre  vie ,  n'avez  bu  que  de  l'eau!  Depuis  quand  êtes-vous  devenu 
si  contraire  à  vous-même?  Vous  ne  sauriez  vous  excuser  sur  votre  âge,  puisque, 
dans  un  endroit  de  vos  écrits,  vous  définissez  la  vieillesse  une  philiisie  naturelle  qui 
nous  dessèche  et  nous  consume;  que,  sur  cette  définition,  vous  déplorez  l'igno- 
rance des  personnes  qui  appellent  Is' in  le  lait  des  vieillards.  Que  direz-voiis  donc 
pour  vous  justifier? 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement,  me  répondit  le  vieux  médecin.  Si  je 
buvais  du  vin  pur,  vous  auriez  raison  de  me  regarder  comme  un  infidèle  observateur 
de  ma  propre  méthode;  mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  lrpm[)é.  Autre  cob-  . 
tradictiou ,  lui  répliquai-je ,  mon  cher  maître  :  souvenez-vous  que  vous  trouviez 
mauvais  que  le  chanoine  Sédillo  hiU  du  vin  ,  quoiqu'il  y  mèl.ît  l)ean<"(uip  d'eau. 
Avouez  de  bonne  grâce  que  vous  avez  reconnu  votreerreur,  et  que  le  vin  n'est  pas 
une  funeste  "liqueur,  comme  vous  l'avez  avancé  dans  vos  ouvrages,  pourvu  qu'on 
n'en  boive  qu'avec  modération. 

Ces  patoles  embarrassèrent  un  peu  notre  docteur,  II  ne  pouvait  nier  qu'il  eût 
défendu  dans  ses  livres  l'usage  du  vin  ;  mais  la  honte  et  la  vaniié  l'empéchaiii  de 
convenir  que  je  lui  faisais  un  juste  reproche  ,  il  ne  savait  que  me  répondre.  Pour  le 
tirer  d'un  si  grand  embarras,  je  changeai  de  matière  :  et  un  moment  après  je  pris 
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con-'é  de  lui  en  î'exhortant  à  tenir  toujours  bon  contre  les  nouveaux  praticiens. 
Coura"e  lui  dis -je  ,  seigneur  Sangrado  !  ne  vous  lassez  point  de  décrier  le  kermès, 
et  froiidei  sans  cesse  la  saignée  du  pied.  Si ,  malgré  voire  zèle  et  votre  amour  pour 
Yorthûa,/j'if  nu''diciiiale ,  celle  engeance  empirique  vient  à  bout  de  ruiner  la  disci- 
pline, vous  aurez  du  moins  la  consolation  d'avoir  (ait  tous  vos  efforts  pour  h 
maintenir. 

Comme  nous  nous  en  retournions  à  riiôlelierie  ,  mon  secrétaire  et  moi ,  nous  en- 
tretenant tous  deux  du  caractère  réjouissant  et  original  de  ce  docteur,  il  passa  près 
de  nous  un  homme  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  qui  marchait  les  yeux  baissés, 
tenant  un  gros  chapelet  à  la  main.  Je  le  considérai  aitentivement ,  et  le  reconnus 
sans  peine  pour  le  seigneur  Manuel  Ordonez  ,  ce  bon  administrateur  d'hôpital ,  dont 
il  est  fait  une  mention  si  honorable  dans  le  premier  livre  de  mon  histoire.  Je  l'a- 
bordai avec  de  grandes  démonstrations  de  respect,  en  disant  :  Serviteur  au  véné- 
rable et  discret  seigneur  Manuel  Ordonez,  l'homme  du  monde  le  plus  propre  à 
conserver  le  bien  des  pauvres.  A  ces  mois,  11  me  regarda  fixement ,  et  me  répondit 
que  mes  traits  ne  lui  étaient  pas  inconnus  ,  mais  qu'il  ne  pouvait  se  rappeler  où  il 
m'avait  vu.  J'allais,  repris-je,  chez-vous  dans  le  temps  que  vous  aviez  à  votre 
service  un  de  mes  amis,  nommé  Fabrice  Nunez.  Ah  '.  je  m'en  souviens  présentement, 
repartit  l'administrateur  avec  un  souris  malin  ,  à  telles  enseignes  que  vous  étiez  tous 
deux  de  bons  enfants;  vous  avez  fait  ensemble  bien  des  tours  de  jeunesse.  Hé' 
qu'est-il  devenu  ce  pauvre  Fabrice  ?  Toutes  les  fois  que  je  pense  à  lui ,  j'ai  de  l'in- 
quiétude sur  ses  petites  affaires. 

C'est  pour  vous  en  apprendre  des  nouvelles,  dis-je  au  seigneur  Manuel  ,  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  arrêter  dans  la  rue.  Fabrice  est  à  Madrid,  où  iî  s'occupe  à 
faire  des  œuvres  mêlées.  Qu'ap-pelez-vous  des  œuvres  mêlées?  me  répliqua-t-il.  Je 
veux  dire,  lui  répartis-je,  qu'il  écrit  en  vers  et  en  prosa  ;  il  fait  des  comédies  et 
des  romani  ;  en  un  mot,  c'est  un  garçon  qui  a  du  génie,  et  qui  est  reçu  fort  agréa- 
blement dans  les  bon  .es  maisons.  Mais,  dit  l'administrateur,  comment  est-il  avec 
son  boulunger?  Pas  si  bien,  lui  répondisje,  qu'avec-  les  personnes  de  condition  : 
entre  nous,  je  le  crois  aussi  pauvre  que  Job.  Oh  !  je  n'en  doute  nullement,  reprit 
Ordonez.  Qu'il  fasse  sa  cour  aux  grands  seigneurs  tant  qu'il  lui  plaira  ;  ses  complai- 
sances, sesflalleries, sesbassesses, lui  rapporteronlencore  moins  que  sesouvrages. 
Je  vous  le  prédis,  vous  !e  verrez  quelque  jour  à  l'hôpilal. 

Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je  :  la  poésie  en  a  amené  là  bien  d'autres. 
Mon  ami  Fabrice  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  demeurer  allaché  à  voireseigneurje: 
il  roulerait  aujourd'hui  sur  l'or.  11  serait  du  moins  fort  à  son  aise,  dit  Manuel.  Je 
l'aimais  cl  j'allais,  en  l'élevant  de  poste  en  poste,  lui  procurer  dans  la  maison  des 
pauvres  un  élahlissemcnt  solide,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  donner  dans  le  bel 
esprit.  11  composa  une  comédie  qu'il  fil  représenter  par  des  comédiens  qui  étaient 
dans  celleville;lapicceréussil,  ollatcte  lournadèsce  momeniàrauleur.  llsecrut 
un  nouveau  Lope  de  Vega;  et,  préférant  la  fumée  des  applaudissements  du  public 
aux  avantages  réels  que  mon  amitié  lui  préparait,  il  me  demanda  son  congé.  Je 
lui  remontrai  vainement  qu'il  laissait  l'os  pour  courir  après  l'ombre;  je  ne  pus  rete- 
nirce  fouquela  fureur  d'écrire  entraînait.  Il  neconnaissaitpassonbonlieur,ajouta- 
t-il  ;  le  garçon  que  j'ai  pris  après  lui  pour  me  servir  en  peut  rendre  un  bon  témoi- 
gnage; plus  raisonnable  que  Fabrice,  avec  moins  d'esprit,  il  ne  s'est  uniquement 
appliqué  qu'à  bien  s'acquitter  de  sescommissions, qu'à  me  plaire.  Aussi  l'ai-je  poussé 
comme  ii  le  méritait;  il  remplit  actuellement  à  l'hôpital  deux  emplois,  dont  le 
moindre  est  plus  que  suffisant  pour  fairesuDsisler  un  honnête  homme  chargé  d'une 
grosse  famille. 
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CHAPITRE  II 

Oll  Blas  continue  son  Toyage,  et  arrive  heureusement  à  Oviédo.  Dans  quel  état  il  retroUTt 
bcs  parents.  Mort  de  son  père  ;  suiles  de  cettp  mort. 

De  Valladolifl ,  nous  nous  rendîmes  en  quatre  jours  à  Oviédo,  sans  avoir  fait  en 
chemin  aucune  mauvaise  rencontre,  malgré  le  proverbe  qui  dit  que  les  voleurs  sen- 
:ent  de  loin  l'art^enl  des  voyageurs.  Il  y  aurait  eu  pourtant  un  assez  beau  coup  à 
faire,  et  deux  habitants  seulement  d'un  soulerr.'Mn  nous  auraient  sans  peine  enlevé 
nos  doublons  :  car  je  n'avais  pas  appris  à  la  cour  à  devenir  brave;  et  Bertrand,  mon 
ihoço  dp  mulas,  ne  paraissait  pas  d'humeur  à  se  faire  tuer  pour  défendre  la  bourse  de 
son  majire.  11  n'y  avait  que  Scipion  qui  fût  un  peu  spadassin. 

Il  était  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville.  Nous  allâmes  loger  dans  une  hô- 
tellerie, tout  près  de  chez  mon  oncle  le  chanoine  Gil  Pérez.  J'étais  bien  aise  de 
m  informer  dans  quel  état  éldieiil  mes  oarenls  ,  avant  que  de  me  présenter  devant 
eux;  et  pour  le  savoir,  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu'à  l'hôte  et  à  l'hôtesse  de 
ce  cabaret,  que  je  connaissais  pour  des  gens  qui  ne  pouvaient  ignorer  les  alTaires  de 
leurs  voisins.  En  effet,  l'hôte,  m'ayant  reconnu  après  m'avoir  envisagé  avec  attention, 
s'écria  ;  Par  saint  Antoine  de  Pade!  voici  le  li!s  du  bon  écuyer  Blas  de  Santillane. 
Oui  vraiment,  dit  Ihôtesse,  c'est  'ui-mème  :  il  n'a  presque  point  changé  :  c'est  ce 
jietit  éveillé  de  Gil  Blas,  qui  avait  plus  d'esprit  qu'il  n'était  gros.  11  me  semble  que 
je  le  vois  encore,  qui  vient,  avec  sa  bouteille,  chercher  ici  du  vin  pour  le  souper  de 
son  oncle. 

Madame,  lui  dis-je,  vous  a.dZ  une  heureuse  mémoire;  mais  de  grâce  apprenez- 
moi  des  nouvelle  de  ma  famille.  Mon  père  et  ma  mère  ne  sont  pas,  sans  doute,  dans 
une  agréable  situation  ?  Cela  n'est  que  trop  véritable,  répondit  l'hôtesse  ;  dans  quel- 
que étal  fâcheux  que  vous  puissiez  vous  les  représenter  ,  vous  ne  sauriez  vous  ima- 
giner des  personnes  qui  soient  plus  à  plaindre  qu'eux.  Le  bon  homme  Cd  Pérez  est 
devenu  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  et  n'ira  pas  loin,  selon  toutes  les  appa- 
rences •■  votre  père,  qui  demeure  de|>uis  peu  criez  le  chanoine,  a  une  fluxion  de 
poitrine,  ou,  pour  mieux  dire,  il  est  dansée  moment  entre  la  vie  et  la  mort;  et 
votre  mère,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien,  tst  obligée  de  servir  de  garde  à  l'un  et  i 
l'autre. 

Sur  ce  rapport,  qui  me  fit  sentir  que  j'étais  fils,  je  laissai  Bertrand  avec  mon  équi- 
page à  l'hôtellerie;  et  suivi  de  mon  secrétaire,  qui  ne  voulut  point  m'abandonner, 
je  me  rendis  chez  mon  oncle.  D'abord  que  je  parus  devant  n.i  mère,  une  émoi'on  que 
|e  lui  causai,  lui  annonça  ma  présence,  avant  que  ses  yeux  eussent  démêlé  mes 
traits  :.Mon  fils,  me  dit-elle  tristement  après  m'avoir  embrassé,  venez  voir  mourir 
votre  père;  vous  venez  assez  à  temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel  spectacle.  En 
achevant  ces  paroles,  elle  me  mena  dans  une  chambre  où  le  malheureux  Blas  deSan- 
jilane,  couché  dans  un  lit  qui  marquait  bien  la  pauvreté  d'un  écuyer,  touchait  à  son 

ernier  moment.  Quoiqu'environné  des  ombres  de  la  mort,  il  avait  encore  quelque 
,  onnaissance.  Mon  cher  ami,  lui  dit  ma  mère,  voici  Gil  Blas,  votre  fils,  qui  vous  prie 
de  lui  pardonner  les  chagrins  qu'il  vous  a  causés  et  qui  vous  demande  votre  bénédic- 
tion. A  ce  discours,  mon  père  ouvrit  des  yeux  qui  commençaient  à  se  fermer  pour 
jamais  :  il  les  aitac  ha  sur  ma'  ;  et  remarquant,  malgré  ruccablement  où  il  se  trouvait; 
que  j'étais  'ouclié  de  sa  perte,  il  fut  attendri  de  ma  douleur.  Il  voulut  parler,  mafe 
il  n'en  eut  ,.as  la  force.  Je  pris  une  de  ses  main.s,  et  tandis  que  je  la  baignais  de  larme* 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole,  il  exj.ira,  comme  s'il  n'eût  attendu  que  mon  ar- 
rivée pour  rendre  le  dernier  soupir. 

Ma  mère  était  trop  préparée  à  celle  mort,  pour  s'en  affliger  sans  modération  ;  j'en 
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fus  peut-être  plus  pénétré  qu'elle,  quoique  mon  père  ne  m'eût  donné  de  sa  vie  la 
moindre  morque  d'amitié.  Outre  qu'il  suffisait  pour  le  pleurer  que  je  fus<:e  son  fils, 
ie  me  reprochais  de  ne  l'avoir  point  secouru;  et  quand  je  pensais  que  j'avais  eu 
celle  dureté,  je  me  regardais  comme  un  mors  re  d'ingratitude,  ou  plutôt  comme 
■un  parricide.  Mon  oncle,  que  je  vis  ensuite  ite  du  sur  un  autre  grabat,  et  dans  un 
état  pitoyable,  me  fit  éprouver  de  nouveaux  remords.  Fils  dénaturé,  me  dis-je 
moi-mènie,  considère,  pour  ton  >^upplice,  la  misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur 
avais  fait  quelque  part  du  superflu  de;  biens  que  lu  possédais  avant  ta  prison,  tu 
leur  aurais  procuré  des  commodités  que  le  revenu  de  la  prébende  ne  peut  leur 
fournir,  et  tu  aurais  peut-être  prolongé  la  vie  de  ton  père. 

L'infortuné  Gil  Pérez  était  retombé  en  enfance.  11  n'avait  plus  de  mémoire,  plus 
de  jugement.  Il  ne  me  servit  de  rieu  de  le  presser  entre  mes  bras,  et  de  lui  donner 
des  témoignages  de  ma  tendresse:  il  n'y  parut  pas  sensible.  Ma  mère  avait  beau 
lui  dire  que  j'étais  son  neveu  Gil  Blas,  il  m'envisageait  d'un  air  imbécile,  sans 
r  pondre  rien.  Quand  le  sang  et  la  reconnaissance  ne  m'auraient  pas  obligé  de 
plaindre  un  oncle  à  qui  je  devais  tant,  je  n'aurais  pu  m'en  défendre  en  le  voyant 
dans  une  situation  si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-là  Scipion  gardait  un  morne  silence,  partageait  mes  peines, 
et  confondait;  ar  amitié  ses  soupirs  avec  les  miens.  Comme  je  jugeai  que  ma  mère, 
après  une  si  loi. gue  absence,  voudrait  m'entretenir,  et  que  la  présence  d'un  homme 
qu'elle  ne  coi:naissait  pas  pourrait  la  gêner,  je  le  tirai  à  part,  et  lui  dis  :  Ya,  mon 
enfant,  va  te  r.  poser  à  l'hôtellerie,  et  me  laisse  ici  avec  ma  mère;  elle  te  croirait 
peut-être  de  trop  dans  une  conversation  qui  ne  roulera  que  sur  des  affaires  de  fa- 
mille. Scipion  se  retira  de  peur  de  nous  contraindre;  et  j'eus  eift  ctivi  m' lit  avec 
ma  mère  un  ^itretien  qui  dura  toute  la  nuit.  Ncus  nous  rendîmes  mutuellement  un 
compte  fidèle  de  ce  qui  nous  était  arrivé  à  l'un  et  à  l'autre  depuis  ma  sortie  d'O- 
viédo.  Elle  me  fit  un  ample  détail  des  chagrins  qu'elle  avait  essuyés  dans  des  mai- 
sons où  elle  avait  été  duègne,  et  me  dit  là-dessus  une  infinité  de  clioses  que  je 
n'aurais  pas  été  bien  aise  que  mon  .secrétaire  eût  entendues,  quoique  je  n'eusse 
rien  de  caché  pour  lui.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  mémoire  de  ma  mère, 
la  bonne  dame  était  un  peu  prolixe  dans  ses  récits;  elle  m'aurait  fait  grâce  des 
trois  quarts  de  son  histoire,  si  ehe  en  eût  supprimé  les  circonstances  inutiles. 

Elle  finit  enfin  sa  narration,  et  je  commençai  la  mienne.  .le  passai  légèrement 
sur  toutes  mes  aventures;  maislorsqu:^  je  parlai  de  la  visite  que  le  fils  de  Bertrand 
M'iscada,  épicier  d'Oviédo,  m'était  venu  faire  à  Madrid  ,  je  m'étendis  fort  sur  cet 
article.  Je  vous  l'avouerai,  dis  je  à  ma  mè:e,  je  reçus  très-mal  ce  garçon,  qui,  pour 
s'en  venger,  vous  aura  fait  sans  doute  un  affreux  portrait  de  moi.  Il  n'y  a  pas 
manqué,  ré|  on  Jit-elie.  Il  vous  trouva,  nous  dit  il,  si  fier  de  la  faveur  du  premier 
ministre  de  la  monarchie,  qu'à  peine  daignàles-vous  le  reconnaître,  et  quand  il.. 
vous  détailla  nos  misères,  vous  l'écoutâtes  d'un  air  glacé.  Comme  les  pères  et  les 
mères,  ajouta-l-elle,  cherchent  toujours  à  excuser  leurs  enfants,  nous  ne  pûmes 
croire  que  vous  eussiez  un  si  mauvais  cœur  Votre  arrivée  à  Oviédo  justifie  la 
bonne  opinion  que  nous  avions  de  vous  ;  et  la  douleur  dont  je  vous  vois  saisi  achève 
de  faire  votre  apologie. 

Tous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  répliquai-je  ;  il  y  a  du  vrai  dans  le 
rapport  du  jeune  Muscada.  Lorsqu'il  vint  me  voir,  je  n'étais  occupé  que  de  ma 
fortune  ;  et  l'ambition  qui  me  dominait  ne  me  permettait  guère  de  penser  à  mes 
parents.  Il  ne  faut  donc  pass'étoiiuer  si,  dans  cette  disposition,  je  fis  un  accueil  peu 
gracieux  à  un  homme  qui,  m'abordant  d'un  air  grossier,  me  dit  brutalement  qu'a- 
yant ai  pris  que  j'eiais  plus  rithe  qu'un  juif,  il  venait  me  conseiller  do  vous  envoyer 
de  l'argent,  atlenduque  vousen  aviez  grand  besoin:  ilmercprccba  même,  dans  des 
termes  peu  mesurés,  mon  indifférence  pour  ma  famille.  Je  fus  choqué  de  sa  fran- 
chise, et  perdant  patience  je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de  mon  cabinet.  Je 
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conviens  que  j'eus  tort  clans  celle  rencoiilre  ;  j'aurais  dû  faire  réflexioa  que  c^  n'é- 
tait pas  votre  faute  si  l'épicier  manquuil  de  politesse,  et  que  son  conseil  ne  lais.suit, 
pas  d  être  bon  à  suivre,  quoiqu'il  eût  été  donné  malhonnclement. 

C'est  ce  que  je  me  représentai  un  moment  après  que  j'eus  chassé  Muscada.  La 
voix  du  sang  se  fil  entendre  ;  je  mo  rappelai  tous  mes  devoirs  envers  mes  parents  : 
et  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal,  je  sentis  des  remords,  dont  je  ne  puis 
néanmoins  me  faire  honneur  auprès  de  vous,  puisqu'ils  furent  bientôt  étouffes  par 
l'avarice  et  par  l'ambition.  Mais,  dansla  suite,  ayant  été  enfermé,  par  ordre  du  roi, 
dans  la  tour  de  Ségovie,  j'y  tombai  dangereusementmalade,  et  c'est  cetteheurcuso 
mala.lie  qui  vous  a  rendu  votre  fils.  Oui,  c'est  ma  maladie  et  ma  prison  qui  ont  fait 
reprendre  à  la  nature  tous  ses  droits,  et  qui  m'ont  enliùrenienl  détaché  de  la  cour.  Jp 
ne  respire  plus  que  la  solitude,  et  je  ne  suis  venu  aux  Asluriesque  pour  vous  prier 
de  vouloir  bien  partager  avec  moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée.  Si  vous  ne  re- 
jetez pas  ma  prière,  je  vous  conduirai  h  une  terre  que  j'ai  dans  le  royanme  de  Va- 
lence, et  nous  vivrons  là  très  commodément.  Vous  jugez  bien  que  je  me  proposais 
d'y  mener  aussi  mon  père;  mais,  puisque  le  ciel  en  a  ordonné  autrement,  que 
j'aie  du  moins  la  satislaclion  de  posséder  chezuioi  ma  mère,  et  de  pouvoir  réparer 
par  toutes  les  attentions  imaginables  le  temps  que  j'ai  passé  sans  lui  être  utile. 

Je  vous  sais  très  bon  gré  de  vos  louables  intentions,  me  dit  alors  ma  mère;  et  je 
m'en  irais  avec  vous  sans  balancer,  si  je  n'y  trouvais  des  diflicullés.  Je  n'abandon- 
nerai pas  votre  oncle  mon  frère  dans  l'état  où  il  est;  et  je  suis  trop  accoutumée 
à  ce  pays-ci  pour  m'en  éloigner.  Cependant,  comme  la  chose  mérite  d'être  mûre- 
ment examinée,  je  veux  y  rêver  h  loisir.  Ne  nous  occupons  présentement  que  du 
soin  des  funérailles  de  votre  père.  Chargeons-en,  lui  dis-je,  ce  jeune  homme  que 
vous  avez  vu  avec  moi  .  c'est  mon  secrélai^-es  il  a  de  l'esprit  et  du  zèle  ;  nous  pou- 
vons nous  en  reposer  sur  lui. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  Scipion  revint.  Il  était  déjà  jour.  !I 
nous  demanda  si  nous  n'avions  pas  besoin  de  son  ministère  dans  1  embarras  oîi 
nous  étions.  Je  répondis  qu'-'.  arrivait  fort  h  propos  pour  recevoir  un  ordre  impor- 
tant que  j'avais  à  lui.  donne.''.  Dès  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agissait  :  Cela  suiïit,  me 
•ùit-il,  j'ai  déjà  toute  celte  cérémonie  arrangée  dans  ma  tête;  vous  pouvez  vous 
.'n  fier  à  moi.  Prenez  garde,  lui  dit  ma  mère^  de  faire  un  enterrement  qui  ait  un 
air  pompeux.  11  ne  saurait  être  trop  modeste  pour  mon  époux,  que  toute  la  ville  a 
connu  pour  un  écuyer  des  plus  malaisés.  Madame,  repartit  Scipion,  quand  il  aurait 
été  encora  plus  pauvre,  je  n'en  rabattrais  pas  de  deux  maravédis.  Je  ne  regarde 
là-dedans  que  mon  maître  :  il  a  été  tavori  du  duc  de  Lerme,  son  père  doit  être 
enterré  noblement. 

J'approuvai  le  dessein  de  mcn  secrétaire  r  je  lui  recommandai  même  de  ne  point 
éparg.ier  l'argent.  Un  reste  de  vanité,  que  jc  conservais  encore,  se  réveilla  dans 
cette  occasion  :  je  me  flattai  qu'en  faisant  dé  ia  dépense  pour  un  père  qui  ne  me 
laissait  aucun  héritage,  je  ferais  admirer  mes  manières  généreuses.  De  son  côté, 
ma  mère,  quelque  contenance  de  modettie  qu'elle  affectât,  n'était  point  fâchée  que 
son  mari  fût  inhumé  a-.ec  éclat.  Nous  donnâmes  donc  carte  blancfeeh  Scipion,  qui, 
sans  perdre  de  temps,  alla  prendre  touics  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  les 
funérailles  superbes. 

Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  .1  fil  des  obsèques  si  magnifiques,  qu'il  révolta  contre 
moi  la  ville  et  les  fauliourgs  :  tous  les  habitants  d'Oviédo,  depuis  le  plus  grand  i!?s- 
qu'au  plu.<-  petit,  furent  ciinqnés  de  mon  ostentation.  Ce  ministre  fait  à  la  hâte,  di- 
sait l'un,  a  de  l'argent  pour  enterrer  s(m  [)ère,  mais  il  n'en  avaii  point  pour  le 
nourrir.  Il  aurait  mieux  valu,  disait  l'autre,  qu'il  eût  fait  plaisir  ^i  son  père  vivant, 
que  de  lu'  faire  tant  d'honneur  a[)rès  sa  mort.  Enfin  les  corqis  de  langue  ne  me  fu~ 
rent  point  épargnés;  chacun  lança  son  trait.  Ils  n'en  demeurèrent  pas  là:  ils  nous 
lusultèrenl,  Scipion,  Dcrtrand  et  moi,  nnnil  n:us  sortîmes  de  l'église;  ils  nouï 
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chargèrent  cTnjures,  nous  accablèrent  de  huée?,  et  conduisirent  trrrrrand  à  l'hôtel- 
lerie à  coups  de  pierre.  Pour  dissiper  la  canaille  qui  s'était  attroupée  devant  la  mai- 
son de  mononcle,  il  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et  protestât  publiquement  qu'elle 
était  fort  coaienle  de  moi.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  coururent  au  cabareloùétail  ma 
chaise  dans  le  dessein  de  la  briser  :  ce  qu'ils  auraient  fait  indubitablemeni,  si  Thôle 
et  l'hôtesse  n'eussent  trouvé  moyen  d'apaiser  ces  esprits  furieux,  et  de  les  détourner 
de  leur  résolution. 

Tous  ces  aiïronls  qu'on  me  faisait,  et  qui  étaient  autant  d'effets  des  discours  que  le 
jeune  épicier  avait  tenus  de  moi  dans  la  ville,  m'iiispirèrpnt  tant  d'aversion  pour 
mes  compatriotes,  que  je  me  déterminai  à  quitter  bieniôL  Oviédo,  où  sans  cela  j'au- 
rais fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le  déclarai  tout  net  à  ma  mère,  qui,  se 
sentant  elle-même  très  mortifiée  de  l'accueil  dont  le  peuple  m'avait  régalé,  ne  s'op- 
posa point  à  un  si  prompt  départ.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  de  quelle 
sorte  j'en  userais  avec  elle.  Ma  mère,  lui  dis-je,  puisque  mon  oncle  a  besoin  de 
votre  assistance,  je  ne  vous  presserai  plus  de  n'accompagner  ;  mais,  comme  il  ne 
paraît  pas  éloigné  de  sa  fin,  promellez-nioi  de  v«nir  me  rejoindre  à  ma  terre  aus- 
sitôt qu'il  ne  sera  plus. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit  ma  mère;  je  veux  passer  le  reste 
de  mes  jours  dans  les  Asturies,  et  dans  une  parfaite  indépendance.  Me  serez-vous 
pas  toujours,  lui  répliquai-je,  maîtresse  absolue  dans  mon  château  ?  Je  n'en  sais 
rien,  repartit-elle  Vous  n'avez  qu'à  devenir  amoureux  de  quelque  petite  fille  ;  vous 
l'épouserez;  elle  sera  ma  bru;  je  serai  sa  belle-mère;  nous  ne  pourrons  vivre  en- 
semble. Vous  prévoyez,  lui  dis-je,  les  malheurs  de  trop  loin.  Je  n'ai  aucune  envie 
de  me  marier  ;  mais,  quand  la  .antaisie  m'en  prendrait,  je  vous  réponds  que  j'oblige- 
rais bien  ma  femme  à  se  soumettre  aveuglément  à  vos  volontés.  C'est  répondre  té- 
mérairement, reprit  ma  mère;  et  je  demanderais  caution  de  la  caution.  Je  ne  vou- 
drais pas  même  jurer  que,  dans  nos  brouilleries,  vous  ne  prissiez  plutôt  le  parti  de 
votre  épouse  que  le  mien,  quelque  tort  qu'elle  pût  avoir. 

Vou^  parlez  à  merveille,  madame,  s'écria  mon  secrétaire  en  se  mêlant  à  la  con- 
versation ;  ie  crois,  comme  vous,  que  les  brus  dociles  sont  bien  rares.  Cependant, 
pour  vous  accorder  vous  et  mon  maître,  puisque  vous  voulez  absolument  demeurer, 
vous  dans  les  \sturies  et  lui  dans  le  royaume  de  Valence,  il  (aut  qu'il  vous  fasse 
,  une  pension  de  cent  pisloles  que  je  vous  ajjporterai  ici  tous  les  ans.  Par  ce  moyen, 
la  mère  et  le  fils  vivront  fort  satisfaits  à  deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre.  Les  deux 
parties  intéressées  approuvèrent  la  convention  proposée;  après  quoi ,  je  payai  la 
première  année  d'avance;  et  je  sortis  d'Oviédo  le  lemlemain  avant  le  jour,  de  peur 
d'être  traité  par  la  pcfpulace  comme  un  saint  Etienne.  Telle  fut  la  réception  que  l'on 
me  fit  dans  ma  patrie.  Belle  leçon  pour  les  hommes  du  commun,  lesquels,  après 
s'être  enrichis  hors  de  leur  pays,  y  veulent  retourner  pour  y  faire  les  gens  d'im- 
portance : 

CHAPITRE  111. 

Gil  Blas  prend  la  route  du  royaume  de  Valence,  et  arrive  enfin  à  Lirias;  description  de 
son  château  ;  comment  il  y  fut  reçu,  et  quelles  gens  il  y  trouva. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  Léon,  ensuite  celui  de  Palencia  ;  et,  continuant  notre 
voyage  à  petites  journées,  nous  arrivâmes,  au  bout  de  la  dixième,  à  la  ville  de  Sé- 
gorbe,  d'où  le  lendemain  dans  la  matinée  nous  nous  rendîmes  à  ma  terre,  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  trois  lieues.  A  mesure  que  nous  nous  en  approchions,  je  re- 
marqu-a.a  que  mon  secrétaire  observait  avec  beaucoup  d'attention  tous  le,.  ..bateaux 
qui  s'olFraient  à  sa  vue,  à  droite  et  à  gauchie  dans  la  campat;ne.  Lorqu'il  en  aperce- 
wit  un  de  grande  apparence,  il  ne  manquait  pas  de  me  dire  en  me  (e  raonlraul  du 
(foigt:  Je  voudrais  bien  que  ce  (à',  là  notre  retraite. 
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Je  ne  sars,  lui  dis-je,  mon  ami,  quelle  idée  tu  as  de  notre  habitation;  maiS  si 
lu  t'imagines  aue  c'est  une  maison  magnifique,  une  terre  de  grand  seigneur,  je  t'a- 
vertis que  lu  le  trompes  furieusement. 

Si  tu  ^eux  n'être  pas  la  dupe  de  ton  imagination,  représente-toi  la  p^iite  maison 
qu'Horace  avait  dans  le  pays  des  Sabins,  près  de  Tibur,  et  qui  lui  fut  donnée  par 
Mécénas.  Don  Alphonse  a  fait  à  peu  près  le  même  présent.  Je,  ne  dois  donc  m'at- 
tendrequ'a  voir  une  diaumière?  s'écria  Seipion.  Souviens-toi,  luirépliquai-je,  que 
je  t'en  ai  toujours  fait  une  description  très  modeste;  et,  dès  ce  moment,  tu  peui 
juger  par  toi-même  si  j'en  ai  fait  une  Adèle  peinture.  Jette  les  yeux  du  côté  du  Gua- 
dalaviar,  et  regarde  sur  ses  bords,  auprès  de  ce  hameau  de  neuf  à  dix  feux,  cette 
maison  qui  a  quatre  petits  pavillons:  c'est  mon  château. 

Comment  diable  !  dit  alors  mon  secrétaire  d'un  ton  de  voix  admiratif,  c'est  un 
bijou  que  cette  maison.  Outre  l'air  de  noblesse  que  lui  donnent  ses  pavillons,  on 
peut  dire  qu'elle  est  bien  située,  bien  bâtie  et  entourée  de  pays  plus  charmants  que 
les  environs  mêmes  de  Séville ,  appelés  par  excellence  le  paradis  terrestre.  Quand 
nous  aurions  choisi  ce  séjour,  il  ne  serait  pas  plus  de  mon  goût  ;  une  rivière  l'arrose 
de  ses  eaux  ;  un  bois  épais  prête  son  ombrage,  quand  on  veut  se  promener  au  milieu 
du  jour.  L'aimable  solitude!  ah!  mon  cher  maître,  nous  avons  bien  la  mine  de 
demeurer  ici  longtemps.  Je  suis  ravi,  lui  répondis-je,  que  tu  sois  content  de  notre 
asile,  dont  lu  ne  connais  pas  encore  tous  les  agréments. 

En  nous  entretenant  de  cette  sorte,  nous  nous  avançâmes  vers  la  maison,  dont  la 
porte  nous  fut  ouverte  aussitôt  que  Seipion  eut  dit  que  c'était  le  seigneur  Gil  BUs 
de  Santillane  qui  venait  prendre  possession  de  son  château.  A  ce  nom  si  respecîé 
des  personnes  qui  l'entendirent  prononcer,  on  laissa  entrer  ma  chaise  dans  une  grande 
cour  où  je  mis  pied  à  terre;  puis,  m'appuyant  pesamment  sur  Seipion  et  faisant  le 
gros  dos,  je  gagnai  jne  salle  ,  où  je  Tus  à  peine  arrivé,  que  sept  à  huit  domestiques 
parurent.  Ils  me  dirent  qu'ils  venaient  me  présenter  leurs  hommages  comme  à  leur 
nonveau  patron  ;  que  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva  les  avait  choisis  pour  me 
servir,  l'un  en  qualité  de  cuisinier,  l'autre  d'aide  de  cuisine,  un  autre  de  marmiton, 
celui-ci  de  porlier,  et  ceux-là  de  laquais,  avec  défense  de  recevoir  de  moi  aucun 
argent,  ces  deux  seigneurs  prétendant  faire  tous  les  frais  de  mon  ménage.  Le  cuisi- 
nier, nommé  maître  Joachira,  était  le  principal  de  ces  domestiques  et  portait  la 
parole.  Il  m'apprit  qu  il  avait  fait  une  ample  provision  des  vins  les  plus  estimés  en 
Espagne,  et  me  dit  que  ,  pour  la  bonne  chère ,  il  espérait  qu'un  garçon  comme  lui , 
qui  avait  été  six  ans  cuisinier  de  monseigneur  l'archevêque  de  Valence,  saurait^om- 
poser  des  ragoûts  qui  piqueraient  ma  sensualité.  Je  vais,  ajouta-t-il,  me  prépapen 
vous  donner  un  échantillon  de  mon  savoir-faire.  Promenez-vous,  seigneur,  en  atten- 
dant le  dîner  ;  visitez  votre  château  ,  voyez  si  vous  le  txouvez  en  état  d'être  habité 
par  votre  seigneurie. 

Je  laisse  à  penser  si  je  négligeai  cette  visîte;  et  Seipion,  encore  plus  curieux  que 
moi  de  la  faire,  m'entraîna  de  chambre  en  chambre.  Nous  parcourûmes  toute  la 
maison,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  :  il  n'éfihappa  pas,  du  moins  à  ce  que  noua 
crûmes,  le  moindre  endroit  à  notre  curiosité  intéressée;  et  j'eus  partout  oocasion 
d'admirer  h  bonté  que  don  César  et  son  fils  avaient  pour  moi.  Je  fus  frappé, 
entre  autres  choses,  de  deux  appartements  qui  étaient  aussi  bien  meublés  qu'ik 
pouvaient  lêlre  sans  magniflcence.  11  y  avait  dans  l'un  une  tapisserie  des  Pays-Bas, 
avec  un  lit  et  des  chaises  de  velours,  le  tout  propre  encore,  quoique  fait  du  tem-ps 
que  les  Maures  occupaient  le  royaume  de  Valence.  Les  meubles  de  l'autre  apparte- 
ment étaient  dans  le  même  goût:  c'était  une  vieille  tenture  de  damas  de  Gênes, 
jaune  ,  avec  un  lit  et  des  fauteuils  de  la  même  étoffe ,  garnis  de  franges  ôe  soie.  Tous 
ces  effets  qui ,  dans  un  Lûventaire ,  auraient  été  peu  prisés ,  paraissaient  là  très  consi- 
dérablcj 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  choses,  nous  revînmes,  mon  secrétaire  et  moi, 

20 


306  GIL  BLAS. 

dans  la  salle,  o&  était  dressée  uoe  table  sur  laquelle  il  y  avait  deux  couverts;  nous 
TTOûs  V  assîmes,  et  dans  le  moment  on  no'js  servit  uue  oUa  podrida  si  délicieuse,  que 
BOUS  plaignîmes  l'archevêque  de  Valence  de  n'avoir  plus  le  cuisinier  qui  Tavril  faite. 
Kous  avions  à  la  vérité  beaucoup  d'appétit,  ce  qui  ne  nous  la  faisait  pas  trouver 
j)lus  mauvaise.  A  chaque  morceau  que  nous  mangions,  mes  laquais  de  nouvelle  date 
àous  présentaient  de  grands  verres  qu'ils  remplissaient  jusqu'aux  bords  d'un  vin  de 
îa  Manche  exquis.  Scipion,  n'osant  devant  eux  faire  éclater  la  satisfaction  intérieure 
qu'il  ressentait,  me  le  témoignait  par  des  regards  parlants,  et  je  lui  faisais  connaî- 
tre par  les  miens  que  j'étais  aussi  content  que  lui.  Un  plat  de  rôti,  composé  de  deux 
cailles  grasses  qui  flanquaient  un  petit  levraut  d'un  fumet  admirable,  nous  fit  quit- 
te.^ le  pot-pourri  et  acheva  de  nous  rassasier.  Lorsque  nous  eûmes  mangé  comme 
•ieiix  affamés,  et  bu  à  proportion,  nous  nous  levâmes  de  table  pour  aller  au  jardin 
faire  voluptueusement  la  sieste  dans  quelque  endroit  frais  et  agréable. 

Si  mon  secrétaire  avait  paru  jusque-là  fort  satisfait  de  ce  qu'il  avait  vu  ,  il  le  fut 
encore  davantage  quand  il  vit  le  jardin.  Il  le  trouva  comparable  à  celui  de  l'Escurial. 
11  «st  vrai  que  don  César,  qui  venait  de  temps  en  temps  à  Lirias,  prenait  plaisir  à 
le  faire  cultiver  et  embellir.  Toutes  les  allées  bien  sablées  et  bordées  d'orangers,  un 
grand  bassin  de  marble  blanc,  au  milieu  duquel  un  lion  de  bronze  vomissait  de  l'eau 
à  gros  bouillons,  la  beauté  des  fleurs,  la  diversité  des  fruits,  tous  ces  objets  ravi- 
rent Scipion  ;  mais  il  fut  particulièrement  enchanté  d'une  longue  allée  qui  condui- 
sait en  descendant  toujours  au  logement  du  fermier,  et  que  des  arbres  touffus  cou- 
▼raiefit  de  leur  épais  feuillage.  En  faisant  l'éloge  d'un  lieu  si  propre  à  servir  d'asile 
contre  la  chaleur,  nous  nous  y  arrêtâmes  et  nous  nous  assîmes  au  pied  d'un  ormeau, 
•ù  le  sommeil  eut  peu  de  peine  â  surprendre  deux  gaillards  qui  venaient  de  bien 
dtner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures  après,  au  bruit  de  plusieurs  coups 
d'escopettes,  lesquelles  se  firent  entendre  si  près  de  nous  que  nous  en  fûmes  effrayés. 
Hous  nous  levâmes  brusquement;  et  pour  nous  informer  de  ce  que  c'était,  nous 
BOUS  rendîmes  à  la  maison  du  fermier.  Nous  y  rencontrâmes  huit  ou  dix  villageois, 
tous  habitants  du  hameau,  qui,  s' étant  assemblés  là ,  tiraient  et  dérouillaient  leurs 
armes  à  feu  pour  célébrer  mon  arrivée,  dont  ils  venaient  d'être  avertis.  Ils  me  con- 
aaissaient  pour  la  plupart,  m'ayant  vu  plus  d'une  fois  dans  le  château  exercer  l'em- 
ploi d'intendant.  Ils  ne  m'aperçurent  pas  plus  tôt  qu'ils  crièrent  tous  ensemble  ; 
Vive  notre  nouveau  seigneur!  qu'il  soit  le  bien-venu  à  Lirias!  Ensuite  ils  rechar- 
gèrent leurs  escopettes  et  me  régalèrent  d'une  décharge  générale.  Je  leur  fis  l'accueil 
le  plus  curieux  qu'il  me  fut  possible,  avec  gravité  pourtant,  ne  jugeant  pas  devoir 
trop  me  familiariser  avec  eux.  Je  les  assurai  de  ma  protection  ;  je  leur  lâchai  même 
une  vingtaine  de  pistoles;  et  ce  ne  fut  pas,  je  crois,  celle  de  mes  manières  qui  leur 
plut  le  moins.  Après  cela,  je  leur  laissai  la  liberté  de  jeter  encore  de  la  poudre  au 
rent,  et  je  me  retirai  avec  mon  secrétaire  dans  les  bois,  où  nous  nous  promenâmes 
jusqu'à  la  nuit  sans  nous  lasser  de  voir  les  arbres,  tant  la  possession  d'un  bien  nou- 
vellement acquis  a  d'abord  tant  de  charmes  pour  nous. 

Le  cuisinier,  l'aide  de  cuisine  et  le  marmiton  n'étaient  pas  oisifs  pendant  cetemps- 
Ik;  ils  travaillaient  à  nous  préparer  un  repas  supérieur  à  celui  que  nous  avions  fait; 
et  nous  fûmes  dans  le  dernier  étonnement,  lorsque  étant  entrés  dans  la  même  salle 
•ù  nous  avions  dîné,  nous  vîmes  mettre  sur  la  table  un  plat  de  quatre  perdreaux  rô- 
tis, avec  un  civet  de  lapin  d'un  côté  et  un  chapon  en  ragoût  de  l'autre.  Ils  nous  ser- 
virent ensuite ,  pour  entremets ,  des  oreilles  de  cochon ,  des  poulets  marines  et 
du  chocolat  à  la  crème.  Nous  bûmes  copieusement  du  vm  de  Lucène  et  de  finsieurs 
autres  sortes  de  vins  excellents  ;  et  quand  nous  sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire 
davantage  sans  exposer  notre  santé,  nous  songeâmes  à  nous  aller  coucher.  Alors  meii 
laquais,  prenant  des  flambeaux,  me  conduisirent  au  plus  bel  appartement,  oii  ils 
i'enfpressèrent  à  «e  déshabiller  ;  mais  (:uand  ils  m'eurent  donné  ma  robe  de  chacp 
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bre  et  mon  bonnet  de  nuit,  je  les  renvoyai  en  .eur  disant  d'un  air  de  maître  :  Reti- 
rez-yous,  messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour  le  reste. 

Je  les  fi'^'  iortir  tous;  et  retenant  Scipion  pour  m'entretenir  un  peu  avec  lui,  je 
lui  demandai  ce  qu'il  pensait  du  traitement  qu'on  me  faisait  par  ordre  des  seigneurs 
de  Leyva  Ma  foi,  me  répondil-il,  je  pense  qu'on  ne  peut  vous  en  faire  uu  meilleur; 
je  souhaite  seulement  que  cela  soit  de  longue  durée.  Je  ne  le  souhaite  pas,  moi,  lui 
répliquai-je  ;  il  ne  me  convient  pas  de  souffrir  que  mes  bienfaiteurs  fassent  pour 
moi  tant  de  dépenses  :  ce  serait  abuser  de  leur  générosité.  De  plus,  je  ne  m'accom- 
moderais point  de  valets  aux  gages  d'autrui;  je  croirais  n'être  pas  dans  ma  maison. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vivre  avec  tant  de  fracas.  Avons-nous  be- 
soin d'im  si  grand  nombre  de  domestiques  ?  Non,  il  ne  nous  faut,  avec  Bertrand,  qu'un 
cuisinier,  un  marmiton  et  un  laquais.  Quoique  mon  secrétaire  n'eût  pas  été  fâché 
de  subsister  toujours  aux  dépens  du  gouverneur  de  Valence,  il  ne  combattit  point 
ma  délicatesse  là-dessus:  et  se  conformant  à  mes  sentiments,  il  approuva  la  ré- 
forme que  je  voulais  faire.  Cela  étant  décidé,  il  sortit  de  mon  appartement  et  se  re- 
tira dans  le  sien. 

CHAPITRE  lY. 

n  part  pour  Valence,  et  va  voir  les  seigneurs  de  Leyva  ;  de  l'entretien  <[«*>•  eut  avec  eux, 
et  du  bon  accueil  que  lui' fit  Séraphine. 

J  achevai  de  me  déshabiller,  et  je  me  mis  au  lit,  où  ne  me  sentant  aucune  envie  de 
dormir,  je  m'abandonnai  à  mes  réflexiciis.  Je  me  représentai  l'amitié  dont  les  sei- 
gneurs de  Leyva  payaient  l'attachement  que  j'avais  eu  pour  eux;  et,  pénétré  des 
nouvelles  marques  qu'ils  m'en  donnaient ,  je  pris  la  résolution  de  les  aller  trouver 
dès  le  lendemain,  pour  satisfaire  l'impatience  que  j'avais  de  les  en  remercier.  Je 
me  faisais  aussi  par  avance  un  plaisir  de  revoir  Séraphine  ;  mais  ce  plaisir  n'était 
pas  pur  :  je  ne  pouvais  penser  sans  peine  que  j'aurais  en  même  temps  à  soutenir 
les  regards  de  la  dame  Lorença  Sephora,  qui,  se  souvenant  peut-être  encore  de  l'a- 
venture du  soufflet,  ne  serait  pas  fort  réjouie  de  ma  vue.  L'esprit  fatigué  de  toutes 
ces  idées  différentes,  je  m'assoupis  enfin,  et  ne  me  réveillai  le  jour  suivant  qu'après 
le  lever  du  soleil. 

Je  fus  bientôt  sur  pied,  et  tout  occupé  ou  voyage  que  je  méditais ,  je  m'habillai 
à  la  hâte.  Comme  j'achevais  de  m'ajuster,  mon  secrétaire  entra  dans  ma  chambre. 
Scipion ,  lui  dis-je ,  tu  vois  un  homme  qui  se  dispose  à  partir  pouf  Valence  :  je  ne 
puis  aller  trop  tôt  saluer  les  seigneurs  à  qui  je  dois  ma  petite  fortune;  chaque 
moment  que  je  diffère  à  m'acquilter  de  ce  devoir  semble  m'accuser  d'ingratitude. 
Pour  toi,  mon  ami,  je  te  dispense  de  m'accompagner ;  demeure  ici  pendant  mon 
absence;  je  reviendrai  te  joindre  au  bout  de  huit  jours.  Allez,  monsieur,  répon- 
dit-il ;  faites  bien  votre  cour  à  don  Alphiinee  et  à  son  père  ;  ils  me  paraissent  sen- 
sibles au  zèle  qu'on  a  pour  eux ,  et  très  reconnaissants  des  services  qy.'on  leur  a 
rendus  :  les  personnes  de  qualité  de  ce  caractère-là  sont  si  rares,  qu'on  ne  peut  asseï 
les  ménager.  Je  fis  avertir  Bertrand  de  se  tenir  prêt  à  partir  ;  et  tandis  qu'il  pré- 
parait les  mules,  je  pris  mon  chocolat.  Ensuite  je  montai  dans  ma  chaise,  après  avoii 
recommandé  à  mes  gens  de  regarder  mon  secrétaire  comme  un  autre  moi-même ,  et 
de  suivre  ses  ordres  ainsi  que  les  mrens. 

Je  me  'endis  à  Valence  en  miins  de  quatre  heures  J'allai  descendre  tout  droi* 
aux  écuries  du  gouverneur;  j'y  laissai  mon  équipage,  et  je  me  fis  conduire  à  l'appar- 
tement de  ce  seigneur,  qui  y  était  alors  avec  don  César,  son  père.  J'ouvris  la  porte 
sans  façon,  j'entrai,  et  les  abordant  tous  deux  :  Les  valets,  leur  dis-je,  ne  se  font 
point  annoncer  à  leurs  maîtres  :  voici  un  de  vos  anciens  serviteurs  qui  vient  vous 
rendre  ses  respects    A  ces  mots,  je   voulus  me  prosterner  devant    enx  ;   mais  il  m'en 
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empêchèrent ,  et  m'embrassèrent  l'un  et  l'autre  avec  les  témoignages  d'une  véritable 
satisfaction.  Hé  bien,  mon  cher  Sanlillane  ,  me  dit  don  Alphonse  ,  Ever  vous  été  a 
Lirias  prendre  possession  de  votre  terre?  Oui ,  seigneur,  et  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  je  vous  la  rende.  Pourquoi  donc?  répliqua-t-il  ;  a-t-elle  quelque  désagré- 
ment qui  vous  en  dégoîile?  Non  par  elle-même,  lui  reparlis-je;  au  contraire,  j'en 
suis  enchanté  :  tout  ce  qui  m'en  déplaît,  c'est  d'y  voir  des  cuisiniers  d'archevêque, 
avec  trois  fois  plus  de  domestiques  qu'il  ne  m'en  faut,  et  qui  ne  servent  là  qu'à 
vous  faire  faire  une  dépense  aussi  considérable  qu'inutile. 

Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pension  de  dix  mille  ducats  que  nous  vous 
offrîmes  à  Madrid  ,  nous  nous  serions  contentés  de  vous  donner  le  château  meublé 
comme  il  est  :  mais  vous  savez  que  vous  la  refusâtes  ;  et  nous  avons  cru  devoir  faire, 
en  récompense  ,  ce  que  nous  avons  fait.  C'en  est  trop  ,  lui  répondis-je  ,  votre  bonté 
doit  s'en  tenir  au  don  de  cette  terre  ,  qui  a  de  quoi  .combler  mes  désirs.  Indépen- 
damment de  ce  qu'il  vous  en  coûte  pour  entretenir  tant  de  monde  à  grands  frais, 
je  vous  proteste  que  ces  gens-là  me  gênent  et  m'incommodent.  En  un  mot ,  ajou- 
tai-je ,  messeigneurs ,  reprenez  voire  bien  ,  ou  daignez  m'en  laisser  jouir  à  ma 
fantaisie.  Je  prononçai  d'un  air  si  vif  ces  dernières  poroles,  que  le  père  et  le  fils, 
qui  ne  prétendaient  nullement  me  contraindre,  me  permirent  enfin  d'en  user  comme 
il  me  plairait  dans  mon  château. 

'e  les  remerciai  de  m'avoir  accordé  celte  liberté,  sans  laquelle  je  ne  pouvais  être 
heureux  ,  lorsque  don  Alphonse  m'interrompit  en  me  disant  :  Mon  cher  Gil  Blas ,  je 
veux  vous  présenter  à  une  dame  qui  sera  charmée  de  vous  voir.  En  parlant  de  cette 
sorte,  il  me  prit  par  la  main,  et  me  mena  dans  Pappartemenl  de  Séraphine,  qui 
poussa  un  cri  de  joie  en  m'apercevant.  Madame,  lui  dit  le  gouverneur,  je  crois  que 
l'arrivée  de  notre  ami  Santillane  à  Valence  ne  vous  est  pas  moins  agréable  qu'à  moi. 
C'est  de  quoi ,  répondit-elle ,  il  doit  être  bien  persuadé  ;  le  temps  ne  m'a  point  fai 
perdre  de  vue  le  souvenir  du  service  qu'il  m'a  rendu;  et  j'ajoute  à  la  reconnais- 
sance que  j'en  ai,  celle  que  je  dois  à  un  homme  qui  vous  a  obligation.  Je  dis  à 
madame  la  gouvernante  que  je  n'étais  que  trop  payé  du  péril  que  j'avais  partagé 
avec  ses  libérateurs  ,  en  exposant  ma  vie  pour  elle;  et,  après  force  compliments  de 
part  et  d'autre ,  don  Alphonse  m'emmena  hors  de  l'appartement  de  Séraphine.  Nous 
rejoignîmes  don  César,  que  nous  trouvâmes  dans  une  salle  avec  plusieurs  personnes 
de  qualité  qui  venaient  dîner  là. 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment  :  ils  me  firent  d'autant  plus  de 
civilités,  que  don  César  leur  dit  que  j'avais  été  un  des  principaux  secrétaires  du  duc 
de  Lerme.  Peut-être  même  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ignoraient  pas  que  c'était  par 
mon  crédit  que  don  Alphonse  avait  obtenu  le  gouvernement  de  Valence  :  car  tout  se 
sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nous  fûmes  à  table,  on  ne  parla  que  du  nouveau  car- 
dinal. Les  uns  en  faisaient  ou  affectaient  d'en  faire  de  grands  éloges  ;  et  les  autres 
ne  lui  donnaient  que  des  louanges,  pour  ainsi  dire,  à  mi-sucre.  Je  jugeai  bien  qu'ils 
voulaient  par  là  m'engager  à  me  répandre  sur  le  compte  de  son  éminence ,  et  à 
les  égayer  à  ses  dépens.  J'aurais  dit  volontiers  ce  que  j'en  pensais  ;  mais  je  retins 
ma  langue  ,  ce  qui  me  fit  passer  dans  l'esprit  de  la  compagnie  pour  un  garçon 
fort  discret. 

Les  convies,  après  le  dîner,  se  retirèrent  cnez  eux  pour  faire  la  sieste;  don  César  et 
sou  fils,  pressés  de  la  même  envie,  s'enfermèrent  dans  leurs  appartements. 

Pour  moi,  plein  d'impatience  de  voir  une  ville  dont  j'avais  souvent  entendu  vantei 
la  beauté,  je  sortis  du  palais  du  gouverneur  dans  le  dessein  de  me  promener  dans 
les  rues.  Je  rencontrai  à  la  porte  un  homme  qui  vint  m'aborder  en  me  disant  :  Le 
seigneur  de  Santillane  veut  bleu  me  permettre  de  le  saluer  ?  Je  lui  demandai  qui  il 
était.  Je  suis,  me  répondit-il,  valet  de  chambre  de  don  César  ;  j'étais  un  de  «es 
laquais  daus  le  temps  que  vous  étiez  son  intendant  ;  je  vous  faisais  tous  les  matins 
ma  cour,    et    vous   aviez  des    bontés   pour   moi.   Jî    vous    inf(>.>-uip.'s    de    co    qui   a^ 
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passait  au  logis.  Vous  souvient-il  qu'un  jour  je  vous  appris  que  le  chirurgien  de 
Leyva  s'introduisait  secrètement  dans  la  chambre  de  la  dame  Lorença  Sephora? 
C'est  ce  que  je  n'ai  point  oublié,  lui  répliquai-je.  Mais  à  propos  de  cette  duègne, 
qu'est-ell"  devenue  ?  Hélas!  reparlit-il ,  la  pauvre  créature,  après  votre  départ, 
tomba  en  langueur,  et  mourut  plus  regrettée  de  Séraphine  que  de  don  Alphonse  qui 
parut  peu  touché  de  sa  mort. 

Le  valet-de-chambre  de  don  César,  m'ayant  instruit  ainsi  de  la  triste  fin  de  Se- 
pfaora,  me  fit  des  excuses  de  m'avoir  arrêté,  et  me  laissa  continuer  mon  chemin.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  soupirer  en  me  rappelant  celle  duègne  infortunée;  et,  m'at- 
tendrissant  sur  son  sort,  je  m'imputai  son  malheur,  sans  songer  que  c'était  plutôt  à 
soD  cancer  qu'à  mon  mérite  qu'il  fallait  s'en  prendre. 

J'observais  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  semblait  digne  d'être  remarqué  dans  la  ville. 
Le  palais  de  marbre  de  l'archevêqve  occupa  mes  yeux  agréablement,  aussi  bien  que 
les  beaux  portiques  de  la  Bourse;  mais  une  grande  maison  que  j'aperçus  de  loin, 
et  dans  laquelle  il  entrait  beaucoup  de  monde,  attira  toute  mon  attention.  Je  m'en 
approchai,  pour  apprendre  pourquoi  je  voyais  là  un  si  grand  concours  d'iiommes  et 
de  femmes  ;  et  bientôt  je  fus  au  fait,  en  lisant  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or  sur 
une  table  de  marbre  noir  qu'il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  :  La  Posada  de  los  Re~ 
preteutanles  (1).  Et  les  comédiens  marquaient  dans  leur  affiche,  qu'ils  joueraient  ce 
jour-ià,  pour  la  première  fois,  une  tragédie  nouvelle  de  don  Gabriel  Triaquero. 

CHAPITRE  V. 

GilBlas  va  à  la  comédie,  où  il  voit  jouer  une  tragédie  nouvelle.  Succès  de  la  pièce.  Génie 

du  public  de  Valence. 

Je  m'arrêtai  quelques  moments  à  la  porte  pour  considérer  les  personnes  qui  en- 
traient :  j'en  remarquai  de  toutes  les  façons.  Je  vis  des  cavaliers  de  bonne  mine  et 
richement  habillés,  et  des  figures  aussi  plates  que  mal  vêtues  J'aperçus  des  dames 
titrées  qui  descendaient  de  leurs  carrosses  pour  aller  occuper  les  loges  qu'elles 
avaient  fait  retenir,  et  des  aventurières  qui  allaient  amorcer  des  dupes.  Ce  concours 
confus  de  toute  sorte  de  spectateurs  m'inspira  l'envie  d'en  augmenter  le  nombre, 
ilomme  je  me  disposais  à  prendre  un  billet,  le  gouverneur  et  son  épouse  arrivèrent. 
Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule;  et  m'ayant  fait  appeler,  ils  m'entraînèrent  dans 
leur  loge,  où  je  me  plaçai  derrière  eux,  de  manière  que  je  pouvais  facilement  parler 
à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  un  parterre  très 
serré,  et  un  théâtre  chargé  de.  chevaliers  de  trois  ordres  militaires.  Voilà,  dis-je  à 
Alphonse,  une  nombreuse  assemblée.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  me  répondit-il  ;  la 
tragédie  qu'on  va  représenter  est  de  la  composition  de  don  Gabriel  Triaquero,  sur- 
nommé le  poète  à  la  mode.  Dès  que  l'affiche  des  comédiens  annonce  une  nouveauté 
oe  cet  auteur,  toute  la  ville  de  Valence  est  en  l'air.  Les  hommes  ainsi  que  les  femmes 
)ie  s'entretiennent  que  de  cette  pièce  :  toutes  les  loges  sont  retenues  ;  et  le  jour  de 
v3  première  représentation,  on  se  tue  à  la  porte,  quoique  toutes  les  places  soient  au 
double,  à  la  réserve  du  parterre,  qu'on  respecte  trop  pour  oser  le  mettre  de  mauvaise 
humeur.  Quelle  rage!  dis-je  au  gouverneur.  Cette  vive  curiosit«^  du  public,  cette  fu- 
rieuse in.palience  qu'il  a  d'entendre  tout  ce  que  don  Gabriel  produit  de  nouveau,  me 
donne  une  haute  idée  du  génie  de  ce  poète. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  les  acteurs  parurent  Nous  cessâmes  aussi- 
tô-de  parler,  pour  les  écouter  avec  attention.  Les  applaudissements  commencèrent 
dès  la  protase;  à  chaque  vers  c'était  un  brouhaha,  et  à  la  fin  de  chaque  acte  un  batte- 

(1)  Les  comédiens. 


310  GIL  BLAS. 

meut  de  mains  à  faire  croire  que  la  salle  s'abîmait.  Après  la  pièce,  ori  me  montm 
l'auteur  qui  allait  de  loge  en  loge  présenter  modestement  sa  tète  aux  launeTS  dont 
lesséiMieurs  et  les  dames  se  préparaient  à  la  couronner. 

Nou:i  retournâmes  au  palais  du  gouverneur,  où  bientôt  arrÏTèrent  trois  ou  qiialre 
chevaliers.  Il  y  vint  aussi  deux  vieux  auteurs  estimés  dans  leur  genre,  avec  un  gen- 
ùlhomme  de  Madrid  qui  avait  de  l'esprit  et  du  goût.  Ils  avaient  tous  été  à  la  comédie. 
H  ne  fut  question  pendant  le  souper  que  de  la  pièce  nouvelle.  Messieurs ,  dit  un 
eLevalier  de  Saint-Jacques  ,  que  pensez-vous  de  cette  tragédie?  N'est-ce  pas  là  ce 
cui  s'appelle  un  ouvrage  achevé?  Pensées  sublimes,  tendres  sentiments,  versification 
virile,  rien  n'y  manque.  En  un  mot,  c'est  un  poème  sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie. 
Je  ne  crois  pas  que  personne  en  puisse  penser  autrement,  dit  un  chevalier  d'Alcan- 
tara.  Cette  pièce  est  pleine  de  tirades  qu'Apollon  semble  avoir  dictées,  et  des  situa- 
tions filées  avec  un  art  infini.  Je  m'en  rapporte  à  monsieur,  ajouU-t-il  en  adressant 
la  parole  au  gentilhomme  castillan  ;  il  me  paraît  connaisseur,  je  parie  qu'il  est  de 
mon  sentiment.  Ne  pariez  point,  monsieur  le  chevalier,  lui  répondit  le  gentilhomme 
avec  un  souris  malin.  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci  :  nous  ne  décidons  point  à  Madrid 
SI  promplement.  Bien  loin  de  juger  d'une  pièce  que  nous  entendons  pour  la  première 
fois,  nous  nous  délions  de  ses  beautés  tant  qu'elle  n'est  que  dans  la  bouche  des  ac- 
teurs; quelque  bien  affectés  que  nous  en  soyons,  nous  suspendons  notre  jugement 
jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  lue;  et  véritablement  elle  ne  nous  fait  pas  toujours  sur 
le  papier  le  même  plaisir  qu'elle  nous  a  fait  sur  la  scène. 

Nous  examinons  donc  scrupuleusement,  poursuivit-il,  un  poème  avant  que  de  l'es- 
timer; la  réputation  de  son  auteur,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  ne  peut  nous 
éblouir.  Quand  Lope  de  Vega  même  et  Calderon  donnaient  des  nouveautés,  ils  trou- 
vaient des  juges  sévères  dans  leurs  admirateurs,  qui  ne  les  ont  élevés  au  comble  de 
la  gloire  qu'après  avoir  jugé  qu'ils  en  étaient  dignes. 

Oh  parbleu!  interrompit  le  chevalier  de  Saint-Jacques,  nous  ne  sommes  pas  si 
timides  que  vous. Nous  n'attendons  point,  pour  décider,  qu'une  pièce  soit  imprimée: 
dès  la  première  représentation  nous  en  connaissons  tout  le  prix.  Il  n'est  pas  même 
besoin  que  nous  l'écoutions  fort  attentivement  :  il  suffit  que  nous  sachions  que  o'est 
une  production  de  don  Gabriel,  pour  être  persuadés  qu'elle  est  sans  défaut.  Les  ou- 
vrages de  ce  poète  doivent  servir  d'époque  à  la  naissance  du  bon  goût.  Les  Lope  et 
les  CaUleron  n'étaient  que  des  apprentis  en  comparaison  de  ce  grand  maître  du 
théâtre.  Le  gentilhomme  qui  regardait  Lope  et  Calderon  comme  les  Sophocle  et  les 
Euripide  des  Espagnols,  fut  choqué  de  ce  discours  téméraire.  Quel  sacrilège  drama- 
tique! s'écria-t-il  Puisque  vous  m'obligez,  messieurs,  à  juger  comme  vous  sur  une 
première  représentation,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis  pas  content  de  la  tragédie  noa- 
veile  de  votre  don  Gabriel  :  c'est  ua  poème  farci  de  traits  plus  bi'illanls  que  solides  : 
les  trois  quarts  des  vers  sont  mauvais  ou  mal  rimes,  les  caractères  mal  formés  ou 
mal  soutenus,  et  les  pensées  souvent  très  obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  étaient  à  table,  et  qui ,  par  une  retenue  aussi  louable  que 
rare,  n'avaient  rien  dit  de  peur  d'être  soupçonnés  de  jalousie,  ne  purent  s'empêcher 
d'applaudir  des  yeux  au  sentiment  du  gentilhomme;  ce  qui  me  fit  juger  que  leur  si- 
lence était  moins  un  effet  de  la  perfection  de  l'ouvrage  que  de  leur  politique.  Pouc 
messieurs  les  chevaliers,  ils  commencèrent  à  louer  don  Gabriel;  ils  le  placèrent 
même  parmi  les  dieux.  Cette  apothéose  extravagante  et  cette  aveugle  idolâtrie  firenf 
perdre  patience  au  Castillan,  qui,  levant  jles  mains  au  ciel,  s'écria  tout-à-coup  pa 
enthousiasme  :  0  divin  Lope  de  Vega,  rare  et  sublime  génie,  qui  avez  laissé  un  es» 
pace  immense  entre  vous  et  tous  les  GaDriei  qui  voudront  vous  atteindra;  et  vous, 
moelleux  Calderon,  dont  la  iouceur  élégante  et  purgée  d'épique  est  inimitable'  ns 
craignez  point  tous  deux  que  vos  autels  soient  abattus  par  ce  nouveau  nourrisson 
des  muses.  11  sera  bien  heureux,  si  ia  postérité,  dont  vous  ferez  les  délices  comme 
fous  laites  les  nôtres,  entend  parler  de  lui. 
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Celle  plaisanle  apostrophe,  à  laquelle  personne  ne  s'était  attendu,  fit  rire  toute  la 
compagnie,  qui  se  leva  de  table  et  s'en  alla.  Ou  me  conduisit,  par  ordre  de  doa 
Alphonse.  ï  rappartemeat  qui  m'avait  été  préparé.  J'y  trouvai  un  bon  ht,  où  ma 
se.gneuriv,  s  élaul  couchée  s'endormit,  en  déplorant,  aussi  Lion  que  le  gentilhomme 
castillan,  l'injustice  que  les  ignorants  faisaient  à  Lope  et  à  Calderon. 

CHAPITRE  YL 

GU  filas,  en  se  promenant  dans  les  rues  de  Valence,  rencontre  un  ^ell8^eox  qu'il  c^t 
reconnaître;  quel  homme  c'était  que  ce  religieux. 

Comme  je  n'avais  pu  voir  toute  la  ville  le  jour  précédent,  je  me  levai  et  sortis  le 
lendemain  dans  l'intention  de  m'y  promener  encore.  J'aperçus  dans  la  rue  un  char- 
treux, qui  sans  doute  allait  vaquer  aux  affaires  de  sa  commui.auté.  il  marchait  les 
yeux  baissés,  et  avait  l'air  si  dévot,  qu'il  s'attirait  les  regards  de  tout  le  monde.  Il 
passa  fort  près  de  moi.  Je  le  regardai  attentivement,  et  je  crus  voir  en  lui  don  Ra- 
phaèl,  cet  aventurier  qui  tient  upe  place  si  honorable  dans  les  premiers  livres  démon 
histoire. 

Je  fus  si  étonné,  si  ému  de  celle  rencontre,  qu'au  lieu  d'abordçr  le  moine ,  je  de- 
meurai immobile  pendant  quelques  moments  :  ce  qui  lui  donna  le  temps  de'  s'éloi- 
gner de  moi.  Juste  ciel  !  dis-je,  y  eut-il  jamais  deux  visages  plus  ressembla8ts?Que 
faut-il  que  je  pense?  Dois-je  croire  que  c'est  Raphaël?  puis-je  m'imaginer  que  c* 
n'est  pas  lui?  Je  me  sentis  trop  curieux  de  savoir  la  vérité,  pour  en  rester  là.  Je  me 
fis  enseigner  le  chemin  du  monastère  des  Chartreux,  où  je  me  rendis  sur-le-champ, 
dans  l'espérance  d'y  revoir  mon  homme  quand  il  y  reviendrait,  el  bien  résolu  dé 
l'arrêter  pour  lui  parler.  Je  n'eus  pas  besoin  de  l'attendre  pour  être  au  fait:  en  arri- 
vant à  la  porte  du  couvent,  un  autre  visage  de  ma  connaissance  tourna  mon  doute  e» 
certitude  ;  je  reconnus  dans  le  frère  portier  Ambroise  Lamela,  mon  ancien  valet. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d'autre  de  nous  retrouver  dans  cet  endroit. 
N'est-ce  pas  une  illusion  ?  lui  dis-je  en  le  saluant  :  est-ce  en  effet  un  de  mes  amis  qui 
s'offre  à  ma  vue?  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord,  ou  bien  il  feignit  de  ne  pas  ma 
remettre;  mais,  considérant  que  la  feinte  était  inutile,  il  prit  l'air  d'un  homme  qui 
tout-à-coup  se  ressouvient  d'une  chose  oubliée  :  Ah  !  seigneur  Gil  Blas,  s'écria-t-il, 
pardon  si  j'ai  pu  vous  méconnaître.  Depuis  que  je  vis  dans  ce  saint  lieu,  et  que  je 
m'attache  à  remplir  tous  les  devoirs  prescrits  par  nos  règles,  je  perds  insensiblement 
la  mémoire  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde. 

J'ai,  lui  dis-je,  unevéritablejoie  de  vous  revoir,  après  dix  ans,  sous  un  habit  ai 
respectable.  El  moi ,  répondit-il,  j'ai  honte  d'en  paraître  revêtn  devant  un  homme 
qui  a  été  témoin  de  la  vie  coupable  que  j'ai  menée  :  cet  habit  me  là  reproche  san« 
cesse.  Hélas!  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir,  pour  être  digne  de  le  porter,  il  fau- 
drait que  j'eusse  toujours  vécu  dans  l'innocence.  A  ee  discours  qui  me  charme,  lui 
répliquai-je ,  mon  cher  frère,  on  voit  clairement  que  le  doigt  du  Seigneur  vous  a 
touché.  Je  vous  le  répèle,  j'en  suis  ravi,  et  je  meurs  d'envie  d'apprendre  de  quelle 
manière  miraculeuse  vous  êtes  entrés  dans  la  bonne  voie,  vous  et  don  Raphaël  ;  car 
je  suis  persuadé  que  c'est  lui  que  je  viens  de  rencontrer  dans  la  ville,  habiliéen  Char 
treux.  Je  me  suis  repenti  de  ne  l'avoir  pas  arrêté  dans  la  rue  pour  lui  parler,  et  je 
.  l'attends  ici  pour  réparer  ma  faute  quand  il  entrera. 

Vous  ne  vous  êtes  poinl  trompé,  me  dit  Lamela  :  c'est  don  Raphaël  lui-même  qn^ 
vous  avez  «-u;  et  quant  au  détail  que  vous  demandez,  le  voici.  Après  nous  être  sépa- 
rés de  vous  auprès  de  Ségorbe,  nous  prîmes,  le  fils  de  Lucinde  et  moi,  la  route  de 
Valence,  dans  le  dessein  d'y  faire  quelque  nouveau  tour  de  notre  métier.  Le  hasard 
voulut  un  jour  que  nous  entrassions  dans  l'église  des  Charlreux ,  dans  le  temps  que 
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les  reli-ieux  psalmodiaienl  dans  led.œur.  Nous  nous  attachâmes  à  les  considérer,  et 
Dous  ép'rouvâmes  que  les  méchants  ne  peuvent  se  défendre  d'honorer  la  vertu  Nous 
admirâmes  la  ferveur  avec  laquelle  ils  priaient  Dieu,  leur  air  mortifie  e»  détache  des 
,,laisirs  du  sièc-e,  de  même  que  la  sérénité  qui  régnait  sur  leurs  visages,  et  c^ui  mar- 
quait si  bien  le  repos  de  leurs  consciences. 

£n  faisant  ces  observations,  nous  tombâmes  dans  une  rêverie  qui  noi\s  devint 
salutaire:  nous  comparâmes  nos  mœurs  avec  celles  de  ces  bons  religieux;  et  la 
difTérence  que  nous  y  trouvâmes  nous  remplit  de  trouble  et  d'inquiétude.  i«»mela, 
me  dit  don  Raphaël  lorsque  nous  fûmes  hors  de  l'église,  comment  es-tu  aFecté  de 
ce  que  nous  venons  de  voir?  Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  celer,  je  n'ai  pas  l'esprit 
tranquille.  Des  mouvements  qui  me  sont  inconnus  m'agitent;  et,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je  me  reproche  mes  iniquités.  Je  suis  dans  la  même  disposition, 
iui  répondis-je:  les  mauvaises  actions  que  j'ai  faites  se  soulèvent  dans  cet  instant 
contre  moi;  et  mon  coeur,  qui  n'avait  jamais  senti  de  remords,  en  est  présentement 
déchiré.  Ah  !  cher  Ambroise,  reprit  mon  camarade,  nous  sommes  deux  brebis  éga- 
rées, que  le  Père  céleste,  pai*  pitié,  veut  ramenei  au  bercail.  C'est  lui,  mon  enfant, 
c'est  lui  qui  nous  appelle;  ne  soyons  pas  sourds  à  sa  voix  ;  renonçons  aux  fourbe- 
ries, quittons  le  libertinage  où  nous  vivons,  et  commençons  dès  aujourd'hui  \  tra- 
vailler sérieusement  au  grand  ouvrage  de  notre  salut  :  il  faut  passer  le  reste  de  nos 
jours  dans  ce  couvent,  et  les  consacrer  à  la  pénitence. 

J'applaudis  au  sentiment  de  Raphaël,  continua  le  frère  Ambroise,  et  nous  for- 
mâmes la  génireuse  résolution  de  nous  faire  chartreux.  Pour  l'exécuter,  nous  nous 
adressâmes  au  père  prieur,  qui  ne  sut  pas  sitôt  notre  dessein,  que,  pour  éprouver 
notre  vocation,  il  nous  lit  donner  des  cellules  et  traiter  comme  les  r.-ligieux  pendant 
une  année  entière.  Nous  suivîmes  les  régies  avec  tant  d'exactitude  et  de  constance, 
qu'on  nous  reçut  parmi  les  novices.  Nou-;  étions  si  contents  de  notre  état  et  si  pleins 
d'ardeur,  que  nous  soutînmes  courageusement  les  travaux  du  noviciat.  Nous  fîmes 
ensuite  profession  ;  après  quoi  don  Raphaël .  ayant  paru  doué  d'un  génie  propre 
aux  aflaires,  fut  choisi  pour  soulager  un  vieux  père' qui  était  alors  procureur.  Le 
fils  de  Lucinde  aurait  mieux  aimé  employer  tout  son  temps  à  !a  prière;  mais  il  fut 
obligé  de  sacrifier  son  goût  pour  l'oraison  au  besoin  qi-'oii  avait  de  lui.  il  acquit  une 
connaissance  si  parfaite  des  intérêts  de  la  inaisor. ,  qu'on  b  jugea  capable  de  rem- 
placer le  vieux  procureur,  qui  mourut  trois  ans  après.  Don  Raphaël  exerce  donc 
actuellement  cet  emploi;  et  l'on  peut  dire  qu'il  s'en  acquitte  au  grand  contente- 
ment de  tous  nos  pères,  qui  louent  fort  sa  conduite  dans  l'administration  de  notre 
temporel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que,  malgré  le  soin  dont  il  est 
chargé  de  recueillir  nos  revenus,  il  ne  paraît  occupé  que  de  l'éleriiité.  Les  affaires 
lui  laissent-elles  un  moment  de  repos,  il  se  plonge  dans  de  profondes  méditations. 
En  un  mot,  c'est  un  des  meilleurs  sujets  de  ce  monastère. 
J'imterrompis  dans  cet  endroit  Lamela  par  un  transport  de  joie  que  je  fis  éclater 
la  vue  de  Raphaël  qui  arriva.  Le  voici,  in'écriai-je,  le  voici,  ce  saint  procureur 
■4ue  j'attendais  avec  impatience!  En  même  temps  je  courus  au-devant  de  lui,  et  je 
l'embrassai.  11  se  prêta  de  bonne  grâce  à  l'accolade;  et  sans  témoigner  le  moindre 
étonnement  de  me  rencontrer,  il  me  dit  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur  :  Dieu 
îoit  loué,  seigneur  de  Santillane;  Dieu  soit  loué  du  plaisir  que  j'ai  de  vous  revoir! 
En  vérité,  repris-je,  mon  cher  Raphaël,  je  prends  toute  la  part  possible  à  votre  bon- 
iieur  :  ie  frère  Ambroise  ma  raconté  l'histoire  de  votre  conversion,  et  ce  récit  m'a 
charmé.  Quel  avantage  pour  vous  deux,  mes  amis,  de  pouvoir  vous  flatter  d'être  de 
ce  petit  nombre  d'élus  qui  doivent  jouir  d'une  éternelle  félicité  ! 

ùenx  misérables  tels  que  nous,  repartit  le  fils  de  Lucinde  d'un  air  qui  marquait 
beaucoup  d'humilité,  ne  devraient  pas  concevorj  mie  pareille  espéranct*;  mais  le 
repentir  des  pécheurs  leur  fait  trouver  grâce  auprès  du  père  des  miséricordes.  El 
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TOUS,  seigneur  Gil  Blas,  ajouta-t-il,  ne  songez  vous  pas  aussi  à  mériter  qu'il  vous 
pardonne  les  offenses  que  vous  lui  avez  failes?  Quelles  affaires  vous  amènent  à  Va- 
lence? N'v  rempliriez-vous  point  par  malheur  quelque  emploi  dangereux? Non, 
Dieu  merci,  lui  répondis-je  :  depuis  que  j'ai  quùlé  h  cour,  je  mène  une  vie  d'iion- 
aête  nomme  ;  laniôi  dans  une  terre  que  j'ai  à  que  Iques  lieues  de  cette  ville ,  je  prends 
tous  les  plaisirs  de  la  campagne;  et  tantôt  je  viens  me  réjouir  avec  le  gouverneui 
de  \alence,  qui  est  mon  ami,  et  que  vous  connaissez  tous  deux  parfaitement. 

Alors  je  leur  contai  l'histoire  de  don  Alphonse  de  Leyva.  Ils  l'écoulèrent  avec 
alteniioii  ;  et  quand  je  leur  dis  que  j'avais  porté  de  la  part  de  ce  seigneur  à  Samuel 
Simon  les  trois  mille  ducats  que  nous  lui  avions  volés,  Lamela  m'interrompit;  et 
adressant  la  parole  à  Raphaël  :  Père  Hilaire,  lui  dit-il ,  à  ce  compie-là  ce  bon  mar- 
chand ne  doit  plus  se  plaindre  d'un  vol  qui  lui  a  été  restitué  avec  usure,  et  nous  de- 
vons tous  deux  avoir  la  conscience  bien  en  repos  sur  cet  article.  Effectivement 
dit  le  procureur,  le  frère  Ambroise  et  moi,  avant  que  d'entrer  dans  ce  couvent,  nous 
fîmes  secrètement  tenir  quinze  cents  ducats  à  Samuel  Simon,  par  un  honnête  ecclé- 
siastique qui  voulut  bien  se  donner  la  peine  d'aller  à  Xelva  faire  cette  restitution. 
Tant  pis  pour  Samuel,  s'il  a  été  capable  de  toucher  cette  somme,  après  avoir  été 
remboursé  du  tout  par  le  seigneur  de  Sanlillane.  Mais,  leur  dis-je,  vos  quinze  cents 
ducats  lui  ont-ils  été  fidèlement  remis  ?  Sans  doute,  s'écria  don  Raphaël  :  je  répon- 
drais de  l'intégrité  de  l'ecclésiastique  comme  de  la  mienne.  J'ea  serais  aussi  la 
caution,  dit  Lamela  :  c'est  un  saint  prêtre  accoutumé  à  ces  sortes  de  commissions, 
et  qui  a  eu,  pour  des  dépôts  à  lui  confiés,  deux  ou  trois  procès  qu'il  a  gagnés  avec 
dépens. 

Notre  conversation  dura  quelque  temps  encore:  ensuite  nous  nous  séparâmes, 
eux,  eu  m'exhortanl  à  avoir  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  du  Seigneur,  et  moi, 
en  me  recommandant  à  leurs  bonnes  prières.  J'allai  sur-le-champ  trouver  don  AU 
phonse.  Vous  ne  devineriez  jamais,  lui  dis-je,  avec  qui  je  viens  d'avoir  un  long  en- 
tretien. Je  quitte  deux  vénérables  chartreux  de  votre  connaissance  :  l'un  se  nomme  le 
père  Hilaire,  et  l'autre  le  frère  Ambroise.  Vous  vous  trompez,  me  répondit  don 
Alphonse,  je  ne  connais  aucun  chartreux.  Pardonnez-moi,  lui  répliquai-je  ;  vous  avei 
vu  à  Xelva  le  frère  Ambroise  commissaire  de  l'inquisition,  et  le  père  Hilaire  greffier. 
0  ciel,  s'écria  le  gouverneur  avec  surprise,  serait-il  possible  que  Raphaël  et  Lamela 
fussent  devenus  chartreux?  Oui  vraiment,  lui  répondis-je,  il  y  a  déjà  quelques  an- 
nées qu'ils  ont  fait  profession.  Le  premier  est  procureur  de  la  maison,  et  l'autre  est 
portier. 

Le  fils  de  don  César  rêva  quelques  moments  :  puis,  branlant  la  tête  :  Monsieur  le 
commissaire  de  l'inquisition  et  son  greffier,  dit-il ,  m'ont  bien  la  mine  de  jouer  ici 
une  nouvelle  comédie*  Vous  jugez  d'eux  par  prévention,  lui  répondis-je  ;  pour  moi, 
qui  les  ai  entretenus,  j'en  pense  plus  favorablement.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  point 
le  fond  des  cœurs;  mais,  selon  toutes  les  apparences,  ce  sont  deux  fripons  convertis. 
Cela  se  peut,  reprit  don  Alphonse  :  il  y  a  bien  des  libertins  qui,  après  avoir  scanda- 
lisé le  monde  par  leurs  dérèglements,  s'enferment  dans  les  cloîtres  pour  en  faire  un© 
rigoureuse  pénitence  :  je  souhaite  que  nos  deux  moines  soient  de  ces  libertins -là. 

Hé!  pourquoi,  lui  dis-je,  n'en  seraient-ils  pas?  lisent  volontairement  embrassé 
l'état  monastique,  et  il  y  a  déjà  longtemps  qu'ils  vivent  en  bon  religieux.  Vous 
me  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  me  repartit  le  gouverneur  :  je  n'aime  pas  que 
la  caisse  du  couvent  soit  entre  les  mains  de  ce  père  Hilaire,  dont  je  ne  puis  m'em- 
pêcber  de  me  défier,-  quand  je  me  souviens  de  ce  beau  récit  qu'il  nous  fit  de  ses 
•Tentures,  je  trembJe  jjour  les  chartreux.  Je  veux  croire,  avec  vous,  qu'il  a  pris  le 
froc  de  très  Vonne  foi  ;  mais  la  vue  de  l'or  peut  réveiller  sa  cupidité.  Il  ne  faut  pas 
mettre  dans  une  cave  un  ivrogne  qui  a  renoncé  au  vin. 

La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement  justifiée  peu  de  jours  après;  le  père 
procureur  et  le  frère  portier  disparurent  avec  la  caisse    Celle  nouvelle,  qui  se  ré- 
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pandit  aussitôt  dans  la  ville,  ne  manqua  pas  d'égayer  les  railleurs,  qui  se  réjouisseat 
toujours  du  ma»  qui  arrive  aux  moines  rentes.  Pour  le  gouverneur  et  moi,  nous 
ixlaipulmes  les  chartreux,  sans  nous  vanter  de  connaître  les  deux  apostats. 

CHAPITRE  VII. 

Gû  Blas  retourne  à  son  château  de  Lirias  ;  de  la  nouvelle  agréable  que  Scipion  lui  apprit, 
et  de  la  réforme  qu'ils  Orent  d?\ns  leur  domestique. 

Je  passai  huit  jours  à  Valence  dans  le  grand  monde ,  vivant  comme  les  comtes  et 
les  marquis.  Spectacle,  bals,  concerts,  festins,  conversations  avec  les  dames  ;  tous 
ces  amusements  me  furent  procurés  par  monsieur  et  par  madame  la  gouvernante, 
auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu'ils  me  virent  à  regret  partir  pour  m'en  retourner 
à  Lirias.  Ils  m'obligèrent  même,  auparavant,  à  leur  promettre  de  me  partager  emr« 
eux  et  ma  solitude.  Il  fut  arrêté  que  je  demeurerais  pendant  l'hiver  à  Valence,  et 
pendant  l'été  dans  mon  château.  Après  celte  convention,  mes  bienfaiteurs  me  laia- 
sèrent  la  liberté  de  les  quitter  pour  aller  jouir  de  leurs  bienfaits. 

Scipion,  qui  attendait  impatiemment  mon  retour,  fut  ravi  de  me  revoir;  et  je  re- 
doublai sa  joie  par  la  fidèle  relation  que  je  lui  fis  de  mou  voyage.  Et  toi,  mon  ami. 
lui  dis-je  ensuite,  quel  usage  as-tu  fait  ici  des  jours  de  mon  absence?  T'es-tu 
bien  diverti?  Autant,  répondit-il,  que  le  peut  faire  un  serviteur  qui  n'a  rien  de  si 
cher  que  la  présence  de  son  maître.  Je  me  suis  promené  en  long  et  en  large  dans  nos 
petits  élalp  ;  tantôt  assis  sur  le  bord  de  la  fontaine  qui  est  dans  notre  bois,  j'ai  pris 
plaisir  à  contempler  la  beauté  de  ses  eaux,  qui  .>ont  aussi  pures  que  celles  de  la  foa- 
taine  sacrée  dont  le  bruit  faisait  retentir  la  vaste  forêt  d'Albuuea  ;  et  tantôt  couché 
au  pied  d'un  arbre ,  j'ai  entendu  chanter  les  fauvettes  et  les  rossignols.  Enfin  j'ai 
chassé,  j'ai  péché;  et  ce  qui  m'a  plus  satisfait  encore  que  tous  ces  amusements,  j'ai 
lu  plusieurs  livres  aussi  utiles  que  divertissants. 

J'interrompis  avec  précipitation  mon  secrétaire,  pour  lui  demander  où  il  avait 
pris  ces  livres.  Je  les  ai  trouvés,  me  dit-il,  dan^  une  belle  bibliothèque  qu'il  y  a 
dans  ce  château,  et  que  maître  Joachin  m'a  fait  voir.  Hé  !  dans  quel  endroit,  repris-je, 
peut-elle  être  cette  prétendue  bibliothèque?  N'avons-nous  pas  visité  toute  la  maison 
le  jour  de  notre  arrivée?  Vous  vous  l'imaginez,  me  repartit-il;  mais  apprene;z  que 
nous  ne  parcourûmes  que  trois  pavillons,  et  que  nous  oubliâmes  le  quatrième.  C'est 
là  que  don  César,  lorsqu'il  venait  à  Lirias,  employait  une  partie  de  son  temps  à  la 
lecture,  11  y  a  dans  celte  bibliothèque  de  très  bons  livres ,  qu'oji  vous  a  laissés 
comme  une  ressource  assurée  contre  l'ennui,  quand  nos  jardins  dépouillés  de  fleurs 
et  nos  bois  de  ''euilles  n'auront  plus  de  quoi  vous  en  préserver.  Les  seigneurs  de 
Leyva  n'ont  pas  fait  les  choses  à  demi  :  iL  ont  songé  à  la  nourriture  de  l'esprit 
aussi  bien  qu'à  celle  du  corps. 

<i!etie  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie.  Je  me  fis  conduire  au  quatrième  pa- 
villon, qui  m'ofl'ritun  spectacle  bien  agréable.  Je  vis  une  chambre  dont  je  résolus  à 
l'heure  même  de  faire  mon  appartement,  comme  don  César  en  avait  fait  le  sien.  Le 
lit  de  ce  seigneur  y  était  encore  avec  tous  les  ameublements ,  c'esl-à-dire  une  tapis 
série  à  personnages  qui  représentait  les  Sabines  enlevées  parles  Romains.  De  la 
chambre  je  passai  dans  un  cabiflet  où  régnaient  tout  autour  des  armoires  basses 
remplies  de  livres,  sur  lesquelles  étaient  les  portraits  de  tous  nos  rois.  Il  y  avait  au 
près  d'une  fenêtre  d'où  l'on  découvrait  une  campagne  toute  riante,  un  bureau  d*^- 
bène,  avec  un  grand  sopha  de  maroquin  noir.  Mais  je  donnai  principalement  mon 
attention  sur  la  bibliothèque.  Elle  était  composée  de  philosophes,  de  poètes,  d'his- 
toriens, (  t  d'un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie.  Je  jugeai  que  don  César 
aimait  cette  dernière  sorte  d'ouvrageSj  puisqu'il  en  avait  fait  une  si  bonne  provision. 
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J'avouerai,  à  ma  honle,  que  je  ne  haïssais  pas  non  plus  ces  productions,  malgré 
toutes  les  extravagances  dont  elles  sont  tissues,  soit  que  ']i  ne  fusse  pas  alors  un 
lecteur  à  y  regarder  de  si  près,  soit  que  le  merveilleux  rende  les  Espagnols  trop 
indulgents.  Je  dirai  néanmoins  pour  ma  justification,  que  je  prenais  plus  de  plaisir 
aux  livres  de  morale  eaj[0uée,  et  que  Lucien,  Horace,  Erasme ,  devinrent  mes  aui» 
leurs  favoris. 

Mon  ami,  dis-je  à  Scipion,  lorsque  j'eus  parcouru  des  yeux  ma  bibliothèque, 
voilà  de  quoi  nous  amuser;  mais  il  s'agit  à  présent  de  réformer  notre  domestique. 
C'est  une  chose  dont  je  veux  vous  épargner  le  soin,  me  répondit-il.  Pendant  votre 
absence,  j'ai  bien  étudié  vos  gens,  et  j'ose  me  vanter  de  les  connaître.  Commençons 
par  maître  Joachim  ;  je  le  crois  un  parfait  fripon,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ait  été 
chassé  de  Tarchvèché  pour  des  fautes  d'arithmétique  qu'il  aura  faites  dans  ses  mé- 
moires de  dépense.  Cependant  il  faut  le  conserver  pour  deux  raisons:  la  première» 
c'est  qu'il  est  bon  cuisinier,  et  la  seconde,  c'est  que  j'aurai  toujours  l'œil  sur  lui, 
j'épierai  ses  actions,  et  il  faudra  qu'il  soit  bien  fin  si  j'en  suis  la  dupe.  Je  lui  ai 
déjà  dit  que  vous  aviez  dessein  de  renvoyer  les  trois  quarts  de  vos  domestiques. 
Cette  nouvelle  lui  a  fait  de  la  peine,  et  il  m'a  témoigné  que,  se  sentant  porté  d'in- 
clination à  vous  servir,  il  se  contenterait  de  la  moitié  des  gages  qu'il  a  aujourd'hui 
plutôt  que  de  vous  quitter  :  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'il  y  a  dans  ce  hameau 
quelque  petite  fille  dont  il  voudrait  bien  ne  pas  s'éloigner.  Pour  l'aide  de  cuisine, 
poursuivit-il,  c'est  uu  ivrogne,  et  le  portier  un  brutal  dont  nous  n'avons  pas  besoin, 
non  plu"  que  du  tireur.  Je  remplirai  fort  bien  la  place  de  ce  dernier,  comme  je 
vous  le  •erai  voir  dès  demain,  puisque  nous  avons  ici  des  fusils  ,  de  la  poudre  et  du 
plomb.  A  l'égard  des  laquais ,  il  y  en  a  un  qui  est  Arragonais  et  qui  me  paraît  bon 
enfant.  Nous  garderons  celui-là;  tous  les  autres  sont  de  si  mauvais  sujets,  que  je 
ne  vous  conseillerais  pas  de  les  retenir,  quand  même  il  vous  faudrait  une  centaine  de 
valets. 

Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela,  nous  résolûmes  de  nous  en  tenir  au 
cuisinier,  au  marmiton,  à  l'Arragonais,  et  de  nous  défaire  honnêtement  de  tout  le 
reste  :  ce  qui  fut  exécuté  dès  le  jour  même,  moyennant  quelques  pisloles  que  Sci- 
pion lira  de  notre  coffre-fort  et  leur  donna  de  ma  part.  Quand  nous  eûmes  fait  cette 
réforme,  nous  établîmes  uu  ordre  dans  le  château  ;  nous  réglâmes  les  fonctions  de 
chaque  domestique,  et  nous  commençâmes  à  vivre  à  nos  dépens.  Je  me  serais  vo- 
lontiers contenté  d'un  ordinaire  frugal;  mais  mon  secrétaire,  qui  aimait  les  ragoûts 
et  les  bons  morceaux ,  n'était  pas  homme  à  laisser  inutile  le  savoir-faire  de  maître 
Joachim.  11  le  mit  si  bien  en  œuvre,  que  nos  dîners  et  nos  soupers  devinrent  des 
repas  de  bernardins. 

CHAPITRE  YIII. 

Des  amours  de  Gil  Blas  et  de  la  belle  Àntonia. 

Deux  jours  après  mon  retour  de  Valence  à  Lirias,  Basile  le  laboureur,  mon  fer- 
mier,  vint,  à  mon  lever,  me  demander  la  permission  de  me  présenter  Anlonia,  sa 
2lie,  qui  souhaitait,  disait-il,  d'avoir  l'honneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je  lui 
répondis  que  cela  me  ferait  plaisir.  Il  sortit  et  revint  bientôt  avec  sa  belle  Antonia. 
Je  crois  pouvoir  donner  cette  épithèie  à  une  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  qui  joi- 
gnait à  des  traits  réguliers  le  plus  beau  teint  et  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  tlle  n'était 
vêtue  que  de  serge  ;  mais  une  riche  taille,  un  port  majestueux  et  des  g'-àces  qui  n  ac- 
compagnent pas  toujours  la  jeunesse,  relevaient  la  simplicité  de  son  habillement.  Elle 
n'avait  point  de  coiffure  :  ses  cheveux  étaient  seulement  noués  par  derrière  avec  un 
Bouquel  de  fleurs,  à   la  façon  de  Lacédémoniennes. 
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Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  chamore,  je  fus  aussi  frappé  de  sa  beauté,  que 
ies  p;iladins  de  la  cour  de  Cliarlemagne  le  ("jrent  des  appas  d'Angélique.  Au  lieu  de 
recevoir  Antonia  d'un  air  aisé  et  de  lui  dire  des  choses  flatteuses,  au  lieu  de  féliciter 
son  père  su  •  le  bonheur  d'avoir  une  si  charmante  fille,  je  demeurai  ék)nné,  troublé, 
interdit  :  je  ne  pus  prononcer  un  seul  mol.  Scipion,  qui  s'aperçut  de  mon  désordre. 
prit  pour  moi  la  parole,  et  fit  les  frais  des  louanges  que  je  devais  à  celte  aimable 
personne.  Pour  elle,  qui  ne  fut  point  éblouie  de  ma  figure  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet  de  nuit,  elle  me  salua  sans  être  embarrassée  de  sa  contenance,  et  me  fit  un 
compliment  qui  acheva  de  m'enchanter,  quoiqu'il  fût  des  plus  communs.  Cependant, 
tandis  que  mon  secrétaire,  Basile  et  sa  fille,  se  faisaient  réciproquement  des  civili- 
tés, je  revins  à  moi  ;  et  comme  si  j'eusse  voulu  compenser  le  slupide  silence  que 
j'avais  gardé  jusque-là,  je  passai  d'une  extrémité  à  l'autre,  je  me  répandis  en  discours 
galants  et  parlai  avec  tant  de  vivacité  ,  que  j'alarmai  Basile  qui ,  me  considérant  déjà 
comme  un  homme  qui  allait  tout  mettre  en  usage  pour  séduire  Antonia,  se  hâta  de 
sortir  avec  elle  de  mon  appartement,  dans  la  résolution  peut-être  de  la  soustraire  à 
mes  yeux  pour  jamais. 

Scipion,  se  voyant  seul  avecmoi,  me  dit  en  souriant  :  Autre  ressource  pour  voas 
contre  l'ennui.  Je  ne  savais  pas  que  votre  fermier  eûl  une  fille  si  jolie  :  je  ne  l'avais 
point  vue  ;  j'ai  pourtant  été  deux  fois  chez  lui.  11  faut  qu'il  ait  grand  soin  de  la  tenir 
cachée,  et  je  le  lui  pardonne.  Malpeste!  voilà  un  morceau  bien  friand.  Mais,  ajoula-t- 
il,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  qu'on  vous  le  dise  ;  elle  vous  a  d'abord  ébloui. 
Je  ne  m'en  défends  pas ,  lui  répondis-je.  Ah!  monenfant,  j'ai  cru  voir  une  substance 
céleste  :  elle  m'a  toul-à-coup  embrasé  d'amour;  ia  foudre  est  moins  prompte  que  le 
trait  qu'elle  a  lancé  dans  mon  cœur. 

Vous  me  ravissez,  reprit  mon  secrétaire,  îu  m'apprenant  que  vous  êtes  enfin  de- 
venu amoureux,  il  vous  manquait  une  maîtresse  pour  jouir  d'un  parfait  bonheur  dans 
rotre  solitude.  Grâces  au  ciel,  vous  y  avez  présentement  toutes  vos  commodités.  Je 
sais  bien,  contiuua-l-il,  que  nous  aurons  un  peu  de  peine  à  tromper  la  vigilance  de 
Basile,  mais  c'est  mon  alTaire;  et  je  prétends,  avant  trois  jours,  vous  procurer  un 
entrelien  secret  avec  Antonia.  Monsieur  Scipion,  lui  dis-ie,  peut-être  pourriez-vous 
bien  ne  me  pas  tenir  parole  :  c'est  ce  que  je  ne  suis  pas  curieux  d'éprouver.  Je  ne  veux 
point  tenter  la  vertu  de  celte  fille,  qui  me  paraît  mériter  que  j'aie  d'autres  sentiments 
pour  elle.  Ainsi,  ioin  d'exiger  de  votre  zèle  que  vous  m'aidiez  à  la  déshonorer,  j'ai 
dessein  de  l'épouser  par  votre  entremise,  pourvu  que  son  cœur  ne  soit  pas  prévenu 
pour  un  autre.  Je  ne  m'attendais  pas,  dit-il ,  à  vous  voir  prendre  si  brusquement  le 
parti  de  vous  marier.  Tous  les  seigneurs  de  village,  à  voire  place ,  n'en  useraient 
pas  si  lionnèleinent;  ils  n'auraient  sur  Antonia  des  vues  légitimes  qu'après  en  avoir 
îu  d'autres  inutilement.  Au  reste,  ajouta-t-il,  ne  vous  imaginez  point  que  je  condamne 
fotre  amour  et  que  je  cherche  à  vous  détourner  de  voire  dessein  :  la  fille  de  votre 
fermier  mérite  l'iionneur  que  vous  lui  voulez  faire,  si  elle  peut  vous  donner  un  cœur 
tout  neuf  et  sensible  à  vos  bontés.  C'est  ce  que  je  saurai  dès  aujourd'hui  par  la  con  • 
versation  que  j'aurai  avec  son  père  et  peut-êlre  avec  elle 

51on  confiaent  était  un  nomme  exact  à  tenir  ses  promesses.  Il  alla  voir  secrètement 
Basile-  et  le  soir,  il  vint  me  trouver  dans  mon  cabinet,  où  je  l'attendais  avec  une 
impatièi.ce  mêlée  de  crainte.  Il  avail  un  air  gai  dont  Je  lirai  un  bon  augure.  Si  j'en 
crois,  lui  dis-je,  ton  visage  riant,  lu  viens  m'annoncer  que  je  serai  bientôt  au  comble 
àe  m'es  désirs.  Oui,  mon  cher  maître  ,  me  répondit-il ,  tout  vous  rit- J'ai  entretenu 
Basile  ei  sa  fille;  je  leur  ai  déclaré  vos  intentions.  Le  père  est  ravi  que  vous  ayei 
envie  d'êlre  son  gendre;  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  ^^es  du  goût  d'Antonia.  0 
ciel!  inlerrompis-je  tout  transporté  de  joie,  quoi  ?  j'aurais  le  bonnheur  de  plaire  à 
cette  aimable  personne?  N'en  douiez  pas,  repril-il ,  elle  vous  aime  déjà.  Je  n'ai  pas, 
^  la  vérité,  lire  cet  aveu  de  sa  bouche,  ma 's  je  m'en  fie  à  la  gaîlé  qu'elle  a  fait  paraître 
quand  elle  a  su  votre  dessein.  Cependaui,  p^nirsuivii-il,  vous  avez  un  rival.  Un  rival! 
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m'écriai-je  en  pâlissant.  Que  cela  ne  vous  alarme  point,  me  dit-il;  ce  rival  ne  vous 
enlèvera  pas  le  cœurde  votre  maîtresse  :  c'est  maiire  Joachim,  votre  cuisinier.  Ah! 
le  pendard  !  dis-je  en  faisant  un  éclat  de  rire;  voilà  donc  pourquoi  il  m'a  marqué  tant 
de  répugnance  i»  quitter  mon  service.  Justement,  répondit  Scipion;  il  a,  ces  jours 
passés,  demandé  en  mariage  Antonia,  qui  lui  a  été  poliment  refusée.  Sauf  ton  meil- 
leur avw,  lui  répliquai-je,  il  est  à  propos,  ce  me  semble,  de  nous  défaire  de  ce  drôle 
là,  avant  qu'il  apprenne  que  je  veux  épouser  la  fille  de  Basile  ;  un  cuisinier,  comme 
tu  sais,  est  un  rival  dangereux.  Vous  avez  raison,  repartit  mon  confident,  il  faut  en 
purger  notre  domestique  :  je  lui  donnerai  son  congé  dès  demain  malin,  avant  qu'il 
se  mette  à  l'ouvrage  ;  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre,  ni  de  ses  sauces,  ni  de  son 
amour.  Je  suis  pourtant,  continua-t-il,  un  peu  fâché  de  perdre  nn  si  bon  cuisiniei  , 
mais  je  sacrifie  ma  gourmandise  à  voire  sûreté.  Tu  ne  dois  pas,  lui  dis-je,  tant  le 
regretter  ;  sa  perte  n'est  point  irréparable  ;  je  vais  faire  venir  de  Valence  un  cusinier 
qui  le  vaudra  bien.  En  effet,  j'écrivis  aussitôt  à  don  Alphonse;  je  lui  mandai  que 
j'avais  besoin  d'un  bon  cuisinier,  et,  dès  le  jour  suivant,  il  m'en  envoya  un  qui  con- 
sola d'abord  Scipion. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m'eût  dit  qu'il  s'était  aperçu  qu' Antonia  s'applaudis- 
sait au  fond  de  son  âme  d'avoir  fait  la  conquête  de  son  seigneur,  je  n'osais  me  fier 
à  son  rapport;  j'appréhendais  qu'il  ne  se  fût  laissé  tromper  par  de  fausses  apparen- 
ces. Pour  en  être  plus  sûr,  je  résolus  de  parler  moi-même  à  la  belle  Antonia.  Je  me 
rendis  chez  Basile,  à  qui  je  confirmai  moi-même  ce  que  mon  ambassadeur  lui  avait 
dit.  Ce  bon  laboureur,  homme  simple  et  plein  de  franchise,  après  m'avoir  écouté, 
me  témoigna  que  c'était  avec  une  extrême  satisfaction  qu'il  m'accordait  sa  fille.  Mais 
ajouta-t-il,  ne  croyez  pas  au  moins  que  ce  soit  à  cause  de  votre  titre  de  seigneur 
de  village.  Quand  vous  ne  seriez  encore  ju'intendant  de  don  César  et  de  don  Al- 
phonse, je  vous  préférerais  à  tous  les  autres  amoureux  qui  se  présenteraient  :  j'ai  tou- 
yours  eu  de  l'inclination  pour  vous;  et  tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'Antonia  n'ait 
pas  «ne  grosse  dot  à  vous  apporter.  Je  ne  lui  en  demande  aucune,  lui  dis-je;  sa 
personne  est  le  seul  bien  où  j'aspire.  Votre  serviteur  très  humble,  s'écria-t-il ,  ce 
n'est  point  là  mon  compte;  je  ne  suis  point  un  gueux  pour  marier  ainsi  ma  fille. 
Basile  de  Buenotrigo  est  en  état.  Dieu  merci,  de  la  doter;  et  je  veux  qu'elle  toui 
donne  à  souper  si  vous  lui  donnez  à  dîner.  En  un  mot,  le  revenu  de  ce  château  n'est 
que  de  cinq  cents  ducats,  je  le  ferai  monter  à  mille  en  faveur  de  ce  mariage. 

J'en  passerai  par  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  cher  Basile,  lui  répliquai-je  :  noas 
n'aurons  point  ensemble  de  disputes  d'intérêt.  Nous  sommes  tous  deux  d'accord  ;  il 
ne  s'agit  plus  que  d'avoir  le  consentement  de  votre  fille.  Vous  avez  le  mien  ,  me  dit- 
il,  cela  suffit.  Pas  toul-à-fait,  lui  répondis-je  ;  si  le  vôtre  m'est  nécessaire,  le  sien 
l'est  aussi.  Le  sien  dépend  du  mien  ;  reprit-il  ;  je  voudrais  bien  qu'elle  osât  souffler 
devant  moi  !  Antonia,  lui  repariis-je,  soumise  à  l'autorité  paternelle,  est  prêle  sans 
doute  à  vous  obéir  aveuglément  ;  mais  je  ne  sais  si,  dans  celle  occasion,  elle  le  fera 
sans  répugnance;  et  pour  peu  qu'elle  en  eût,  je  ne  me  consolerais  jamais  d'avoir  fait 
son  malheur;  enfin  ce  n'est  pas  assez  que  j'obtienne  de  vous  sa  main,  il  faut  que  soa 
cœur  n'en  gémisse  point.  Oh  dame  !  dit  Basile,  je  n'entends  pas  toutes  caspliiloso- 
phies  :  parlez  vous-même  à  Antonia,  et  vous  verrez,  ou  je  me  trompe  fort,  qu'elle 
ne  demande  pas  mieux  que  d'être  votre  femme.  En  achevant  ces  paroles,  il  appela  sa 
iille  et  me  laissa  >vn  moment  avec  elle. 

Pour  profiter  d  un  temps  si  précieux,  j'entrai  d'abord  en  matière  :  Belle  Antonia, 
lui  dis-je,  décidez  de  mon  sort.  Quoique  j'aie  l'aveu  de  votre  père,  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  je  veuille  m'en  prévaloir  pour  faire  violence  à  vos  sentiments.  Quelque 
charmante  que  soit  votre  possession,  j'y  renonce  si  vous  me  dites  que  je  ne  la  de- 
vrai qu'à  votre  seule  obéissance.  C'est  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous  dire,  me  répon- 
dit-elle; votre  recherche  m'est  trop  agréable  pour  qu'elle  puisse  me  faire  de  la  peine, 
et  j'applaudis  au  choix  de  mvn  père,  au  lieu  d'ec  murmurer.  Je  ne  sais,  continua-t- 
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elle,  si  je  fais  bien  ou  mal  de  vous  parler  ainsi  ;  mais  si  vous  me  déplaisiez,  je  serais 
assez  franche  pour  vous  l'avouer  :  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  vous  dire  le  cjniraire 
aussi  librement. 

A  ces  mots,  que  je  ne  pus  entendre  sans  en  être  charmé,  je  mis  un  genou  à  terre 
devant  Antonia;  et  dans  l'excès  de  mou  ravissement,  lui  prenant  une  de  ses  belles 
mains,  je  la  baisai  d'un  air  tendre  et  passionné.  Ma  chère  Antonia,  lui  dis-je,  votre 
franchise  m'enchante  :  continuez,  que  rien  ne  vous  contraigne  ;  vous  parlez  à  votre 
époux  ;  que  votre  âme  se  découvre  tout  entière  à  ses  yeux.  Je  puis  donc  me  flatter 
que  vous  ne  me  verrez  pas  sans  plaisir  lier  votre  fortune  à  la  mienne?  Basile,  qui 
arriva  dans  cet  instant,  ih'empêcha  de  poursuivre.  Impatient  de  savoir  ce  que  sa 
fille  m'avait  répondu,  et  prêt  à  la  grander  si  elle  eût  marqué  la  moindre  aversion 
pour  moi,  il  vint  me  rejoindre.  Hé  bien!  me  dit-il,  êles-vous  content  d' Antonia? 
J'en  suis  si  satisfait,  lui  répondis-je,  que  je  vais,  dès  ce  moment,  m'occuper  des 
apprêts  de  mon  mariage.  En  disant  cela,  je  quittai  le  père  et  la  fille  pour  aller  tenir 
conseil  là-dessus  avec  mon  secrétaire. 


CHAPITRE  IX. 

Woces  de  Gil  Blas  et  de  la  belle  Antonia  ;  de  quelle  façon  elles  se  firent  ;  quelles  personnes 
y  assistèrent,  et  de  quelles  réjouissances  elles  furent  suivies. 

Quoique  je  n'eusse  pas  besoin  de  îa  permission  des  seigneurs  de  Leyva  pour  me 
ttiarier,  nous  jugeâmes,  Scipion  et  moi,  que  je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispense! 
de  leur  communiquer  le  dessein  que  j'avais  d'épouser  la  fille  de  Basile  ,  et  de  leur 
CD  demander  même  leur  agrément  par  politesse. 

Je  partis  aussitôt  pour  Valence,  où  l'on  fut  aussi  surpris  de  me  voir  que  d'ap- 
prendre le  sujet  de  mon  voyage.  Don  César  et  don  Alphonse ,  qui  connaissaient  An- 
tonia pour  l'avoir  vue  plus  d'une  fois,  me  félicitèrent  de  l'avoir  choisie  pour  femme. 
Don  César  surtout  m'en  fit  compliment  avec  tant  de  vivacité,  que  si  je  ne  l'eusse  pas 
cru  un  seigneur  revenu  de  certains  amusements ,  je  l'aurais  soupçonné  d'avoir  été 
quelquefois  à  Lirias,  moins  pour  y  voir  son  château  que  sa  petite  fermière.  Séra- 
phine,  de  son  côté,  après  m'avoir  assuré  qu'elle  prendrait  toujours  beaucoup  de  part  à 
ce  qui  me  regardait,  me  dit  qu'elle  avait  entendu  parler  d'Antonia  très  avantageuse- 
ment. Mais,  ajouta-t-ellepar  malice,  et  comme  pour  me  reprocher  l'indifférence  dont 
j'avais  payé  l'amour  de  Sephora,  quand  on  ne  m'aurait  pas  vanté  sa  beauté,  je  m'en 
fierais  bien  à  votre  goût,  dont  je  connais  la  délicatesse. 

Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas  d'approuver  mon  mariage,  ils  me  dé- 
clarèrent qu'ils  en  voulaient  faire  tous  les  frais.  Beprenez,  me  dirent-ils,  le  chemin 
de  Lirias,  et  demeurez  y  tranquillejusqu'à  ce  que  vous  entendiez  parler  de  nous.  Ne 
faites  point  de  préparatifs  pour  vos  noces,  c'est  un  soin  dont  nous  nous  chargeons. 
Pour  me  conformer  à  leurs  volontés,  je  retournai  à  mon  château.  J'avertis  Basile  et 
sa  fille  dés  intentions  de  nos  protecteurs,  et  nous  attendîmes  de  leurs  nouvelles  le 
plus  promptement  qu'il  nous  fut  possible.  Nous  n'en  reçûmes  point  pendant  huit 
jours.  En  récompense,  le  neuvième,  nous  vîmes  arriver  un  carrosse  à  quatre  mulets, 
dans  lequel  il  y  avait  des  couturiers  qui  apportaient  de  belles  étoffes  de  scie  pour 
habiller  la  mariée,  et  qu'escortaient  plusieurs  gens  de  livrée  montés  sur  des  mules. 
L'un  d'entre  eux  me  remit  une  lettre  de  la  part  de  don  Alphonse.  Ce  seigneur  me 
mandait  qu'il  serait  le  lendemain  à  Liria»  avec  son  père  et  son  épouse,  et  que  la 
cérémonie  de  mon  mariage  se  ferait  le  jour  suivant  par  le  grand-vicaire  de  Valence. 
Véritablement,  don  César  ,  son  fils  et  Séraphîne  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à 
mon  château  avec  cet  ecclésiastique,  tous  quatre  dans  un  carrosse  à  six  chevaux, 
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l^téeédê  d'un  antre  h  lyuatre,  où  étaient  les  femmes  de  Séraphine,  et  suivi  des  gardes 
du  gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  dans  le  château  qu'elle  témoigna  une  extrême 
impatience  de  voir  Antonia,  qui,  de  son  côté,  ne  sut  pas  plutôt  que  Séraphine  était 
arrivée  qu'elle  accourut  pour  la  saluer  et  lui  baiser  la  main,  ce  qu'elle  fit  de  s: 
bonne  grâce  que  tout  le  monde  l'admira.  Hé  bien  !  madame ,  dit  don  César  à  sa 
belle-tille,  que  pensez- vous  d' Antonia  ?  Santillane  pouvait-il  faire  un  meilleur  choix? 
Non,  répondit  Séraphine,  ils  sont  tous  deux  dignes  l'un  de  l'autre  ;  je  ne  doute  pas 
que  leur  union  ne  soit  très  heureuse.  Enfin ,  chacun  donna  des  louanges  à  ma  fu- 
ture; et  si  on  la  loua  fort  sous  son  habit  de  serge  ,  on  en  fut  encore  plus  charm« 
lorsqu'elle  parut  sous  un  plus  riche  habillement.  11  semblait  qu'elle  n'en  eût  ja- 
mais porté  d'autres,  tant  son  air  était  noble  et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devais  par  un  doux  hymen  voir  attacher  mon  sort  au  sien  étant 
arrivé,  don  Alphonse  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  à  l'autel,  et  Séraphine 
fit  le  même  honneur  à  la  mariée.  Nous  nous  rendîmes  tous  deux  dans  cet  ordre  k 
la  chapelle  du  hameau,  où  le  grand-vicaire  nous  attendait  pour  nous  marier  ;  et  cette 
cérémonie  se  fit  aux  acclamations  des  habitants  de  Lirias  et  de  tous  les  riches  la- 
l)oureurs  des  environs,  que  Basile  avait  invités  aux  noces  d'Antenia.  Ils  avaient  avec 
2UX  leurs  filles,  qui  s'étaient  parées  de  rubans  et  de  ileurs  et  qui  tenaient  dans  leurs 
anains  des  tambours  de  basque.  Nous  retournâmes  ensuite  au  château,  où,  par  les 
•oins  de  Scipion,  l'ordonnateur  du  festin  ,  il  se  trouva  trois  tables  dressées  :  l'une 
pour  les  seigneurs,  l'autre  pour  les  personnes  de  sa  suite,  et  la  troisième,  qui  était 
la  plus  grande,  pour  tous  ceux  qui  avaient  été  conviés.  Antonia  fut  de  la  première, 
madame  la  gouvernante  l'ayant  ainsi  voulu  ;  je  fis  les  honneurs  de  la  seconde,  et  Ba- 
sile se  mit  à  celle  des  villageois.  Pour  Scipion ,  il  ne  s'assit  à  aucune  table  :  il  ne 
faisait  qu'aller  et  venir  de  l'une  à  l'autre,  donnan»  son  attention  à  faire  bien  servir 
et  contenter  tout  le  monde. 

C'était  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le  repas  avait  été  préparé,  ce  qui  sup- 
pose qu'il  n'y  manquait  rien.  Les  bons  vins ,  dont  maître  Joacbim  avait  fait  provi- 
sion pour  moi,  furent  prodigués;  tes  convives  commençaient  à  s'échauffer,  l'allé- 
gresse régnait  partout,  quand  elle  fut  tout-à  coup  troublée  par  un  incident  qui  m'a* 
larma.  Mon  secrétaire,  étant  dans  la  salle  où  je  mangeais  avecles  principaux  offi- 
ciers de  don  Alphonse  et  les  femmes  de  Séraphine,  tomba  subitement  en  faiblesse  et 
perdit  toute  connaissance.  Je  me  levai  pour  aller  à  son  secours:  et  tandis  que  je 
m'occupais  à  lui  faire  reprendre  ses  esprits,  une  de  ces  femmes  s'évanouit  aussi. 
Toute  la  compagnie  jugea  que  ce  double  évanouissement  renfermait  quelque  mys- 
tère, comme  en  efTet  il  ne  tarda  guère  à  s'éclaircir;  car  , bientôt  après,  Scipion,  re- 
venant à  lui,  me  dit  tout  bas  :  Faut-il  que  le  plus  beau  de  vos  jours  soit  le  plus  dé- 
sagréable des  miens  !  On  ne  peut  éviter  son  malheur,  ajouta-t-il  ;  je  viens  de  retrou- 
ver ma  femme  dans  une  suivante  de  Séraphine. 

Qu'entends-je?  m'écriai-je  ;  cela  n'est  pas  possible.  Quoi  !  lu  serais  l'époux  de 
cette  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal  en  même  temps  que  toi?  Oui,  monsieur,  me 
répondit-il,  je  suis  son  mari;  et  la  fortune,  je  vous  jure,  ne  pouvait  me  jouer  un  plus 
vilain  tour  que  de  la  présenter  à  mes  yeux.  Je  ne  sais,  repris-je,  mon  ami,  quelles 
raisons  tu  as  de  te  plaindre  de  ton  épouse  ;  mais  quelque  sujet  qu'elle  t'en  ait  donné, 
de  grâce  contrains-toi;  si  je  te  suis  cher,  ne  trouble  point  cette  fête  en  laissant  écla- 
ter ton  ressentiment.  Vous  serez  content  de  moi,  repartit  Scipion  ;  vous  allez  voir  si 
je  sais  dissimuler. 

Eb  parlant  de  cette  sorte,  il  s'avança  vers  sa  femme,  à  qui  ses  compagnes  v.faient 
aussi  rendu  l'usage  de  ses  sens;  et  l'embrassant  avec  autant  de  vivacité  que  s'il  eût 
été  ravi  de  la  revoir  :  Ah  !  ma  chère  Béalrix,  lui  dit-il,  le  ciel  enfin  nous  rejoint  après 
dix  ans  de  séparation.  0  moment  plein  déidouceur  pour  moi!  J'ignore,  lui  répondit 
son  épouse,  si  vous  avez  effectivement  quelque  joie  de  me  rencontrer;  mais  du  moins 
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suis-je  bien  persuadée  que  je  ne  vous  ai  donné  aucun  juste  sujet  de  m'abandonner. 
Quoi  !  vous  me  trouvez  une  nuit  avec  le  seigneur  don  Fernand  de  Leyva,  qui  était 
amoureux  de  Julie,  ma  maîtresse,  et  dont  je  servais  la  passion;  vous  vous  mettez 
dans  l'esprit  que  je  l'écoute  aux  dépens  de  votre  honneur  et  du  mien  :  là-dessus,  la 
ialousie  vous  renverse  la  cervelle;  vous  quittez  Tolède,  et  me  fuyez  comme  un 
înonstre,  sans  daigner  me  demander  un  éclaircissement  !  qui  de  nous  deux,  s'il  vouj 
plaît,  est  le  plus  en  droit  de  se  plaindre  ?  C'est  vous,  sans  contredit,  lui  répliqua  Sci- 
pion.  Sans  doute,  reprit-elle,  c'est  moi.  Don  Fernand,  peu  de  temps  après  votre  dé- 
part de  Tolède,  épousa  Julie,  auprès  de  qui  j'ai  demeuré  tant  qu'elle  a  vécu;  et  de- 
puis qu'une  mort  prématurée  nous  l'a  ravie,  je  suis  au  service  de  madame  sa  sœur,  qui 
peut  répondre,  aussi  bien  que  toutes  ses  femmes,  de  la  pureté  de  mes  mœurs. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours  dont  il  ne  pouvait  prouver  la  fausseté,  prit  son  parti 
de  bonne  grâce.  Encore  une  fois,  dit-il  à  son  épouse,  je  reconnais  ma  faute  et  vous 
en  demande  pardon  devant  cette  honorable  assistance.  Alors,  intercédant  pour  lui, 
je  priai  Béatrix  d'oublier  le  passé,  l'assurant  que  son  mari  ne  songerait  désormais 
qu'à  lui  donner  de  la  salisfacliun.  Elle  se  rendit  à  ma  prière,  et  toute  la  compagnie 
applaudit  à  la  réunion  de  ces  deux  époux.  Pour  mieux  la  célébrer,  on  les  fil  asseoir 
à  table  l'uu  auprès  de  l'autre  ;  on  leur  apporta  des  brindes;  chacun  leur  fil  fêle  ;  on 
eût  dit  que  le  festin  se  faisait  plutôt  à  l'occasion  de  leur  raccommodement  que  de 
mes  noces. 

La  troisiè-aie  table  fut  la  première  que  l'on  abandonna.  Les  ieunes  villageois  la 
quittèrent  pour  formur  des  danses  avec  les  jeunes  paysannes,  qui,  par  le  bruit  de 
leurs  tambours  de  basques,  attirèrent  bientôt  les  personnes  des  autres  tables,  et 
leur  inspirèrent  l'envie  de  suivre  leur  exemple.  Voilà  tout  le  monde  en  mouvement  : 
les  officiers  du  gouverneur  se  mirent  à  danger  avec  les  soubreiies  de  la  gouver- 
nante :  les  seigneurs  mêmes  se  mêlèrent  oarmi  les  danseurs;  don  Alphonse  dansa 
une  sarabande  avec  Séraphine,  et  don  César  une  autre  avec  Antonia  ,  qu.  vint  en- 
suite me  prendre,  et  qui  ne  s'en  acquitta  pas  mal  pour  une  personne  qu*.  n'avait 
que  quelques  principes  de  danse  qu'elle  avait  reçus  à  Albarazin ,  chez  une  bour- 
geoise de  ses  parentes.  Pour  moi  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dil,  avais  appris  à  danser 
chez  la  marquise  de  Chaves,  je  parus  à  l'assemblée  un  grand  danseur.  A  l'égard  de 
Béatrix  et  de  Scipion,  ils  préîérèrent  à  la  danse  un  entretien  particulier,  pour  se 
rendre  compte  mutuellement  de  ce  qui  leur  élaii  arrivé  pendant  qu'ils  avaient  été 
séparés;  mais  leur  conversation  fut  interrompue  par  Séraphine,  qui,  venant  d'être 
informée  de  leur  reconnaissance,  les  fil  appeler  pour  leur  en  témoigner  sa  joie. 
Mes  enfants,  leur  dit-elle ,  dans  ce  jour  de  réjouissance,  c'est  un  surcroît  de  satis- 
faction pour  moi  devons  voir  tous  deux  rendus  l'un  à  l'autre.  Ami  Scipion,  ajoutâ- 
t-elle, je  vous  remets  votre  épouse,  en  vous  protestant  qu'elle  a  toujours  tenu  une 
conduite  irréprochable  :  vivez  ici  avec  elle  en  bonne  intelligence.  El  vous,  Béatrix, 
attachez-vous  à  Antonia,  et  ne  lui  soyez  pas  moins  dévouée  que  votre  mari  l'est  au 
seigneur  de  Sanlillane.  Scipion  ,  ne  pouvant  plus,  après  cela,  regarder  sa  femme 
que  comme  une  autre  Pénélope  ,  promit  d'avoir  pour  elle  toutes  les  considérations 
imaginables. 

Les  villageois  et  les  villageoises,  après  avoir  dansé  toute  la  journée ,  se  retirè- 
rent dans  leurs  maisons;  mais  on  continua  la  fêle  dans  le  cliàteau.  Il  y  eut  un 
magnifique  souper  ;  et  lorsqu'il  fut  question  de  s'aller  coucher,  le  grand-vicaire 
bénit  le  lit  nuptial,  Séraphine  déshabilla  la  mariée,  et  les  seigneurs  de  l.eyva  me 
firent  le  même  honneur.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  les  officiers  de  dcn 
Alphonse  et  les  femmes  de  la  gouvernanie  s'avisèrent,  pour  se  réjouir,  de  faire  la 
même  cérémonie;  ils  déshabillèrent  Béatrix  et  Scipion,  qui,  pour  rendre  la  scène 
plus  comique,  se  laissèrent  gravement  dépouiller  et  mettre  au  lit. 
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CHAPITRE  X. 

àaite  du  œanage  de  GilBlas  et  de  la  belle  Anlonia.  Commencement  de  l'histoire  de  Scîpioo, 

Dès  le  lendemain  de  mes  noces,  les  seigneurs  de  Leyva  retournèrent  à  Valence, 
après  m'avoir  donné  mille  nouvelles  marques  d'amitié;  si  bien  que  mon  secrétaire 
et  moi  nous  demeurâmes  seuls  au  château  avec  nos  femmes  et  nos  valets. 

Le  soin  que  nous  prîmes  l'un  et  l'autre  de  plaire  à  ces  dames  ne  fut  pas  inutile; 
j'inspirai  en  peu  de  temps  à  mon  épouse  autant  d'amour  que  j'en  avais  pour  elle, 
elScipion  lit  oublier  à  la  sienne  les  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Béatrix,  qui 
avait  l'esprit  souple  et  liant,  s'insinua  sans  peine  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  nou- 
velle maîtresse,  et  gagna  sa  conflance.  Enfin,  nous  nous  accordâmes  tous  quatre  à 
merveille,  et  nous  commençâmes  à  jouir  d'un  sort  digne  d'envie.  Tous  nos  jours 
coulaient  dans  les  plus  doux  amusements.  Antonia  était  fort  sérieuse,  mais  nous 
étions  très  gais,  Béatrix  et  moi;  et  quand  nous  ne  l'aurions  pas  été,  il  suilisait 
que  Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point  engendrer  cic  mélancolie.  C'était  un 
homme  incomparable  pour  la  société,  un  de  ces  p-ersonnages  comiques  qui  n'ont 
qu'à  se  montrer  pour  égayer  une  compag'.'iie. 

Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie,  après  le  dîner,  d'aller  faire  la  sieste  dans  l'en- 
droit le  plus  agréable  du  bois,  mon  secrétaire  se  trouva  de  si  belle  humeur,  qu'il 
nous  ôta  l'envie  de  dormir  par  ses  discours  réjouissants.  Tais-toi,  lui  dis-je,  mou 
ami;  et  puisque  tu  nous  empêches  de  nous  livrer  au  sommeil,  fais-nous  doncquf^l- 
que  récit  digne  de  notre  attention.  Très  volontiers,  monsieur,  me  répondit-il. 
Voulez-vous  que  je  vous  raconte  l'histoire  du  roi  Pelage?  J'aimerais  mieux  en- 
tendre la  tienne,  lui  répiiquai-je;  mais  c'est,  un  plaisir  que  tu  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  me  donner  depuis  que  nous  vivons  ensemble,  et  que  je  n'aurai  jamais. 
D'où  vient?  me  dk-il.  Si  je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire,  c'est  que  vous  ne 
m'avez  pas  témoigné  le  mftindre  désir  de  la  savoir  ;  ce  n'est  donc  pas  ma  faute  si 
vous  ignorez  mes  aventures;  et  pour  piu  que  vous  soyez  curieux  de  les  apprendre, 
je  suis  prêt  à  contenter  votre  curiosité.  Antonia,  Béatrix  et  moi,  nous  le  prîmes 
au  mot,  et  nous  nous  disposâmes  à  écouter  son  récit,  qui  ne  pouvait  faire  sur  nous 
qu'un  bon  effet,  soit  en  nous  divertissant,  soit  en  nous  excitant  au  sommeil. 

Je  serais,  dit  Scipion,  fils  d'un  grand  de  la  première  classe,  ou  tout  au  nioms  ae 
quelque  chevalier  de  Saint-Jacques  ou  d'Alcantara,  si  cela  eut  aopendu  de  moi; 
mais,  comme  on  ne  se  choisit  point  un  père,  vous  saurez  que  le  mien,  nommé  Tor- 
libio  Scipion,  était  un  honnête  archer  de  la  sainte  Hermandad.  En  allant  et  venant 
sur  les  grands  cliemins,  où  sa  profession  l'obligeait  d'être  presque  toujours,  il  ren- 
contra par  hasard  un  jour,  entre  Cuença  et  Tolède,  une  jeune  Bohémienne  qui  lui 
parut  fort  jolie.  Elle  était  seule,  à  pied,  et  portait  avec  elle  toute  sa  fortune  dans 
une  espèce  de  havresac  qu'elle  avait  sur  le  dos.  Où  allez-vous  ainsi,  ma  mignonne? 
lui  dit-il  en  adoucissant  sa  voix  qu'il  avait  naturellement  très  rude.  Seigneur  cava- 
lier, lui  répondit-elle,  je  vais  à  Tolède,  où  j'espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou 
d'autre  en  vivant  honnêtement.  Vos  intentions  sont  louables,  reprit-il,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  plus  d'une  corde  à  votre  arc.  Oui,  Dieu  merci,  repartit- 
elle,  j'ai  plusieurs  talents  :  je  sais  composer  des  pommades  et  des  essences  fort 
utiles  auy  dames;  je  dis  la  bonne  aventure,  je  fais  tourner  le  sas  pour  retrouver 
]es  chosts  perdues,  et  montre  tout  ce  qu'on  veut  voir  dans  le  miroir  ou  dans  le 
verre. 

Torribio  jugeant  qu'une  pareille  fille  itait  un  parti  très  avantageux  pour  ua 
bomme  tel  que  lui,  qui  avait  de  la  peine  à  vivre  de  son  emploi,  quoiqu'il  sAt  lort 
bien  le  remplir,  lui  pronosa  de  l'épouser  :  elle  accepta  la  proposition.  Ils  sç  rendi- 
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rent  tous  deux  en  diligence  à  Tolède,  cii  ils  se  marièrent;  et  vous  voyez  en  moi  le 
digne  fruit  de  ce  noble  hyménée.  Ils  s'établirent  dans  un  faubourg  où  ma  mère 
commença  par  débiter  des  pommades  et  des  essences  ;  mais  ne  trouvant  pas  ce 
commerce  assez  lucratif,  elle  fit  la  devineresse.  C'est  alors  qu'on  vit  pleuvoir  chez 
elle  les  écus  et  les  pistoles  ;  mille  dupes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  mirent  bientôt 
en  réputation  la  Cosclina  :  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  Bohémienne.  11  venait  toui 
les  jours  quelqu'un  la  prier  d'employer  poor  lui  son  ministère  :  tantôt  c'était  un  neveu 
indigent  qui  voulait  savoir  quand  son  oncle,  dont  il  était  l'unique  héritier,  parti' 
rait  pour  l'autre  monde;  et  tantôt  c'était  une  fille  qui  souhaitait  d'apprendre  si  un 
cavalier  dont  elle  reconnaissait  les  soins,  et  qui  lui  promettait  de  l'épouser,  lui 
tiendrait  parole. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît ,  que  les  prédictions  de  ma  mère  étaient  toujours 
favorables  aux  personnes  à  qui  elle  les  faisait.  Si  elles  s'accomplissiient  à  la  bonne 
heure  ;  et  si  on  venait  lui  reprocher  que  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  prédit  était 
arrivé,  elle  répondait  froidement  qu'il  fallait  s'en  prendre  au  démon,  qui,  malgré 
la  force  des  conjurations  qu'elle  employait  pour  l'obliger  à  révéler  Havenir,  avait 
quelquefois  la  malice  de  la  tromper. 

Lorsque,  pour  l'honneur  du  métier,  ma  mère  croyait  devoir  faire  paraître  le  diable 
^ans  ses  opérations,  c'était  Torribio  Scipion  qui  faisait  ce  personnage,  et  qui  s'en 
acquittait  parfaitement  bien  :  la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  <ls  son  visage  lui 
donnant  un  air  convenable  à  ce  qu'il  représentait.  Pour  peu  qu'on  fût  crédule  ,  on 
était  épouvanté  de  la  figure  de  mon  père.  Mais  un  jour,  par  malheur,  il  vint  un 
brutal  de  capitaine  qui  voulut  voir  le  diable,  et  qui  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps.  Le  Saint-Office,  informé  de  la  mort  du  diable ,  ewvoya  ses  officiers  chez 
la  Cosclina,  dont  ils  se  saisirent,  ainsi  que  de  tous  ses  effets  ;  et  moi ,  qui  n'avais 
alors  que  sept  ans,  je  fus  mis  à  l'hôpital  de  !os  Ninos  (1).  Il  y  avait  dans  celle 
maison  de  charitables  ecclésiastiques,  qui,  bleu  payés  pour  avoir  soin  de  l'éducatioiî 
des  pauvres  orphelins ,  prenaient  la  peine  de  leur  montrer  à  lire  et  à  écrire.  Ils 
crurent  remarquer  que  je  promettais  beaucoup ,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  distin- 
guèrent des  autres  ,  et  me  choisirent  pour  faire  leurs  commissions.  Us  m'envoyaient 
en  ville  porter  leurs  lettres,  j'allais  et  venais  pour  eux,  et  c'était  moi  qui  réponoai» 
leurs  messes.  Par  reconnaissance,  ils  entreprirent  de  m'enseigner  la  langue  latine  ; 
mais  ils  s'y  prirent  trop  rudement ,  et  me  traitèrent  avec  tant  de  rigueur,  malgré  les 
petits  services  que  je  leur  rendais,  que,  ne  pouvant  y  résister,  je  m'échappai  un  beau 
jour  en  faisant  une  commission  ;  et  bien  loin  de  retourner  à  l'hôpital ,  je  sortis 
même  de  Tolède  par  le  faubourg  du  côté  de  Séville. 

Quoique  j'eusse  à  peine  alors  neuf  aBS«accomplis,  je  sentis  déjà  le  plaisir  d'Être 
libre  et  maître  de  mes  actions.  J'étais  sans  argent  et  sans  pain,  n'importe  ;  je  n'avais 
point  de  leçons  à  étudier,  ni  de  thèmes  à  composer.  Après  avoir  marché  pendant 
deux  heures,  mes  petites  jambes  commencèrent  à  refuser  le  service.  Je  n'avais  poiu 
encore  fait  de  si  longs  voyages.  Il  fallut  m'arrêter  pour  me  reposer.  Je  m'assis  au 
pied  d'un  arbre  qui  bordait  le  grand  chemin  :  là  ,  pour  m'amuser,  je  tirai  mon  ru- 
diment que  j'avais  dans  ma  poche,  et  le  parcourus  en  badinant;  puis,  venant  à  me 
souvenir  des  fertiles  et  des  coups  de  fouet  qu'il  m'avait  fait  reccTOir,  j'en  déchirai 
les  feuillets  en  disant  avec  colère  :  Ah  !  chien  de  livre  ,  tu  ne  me  feras  plus  ré- 
pandre de  pleurs.  Tandis  que  j'assouvissais  ma  vengeance ,  en  jonchant  autour  dfc 
moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  il  passa  par  là  un  ermite  à  barbe 
blanche,  qui  portait  de  larges  lunettes,  et  qui  avait  un  air  vénérable.  Il  s'appro<^ht 
<le  moi  ;  et  s'il  me  considéra  fort  attentivement,  je  l'examinai  bien  aussi.  Mon 
petit  homme,  me  dit-il  avec  un  souris,  il  me  semble  que  nous  venons  de  nous 
regarder  tous  deux  bien  tendrement,  et  que  nous  ne  ferions  point  mal  de  demeu- 
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rer  ensemble  dans  mon  ermitage,  qui  n'est  qu'à  deux  cents  pas  d  ic..  Je  suis  votre 
serviteur,  lui  rénondis-je  assez  brusquement,  je  n'ai  aucune  env.e  dotre  ermite.  A 
cette  réponse  le  bon  vieillard  fit  un  éclat  de  rire,  et  me  dit  en  m  embrassan  :  I 
ne  faut  pas,  mon  fils,  que  mon  habit  vous  fasse  peur;  s'il  n'est  pas  agréable,  i 
est  utile-  il  me  rend  seigneur  d'une  retraite  charmante  et  des  villages  voisins,  dont 
les  habitants  m'aiment  ou  plutôt  m'idolâtrent.  Venez  avec  moi,  ajoula-t-.l,  je  vous 
revêtirai  d'une  jaquette  semblable  à  la  mienne.  Si  vous  vous  en  trouvez  bien,  vous 
nartaeerez  avec  moi  les  douceurs  do  la  vie  que  je  mène  ;  et  si  vous  ne  vous  en  accom- 
modez point  non-seulement  il  vous  sera  permis  de  me  quitter,  mais  vous  pouvez 
même  compter  qu'en  nous  séparant  je  ne  manquerai  pas  de  vous^ faire  du  bien. 

Je  me  laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieil  ermite,  qui  me  fit  plusieurs  ques- 
tions auxquelles  je  répondis  avec  une  ingénuité  que  je  n'ai  pas  toujours  eue  dans 
la  suite.-  En  arrivant  à  l'ermitage,  il  me  présenta  quelques  fruits  que  je  dévorai, 
n'ayant  rien  mangé  de  toute  la  journée  qu'un  morceau  de  paiu  sec  dont  j  avais  dé- 
ieuné  le  matin  à  l'hôpital.  Le  solitaire ,  me  voyant  si  bien  jouer  des  mâchoires ,  me 
dit  :  Courage,  man  enfant!  ne  ménage  point  mes  fruits;  j'en  ai ,  grâces  au  ciel, 
une  ample  provision.  Je  ne  t'ai  pas  amené  ici  pour  te  faire  mourir  de  faim.  Ce  qm 
était  très  véritable;  car  une  heure  après  notre  arrivée  il  alluma  du  feu,  embrocha 
ua  gigot  de  mouton  ;  et  tandis  que  je  tournais  la  broche,  il  dressa  une  petite  table, 
qu'il  couvrit  d'une  serviette  assez  malpropre,  et  sur  laquelle  il  mit  deux  couverts  , 
l'un  pour  lui ,  et  l'autre  par  moi. 

Quand  la  viande  fut  cuite ,  il  la  tira  de  la  broche,  et  en  coupa  quelques  pièces  poar 
notre  souper,  qui  ne  fut  pas  un  repas  de  brebis .  puisque  nous  bûmes  d'un  excellent 
vin  dont  il  avait  aussi  bonne  provision.  Hé  bien,  mon  poulet,  me  dit-il  lorsque 
BOUS  fûmes  hors  de  table ,  es-tu  content  de  mon  ordinaiTC?  Voilà  de  quelle  façoa 
tu  seras  traité  tous  les  jours ,  si  tu  demeures  avec  moi.  Au  reste ,  tu  ne  feras  dant 
cet  ermita-e  que  ce  qu'il  te  plaira.  J'exige  de  toi  seulement  que  tu  m'accompagnes 
toutes  les%is  que  j'irai  quêter  dans  les  villages  voisins;  tu  me  serviras  à  conduire 
«n  bourriquet  chargé  de  deux  paniers,  que  les  paysans  charitables  remplissent^ 
owlinairement  d'œuis,  de  pain,  de  viande  et  de  poisson.  Je  ne  te  demande  q«e  cela. 
Je  ferai  lui  d.s-je,  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  que  vous  ne  m'obligiez  point 
à  apprendre  le  latin.  Le  frère  Chrysostome  ,  c'était  le  nom  du  vieil  ermite,  ne  put 
6'empècher  de  rire  de  ma  naïveté,  et  m'assura  de  nouveau  qu'il  ne  prétendait  paf 
gêner  mes  inclinations.  ^  . 

Nous  allâmes  dès  le  lendemain  à  la  quête  avec  l'ânon  que  ie  menais  par  le  licou 
Nous  fîmes  une  copieuse  récolte ,  chaque  paysan  se  faisait  un  plaisir  de  mettr. 
quelque  chose  dans  nos  paniers.  L'un  y  jetait  un  pain  entier,  l'autre  une  grosse  pièce 
de  lard ,  celui-ci  une  oie  farcie,  celui-là  une  perdrix.  Que  vous  dirai-je  ?  Nous  appor- 
tâmes au  logis  des  vivres  pour  plus  de  huit  jours ,  ce  qui  marquait  bien  1  estime  el 
l'amitié  que  les  villageois  avaient  pour  le  frère.  11  est  vrai  qu'il  leuï  était  dum 
grande  utilité  :  il  leur  donnait  des  conseils  quand  ils  venaient  le  consulter  ;  il  re 
mettait  la  paix  dans  les  ménages  où  régnait  la  discorde ,  et  mariait  les  Elles;  i 
avait  des  remèdes  pour  mille  sortes  de  maladies,  et  apprenait  des  orassons  aui 
femmes  qui  souhaitaient  avoir  des  enfants, 

Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j'étais  bien  nourri  dans  «non  ermi- 
tage Je  n'y  étais  pas  p'.us  mal  couché  :  étendu  sur  de  bonne  paille  fraîche ,  ayam 
60US  ma  tête  u«  coussin  de  bure  et  sur  le  corps  une  couverture  de  la  même  etoCe, 
ie  ne  faisais  qu'un  somme  qui  durait  toute  la  nuit.  Le  frère  Chrysostome  qui  m  a- 
'vait  fait  fête  d'un  habillement  d'ermite,  m'en  fit  un  lui-mcme  de  ses  vieille,  robes 
et  me  nomma  le  petit  frère  Scip.on.  Sitôt  que  je  parus  dans  les  villages  sous  cet 
habit  d'ordonnance,  on  me  trouva  si  gentil,  que  le  bournquet  en  fut  p  us  charge- 
C'était  a  qui  en  donaerait  davantage  au  petit  frère,  tant  on  prenait  de  plaisir  a  voir 
sa  figure. 
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La  vie  molle  et  fainéante  que  je  menais  avec  le  vieil  ermite,  ne  pouvait  déplaire  à 
un  garçon  de  mon  âge.  Aussi,  j'y  prenais  tant  de  goût,  que  je  l'aurais  toujours  con- 
tinuée, si  les  Parques  ne  m'eussent  pas  filé  d'autres  jours  fort  différents;  mais  la  des- 
tinée que  j'avais  à  remplir  m'arracha  bienlôt  à  la  mollesse,  et  me  fit  quitter  le  frère 
Chrysostome,  de  la  manière  que  je  vais  vous  raconter. 

Je  voyais  souvent  ce  vieillard  travailler  au  coussin  qui  lui  servait  d'oreiller;  il  ne 
faisait  que  le  découdre  et  le  recoudre;  et  je  remarquai  un  jour  qu'il  mit  de  l'argent 
dedans.  Cette  observation  fut  suivie  d'un  mouvement  curieux,  que  je  me  promis  de 
satisfaire  dès  le  premier  voyage  qu'il  ferait  à  Tolède,  où  il  avait  coutume  d'aller  une 
fois  la  semaine.  J'en  attendis  le  jour  impatiemment,  sans  avoir  encore  toutefois  d'au- 
■tre  dessein  que  de  contenter  ma  curiosité.  Enfin,  le  bonhomme  partit,  et  je  défis  son 
oreiller,  où  je  trouvai,  parmi  la  laine  qui  le  remplissait,  la  valeur  peut-être  de  cin- 
quante écus  de  toutes  sortes  d'espèces. 

Ce  trésor,  apparemment ,  était  la  reconnaissance  des  paysans  que  l'ermite  avait 
guéri  par  ses  remèdes,  et  des  paysannes  qui  avaient  eu  des  enfants  par  la  vertu  de  ses 
oraisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vis  pas  plutôt  que  c'était  de  l'argent  que  je  pou- 
vais impunément  m'approprier,  que  mon  naturel  bohémien  se  déclara.  Il  me  prit  une 
envie  de  le  voler,  qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  la  force  du  sang  qui  coulait  dans 
mes  veines.  Je  cédai  sans  résistance  à  la  tentation  ;  je  serrai  l'argent  dans  un  sac  de 
bure  où  nous  mettions  nos  peignes  et  nos  bonnets  de  nuit  ;  ensuite,  après  avoir  quitté 
mon  habit  d'ermite  et  repris  celui  d'orphelin,  je  m'éloignai  de  l'ermitage,  croyant 
emporter  dans  mon  sac  toutes  les  richesses  des  Indes. 

Vous  venez  d'entendre  mon  coup  d'essai,  continua  Scipion  :  et  je  ne  doute  pas  que 
TOUS  ne  vous  attendiez  à  une  suite  de  faits  de  la  même  nature.  Je  ne  tromperai  point 
votre  attente  ;  j'ai  encore  d'autres  pareils  exploits  à  vous  conter  avant  que  j'en 
vienne  à  mes  actions  louables;  mais  j'y  viendrai,  et  vous  verrez  par  mon  récit  qu^un 
fripon  peut  fort  bien  devenir  honnête  homme. 

Tout  en.'"ant  que  j'étais,  je  ne  fus  point  assez  sol  pour  reprendre  le  chemin  de  To- 
lède; c'eût  été  m'exposer  au  hasard  de  rencontrer  le  frère  Chrysostome,  qui  m'au- 
rait fait  rendre  désagréablement  son  magot.  Je  snivisune  autre  route  qui  conduisait  au 
village  de  Galves,  où  je  m'arrêtai  dans  une  hôtellerie  dont  l'hôtesse  était  une  veuve 
de  quarante  ans,  qui  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  faire  valoir  le  bouchon. 
Cette  femme  n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  sur  moi,  que,  jugeant  à  mon  habillement 
que  je  devais  être  un  échappé  de  l'hôpital  dès  orphelins,  elle  me  demanda  qui  j'étais 
et  où  j'allais.  Je  I-jî  répondis  qu'ayant  perdu  mon  père  et  ma  mère,  je  cherchais  une 
condition.  Mon  enfant,  me  dit-elle,  sais-tu  lire?  Je  l'assurai  que  je  lisais ,  et  même 
que  j'écrivais  à  merveille.  Véritablement,  je  formais  mes  lettres  et  les  assemblais  de 
façon  que  cela  ressemblait  un  peu  à  de  l'écriture  ;  et  c'en  était  assez  pour  les  expé- 
ditions d'une  taverne  de  village.  Je  te  retiens  donc  à  mon  service,  nie  répliqua  l'hô- 
tesse. Tu  ne  me  seras  pas  inutile,  tu  tiendras  ici  le  registre  de  mes  dettes  actives  et 
passives.  Je  ne  te  donnerai  point  de  gages,  ajouta-t-elle,  attendu  qu'il  vient  dans  cette 
hôtellerie  d'honnêtes  gens  qui  n'oublient  pas  les  valets.  Tu  peux  compter  sur  de  bons 
petits  profits. 

J'acceptai  ce  parti,  me  réservant,  comme  vous  pouvez  croire,  le  droit  de  changer 
d'air,  sitôt  que  le  séjour  de  Galves  cesserait  de  m'être  agréable.  Dès  que  je  me  vis 
arrêté  pour  servir  cette  hôtellerie,  je  me  sentis  l'esprit  travaillé  d'une  grande  inquié- 
tude. Je  ne  voulais  pas  qu'on  sût  que  j'avais  de  l'argent,  et  j'étais  bien  en  peine  de 
«avoir  où  je  le  cacherais,  pour  qu'il  lût  à  couvert  de  toute  main  étrangère.  Je  ne 
connaissais  j.oS  encore  assez  la  maison  pour  me  iier  aux  endroits  qui  me  semblaient 
les  plus  propres  à  le  receler.  Que  les  richesses  causent  d'embarras  !  Je  nie  déterminai 
pourtant  à  mettre  mon  sac  dans  un  coin  de  notre  grenier,  où  il  y  avait  de  la  paille; 
et,  le  croyant  là  plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  je  me  tranquillisais  autant  qu'il  me  fui 
possible. 
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Nous  étions  trois  domestiques  dans  celte  maison  :  un  gros  garçofâ  d'écurie,  une 
jeune  servante  de  Galice  el  moi.  Chacun  de  nous  lirait  tout  ce  qu'il  pouvait  des  voya- 
geurs, tant  A  pied  q  l'à  cheval,  qui  s'y  arrêtaient.  J'attrapais  toujours  de  ces  messieurs 
quelques  pièces  de  menue  monnaie,  quand  j'allais  leur  porter  le  mémoire  de  leur 
lépense.  Us  donnaient  aussi  quelque  chose  au  valet  d'écurie  pour  avoir  soin  de  leur» 
Montures;  mais,  pour  la  Galicienne,  qui  était  l'idole  des  muletiers  qui  passaient 
ïar-là,  elle  gagnait  plus  d'écus  que  nous  de  maravédis.  Je  n'avais  pas  sitôt  reçu  ua 
iou,  que  je  le  portais  au  grenier  pour  en  grossir  mon  trésor;  et  plus  je  voyais  aug- 
menter mon  bien,  plus  je  sentais  que  mon  petit  cœur  s'y  attachait.  Je  baisais  quel- 
:|uefois  mes  espèces;  ie  les  contemolais  avec  un  ravissement  qui  ne  peut  être  compris 
que  par  les  avares. 

L'amour  que  j'avais  pour  mon  trésor,  m'obligeait  à  l'aller  visiter  trente  fois  par 
jour.  Je  rencontrais  souvent  sur  l'escalier  l'hôtesse,  laquelle  ,  étant  très  défiante  de 
son  naturel,  fut  curieuse  un  jour  de  savoir  ce  qui  pouvait  à  tout  moment  m'altirer 
au  grenier.  Elle  y  monta  else  mit  à  fureter  partout,  s'iniaginant  que  je  cachais  peut- 
être  dans  ce  galetas  des  choses  que  je  dérobais  dans  sa  maison.  Elle  n'oublia  pas  de 
remuer  la  paille  qui  couvrait  mon  sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  l'ouvrit  :  et  voyant  qu'il 
y  avait  dedans  des  écus  et  des  pistoles,  elle  crut  ou  fit  semblant  de  croire  que  je  lui 
avais  volé  cet  argent.  Elle  s'en  saisit  à  bon  compte  ;  puis,  m'appelani  petit  misérable, 
petit  coquin,  elle  ordonna  au  garçon  d'écurie,  tout  dévoué  à  ses  volontés,  de  m'ap- 
pliquer  une  cinquantaine  de  bons  coups  de  fouet  ;  et  après  nî'avoir  si  bien  fait  étril- 
ler, elle  me  mit  à  la  porte,  en  disant  qu'elle  ne  voulait  point  soulTrir  chez  elle  de  fri- 
pons. J'eus  beau  proiesler  que  je  n'avais  point  volé  l'hôtesse,  elle  soutint  le  contraire, 
et  on  la  crut  plutôt  que  moi.  C  est  ainsi  que  les  espèces  du  frère  Chrysostome  passèrent 
des  mains  d'un  voleur  dans  celle  d'une  voleuse. 

Je  pleurai  la  perle  d»  mon  argent,  comme  on  pleure  la  mort  d'un  fils  unique;  et 
si  mes  larmes  ne  me  firent  pas  rendre  ce  que  j'avais  perdu,  elles  furent  cause  da 
moins  que  j'excitai  la  compassion  de  quelques  personnes  qui  les  virent  couler,  et  en- 
tre autres  du  curé  de  Galves,  qui  passa  près  de  moi  par  hasard.  11  parut  touché  du 
triste  état  où  j'étais,  et  m'emmena  au  presbytère  avec  lui.  Là,  pour  gagner  ma  con- 
fiance, ou  plutôt  pour  me  tirer  les  vers  du  nez,  il  commença  par  me  plaindre.  Que  ce 
pauvre  enfant,  dit-il,  est  digne  de  pitié!  Faut-il  s'étonner  si,  livré  à  lui-même  dans 
un  âge  si  tendre,  il  a  commis  une  mauvaise  action  ?  Les  hommes,  pendant  le  cours 
de  leur  vie,  ont  bien  de  la  peine  à  s'en  défendre.  Ensuite  m'adressanlla  parole  :  Mon 
fils,  ajouta-t-il,  de  quel  endroit  d'Espagne  êtes  vous,  et  qui  sont  vos  parents?  Vou/ 
avez  l'air  d'un  garçon  de  famille.  Parlez-moi  c  anfidemment ,  et  comptez  que  je  n 
vous  abandonnerai  point. 

Le  curé,  par  ce  discours  politique  et  charitable,  m'engagea  insensiblement  à  lui 
découvrir  toutes  mes  affaires,  ce  que  je  fis  avec  beaucoup  d'ingénuité.  Je  lui  avouai 
tout.  Après  quoi  il  me  dit  :  Mon  ami,  quoiqu'il  ne  convienne  guère  aux  ermites  de 
thésauriser,  cela  ne  diminue  pas  votre  faute  :  en  volant  le  frère  Chrysostome,  vous 
avez  toujours  péché  contre  l'article  du  Décalogue  qui  défend  de  dérober.  Mais  je 
me  charge  d'obliger  l'hôtesse  à  rendre  l'argent,  et  de  le  faire  tenir  au  frère  dans 
5on  ermitage  :  vous  pouvez  dès  à  présent  avoii»  la  conscience  en  repos  là-dessus. 
C'était,  je  vous  jure,  de  quoi  je  ne  m'inquiétiis  guère.  Le  curé,  qui  avait  son  des- 
sein, n'en  demeura  pas  là.  Mon  enfant,  poursuivit-il,  je  veux  m'intéresser  pour  vous, 
et  vous  procurer  une  bonne  condition.  Je  vous  enverrai  dès  demain,  par  un  mule- 
tier, à  mon  neveu  le  chanaine  de  ia  cathédrale  de  Tolède.  H  ne  refusera  pas,  à  ma 
prière,  de  vous  recevoir  au  nombre  de  ses  laquais,  qui  sont  chez  lui  comme  autant 
de  bénéfici^rs  qui  vivent  grassement  du  revenu  de  sa  prébende  :  vous  serez-14  par- 
faitement bien,  c'est  une  chose  dont  je  puis  vous  assurer. 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi,  que  je  ne  songeai  plus  ni  à  mon  sae, 
Qiaux  coups  de  fouet  que  j'avais  reçus  ;  le  nç  m'occupai  l'esprit  que  du  plaisir  de 
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Ti\Te  en  bénéficier.  Le  jour  suivant,  tandis  qu'on  me  faisait  déjeûner,  il  arriva,  selon 
les  ordres  du  curé,  un  muletier  au  presbytère  avec  deux  mules  bâtées  et  bridées. 
On  m'aida  à  nionteF  sur  l'une,  le  muletier  s'élança  sur  l'autre,  et  nous  prîmes  la 
route  de  Tolède,  mon  compagnon  de  voyage  était  un  homme  de  belle  h-meur,  et 
^ui  ne  demandait  qu'à  se  réjouir  aux  dépens  du  prochain.  Mon  petit  cadet,  me 
éit-il,  vous  avez  un  bon  ami  dans  monsieur  le  curé  de  Galves.  11  ne  pouvait  vous 
donner  une  meilleure  preuve  de  son  affection  que  de  vous  placer  auprès  de  son 
neveu  le  chanoine,  que  j'ai  l'honneur  de  connaître,  et  qui,  sans  contredit,  est  la 
perle  de  son  chapitre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  dévots  dont  le  visage  pâle  et  mai- 
gre prêche  la  mortification  ;  c'est  une  grosse  face,  un  teint  fleuri,  une  mine  ré- 
jouie, un  vivant  qui  ne  se  refuse  point  un  plaisir  qui  se  présente,  et  qui  surtout 
aime  la  bonne  chère.  Vous  serez  dans  sa  maison  comme  un  petit  coq  en  pâte. 

Le  bourreau  de  muletier,  s'apercevant  que  je  l'écoutais  avec  une  grande  satis- 
faction, continua  de  me  vanter  le  bonheur  dont  je  jouirais  quand  je  serais  valet 
eu  chanoine.  11  ne  cessa  de  m'en  parler,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  au  village 
ë'Obisa,  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  faire  un  peu  reposer  nos  mules.  Le  muletier, 
allant  et  venant  dans  l'hôtellerie,  laissa  tomber  par  hasard,  de  sa  poche,  un  papier 
que  j'eus  l'adresse  de  ramasser  sans  qu'il  y  prît  garde,  et  que  je  trouvai  moyen  de  . 
lire  pendant  qu'il  était  à  l'écurie.  C'était  une  lettre  adressée  aux  prêtres  de  l'hô- 
pital des  orphelins ,  et  conçue  dans  ces  termes  :  Messieurs,  j'ai  cru  que  la  charité 
m'obligeait  à  remet're  entre  vos  mains  un  petit  fripon  qui  s'est  échappé  de  votre  hâ- 
pital;  il  me  paraît  avoir  de  l'esprit,  et  mériter  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  tenir  en- 
fermé chez  vous.  Je  ne  doute  point  qu'à  force  de  corrections  nous  n'en  fassiez  un  garçon 
raisonnable.  Que  Dieu  conserve  vos  pieuses  et  charitables  seigneuries! 

Le  Ccré  de  Galves. 

Lorsque  j'eus  achevé  de  Mre  cette  letifr?,  qui  m'apprenait  les  bonnes  intentions 
«le  monsieur  le  curé,  je  ne  demeurai  pas  incertain  du  parti  que  j'avais  à  prendre  : 
fortir  de  l'hôtellerie,  et  gagner  les  bords  du  Tage  à  plus  d'une  lieue  de  là,  fut 
l'ouvrage  d'un  moment.  La  crainte  me  prêta  des  ailes  pour  fuir  les  prêtres  de  l'hô- 
pital des  orphelins,  où  je  ne  voulus  point  absolament  retourner,  tant  j'étais  dé- 
goûté de  la  manièrfe  dont  on  y  enseignait  le  latin.  J'entrai  dans  Tolède  aussi  gaî- 
ment  qi">  si  j'eusse  su  où  aller  boire  et  manger.  11  est  vrai  que  c'est  une  ville  de 
bénédiction,  et  dans  laquelle  un  homme  d'esprit,  réduit  à  vivre  aux  dépens  d'autrui, 
ne  saurait  mourir  de  faim.  A  peine  fus-je  dans  la  grande  place,  qu'un  cavalier 
bien  vêtu,  auprès  de  qui  je  passai,  me  retint  par  le  bras  et  me  dit  :  Petit  garçon, 
veux-tu  me  servir?  Je  serais  bien  aise  d'avoir  un  laquais  tel  que  loi.  Et  moi,  lui 
répondis-je,  un  maître  comme  vous-  Cela  étant,  reprit-il,  tu  es  à  moi  dès  ce  mo- 
ment, et  tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  ce  que  je  fis  sans  répliquer. 

Ge  cavalier,  qui  pouvait  avoir  trente  ans,  et  qui  se  nommait  don  Abel,  logeait 
dans  un  hôtel  garni,  où  il  occupait  un  assez  bel  appartement.  C'était  un  joueur 
de  profession  ;  et  voici  de  quelle  sorte  nous  vivions  ensemble.  Le  matin  je  lui 
hachais  du  tabac  pour  fumer  cinq  ou  six  pipes  ;  je  lui  nettoyais  ses  habits,  et  j'al- 
lais chercher  un  barbier  pour  le  raser  et  lui  redresser  sa  moustache.  Après  quoi 
il  sortait  pour  courir  les  tripots,  d'où  il  ne  revenait  au  logis  qu'à  onze  heures  et 
minuit.  Mais  tous  les  malins,  avant  que  de  sorti»-,  il  lirait  de  sa  poche  trois  réaux 
fu'il  me  donnait  à  dépenser  par  jour,  me  .aissanl  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  me 
plairait  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  pourvu  que  je  fusse  à  l'hôtel  quand  il  y  ren- 
trait, il  était  fort  content  de  moi.  11  me  fit  faire  un  pourpoint  et  un  haul-de- 
chausse  de  livrée,  avec  quoi  j'avais  tout  l'air  d'un  petit  commissionnaire  de  co- 
quette. Je  m'accommodais  bien  de  ma  condition,  et  certainement  je  n'en  pouvais 
trouve:  une  plus  convenable  à  mon  humeur. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  que  je  menais,  une  vie  si  heureuse,  lorsque  mon 
^tron  me  demanda  si  j'étais  satisfait  de  lui  •  et  sur  la  réponse  que  je  fis  quVn  ne 
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pouvait  l'être  davantaç^e:  lié  bien,  reprit-il,  nous  partirons  donc  demain  pour  Sé- 
viUe,  où  mes  affaires  m'appellent.  Tu  ne  seras  pas  fâ«hé  de  voir  celle  capitale  de 
l'Andalousie.  Qui  n'a  pas  vu  SévUle,  dit  le  proverbe,  n'a  rien  vu.  Je  lui  témoignai 
que  j'é*^is  prêt  à  le  suivre  partout.  Dès  le  même  jour,  le  messager  de  Séviilc  vtnl 
prendre  à  l'hôtel  garni  un  grand  coffre  où  étaient  toutes  les  nippes  de  rnoo  n^aître, 
et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  l'Andalousie. 

Le  seigneur  don  Abel  était  si  heureux  au  jeu  ,  qu'il  ne  perdait  que  quand  il  vou- 
lait :  ce  qui  'obligeait  à  changer  souvent  de  lieu  ,  pour  éviter  le  ressentiment  des 
dupes ,  et  ce  qir.  était  la  cause  de  notre  voyage.  Étant  arrivés  à  Séville,  nous  prîmes 
un  logement  dans  un  hôtel  garni  auprès  de  la  porte  de  Cordoue ,  et  nous  recom- 
mençâmes à  vivre  comme  à  Tolède.  Mais  mon  patron  trouva  de  la  différence  entre 
ces  deux  villes.  11  rencontra  des  joueurs  qui  jouaient  aussi  heureusement  que  lui  dans 
les  tripots  de  Séville  ;  de  sorte  qu'il  en  revenait  quelquefois  fort  chagrin.  Un  matin 
qu'il  était  encore  de  mauvaise  humeur  d'avoir  perdu  cent  pistolesle  jour  précédent, 
il  me  demanda  pourquoi  je  n'avais  pas  porté  son  linge  sale  chez  une  dame  qui  avait 
soin  de  le  blanchir  et  de  le  parfumer.  Je  répondis  que  je  ne  m'en  étais  pas  souvenu. 
Là-dessus  ,  se  mettant  en  colère,  il  m'appliqua  sur  le  visage  une  demi -douzaine  de 
soufflets  si  rudement ,  qu'il  me  ût  voir  plus  de  lumières  qu'il  jj'y  en  avait  dans  le 
temple  de  Salomon.  Tenez ,  petit  malheureux ,  me  dit-il ,  voilà  p'ôur  vous  apprendre 
à  devenir  attentif  à  vos  devoirs.  Faudra-t-il  donc  que  je  sois  après  vous  sans  cesse 
pour  vous  avertir  de  ce  que  vous  avez  à  faire  ?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  aussi  habile 
à  s«rvir  qu'à  manger?  Ne  sauriez-vous,  puisque  vous  n'êtes  pas  une  bête ,  prévenir 
mes  ordres  et  mes  Uèsoins?  A  ces  mots,  il  sortit  de  son  appartement  où  il  me 
laissa  très  mortifié  d'avoir  reçu  des  soufflets  pour  une  faute  si  légère. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  lui  arriva  p«u  de  temps  après  dans  son  tripot;  mais 
un  soir  il  revint  fort  échauffé.  Scipion  ,  me  oit-il,  j'ai  résolu  d'aller  en  Italie  ,  et  je 
dois  m'embarquer  après  demain  sur  un  vaisseau  qui  s'en  retourna  à  Gênes.  J'ai  mes 
raisons  pour  faire  ce  voyage  ;  je  crois  que  tu  voudras  bien  m'accompagner,  et  pro- 
filer dHine  si  belle  occasion  pour  voir  le  plus  charmant  pays  qu'il  y  ait  au  monde. 
Je  fis  réponse  que  j'y  consentais  ;  mais  en  même  temps  je  me  promis  bien  de  dispa- 
raître au  moment  qu'il  faudrait  partir.  Je  m'imaginais  par-là  me  venger  de  lui ,  et 
je  trouvais  ce  projet  très  ingénieux.  J'en  étais  si  content  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  le  communiquer  à  un  vaillant  de  profession  que  je  rencontrai  dans  la  rue.  De- 
puis que  j'étais  à  Séville ,  j'avais  fait  quelques  mauvaises  connaissances  ,  et  princi- 
palement celle-là.  Je  lui  contai  de  quelle  manière  et  pourquoi  j'avais  été  souffleté; 
ensuite  je  lui  dis  ie  dessein  que  j'avais  de  quitter  don  Abel  lorsqu'il  serait  prêt  à 
s'embarquer,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  ma  résolution. 

Le  brave  fronça  les  sourcils  en  m'écoutant ,  et  releva  les  crocs  de  sa  moustache,; 
puis ,  blâmant  gravement  mon  maître  :  Petit  bonhomme  ,  me  dit-il ,  vous  êtes  un 
garçon  déshonoré  pour  jamais  ,  si  vous  vous  en  tenez  à  la  frivole  vengeance  que  vous 
méditez.  11  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel  partir  tou'  seul,  ce  ne  serai',  pas  assez  le 
punir  :  il  faut  proportionner  le  châtiment  à  l'outrage.  Enlevops-lui  ses  bardes  et  son 
argent ,  que  nous  partagerons  en  frères  aorès  son  départ.  Quoique  'eusse  un  pen- 
chant naturel  à  dérober,  je  fus  effrayé,  à  la  pensée  d'un  vol  de  cette  impor- 
tance. 

Cependant  l'archi fripon  qui  me  la  faisait  ne  laissa  pas  de  me  persuader;  et 
voici  quel  fut  le  succès  de  notre  entreprise.  Le  brave,  qui  était  un  homme  grand  et 
robuste,  vint  le  lendemain,  sur  la  fin  du  jour,  me  trouver  à  l'hôtel  garni.  Je  lui 
;)montrai  le  coffre  où  mon  mnitre  avait  déjà  serré  ses  nippes,  et  je  lui  demandai  s'il 
pourrait  lui  seul  porter  un  coffre  si  pesant.  Si  pesant  !  me  dit-il  ;  apprenez  que, 
lorsqu'il  s'agit  d'enlever  le  bien  d'autrui,  j'emporterais  l'arche  de  Noé.  En  achevant 
ces  paroles,  il  s'approcha  du  coffre,  le  mit  sans  peine  sur  ses  épaules,  et  descendit 
l'escalier  d'un  pied  léger.  Je  le  suivis  du  même  pas;  et  nous  élions  près  d'enfiler  la 
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porte  de  la  rue ,  quand  don  Abel ,  que  son  heureuse  êloi7e  amena  là  si  à  propos  pout 

lui ,  se  présenta  toul-à-coup  devant  nous. 

Où  vas-tu  avec  ce  coffre?  nie  dit-il.  Je  fus  si  troublé  que  je  demeurai  muet;  et 
le  brave,  voyant  le  coup  manqué,  jeta  le  coffre  à  terre  ,  et  prit  1*  fuite,  pour 
éviter  les  éclaircissements.  Où  vas-tu  donc  avec  ce  coffre?  ir.e  dit  nioii  nîailre  pour 
la  seconde  fois.  Monsieur,  lui  répondis-je  plus  roorl  que  vif,  je  vais  le  faire  porter 
au  vaisseau  sur  lequel  vous  devez  demaia  vous  embarquer  pour  l'Italie.  Hé  !  sais-lu  , 
nie  répiiqua-t-il ,  sur  quel  vaisseau  je  dois  faire  ce  voyage?  Non,  monsieur,  lui  re- 
partis-je  ;  mais  qui  a  langue  va  à  Rome  :  je  m'en  ssrais  Informé  sur  le  port ,  et  quel- 
qu'un me  l'aurait  appris.  A  cette  réponse ,  qui  lui  fut  suspecte ,  il  me  lança  un  regard 
furieux.  Je  crus  qu'il  m'allait  encore  souffleter.  Qui  vous  a  commandé  ,  s'écria-t-il  « 
de  faire  emporter  mon  coffre  hors  de  cet  hôlel?  C'est  vous-même,  lui  dis-je.  Est-il 
possible  que  vous  ne  vous  souveniez  plus  du  reproche  que  vous  me  fîtes  il  y  a  quel- 
ques jours  ?  Ne  me  dites-vous  pas  ,  en  me  maltraitant ,  que  vous  vouliez  que  je  pré- 
vinsse vos  ordres  ,  et  fisse  de  mon  chef  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  votre  service? 
Or,  pour  me  régler  là-dessus,  je  faisais  porter  votre  coffre  au  vaisseau.  Alors  le  joueur, 
remarquant  que  j'avais  plus  de  malice  qu'il  n'avait  cru,  me  dit  en  me  donnant  mou 
congé  d'un  air  froid  :  Allez,  monsieur  Scipion,  que  le  ciel  vous  conduise.  Je  n'aime 
point  à  jouer  avec  des  gens  qui  ont  tantôt  une  carte  de  plus  et  tantôt  une  carte  de 
moins.  Otez-vous  de  devant  mes  yeux .  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton ,  de  peur  que 
je  ne  vous  fasse  chanter  san«  soltiei 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  deux  fois  de  me  retirer.  Je  m'éloignai  de  lui 
dans  le  moment ,  mourant  de  peur  qxil  ne  me  fît  quitter  mon  habit ,  qu'heureuse- 
ment il  me  laissa.  Je  marchais  le  long  des  rues  en  rêvant  où  je  pourrais,  avec  deux 
réaux  que  j'avais  pour  tout  bien ,  aller  gîter.  J'arrivai  à  la  porte  de  l'archevêché , 
et  comme  on  travaillait  alors  au  souper  de  monseigneur,  il  sortait  des  cuisines  une 
agréable  odeur  qui  se  faisait  sentir  d'une  lieue  à  la  ronde.  Peste  !  di.s-je  en  moi- 
même,  je  m'accommoderais  volontiers  de  quelqu'un  de  ces  ragoûts  qui  prennent 
au  nez  ;  je  me  contenterais  même  d'y  tremper  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  Mais 
quoi  !  ne  puis-je  imaginer  un  moyen  de  goûter  de  ces  bonnes  viandes  dont  je  ne 
fais  que  sentir  la  fumée?  Pourquoi  non?  cela  ne  paraît  pas  impossible.  Je  m'é- 
chauffai l'imaginatiop.  là-dessus  ;  et ,  à  force  de  rêver,  il  me  vint  dans  l'esprit  une 
ruse  que  j'employai  sur-le-champ  et  qui  réussit.  J'entrai  dans  la  cour  du  palais  archié- 
piscopal ,  en  courant  vers  les  cuisines  et  en  criant  de  toute  ma  force  :  Au  secours  !  au 
secours  !  comme  si  quelqu'un  m'eût  poursuivi  pour  m'assassiner. 

A  mes  cris  redoublés  ,  maître  Diego ,  le  cuisinier  de  l'archevêque  ,  accourut  avec 
trois  ou  quatre  marmitons  pour  en  savoir  la  cause  ;  et  ne  voyant  personne  que  moi, 
il  me  demanda  pour  quel  sujet  je  criais  si  lort.  Ah  !  seigneur,  lui  répondis-je  en 
faisant  toutes  les  démonstrations  d'un  homme  épouvanté,  par  saint  Polycarpe  î 
sauvez-moi ,  je  vous  prie ,  de  la  fureur  d'un  spadassin  qui  veut  me  tuer.  Où  est-il 
donc,  ce  spadassin?  s'écria  Diego.  Vous  êtes  tout  seul  de  votre  compagnie,  et  je  ne 
vois  pas  un  chat  à  vos  trousses.  Allex,  mon  enfant,  rassurez-vous;  c'est  apparenmient 
quelqu'un  qui  a  voulu  vous  !aire  peur  pour  se  divertir,  et  qui  a  bien  L\i  de  ne  pas 
vous  suivre  dans  ce  palais,  car  nous  lui  aurions  pour  le  moins  coupé  les  oreilles. 
Non  ,  non  ,  dis-je  au  cuisinier,  ce  n'est  pas  pour  rire  qu'il  m'a  pour.suivi.  C'est  un 
grand  pendard  qui  voulait  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr  qu'il  m'attend  dans  la  rue.  Il 
vous  y  attendra  donc  longtemps,  reprit-il,  puisque  vous  demeurerez  ici  jusqu'à 
demain.  Vous  y  souperez  et  coucherez. 

Je  fus  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces  dernières  paroles;  et  ce  fut  pour 
moi  un  spectacle  ravissant,  lorsque  ayant  été  conduit  par  maître  Diego  dans  les  cui- 
sincF,  j'y  vis  les  préparatifs  du  souper  de  monseigneur.  Je  comptai  jusqu'à  quinze 
personnes  qui  en  étaient  occupées;  mais  je  ne  pus  nombrcr  les  mets  qui  s'offrirent  à 
ma  vue,  tant  la  Providence  avait  soin  d'en  pourvoir  l'archevêché.  Ce  fut  alors  que 
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respirant  à  plein  nez  la  fumée  des  ragoûts  que  je  n'avais  sentis  que  de  loin,  j'appris 
à  connaître  la  •mensualité.  J'eus  l'honneur  de  souper  et  de  coucher  avec  les  marmi- 
tons, dont  je  gagnai  si  bien  l'amitié,  que  le  jour  suivant,  lorsque  j'allai  remercier 
maître  Diego  de  m'avoir  donné  si  généreusement  un  asile,  il  me  dit  :  Nos  garçons 
de  cuisine  mont  témoigne  tous  qu  ils  seraient  ravis  de  vous  avoir  poui  camarade, 
tant  ils  trouvent  à  leur  gré  votre  humeur.  De  votre  côté,  seriez  vous  bien  ?ise  d'être 
leur  compagnon?  Je  répondis  que  si  j'avais  ce  bonheur-là,  je  me  croirais  au  comble 
de  mes  vœux.  Si  cela  est,  reprit-il,  mon  ami,  regardez-vous  dès  à  présent  comme 
un  oilicier  de  l'archevêché.  A  ces  mots,  il  me  mena  et  présenta  au  majorduine  qui, 
sur  mon  air  éveillé,  me  jugea  digne  d'être  reçu  parmi  les  l'ouille-au-pot. 

e  ne  fus  pas  plus  tôt  en  possession  d'un  emploi  si  honorable,  que  maître  Diego, 
suivant  l'usage  des  cuisiniers  des  grandes  maisons,  qui  envoient  secrètement  des 
viandes  à  leurs  mignonnes,  me  choisit  pour  porter  chez  une  dame  du  voisinage, 
tantôt  des  longes  de  veaux  et  tantôt  de  la  volaille  ou  du  gibier.  Celte  bonne  dame 
était  une  veuve  de  trente  ans  tout  au  plus,  très  jolie,  très  vive  et  qui  avait  l'air  de 
n'être  pas  exactement  (idèle  à  son  cuisinier.  11  ne  se  contentait  pas  de  lui  fournir  de 
la  viande,  du  pain,  du  sucre  et  de  l'huile;  il  faisait  aussi  sa  provision  de  vin,  et 
tout  cela  aux  dépens  de  monseigneur  l'archevêque. 

J'achevai  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  sa  grandeur,  où  je  fis  un  tour  asse» 
plaisant,  et  dont  on  parle  encore  aujourd'hui  dans  Séville.  Les  pages  et  quelques  au- 
tres domestiques,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  monseigneur,  s'avisèrent  de  vouloir 
représenter  une  comédie.  Us  choisirent  c^lle  des  Bénavides;  et  comme  il  leur  fallait 
un  garçon  de  mon  âge  pour  (aire  le  rôle  du  jeune  roi  de  Léon,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  moi.  Le  majordome ,  qui  se  piquait  de  déclamation ,  se  chargea  de  m'exercer, 
et,  après  m'avoir  donné  quelques  leçons,  assura  que  je  ne  serais  pas  celui  qui  s'en 
acquitterait  le  plus  mal.  Comme  c'était  le  patron  qui  faisait  la  dépense,  on  n'épargna 
Tien  pour  la  rendre  magnifique.  On  construisit  dans  la  plus  grande  salle  du  palais  un 
théâtre  qui  fut  bien  décoré.  On  fil  dans  les  ailes  un  lit  de  gazon  sur  lequel  je  devais 
paraître  endormi  quand  les  Maures  viendraient  se  jeter  sur  moi  pour  me  faire  pri- 
sonnier. Lorsque  les  acteurs  furent  en  état  de  jouer  la  pièce,  l'archevêque  fixa  le 
jour  de  la  représentation,  et  ne  manqua  pas  de  orier  les  seigneurs  et  les  dames  iCs 
plus  considérables  de  la  ville  de  s'y  trouver- 

Ce  jour  venu,  chaque  acteur  ne  s'occupa  que  de  son  habillement.  Pour  le  mien,  il 
me  fut  apporté  par  un  tailleur  accompagné  de  notre  majordome,  qui,  s'étant  donné 
la  peine  de  me  répéter  mon  rôle,  se  faisait  un  plaisir  de  me  voir  habiller.  Le  tailleur 
me  revêtit  d'une  riche  robe  de  velours  bleu,  garnie  de  galons  et  de  boutons  d'or, 
avec  des  manches  pendantes,  ornées  de  franges  du  même  métal;  et  le  majordome 
lui-même  me  posa  sur  la  tête  une  couronne  de  carton,  parsemée  de  quantité  de  pênes 
fines  mêlées  parmi  de  faux  diamants.  De  plus ,  ils  me  mirent  une  ceinture  de  soie 
couleur  de  rose,  à  fleurs  d'argent ,  et  à  chaque  chose  dont  ils  me  paraient,  il  me  sem- 
blait qu'ils  m'attachaient  des  ailes  pour  m'envoler  et  m'en  aller.  Enfin  ,  la  comédie 
commença  sur  la  fin  du  jour.  J'ouvris  la  scène  par  une  tirade  en  vers  qui  aboutissait 
à  dire  que,  ne  pouvant  me  défendre  des  charmes  du  sommeil,  j'allais  m'y  abandon- 
ner. En  même  temps,  je  me  retirai  dans  les  coulisses,  et  je  me  jetai  sur  le  lit  de  ga- 
jon  qui  m'y  avait  été  préparé:  mais,  au  ''eu  de  m'y  endormir,  je  me  mis  à  rêver  aux 
moyens  de  pouvoir  gagner  la  rue,  et  me  sauver  avec  mes  habits  royaux.  Un  petit  es- 
calier dérobé,  par  où  l'on  descendait  sous  le  théâtre  et  dans  la  salle,  me  parut  propre 
à  l'exécution  de  mon  dessein.  Je  me  levai  légèrement;  et  voyant  que  personne  ne  pre- 
nait garde  à  moi,  j'enfilai  cet  escalier  qui  me  conduisit  dans  la  salle  dont  je  gagnai 
la  porte,  en  criant  :  place,  place;  je  vais  changer  d'habit.  Chacun  se  rangea  pour 
me  laisser  passer;  de  sorte  qu'en  moins  de  deux  minutes,  je  sortis  impunément  du 
palais  £1  la  faveur  de  la  nuit,  et  me  rendit  à  la  maison  du  vaillant,  mon  ami. 

Il  fut  dans  le  dernier  élonnement  de  me  voir  vêtu  comme  j'élais.  Je  le  mis  au  fait. 
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et  il  en  ril  de  tout  son  cœur.  Puis,  m'embrasfant  arec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  se 
flattait  d'avoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de  Léon,  il  me  félicita  d'avoir  fait  un  si 
beau  coup  et  me  dit  que  si  je  ne  me  démentais  pas  dans  la  suite,  je  ferais  un  jour 
du  bruit  dans  le  monde  par  mon  esprit.  Après  nous  être  égayés  tous  deux  et  bien 
épanouis  la  rate,  je  dis  au  brave  :  Que  ferons-nous  de  ce  riche  habillement  ?  Que  cela 
ne  vous  embarrasse  point,  me  répondit-il.  Je  connais  un  honnête  l'ripier  qui,  sans 
témoigner  la  moindre  curiosité,  achète  tout  ce  qu'on  veut  lui  vendre,  pourvu  qu'i! 
y  trouve  bien  son  compte.  Demain, matin  ,  j'irai  le  chercher,  et  je  vous  l'amènerai 
ici.  En  effet,  le  jour  suivant,  le  brave  sortit  de  grand  malin  de  sa  chambre,  où  il 
me  laissa  au  lit,  et  revint  deux  heures  après  avec  le  fripier,  qui  portait  un  paquet  de 
toile  jaune.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  vous  présente  le  seigneur  Ybagnez  de  Ségovie, 
qui,  malgré  le  mauvais  exemple  que  ses  confrères  lui  donnent,  se  pique  de  la 
plus  scrupuleuse  intégrité.  11  va  vous  dire  au  juste  ce  que  vaut  l'habillement  dont 
vous  voulez  vous  défaire,  et  vous  pourrez  vous  en  tenir  à  son  estimation.  Oh!  ponr 
cela  oui,  dit  le  fripier.  Il  faudrait  que  je  fusse  un  grand  misérable  pour  priser  une 
chose  an-dessous  de  sa  valeur.  C'est  ce  qu'on  n'a  point  encore  reproché,  Dieu  merci, 
et  ce  qu'on  ne  reprochera  jamais  à  Ybagnez  de  Ségovie.  Voyons  un  peu,  ajouta-t-il, 
les  bardes  que  vous  avez  envie  de  vendre;  je  vous  dirai  en  conscience  ce  qu'elles 
valent.  Les  voici,  lui  dit  le  brave  en  les  lui  montrant;  convenez  que  rien  n'est  plus 
magnifique  ;  remarquez  bien  la  beauté  de  ce  velours  de  Gènes  et  la  richesse  de  cette 
garniture.  J'en  suis  enchanté,  répondit  le  fripier,  après  avoir  examiné  l'habit  avec 
beaucoup  d'attention,  rien  n'est  plus  beau.  Et  que  pensez-vous  des  perles  qui  sont  à 
ceble  couronne?  reprit  mon  ami.  Si  elles  étaient  plus  rondes,  repartit  Ybagnez,  elles 
seraient  inestimables  ;  cependant,  telles  qu'elles  sont,  je  les  trouve  fort  telles,  et 
j'en  suis  aussi  content  que  du  reste.  J'en  demeure  d'accord  de  bonne  foi,  continua- 
t-il.  Un  fourbe  de  fripier,  à  ma  place,  affecterait  de  mépriser  la  marchandise  pour 
l'avoir  à  vil  prix,  et  n'aurait  pas  honte  d'en  offrir  vingt  pistcde?  ;  mais  moi,  qui  ai 
de  la  morale,  j'en  donnerai  quarante. 

Quand  Ybaguez  aurait  dit  cent,  il  n'eût  pas  encore  été  un  jaste  estimateur,  poia- 
que  les  parles  seules  en  valaient  bien  deux  cents.  Le  brave,  qui  s'entendait  avec 
lui,  me  dit  :  Voilà  le  bonheur  que  vous  avez  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un 
honnête  homme.  Le  seigneur  Ybagnez  apprécie  les  choses  comme  s'il  était  à  l'ai^ 
ticle  de  la  mort.  Cela  est  vrai,  dit  le  fripier  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  une  obole  à  rabattre 
ou  3  augmenter  avec  moi.  Hé  bien!  ajouta-t-il,  est-ce  une  affaire  finie?  N'y  a-t-îl 
qu'à  vous  cfœptei'  l'espèce?  Attendez,  lui  répondit  le  brave,  il  faut  auparavant  que 
mon  petit  ami  essaie  l'habit  que  je  vous  ai  fait  apporter  ici  pour  lui  :  je  suis  bieh 
trompé  s'il  n'est  pas  convenable  à  sa  taille.  Alors  le  fripier,  ayant  défait  son  paquet, 
me  montra  un  pourpoint  et  un  haut-de-chausses  d'un  beau  drap  musc  avec  des  bou» 
tons  d'argent,  le  tout.à  demi-usé.  Je  me  levai  pour  essayer  cet  habilement,  lequel , 
quoique  trop  large  et  trop  long,  parut  à  ces  messieurs  fait  exprès  pour  moi.  Yba- 
gnez le  prisa  dix  pisloles;  et  comme  il  n'y  avait  rien  à  rabattre  avec  lui,  il  en  fallut 
passer  par  là,  de  sorte  qu'il  tira  de  sa  bourse  trente  pistoles  qu'il  étala  sur  une  table  ; 
après  quoi,  il  fit  ua  autre  paquet  de  ma  robe  royale  et  de  ma  couronne,  qu'il  em- 
porta. 

Lorsqu'il  -Ut  sorti,  le  vaillant  me  dit  :  Je  suis  très  satisfait  de  ce  fripier.  II  avait 
bien  raison  de  l'être  ;  car  je  suis  sûr  qu'il  tira  de  lui  pour  le  moins  une  centaine  de 
pistoles  de  bénéfice.  Mais  il  ne  se  contenta  point  de  cela,  il  prit  sans  façon  la  moitié 
de  l'argent  qui  était  sur  b  table,  et  me  laissa  l'autre  en  médisant:  Mon  cher  Scipion, 
avec  ces  quinze  pistoles  qui  vous  restent,  je  vous  conseille  de  sortir  immédiatement 
de  cette  ville,  où  vous  jUgez  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de  vous  cnercher  par 
ordre  de  monseigneur  l'archevêque.  Je  serais  au  désespoir  qu'après  vous  être  si- 
gnalé par  une  action  qui  fera  honneur  a  votre  histoire,  vous  vous  fissiez  sottement 
mettre  en  prison.  Je  lui  répondis  que  l'avais  bien  résolu  de  m'éloigner  de  Séville 
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comme  en  effet,  après  avoir  acheté  un  chapeau  et  quelques  chemises  je  gagnai  la 
vaS^et  délicieuse  campagne  qui  conduit,  entre  des  vignes  etdes  oliviers,  a  1  an- 
cienne cité  de  Carmonne  ;  et  trois  jours  après,  j  arrivai  a  Cordoue. 

J'allai  loger  dans  une  nôtelierie  à  l'enlree  de  la  grande  place  ou  demeurent  lei 
marchands.  Je  me  donnai  pour  un  enfant  de  famille  de  Tolède,  qui  f  oyageait  pour  soi. 
plaisir:  j'étais  assez  proprement  vêtu  pour  le  faire  croire;  et  quelques  pistoles,  que 
fafleetai  de  laisser  voir  comme  par  hasard  à  l'hôle,  achevèrent  de  \e  lui  persuader. 
Peut-être  aussi  que  ma  grande  jeunesse  lui  fil  penser  que  je  pouvais  être  quelque 
petit  libertin  qui  courait  le  pays  après  avoir  volé  ses  parents.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
parut  point  curieux  d'en  savoir  plus  que  je  ne  lui.  en  disais,  de  peur  apparemment 
que  sa  curiosité  ne  m'obligeât  à  changer  de  logement.  Pour  six  réaux  par  jour,  on 
était  b*«n  dans  celte  hôtellerie,  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde  ordinairement.  Je 
comptai  le  soir  au  souper  jusqu'à  douze  personnes  à  laJble.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
sant, c'est  que  chacun  mangeait  sans  rien  dire,  à  la  réserve  d'un  seul  homme,  qui, 
parlant  sans  cesse  à  tort  et  à  travers,  compensait  par  son  babil  le  silence  des  autres. 
il  faisait  le  bel  esprit,  débitait  des  contes  et  s'^ifforçait,  par  de  bons  mots,  de  réjouv 
la  compagnie,  qui  de  temps  en  temps  éclatait  de  rire,  moins  à  la  vérité  pour  applau 
dir  à  ses  saillies  que  pour  s'en  moquer. 

Pour  moi,  je  faisais  si  peu  d'attention  aux  discours  de  cet  original,  que  je  me  ssrais 
levé  de  table  sans  pouvoir  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  dit,  s'il  n'eût  trouvé  moyen 
de  m'inléresser  dans  ses  discours.  Messieurs,  s'écria-t-il  sur  la  fin  du  repas,  je  vous 
garde  pour  la  bonne  bouche  une  histoire  des  plus  divertissantes,  une  aventure  arri- 
vée ces  jours  passés  à  l'archevêché  de  SévilLe.  Je  le  tiens  d'un  bachelier  de  ma  con- 
naissance, qui  en  a  ,  dit-il,  été  témoin.  Ces  paroles  me  causèrent  queVqu'emolion  : 
je  ne  doutai  point  que  cette  aventure  ne  fût  la  mienne,  et  je  n'y  fus  pas  trompe.  Ce 
personnage  en  fit  un  récit  fidèle,  et  m'apprit  même  ce  que  j'ignorais,  c'est-à-dire  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  salle  après  mon  départ:  c'est  ce  que  je  vais  vous  raconter.^ 

A  peine  eus-je  pris  la  fuite,  que  les  Maures,  qui,  suivant  l'ordre  de  la  pièce  qu'on 
représentait,  devaient  m'enlever,  parurent  sur  la  scène,  dans  le  dessein  dé  venir  me 
surprendre  sur  le  lit  de  gazon  où  ils  me  croyaient  endormi  :  mais  quand  ils  voulurent 
se  jeter  sur  le  roi  de  Léon,  ils  furent  bien  étonnés  de  ne  trouver  ni  roi  ni  roc.  Aus- 
sitôt la  comédie  fut  interrompue.  Voilà  tous  les  acteurs  en  peine  ;  les  uns  m'appellent, 
les  autres  me  font  chercher  ;  celui-ci  crie,  et  celui-là  me  donne  à  tous  les  diables. 
L'archevêque,  s'apercevant  que  le  trouble  et  la  confusion  régnaient  derrière  le  théâ- 
tre, en  demanda  la  cause.  A  la  voix  du  prélat,  un  page  qui  faisait  le  Gracioso  dans  la 
pièce  accourut,  et  dit  à  sa  grandeur  :  Monseigneur,  ne  craignez  plus  que  les  Maures 
fassent  prisonnier  le  roi  de  Léon;  il  vient  de  se  sauver  avec  son  habillement  roval. 
Le  ciel  en  soit  loué  !  s'écria  l'archevêque.  Il  a  parfaitement  bien  fait  de  fuir  les  enne- 
mis  de  notre  religion,  et  d'échapper  aux  fers  qu'ils  lui  préparaient.  Il  sera  sans  dout^ 
retourné  à  Léon,  la  capitale  de  son  royaume.  Puisse-t-il  y  arriver  sans  malenconlre 
Au  reste  je  défends  qï'on  suive  ses  pas;  je  serais  tâché  que  sa  majesté  reçut  quelque 
mortificat.on  de  ma  part.  Le  prélat,  ayant  parlé  de  cette  sorte,  ordonna  qu  on  lut 
non  rôle,  et  qu'on  achevât  la  comédie. 

CHAPITRE  XI. 

Suite  de  l'histoire  de  Scipion. 

Tant  que  ^'eus  de  l'argent,  mon  hôte  eut  de  grands  égards  pour  moi  ;  mais  du 
moment  ïu'il  s'aperçut  que  je  n'en  avais   plus  guère,  il  me  battit  froid,  me  fi 
une  qurelle  d'Allemand,  et  me  pria  un  beau  matin  de  sortir  de  sa  maison.  Je  le 
qu  ttaihe    ment,  et  j'entrai  dans  l'église  des  pères  de  Sa.nt-Dominique .  ou  pen- 
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dant  que  l'entendais  la  messe,  un  vieux  mendiant  vint  me  demander  l'aumône.  Je 
lirai  de/na  poche  deux  ou  trois  maravédis  que  je  lui  donnai,  en  lui  disant  :  Mon 
ami  oriez  Dieu  Qu'il  me  fasse  trouver  bientôt  quelque  bonne  place  ;  si  voire  prier* 
est  exaucée,  ^'ous  ne  vous  repentirez  pas  de  l'avoir  faite  ;  comptez  sur  ma  recon- 
naissance. 

A  ces  mots,  le  gueux  me  considéra  fort  attentivement,  et  me  répondit  d'un  ai? 
«érieux  :  Quel  poste  soubaiteriez-vous  d'avoir?  Je  voudrais,  lui  répliquai-je,  être 
laquais  dans  quelque  maison  où  je  fusse  bien.  Il  me  demanda  si  la  chose  pressait. 
On  ne  peut  pas  davantage,  lui  dis-je;  car  si  je  n'ai  pas  au  plus  tôt  le  bonheur  d'être 
placé,  il  n'y  a  point  de  milieu,  il  faudra  que  je  meure  de  faim,  ou  que  je  devienne 
un  de  vos  confrères.  Si  vous  étiez  réduit  à  cette  nécessité,  reprit-il,  cela  serait  fâ 
cheux  pour  vous,  qui  n'êtes  pas  fait  à  nos  manières  ;  mais  pour  peu  que  vous  y  fus 
siez  accoutumé,  vous  préféreriez  notre  état  à  la  servitude,  qui,  sans  contredit,  es 
inférieure  à  la  gueuserie.  Cependant,  puisque  vous  aimez  mieux  servir  que  de  me- 
ner, comme  moi,  une  vie  libre  et  indépendante,  vous  aurez  un  maître  incessamment. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  vous  être  utile.  Soyez  ici  demain  à  la  même  heure. 

Je  n'eus  garde  d'y  manquer.  Je  revins  le  jour  suivant  au  même  endroit,  où  je 
ne  fus  pas  longtemps  sans  apercevoir  le  mendiant,  qui  vint  me  joindre,  et  qui  me 
dit  de  prendre  la  peine  de  le  suivre.  Je  le  suivis.  11  me  conduisit  à  une  cave  qui 
n'était  pas  éloignée  de  l'église,  et  où  il  faisait  résidence.  Nous  y  entrâmes  tous 
deux,  et  nous  étant  assis  sur  un  banc,  qui  avait  pour  le  moins  cent  ans  de  serrice, 
!  me  tint  ce  discours  :  Une  bonne  action,  comme  dit  Je  proverbe,  trouve  toujours 
sa  récompense  ;  vous  me  donnâtes  hier  l'aumÔBCi  et  cela  m'a  déterminé  à  vous 
procurer  une  condition  ;  et  qui  sera  nientôl  fait,  s'il  plaît  au  Seigneur.  Je  connais 
un  vieux  dominicain,  nommé  père  Alexis,  qui  est  un  saint  religieux,  un  grand 
directeur.  J'ai  l'honneur  d'êîie  son  commissionnaire,  et  je  m'acquitte  de  cet  em- 
ploi avec  tant  de  discrétion  et  de  fidélité,  qu'il  ne  refuse  point  d'employer  son 
crédit  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Jt,  lui  ai  parlé  de  vous ,  et  je  l'ai  mis  dans  la  dis- 
position de  vous  rendre  service.  Je  vou;;  présenterai  à  sa  révérence  auand  il  vous 
plaira. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  dis-je  au  vieux  mendiant,  allons  voir  tout-à- 
l'heure  ce  bon  religieux.  Le  pauvre  y  consentit,  et  me  mena  sur-le-champ  au  père 
Alexis,  que  nous  trouvâmes  occupé  dans  sa  c4iambre  à  écrire  des  leltTes  spirituelles 
Il  interrompit  son  travail  pour  me  parler.  îl  me  dit  qu'à  la  prière  du  mendiant  i; 
foulait  bien  s'intéresser  pour  moi.  Ayant  appris,  poursuivit-il,  que  le  seigneur  Bal 
thasar  Velasquez  avait  besoin  d'un  laquais,  je  lui  ai  écrit  ce  matin  en  votre  faveur 
et  il  vient  de  me  faire  réponse  qu'il  vous  recevrait  aveuglément  de  ma  main.  Vous 
pouvez  dès  ce  jour  le  voir  de  ma  part  :  c'est  mon  pénitent  et  mon  ami.  Là-dessus  le 
moine  m'exhorta  pendant  trois  quarts  d'heure  à  bien  remplir  mes  devoirs.  11  s'é- 
tendit principalement  sur  l'obligation  où  j'étais  de  servir  Velasquez  avec  zèle  ;  après 
quoi  il  m'assura  qu'il  aurait  soin  de  me  maintenir  dans  mon  poste,  pourvu  que  raoB 
maître  n'eût  point  de  reproche  à  me  faire. 

Après  avoir  remercié  le  religieux  dus  bontés  qu'il  avait  pour  moi,  je  sortis  du 
monastère  avec  le  mendiant,  qui  me  dit  que  le  seigneur  Baiihazar  Velasquez  était 
un  vieux  marchan  1  de  drap,  un  homme  riche,  simple  et  débonnaire.  Je  ne  doute 
pas,  ajouta-t-i),  q  le  vous  ne  soyez  parfaitement  bien  dans  sa  maison.  Je  m'informai 
de  la  demeure  di>  bourgeois,  et  je  m'y  rendis  sur-le-champ,  après  avoir  promis  au 
gueux  de  reconnaître  ses  bons  offices,  sitôt  que  j'aurais  pris  racine  dans  ma  condi- 
tion. J'entrai  dans  une  grande  boutique,  où  deux  jeunes  garçons  "narchands,  pro-  '^ 
prement  vêtus,  se  promenaient  en  long  et  en  large,  et  faisient  les  agréables  en  atten« 
dant  la  pratique.  Je  leur  demandai  si  le  maître  y  était,  et  leur  dis  que  j'avais  à  lu: 
parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A  ce  nom  rénérable,  on  me  fil  passer  dans  une 
irrière-boutique,  où  le  marchand  feuillelait  un  sros  cegislre  oui  était  sur  un  bu-. 
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Mâu.  Je  le  saluai  respectueusement;  et  m'étant  approché  de  lui  :  Seigneur,  lui  dis- 
je,  vous  voyez  le  jeune  homme  que  le  révérend  père  Alexis  vous  a  proposé  pour 
laquais.  Ah!  mon  enfant,  me  répondit-il,  sois  le  bien-venu.  11  suffit  que  tu  me  sois 
envoyé  par  ce  saint  homme  ;  je  te  reçois  à  mon  service  préférablement  à  trois  ou 
ijuatre  laquais  qu'on  me  veut  donner.  C'est  une  affaire  décidée  :  les  gages  courent 
dès  ce  jour. 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  longtemps  chez  ce  bourgeois,  pour  m'apercevoir  qu'il 
était  tel  qu'on  me  l'avait  dépeint.  11  me  parut  même  d'une  si  grande  simplicité,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  que  j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'abstenir  de  lui 
iouer  quelque  tour.  Il  était  veuf  depuis  quatre  années,  et  il  avait  deux  enfants,  un 
garçon  qui  achevait  son  cinquième  lustre,  et  une  fille  qui  commençait  son  troisième. 
La  fille,  élevée  par  une  duègne  sévère,  et  dirigée  par  le  père  Alexis,  marchait  dans 
le  sentier  de  la  vertu  ;  mais  Gaspard  Velasquez,  son  frère,  quoiqu'on  n'eût  rien 
épargné  pour  en  faire  un  honnête  homme,  avait  tous  les  vices  d'un  jeune  libertin. 
Il  passait  quelquefois  deux  ou  trois  jours  hors  du  logis  ;  et  si  à  son  retour  son  père 
s'avisait  de  lui  en  faire  des  reproches,  Gaspard  lui  imposait  silence,  en  le  prenant  su.' 
un  ton  plus  haut  que  le  sien. 

Scipion,  me  dit  un  jour  le  vieillard,  j'ai  un  fils  qui  fait  toute  ma  peine.  Il  est 
plongé  dans  toutes  sortes  de  débauches  :  cela  m'étonne,  car  son  éducation  n'a  point 
été  négligée.  Je  lui  ai  donné  de  bons  maîtres  ;  et  le  père  .\lexis,  mon  ami,  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  mettre  dans  le  bon  chemin.  Il  n'a  pu  en  venir  à  bout;  Gaspard 
s'est  jeté  dans  le  libertinage.  Tu  me  diras  peut-être  que  je  l'ai  traité  avec  trop  de 
douceur  dans  sa  puberté,  et  que  c'est  cela  qui  l'a  perdu.  Mais  non,  il  a  été  châtié, 
quand  j'ai  jugé  à  propos  d'user  de  rigueur  ;  car,  tout  débonnaire  que  je  suis,  j'ai  de 
la  fermeté  dans  les  occasions  qui  en  demandent.  Je  l'ai  même  fait  enfermer  dans  une 
maison  de  force,  et  il  n'en  est  devenu  que  plus  méchant.  En  un  mot,  c'est  un  de 
ces  mauvais  sujets  que  le  bon  «  emple,  les  remontrances  et  les  châtiments  mêmes 
ne  sauraient  corriger.  Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  puisse  faire  ce  miracle. 

Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  de  kt  douleur  de  ce  malheureux  père,  du  moins,  je  fis 
semblant  de  l'être.  Que  je  vous  plains,  monsieur  !  lui  dis-je,  Un  homme  de  bien  comme 
vous  méritait  d'avoir  un  meilleur  fils.  Que  veux-tu,  mon  enfant?  me  répondit-il. 
Dieu  m'a  voulu  priver  de  cette  consolation.  Entre  les  sujets  que  Gaspard  me  donne  de 
me  plaindre  de  lui,  poursuivit-il,  je  te  dirai  confidemment  qu'il  y  en  a  un  qui  me 
cjuse  beaucoup  d'inquiétude  :  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me  voler  et  qu'il  ne  trouve  que 
trop  souvent  moyen  de  satisfaire,  malgré  ma  vigilance.  Le  laquais  à  qui  tu  succèdes, 
s'entendait  avec  lui,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  chassé  ce  domestique.  Pour  toi,  je 
compte  que  tu  ne  te  laisseras  pas  coriompre  par  mon  fils.  Tu  épouseras  mes  inté- 
rêts ;  je  ne  doute  pas  que  le  père  Alexis  ne  te  l'ait  bien  recommandé.  Je  vous  en 
réponds,  lui  dis-je;  sa  révérence  m'a  exhorté  pendant  une  heure  à  n'avoir  en  vue 
que  votre  bien;  mais  je  puis  vous  assurer  que  je  n'avais  pas  besoin  pour  cela  de 
son  exhortation.  Je  me  sens  disposé  à  vous  servir  fidèlement,  et  je  vous  promets 
enfin  un  zèle  à  toute  épreuve. 

Qui  n'entend  qu'une  partie  n'entend  rien.  Le  jeune  Velasquez,  petit-maître  en 
diable,  jugeant  à  ma  physionomie  que  je  ne  serais  pas  plus  difficile  à  séduire  que 
mon  prédécesseur,  m'attira  dans  un  coin  écarté,  et  me  parla  en  ces  termes  :  Écoute, 
mon  cher,  je  suis  persuadé  que  mon  père  t'a  chargé  de  m' espionner  ;  prends-y  garde, 
je  t'en  avertis,  cet  emploi  n'est  pas  sans  d<';sagrément.  Si  je  viens  à  m'apef  cevoir  que 
tu  m'observes ,  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton  :  au  lieu  que  si  tu  veux  m'aider  à 
tromper  mon  père ,  tu  peux  tout  attendre  de  ma  reconnjissance.  Faut-il  te  par- 
ler plus  clairement?  Tu  auras  ta  part  des  coups  de  filet  que  nous  ferons  ensemble. 
Tu  n'as  qu'à  choisir  :  déclare-toi  dans  ce  moment  pour  le  pèie  ou  pour  le  fils  :  point 
de  neutralité.    * 

Monsieur,  lui  répondis-je,  vouS  me  serrez  furieusement  le  bouloa, je  vois  bien 
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que  je  ne  pourrai  me  défendre  de  me  ranger  de  voire  parti,  quoique  dans  le  fond 
je  me  sente  de  la  répugnance  à  trahir  le  seigneur  Velasquez.  Tu  ne  dois  t'en  faire  au- 
cun scrupule,  reprit  Gaspard  :  c'est  un  vieil  avare  qui  voudrait  encore  me  mecer  par 
la  lisière-  un  vilain  qui  me  refuse  mon  nécessaire,  en  refusant  de  fournir  à  mes 
plaisirs  ;  car  les  plaisirs  sont  des  besoins  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  que  tu  regardes  mon  père.  Voilà  qui  est  fini,  monsieur,  lui  dis-je,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tenir  contre  un  si  juste  sujet  de  plainte.  Je  m'offre  à  vous  seconder  dans  vos 
louables  entreprises;  mais  cachons  bien  tous  deux  notre  intelligence,  de  peur  qu'on 
ne  mette  à  la  porte  votre  fidèle  adjoint.  Vous  ne  ferez  point  mal,  ce  me  semble, 
d'affecter  de  me  haïr  :  parlez-moi  brutalement  devant  le  monde  ;  ne  mesurez  pas  les 
termes.  Quelques  soufflets  même  et  quelques  coups  de  pied  au  cul  ne  gâteront  rien  ;  au 
con4^raire,  plus  vous  me  donnerez  des  marques  d'aversion,  plus  le  seigneur  Ballha- 
zar  aura  de  confiance  en  moi.  Démon  côté,  je  ferai  semblant  d'éviter  votre  conver- 
sation. En  vous  servant  à  table,  je  paraîtrai  ne  m'en  acquiter  qu'à  regret;  et  quand 
je  m'entretiendrai  de  votre  seigneurie  avec  les  garçons  df'.Loutiquti,  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  dise  pis  que  pendre  de  vous. 

Vive  Dieu!  s'écria  le  jeune  Velasquez  à  ces  dernière*  paroles,  je  l'admire,  moa 
ami  ;  tu  fais  paraître  à  ton  âge  un  génie  étonnant  pour  l'intrigue  ;  j'en  conçois  pour 
n  oi  le  plus  heureux  présage.  J'espère,  qu'avec  le  secours  de  ton  esprit,  je  ne  laisserai 
pas  une  pistole  à  mon  père.  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  lui  dis-je,  de  tant  compter 
sur  moa  industrie.  Je  ferai  mon  possible  pour  justifier  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi  ;  et  si  je  ne  puis  y  réussir,  du  moins  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

Je  ne  lardai  guère  à  faire  connaître  à  Gaspard  que  j'étais  effectivement  l'homme 
qu'il  lui  fallait;  et  voici  quel  fut  le  premier  service  que  je  lui  rendis.  Le  coffre-fort 
de  Ballhazar  était  dans  la  chambre  de  ce  bon  homme,  à  la  ruelle  de  son  lit,  et  lui 
servait  de  prie-dieu.  Toutes  les  fois  que  je  le  regardais,  il  me  réjouissait  la  vue,  et 
je  lui  disais  souvent  en  moi-même  :  Coffre-fort,  mon  ami ,  seras-tu  toujours  fermé 
pour  moi  ?  N'aurai- je  jamais  le  plaisir  de  contempler  le  trésor  que  tu  recèles?  Comme 
j'allais  quand  il  me  plaisait  dans  la  chambre,  dont  l'entrée  n'était  interdit  qu'à  Gas- 
pard, il  arriva  un  jour  que  j'aperçus  son  père  qui,  croyant  n'être  vu  de  personne, 
après  avoir  ouvert  et  refermé  son  coffre-fort,  en  cacha  la  clef  derrière  une  tapisserie. 
Je  remarquai  bien  l'endroit,  et  fis  part  de  cette  découverte  à  mon  jeune  maître,  qui 
me  dit  en  m'embrassant  de  joie  :  Ah  !  mon  cher  Scipion  que  viens-tu  de  m'appren- 
dre?  Notre  fortune  est  faite,  mon  enfant.  Je  te  donnerai  dès  aujourd'hui  de  la  cire; 
tu  prendras  l'empreinte  de  la  clef,  et  lu  me  la  remettras  entre  les  mains.  Je  n'aurai 
pas  de  ptine  à  trouver  un  serrurier  obligeant  dansCordoue,  qui  n'est  pas  la  ville 
d'Espagne  où  il  y  a  le  moins  de  fripons. 

Hé  !  pourquoi,  dis-je  à  Gaspard,  voulez-vous  faire  une  fausse  clef?  Nous  pouvons 
nous  servir  delà  véritable.  Oui,  me  répondit-il;  mais  je  crains  que  mon  père,  par 
défiance  ou  autrement,  ne  s'avise  de  la  cacher  ailleurs,  et  le  plus  sûr  est  d'en  avoir 
ane  qui  soit  à  nous.  J'approuvai  sa  crainte;  et  me  rendant  à  son  sentiment,  je  me 
préparai  à  prendre  l'empreinte  de  la  clef  :  ce  qui  fut  exécuté  un  beau  matin,  tandis 
que  mon  vieux  patron  faisait  une  visite  au  père  Alexis,  avec  lequel  il  avait  ordinai- 
rement de  fort  longs  entretiens.  Je  n'en  demeurai  pas  là  :  je  me  servis  de  la  clef  pour 
«uvrir  le  coffre-fort,  qui,  se  trouvant  rempli  de  grands  et  de  petits  sacs,  me  jeta  danj 
«n  embarras  charmant.  Je  ne  savais  lequel  choisir,  tant  je  me  sentais  d'affection  pour 
ks  uns  et  pour  les  autres;  néanmoins,  comme  la  peur  d'être  surpris  ne  me  permet- 
tait pas  de  faire  un  long  examen,  je  me  saisis  à  tout  hasard  d'un  des  plus  gros.  En 
suite,  avacl  refermé  le  coffre  et  remis  la  clef  derrière  la  tapisserie,  je  sortis  de  ma 
chambre  avec  ma  proie,  que  j'allai  cacher  sous  mon  lit,  dans  une  petite  garde-rob« 
où  je  couchais. 

Ayant  'ait  si  heureusement  cette  opération,  je  rejoignis  promptement  le  jeune  Ve- 
^asqaez,  qui  m'attendait  dans  une  maison  où  il  m'avait  donné  rendez-vous,  et  <«  l* 
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ravis  eu  lui  approiianl  ce  qtie  je  venais  de  faire.  11  fut  si  :ontent  de  moi,  qu'il  w'ac- 
cabla  <!e  caresses  el  m'offrit  généreusement  la  moitié  des  espèces  qui  étaient  dans 
16  sac  .  ce  que  je  relusai.  Non,  non,  monsieur,  lui  dis-je;  ce  premier  sac  est  pour 
rousseul  ;  servei-vous-en  pour  vos  besoins.  Je  retournerai  ir.cessamment  au  coffre- 
fort,  où,  grâces  au  ciel,  il  y  a  de  l'argent  pour  nous  deux.  En  effet,  trois  jours  après, 
j'enlevai  un  second  sac  où  il  y  avait,  ainsi  que  dans  le  premier,  cinq  cents  écas,  des» 
qnels  je  ne  voulus  accepter  que  le  quart,  quelques  instances  que  me  fît  Gaspard  pour 
ra'obliger  à  les  partager  avec  lui  fraternellement. 

Sitôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en  fonds,  el  par  conséquent  en  état  de 
satisfaire  la  passion  qu'il  avait  pour  les  femmes  et  pour  le  jeu ,  il  s'y  abandonna 
tout  entier;  il  eut  même  le  malheur  de  s'entêter  d'une  de  ces  fameuses  coquettes 
qui  dévorent  et  engloutissent  en  peu  de  temps  les  plus  gros  patrimoines.  II  se  jeta 
pour  elle  dans  une  dépense  effroyable,  ce  qui  me  mit  dans  la  nécessité  de  rendre 
tant  de  visites  au  coffre-fort,  que  le  vieux  Velasquez  s'aperçut  enfin  qu'on  le  volait. 
Scipion ,  me  dit-il  un  matin ,  il  faut  que  je  te  fasse  une  confidence  :  quelqu'un  me 
vole ,  mon  ami  ;  on  a  ouvert  mon  coffre-fort  :  on  en  a  tiré  plusieurs  sacs  :  c'est  un 
fait  constant.  Qui  dois-je  accuser  de  ce  larcin  ?  ou  plutôt ,  quel  autre  que  mon  fils 
peut  l'avoir  fait  ?  Gaspard  sera  furtivement  entré  dans  ma  chambre ,  ou  bien  tu  l'y 
auras  toi-même  introduit;  car  je  suis  tenté  de  te  croire  d'accord  avec  lui,  quoique 
vous  paraissiez  tous  deux  fort  mal  ensemble.  Néanmoins  je  ne  veux  pas  écouter 
ce  soupçon,  puisque  le  père  Alexis  m'a  répondu  de  ta  fidélité.  Je  répondis  que, 
grâces  à  Dieu  ,  le  bien  d'autrui  ne  me  tentait  point,  ei  j'accompagnai  ce  mensonge 
d'une  grimace  Hypocrite  qui  me  servit  d'apologie. 

Effectivement ,  le  vieillard  ne  m'en  parla  plus;  mais  il  ne  laissa  pas  de  m  enve- 
lopper dans  sa  défiance,  et  prenant  des  précautions  contre  nos  attentats,  il  fit 
mettre  à  son  coffre-fort  une  nouvelle  serrure ,  dont  il  porta  toujours  depuis  la  clef 
dans  ses  poches.  Par  ce  moyen ,  tout  commerce  étant  rompu  entre  nous  et  les 
sacs  ,  nous  demeurâmes  fort  sots  ,  particulièrement  Gaspard  ,  qui ,  ne  pouvant 
plus  faire  la  même  dépense  pour  sa  nymphe  ,  craignit  d'être  obligé  de  ne  la  plus  voir. 
il  eut  pourtant  l'esprit  d'imaginer  un  expédient  qui  le  fil  rouler  encore  quelques 
jours,  et  cet  ingénieux  expédient  fut  de  s'approprier,  par  forme  d'emprunt,  tout  ce 
qui  m'était  revenu  des  saignées  que  j'avais  faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai  jusqu'à 
'a  dernière  pièce  :  ce  qui  pouvait,  ce  me  semble,  passer  pouf  une  restitution 
nticipee  que  je  faisais  au  vieux  rparchand,  dans  la  personne  de  son  héritier. 

Ce  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  épuisé  cette  ressource,  considérant  qu'il  n'en  avait 
>lus  aucune  autre  ,  tomba  dans  une  profonde  et  noire  mélancolie  ,  qui  troubla  peu 
k  peu  sa  raison.  Il  ne  regarda  plus  son  père  que  comme  un  homme  qui  faisait  tout 
le  malheur  de  sa  vie.  Il  entra  dans  un  vif  désespoir-^  et ,  sans  être  retenu  par  la  voix 
i»  sang  ,  le  misérable  conçut  l'horrible  dessein  de  l'empoisonner.  11  ne  se  contenta 
jas  de  me  faire  confidence  de  cet  exécrable  projet ,  il  me  proposa  même  de  servir 
d'instrument  à  sa  vengeance.  A  celle  proposition  ,  je  me  sentis  saiei  d'effroi.  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  est-il  possible  que  vous  soyez  assez  abandonné  du  ciel  pour  avoir 
formé  cette  abominable  résolution?  Quoi  !  vous  seriez  capable  de  donner  la  mort  à 
'auteur  de  vos  jours  ?  On  verrait  en  Espagne ,  dans  le  sein  du  christianisme ,  com- 
mettre un  crime  dont  la  seule  idée  ferait  horreur  aux  nations  les  plus  barbares? 
Non  ,  mon  cher  maître,  ajoulai-je  en  me  jetant  à  ses  genoux,  non,  vous  ne  ferez 
point  une  action  qui  soulèverait  contre  vous  toute  la  terre,  et  qui  serait  suivie  d'un 
infâme  châtiment. 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspard,  pour  le  détourner  d'une  entreprise 
si  coupable.  Je  ne  sais  où  j'allai  prendre  tous  les  raisonnements  d'honnête  homme 
dont  je  me  servis  pour  combatlre  son  désespoir  ;  mais  il  est  certain  que  je  lui  parlai 
comme  un  docteur  de  Salamaiique,  tout  jeune  et  tout  fils  que  j'étais  de  la  Cosclina. 
Cepeiidiiut  j'eus  beau  lui  répéter  qu'il  devait  rentrer  en  lui-niôme,  et  rejeter  cou- 
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rageusement  les  pensées  détestables  dont  son  esprit  était  assailli,  toute  mon  élo- 
quence fut  inutile.  Il  baissa  la  tête  sur  son  estomac;  et  gardant  un  morne  silence, 
quelque  chose  que  je  pusse  lui  dire,  il  me  fit  juger  qu'il  n'en  démordrait  point. 

Là-dessus,  prenant  mon  parti,  je  demandai  un  secret  entretien  à  mon  vieux 
maître,  avec  lequel  m'élaut  enfermé  :  ^lousieur,  lui  dis-je,  souffrez  que  je  me  jette 
à  vos  pieds,  et  que  j'implore  votre  miséricorde.  En  achevant  ces  paroles,  je  me 
prosternai  devant  lui  avec  beaucoup  d'émotion  ,  et  le  visage  baigné  de  larmes.  Le 
marchand  ,  surpris  de  mon  action  et  de  mon  air  troublé ,  me  demanda  ce  que  j'avais 
fait.  Une  faute  dont  je  me  repens,  lui  répondis-je  ,  et  que  je  me  reprocherai  toute  ma 
rie. ,  J'ai  eu  la  faiblesse  d'écouler  votre  fils  H  de  l'aider  à  vous  voler.  En  même 
temps  je  lui  fis  un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet;  après  quoi  je 
lui  rendis  compte  de  la  conversation  que  je  venais  d'avoir  avec  Gaspard ,  dont  je  lui 
révélai  le  dessein,  sans  oublier  la  moindre  circonstance. 

Quelque  raauTalse  opinion  que  le  vieux  Velasquez  eut  de  son  fils ,  à  peine  pou- 
vait-il ajouter  foi  à  ce  discours.  Néanmoins,  ne  doutant  point  que  mon  rapport  ne  fût 
véritable  :  Scipion ,  me  dit-il  en  me  relevant ,  car  j'étais  toujours  à  ses  pieds ,  je  te 
pardonne  en  faveur  de  l'avis  important  que  tu  viens  de  me  donner.  Gaspard,  pour- 
suivit-il en  élevant  la  voix ,  Gaspard  en  veut  à  mes  jours.  Ah  !  fils  ingrat ,  monstre 
qu'il  eût  mieux  valu  étouffer  en  naissant,  que  laisser  vivre  pour  devenir  parricide! 
quel  sujet  as-tu  d'attenter  sur  ma  vie?  Je  le  fournis  tous  les  ans  une  somme  rai- 
sonnable pour  tes  plaisirs ,  et  tu  n'es  pas  content  !  Faut-il  donc  pour  te  satisfaire  que 
je  te  permette  de  dissiper  tous  mes  biens?  Ayant  fait  celte  apostrophe  amère,  il  me 
recommanda  le  secret ,  et  me  dit  de  le  laisser  seul  songer  à  ce  qu'il  avait  à  faire  dans 
une  conjoncture  si  délicate. 

J'étais  fort  en  peine  de  savoir  quelle  résolution  prendrait  ce  père  infortuné,  lorque, 
le  même  jour,  il  fit  appeler  Gaspard  ,  et  lui  tint  ce  discours  sans  lui  rien  témoigner  de 
ce  qu'il  avait  dans  l'âme  :  Mon  fils ,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Mérida  d'où  l'on  me 
mande  que ,  si  vous  voulez  vous  marier,  on  vous  offre  une  fille  de  qumze  ans ,  par 
ftitenient  belle ,  et  qui  vous  apportera  une  riche  dot.  Si  vous  n'avez  point  de  répu- 
gnance pour  le  mariage,  nous  partirons  demain  au  lever  de  l'aurore  pour  Mérida; 
nous  verrons  la  personne  qu'on  vous  propose;  et  si  elle  est  de  votre  goût,  vous 
l'épouserez.  Gaspard,  entendant  parler  d'une  riche  dot,  et  croyant  déjà  la  lenii;, 
répondit  sans  hésiter  qu'il  était  prêt  à  faire  ce  voyage;  si  bien  qu'ils  partirent  le 
lendemain  dès  la  peinte  du  jour,  tous  deux  seuls ,  et  uionlés  sur  de  bonnes  mules. 

Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira,  et  dans  un  endroit  aussi  chéri  des 
voleurs  que  redouté  des  passants,  Balthasar  mit  pied  à  terre,  en  disant  à  son  fils 
d'en  faire  autant.  Le  jeune  homme  obéit,  et  demanda  pourquoi  dans  ce  lieu-là  on 
Je  faisait  descendre  de  sa  mule.  Je  vais  te  l'apprendre,  lui  répondit  le  vieillard  en 
l'envisageant  avec  des  yeux  où  sa  douleur  et  sa  colère  étaient  peintes  :  Nous  n'irons 
point  à  Mérida  ;  et  l'hymen  dont  je  t'ai  parlé  n'est  qu'une  fable  que  j'ai  inventée 
pour  t'atiirer  ici.  Je  n'ignore  pas,  fils  ingrat  et  dénaturé  ,  je  n'ignore  pas  le  forfait 
que  tu  médites.  Je  sais  qu'un  poison  préparé  par  les  soins  me  doit-être  présenté  ; 
mais,  insensé  que  tu  es,  as-iu  pu  le  flatter  que  tu  m'ôlerais  de  cette  façon  impuné- 
ment la  vie?  Quelle  erreur!  Ton  crime  sera  bientôt  découvert,  et  lu  périras  par  la 
main  du  bourreau.  11  est ,  conlinua-t-il ,  un  moyen  plus  sûr  de  contenter  la  rage,  sans 
l'exposer  à  une  mon  ignominieuse;  nous  sommes  ici  sans  témoins,  et  dans  un  endroil 
où  se  commellenl  tous  les  jours  des  assassinais;  puisque  lu  es  si  altéré  de  mon  sang, 
«nfonce  ton  poignard  dans  mon  sein  :  on  impulera  ce  meurtre  à  des  brigands.  A  ces 
mots,  Balinazar  découvrant  5a  poitrine,  et  marquant  la  place  de  son  cœur  à  son  fils  : 
Tiens  Gaspard,  ajouta-t-il ,  porte-moi  là  un  coup  mortel,  pour  me  punir  d'avoir 
produit  un  scélérat  comme  toi. 

Le  jeune  Velasquez,  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  tonnerre, 
bien  loin  de  chercher  à  se  justifier,  tomba  toul-à-coup  sans  sentiment  aux  pieds 


LIVRE  X,  CHAPITRE  XII.  337 

de  son  père.  Ce  bon  vieillard  le  xoyau  diins  cet  ét;it,  qui  lui  parut  un  cou  mei. 
ceirenl  de  re(ieiitir,  ne  put  s'em|u"ci'i"  de  céder  à  la  faiblesse  de  la  patermu.  l 
s'eniprissa  de  le  secourir;  mais  G  swrd  n'eut  pas  sitôt  repris  l'usage  de  ses  sens* 
que,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  présence  d'un  pèie  si  justement  irrité,  il  fît  uu 
effon  pi  urse  relever  ;  il  remoctu  sur  sa  mule,  ei  s'éloigna  sans  dire  une  parole. 
îJaltiazar  le  laissa  disp.iraître;  et,  rabaudonnaul  à  ses  remords,  revint,  à  Cordoue^ 
oi,  six  mois  après,  il  apprit  qu'il  s'était  jeté  daus  la  chartreuse  de  Svil  e,  pour  y 
passer  le  reste  de  ses  Jours  daus  la  pénitence. 

CHAPITRE  XII. 

Fin  de  l'histoire  de  Scipion. 

Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  de  très  bons  effets.  La  conduite  qub 
fe  jeune  Velasquez  av:iit  tenue  nie  fil  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  la  mienne. 
Je  commentai  à  combattre  mes  inclinations  furlives,  et  à  vivre  en  garçon  d'hon- 
neur. L'habitude  que  j'avais  de  me  saisir  de  tout  l'argent  que  je  pouvais  prendre 
était  formée  par  tant  d'actes  réitérés,  qu'elle  n'était  pas  aisée  à  vaincre.  Cepen- 
dant j'espérais  en  venir  à  bout,  m'imaginant  que  pour  devenir  vertueux  il  ne  fal- 
lait que  le  vouloir  véritablement.  J'entrepris  donc  ce  g7":uid  ouvrage,  et  le  ciel 
sembla  bénir  mes  elforls.  Je  cessai  de  reg;irder  d'un  œil  de  cupidité  le  coffre-fort 
du  vieux  marchand  ;  je  crois  même  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  d'en  tirer  des  sacs, 
<[ue  je  n'en  aurais  rien  fait.  J'avouerai  pourtant  qu'il  y  aurait  eu  de  l'iir  prudence 
k  mettre  à  cette  épreuve  mon  intégrité  naissante  :  aussi  Velasque/.  s'en  garda  bien. 

DonMaurique  de  Medrano,  jeune  gentilhomme,  et  clievalier  <le  l'ordre  d'Alcan- 
tara,  venait  souvent  au  logis.  Nous  avions  sa  (.ra  ii]ue,  qui  était  une  de  no-  plus 
nobles,  si  elle  n'étiil  pas  une  de  nos  meilleures.  J'eus  le  bonheur  de  plan»  ■<  ■  e 
cavalier,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontrait,  m'agaçait  toujours  pour  me  faire 
parler,  et  parais.sail  m'tcouter  ave.:  plaisir.  Scipion,  me  diL-il  un  jour,  gi  j  u\u,.-uQ 
laquais  de  ton  humeur,  je  croirais  ,io  sAd.-r  un  tr  s)r;  et  si  tu  n  apparie  lais  p  is  à 
un  homme  que  je  considère,  je  n'épargnerais  rien  pour  le  debaucn  r.  Monsieur, 
lui  retondis- je,  vous  auriez  peu  de  peine  à  y  réusMr,  car  j'aimj  d'inclination  les 
pers«<niies  de  qualité,  c'est  ma  folie;  leurs  manières  aisées  m'enlèvenl.  Cela  étante 
repiit  don  Manriqiie,  je  veux  prier  le  se'|J!n*^ni  lîalihazar  de  consentir  que  lu  passes 
de  son  service  au  mien  :  je  ne  crois  pas  qu'il  me  refuse  celte  t,'ràce.  Véritablement 
Velasquezia  lui  accorda  d'autant  plus  lacilemeiil  qu'il  ne  croyait  pas  la  perte  d'uD 
laquais  fripon  irréparable.  De  n  on  côté,  je  fus  bien  aise  de  ce  cliaiit^emenl  :  !« 
valet  d'un  bourgeois  ne  me  paraissant  qu'un  gredin  en  comparaison  du  valcld'uB 
ebevalier  d  Alcantara. 

Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nouveau  patron,  je  vous  dirai  que  c'é- 
tait un  cavalier  doué  <le  la  plus  aimable  ligure,  et  qui  revenait  à  tout  le  monde  par 
ia  douceur  de  ses  mœurs,  et  par  s(»n  bt>ii  esprit.  D'ailleurs  il  avait  beaucoup  da 
talenr  et  de  probité:  il  ne  lui  manquait  que  du  bien:  mais,  cadet  d'une  maison 
plus  illiiyti'H  que  rche,  il  était  ohlij'é  de  vivre  aux  dé|)ens  d'une  vieille  tante  quf 
demeurai;  ît  Tolède,  et  qui,  l'iiimaiit  comme  un  fils,  avait  soin  de  lui  faire  teno^ 
l*âr<;ent  dr.nt  i'i  avait  besoin  pour  s'entretenir  II  était  toujours  vêtu  proprement: 
M  le  recevait  fort  bien  partout.  Il  vov.iil  les  princijiales  dames  de  la  ville,  et  eutre 
autres  la  marquise  d'Almrnnra.  C'était  une  veuve  de  soixante-douze  ans,  qui,  par 
les  manièie<i  ♦•ngageanles  et  les  agréments  de  son  esprit,  attirait  chez  elle  toute  la 
•oblesse  de  Corduue  :  les  Ifunuies.  ainsi  que  leô  femmes,  se  plaisaient  à  son  eotra- 
tîen,  et  l'on  appelait  sa  maison  la  bonne  cumpaquie. 

MuQ  maître  était  un  des  plus  assidus  ojurtisans  de  celte  iame.  Un  soir  qu'il 
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venait  de  la  quitter,  il  me  parut  avoir  un  air  animé  qui  ne  lui  efaii  pas  natWêl. 
Stianeur,  lui  dis  je,  vous  voilà  bien  agile;  votre  fi.lëk' S' r>itcur  peut-il  vous  (^a  de- 
Hiandt-r  la  cause?  Ne  vous  serait-il  point  arrivé  quelque  chose  d'extraordinarre  ' 
Le  chevalier  sourit  à  cette  question,  el  m'avoua  qu'effectivement  il  était  occupe 
d'une  conversation  sérieuse  qu'il  venait  d'avoir  avec  la  marquise  d'Almenara.  Je 
voudrais  bien,  lui  dis-je  en  riant,  que  cette  mignonne  septuagénaire  vous  eût  fait 
■ant?  déclaration  d'amour.  Ne  pense  pas  te  mo|uer,  me  répondil-ii  ;  apprends,  mon 
ami,  que  la  marquise  m'aime.  Chevalier,  m'a-t-elle  dit,  je  connais  votre  peu  de 
fortune  comme  votre  noblesse;  j'ai  de  l'inclination  pour  vous  ;  et  j'ai  résolu  Je 
vous  épouser  pour  vous  mettre  à  votre  aise,  ne  pouvant  honnêtement  vous  enrichir- 
d'une  autre  manière.  Je  sais  bien  que  ce  marnge  me  donceta  dans  le  monde  un 
ridicule;  qu'on  tiendra  sur  mon  compte  des  discours  médisants,  et  qu'enfin  je 
passerai  pour  une  vieille  fulle  qui  veut  se  marier.  N'importe,  je  prétends  mépriser 
les  caquets  pour  vous  faire  un  sort  agréuble  :  tout  ce  que  je  crains,  a-t-elle  ajouté, 
c'est  que  vous  n'ayez  de  la  r>^pugnance  à  répondre  à  mes  intentions. 

Voila,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  m'a  dit  la  marquise;  j'en  suis  d'autant 
plus  étonné  que  c'est  la  femme  de  Cordoue  la  plus  sage  et  la  plus  raisonnable  ; 
aussi  lui  ai-je  fait  réponse  que  j'éiais  surpris  qu'elle  me  fît  l'honneur  de  me  pro- 
poser sa  main,  elle  qui  avait  toujours  persisté  dans  la  résolution  de  soutenir  jus- 
qu'au bout  son  veuvage.  A  quoi  elle  a  reparti,  qu'ayant  des  biens  considèrablos, 
elle  était  bien  aise  de  son  vivant  d'eu  faire  part  à  un  honnête  homme  qu'elle 
chérissait.  Vous  êtes  ap  laremmeut,  repris  je,  déterminé  à  sauter  le  lossé.  En 
peux-tu  douter?  me  répondit-il.  La  marq  lise  a  des  biens  immenses,  avec  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  faudrait  que  j'eusse  perdu  le  jugement  pour  laisser 
échapper  un  établissemeet  si  avantageux  pour  moi, 

J'approuvai  fort  le  dessein  ou  mon  maître  était  de  profiter  d'une  si  belle  occasion 
de  faire  sa  furlune,  el  ni.'nie  je  Jni  conseillai  de  brusquer  les  choses,  tant  je  craignais 
ëelesvo^r  changer,  llenreusement  la  dame  avait  encore  plus  qne  moi  cett«>  affaire  à 
cœur  ;  elle  donna  de  si  bons  ordres,  que  les  préparatifs  (le  son  hyménée  furent  bientôt 
faits.  Dès  qu'on  sut  dans  Cordoue  que  la  vieille  marquise  d'Almenara  se  disposait  à 
épouser  le  jeune  don  M^nrique  de  Medrana,  les  railleurs  commencèrent  à  s'égayer 
aux  dépens  de  cette  veuve  ;  mais  us  eurent  beau  s'épuiser  en  mauvaises' plaisanteries, 
ils  ne  la  déionrnèrenl  point  ^^e  son  entreprise,  elle  laissa  parler  toute  la  \ille,  et 
«nivii  sjn  chevalier  à  l'autel.  Leurs  noces  furent  célébrées  avec  un  éclat  qui  fournil 
voe  nouveJle  matière  à  la  médisance.  La  mariée,  disail-on,  aurait  au  moins  dû,  par 
pudeur,  supprimer  la  \  ompe  et  le  fracas,  qui  ne  conviennent  point  du  tout  aux  vieilles 
fenvesqui  prennent  de  jeunes  époux. 

La  marquise,  au  lieu  û  ?  ^e  montrer  honteuse  d'être,  a  son  âge,  femme  du  chevalier, 
•e  livrait  sans  contrainte  à  la  joie  qu'elle  en  ressentait.  Il  y  eut  chez  elle  un  grand 
repas  accompagné  de  symphonie,  et  la  fêle  finit  par  un  ha!  où  se  trouva  toute  la  no- 
blesse de  Cordoue,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Sur  la  fin  du  bal,  nos  nouveaux  mariés 
t'échappèrent  pour  gagner  un  spparlement  où,  s'étanl  enfermés  avec  une  femme  de 
ckanibre  et  moi,  la  marquise  adressa  ces  paroles  à  mon  maître:  Don  Manrique, voici 
TOtre  appartement,  le  mien  e^t  dans  un  autre  endroit  de  cette  maison;  nous  passe- 
rons la  nuit  dans  d»'s  chambres  séparées,  et  le  jour  nous  vivrons  ensemble  comme  une 
œèr*  et  son  fils.  Le  chevalier  y  fut  trompé  d'abord  :  il  crut  que  la  dame  je  parlait 
ainsi  que  pour  l'engager  à  lui  faire  une  douce  violence;  et,  s''iniaginant  devoir 
par  politesse  paraître  pass'ionné,  il  s'approcha  d'elle,  et  s'offrit  avec  empressement  à 
lui  servir  de  valel-de-chambre  ;  mais,  bien  loin  de  lui  permettre  de  5»  déshabiller, 
t\\-  \-  r  n-sa  d'nn  air  s<«rioux  et  lui  dit  :  Arrêtez,  don  Manrique  ;  si  vous  me  prenez 
j)>nr  «ne  de  ces  tf>ndres  vieilles  qui  se  remarient  par  fragilité,  vcns  êtes  dans  l'er- 
ronr  :  je  ne  vo'is  ai  point  épous*^  pour  vou';  faire  acheter  les  avantages  que  je  vous 
fa's  par  notre  contrat  de  mariiige  ;    co  sont  des  dons   purs  de  mon   cœur,    et  je  n'exige 
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i&  voue  reconnaissance  que  des  senlimeuts  d'aniilié.  A  ces  mots,  elle  nous  laissa 
mon  maître  ^"1  moi  dans  noire  appartement,  et  se  relira  dans  le  sien  avecsasuivaute, 
en  déitndaiU  absolument  au  cavalier  del'accompagaer. 

Après  sa  retraite,  nous  demeurâmes  assez  longtemps  fort  étourdis  de  ce  que  nous 
venions  d'entendre.  Scipion,  me  dit  mon  maître,  le  serais-iu  jamais  attendu  au  dis- 
cours que'«  marquise  m'a  lenu?Que  penses-tu  d'une  pareille  dame?lf  p<nse,  mon- 
sieur, lui  repondis-je,  que  c'est  une  femme  comme  il  n'y  en  a  point.  Quel  bonheur 
pour  vous  de  lavoir!  C'est  pos.séder  un  bénéfice,  sans  être  tenu  d'en  acquiiler  le* 
charges.  Pour  moi,  reprit  don  Manrique,  j'admire  une  épuuse  d'un  caractère  si  eçli- 
mable,  et  je  prétends  compenser,  par  toutes  les  attentions  imaginables,  le»  sacrifice 
qu'elle  a  fait  à  sa  délicatesse.  Nous  continuâmes  à  nous  entretenir  de  la  dame,  et  DOUfl 
allâmes  nous  reposer,  moi  sur  un  grabat  dans  uiie  garde-robe,  et  mon  maître  dans 
un  beau  lit  qu'on  lui  avait  préparé,  et  oit  je  crois  qu'au  (ond  de  son  âme  il  ne  fut 
pas  fâché  de  cc'ucher  seul,  et  d'eu  être  quitte  pour  la  peur. 

Les  réjouissances  recommencèrent  le  jour  suivant,  et  la  nouvelle  mariée  parut  de 
si  belle  humeur,  qu'elle  donna  beau  jeu  au.\  mauvais  plaisants.  Klle  riaii  toute  1» 
première  de  ce  qu'ils  disaient;  elle  excitait  même  les  rieurs  à  s'égayer  en  se  prêtant 
de  bonne  grâce  à  leurs  saillies.  Le  chevalier,  de  son  côlé,  ne  se  montrait  p;is  moins 
content  que  son  épouse;  et  l'on  eût  dit,  à  l'air  tendre  dont  il  la  regardait  et  lui 
parlait,  qu'il  était  dans  le  goût  de  la  vieillesse.  Les  deux  époux  eurent  le  soir  une 
Bouvelle  conversation,  où  il  lut  décidé  que,  sans  se  gêner  l'un  l'autre,  ils  vivraient 
de  la  même  façon  qu'ils  avaient  vécu  avant  le  mariage.  Cependant  II  f:iut  donner  cette 
louange  à  don  Manrique  :  il  lit,  par  considération  poiir  sa  femme,  ce  qu«  peu  de  maris 
eussent  fait  à  sa  place;  il  abandonna  une  petite  bourgeoise  qu'il  aimait,  et  dont  il 
était  aimé,  ne  voulant  pas,  dit-il,  entreleuir  un  couamerce  qui  semblerait  insulter  à 
la  conduite  délicate  que  son  épouse  tenait  avec  lui. 

Tandis  qu'il  donnait  de  si  fories  manques  de  reconnaissance  à  cette  rieiliL'  dame, 
elle  les  payait  avec  usure,  quoiqu'elle  les  ignorât.  Elle  le  rendit  maître  dc^ou  coilro- 
fort,  qui  valait  mieux  que  celui  de  Velasquez.  Comme  elle  avait  reformé  sa  maison 
pendant  son  veuvage,  elle  la  remit  sur  le  même  pied  où  elle  avait  été  du  vivant  de 
son  époux;  elle  grossit  son  domestique,  lemphtsesécuries  de  chevaux  et  de  mules; 
en  un  mot,  par  ses  généreuses  bontés,  le  ohevalier  le  plus  gueux  de  l'ordre  d'.Alcan- 
tara  en  devint  le  plus  riche.  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je  gat^nni  a  tous 
cela  :  je  reçus  cinquante  pistoles  de  ma  maîtresse,  et  cent  de  mon  maître  ,  qui  de 
plus  me  fit  son  secrétaire  avec  quatre  cents  écis  d'appointements;  il  eut  mêoie 
as.sez  de  confiance  en  moi  pour  vouloir  que  je  fusse  son  tré.-^orier. 

Sou  trésorier  !  m'écnai-je  en  interroai[)ant  Scipion  dans  cet  endroit  et  en  faisant 
un  éclat  de  rire.  Oui,  mcnsieur,  répliqua-t-il  d'un  air  froid  et  sérieux,  oui,  son 
trésorier;  j'ose  même  dire  que  je  me  suis  acquitté  de  cet  emploi  avrc  honneur.  Il 
est  vrai  que  je  suis  peut-être  redevable  de  quelque  chose  à  la  caisse;  dr,  comme 
je  prenais  dedans  mes  gages  d'avance,  et  que  j'ai  quitté  brusquement  le  service  du 
chevalier,  il  n'est  pas  impossible  que  le  comptable  toit  en  reste;  en  tout  cas,  c'est 
ie  dernier  reproche  qu'on  ait  à  me  faire,  puisque  j'ai  toujours  été,  depuis  ce  temps- 
là,  plein  de  droiture  et  de  probité. 

J'étais  donc,  poursuivit  le  fils  de  la  Coscliua,  secrétaire  et  trésOFier  de  don  Man- 
rique, qui  paraissait  aussi  content  de  moi  que  j'étais  satisfait  de  lui,  lorsqu'il  reçu 
de  Tolède  une  lettre  par  laquelle  on  lui  mandait  que  'Iheodora  JMoscoso,  sa  tante, 
était  à  l'extrémité.  Il  futsi  sensible  a  cetle  nouvelle,  quM  partit  .sur-le-champ  pour 
se  rendre  auprès  de  cettedame,  qui  lui  servait  de  mèie  depuis  plusieurs  auutes.  Je 
l'accompagnai  dansce  voyage  avec  un  valet  de  chumbre  et  un  laq.iais  .seulement  ;  et 
tous  qu;'tre  montés  sur  les  meilleurs  chevaux  oe  nos  écuries,  nous  gagnâmes  en  di- 
lig(  iice  Tolède,  ou  nous  trouvâmes  dona  Throdora  dans  un  état  à  nous  laire  espcLcr 
qu'elle  ne  mourrait  point  de  sa  maladie,  et  véntublemeut,  nos  pronostics,  quoique 
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eoniniiresù  un  vieux  médecin  qui  la  gouvernail,  ne  furent  pas  iémeniis  parl'évé- 
aenieiii. 

Fen<I.iiU  que  la  ^anté  de  notre  bonne  tante  se  rélablissa.t  à  vue  d'œil,  moini 
peiii-t'ire  jiar  les  remèdes  qu'on  lui  faisait  prendre  ^  que  par  la  présence  de  son 
clier  iifvoM  ,  monsieur  le  trésorier  passait  son  temps  le  plus  agréablement  qu'il  lui 
était  jHissilile,  -(vec  des  jeunes  gens  dont  la  connaissance  était  lorl  propre  à  lui 
pfocu:t'(  liis  occasions  de  dépenser  son  argent.  Ils  n:'enirainaienl  quelquefois  dans 
des  iripols,  où  ils  m'engageaient  à  jouer  avec  eux;  et  n'étant  pas  aussi  liabiie 
joueur  que  mon  maître  don  Abel,  je  perdais  beaucoup  plus  souvent  que  je  ne 
gagnais.  Je  prenais  goût  insensiblement  au  jeu;  et  si  je  me  lusse  entièrement  livTé 
I  celte  passion,  elle  m'aurait  réduit  sans  doute  à  tirer  de  la  caisse  queliiues  par- 
lies  d'avance  :  mais  heureusement  l'amour  sauva  la  caisse  st  ma  vertu.  Un  jour, 
comme  je  passais  auprès  de  l'éj-dise  de  lus  lloyés ,  j'aperçus  au  travers  d'une  jalousie, 
dont  les  riileaux  étaie"t  ouverts,  une  jeune  lille  qui  me  parut  moins  mortelle  qu'une 
divinité.  Je  me  servirais  d'un  terme  encore  plus  Tort,  s'il  y  en  avait ,  pour  mieux 
vous  e.vpiimer  l'impression  que  sa  vue  lit  sur  moi.  Je  m'informais  d'elle,  et  à  lorce 
de  perquisitions,  j'appris  qu'elle  se  nommait  Héatrix ,  et  qu'elle  était  suivante  de 
dona  Jiîli.i  ,  lille  cadette  du  comte  de  Polan. 

Bé.ilrix  iiiterrom[)itScipion,  en  riant  à  gorge  déployée;  puis,  adressant  la  parole 
i  ma  femme:  Charmante  Antonia,  lui  dit-elle,  regardez-inoi  bien,  je  vrms  prie; 
n'ai-je  p:is ,  à  votre  avis,  l'air  d'une  divinité?  Vous  l'aviez  alors  à  mer.  yeux,  l;it 
dit  Scipioii  ;  et  depuis  que  votre  fidélité  ne  m'est  pÎLis  suspecte,  vous  me  paraisses 
plus  belle <i|ue  jamais.  Mon  secrétaire,  après  une  répartie  si  galante,  poursuivit 
ainsi  son  liiAtoire. 

Celle  (Jécoiiveite  aciieva  de  m'enllammer,  noft  à  la  vérité  d'une  ardeur  léi^itime. 
Je  miiiiaginai  que  je  triomplierais  facilement  de  sa  venu,  si  je  ii  l»»iitais  par  des 
présents  capables  de  l'ébranler;  mais  je  jugeais  mal  de  la  eh;iste  Oéalrix  J'eus  beau 
lui  faire  proposer  par  des  femmes  merceu.iires  ma  bourse  et  mes  soins,  elle  rejeta 
Bèreiiienl  mes  propositions  Sa  résistance  irrita  mes  désirs.  J'eus  recours  au  der- 
uier  exiiéilient;  je  lui  offris  ma  main,  qu'elle  accepta  lorsqu'elle  sut  <|ue  j'étais 
secrétaire  et  trésorier  de  don  .Manrique.  Comme  nous  irouvàmes  à  propos  <ie  cacher 
ootre  mariage  pendant  quelque  leni|)S,  nous  iiuns  mariâmes  secrètement  en  pré- 
sence de  la  dame  Lorença  Sephora ,  gouvernante  de  Séiaptiine,  ei  devant  quelques 
autres  domestiques  du  cumlede  l'idan.  Je  n'eus  pas  pluiolépoiisé  Héat)i\,(|u'e|le  me 
facilita  les  moyens  de  la  voir  le  jour,  et  de  l'eiilretenir  la  nuit  dans  le  janiin,  où 
je  uritilroduisais  par  une  petite  porte  dont  elle  me  donna  une  <  lé.  Jamais  deux  époux 
o'o.':l  été  pins  conlents  que  nous  ne  l'énOns  l'un  de  l'aulre,  ll(';airix  et  moi  :  nouE 
attendions,  avec  une  égale  impatience,  I  heure  du  rendey.-vuus;  nous  v  courioni 
arec  le  même  empiessement ;  et  le  teiu|)s  que  nous  passions  enseiuble  ,  quoiqu'il 
lût  quelquefois  assez  long  ,  nous  semblait  toujours  trop  conrl. 

\Jne  nuit  qui  lut  aussi  cruelle  pour  moi  que  les  |)récédeiiles  avaient  été  douces, 
je  fus  .surpris ,  eu  .'oulanl  entrer  dans  le  jaiilin,  de  trouver  la  petite  porte  oinerte. 
Celte  uoiiveauté  m'alanna  ;  j'en  tirai  un  mauvais  augure:  je  devins  pâle  et  trem- 
blant, comme  si  j'eusse  pressenti  ce  qui  m'allait  arriver;  et  m'avanjjant  dans  l'ob- 
scurité, Ners  uu  cabinet  de  verdure  où  j  avais  accoutumé  de  parler  à  mon  épouse, 
l'eulendis  la  voix  d'un  homme.  Je  m'arrêtai  tout  à  coup  pour  nneiix  tuir,  et  mon 
oreille  lut  aussilôt  frappée  de  ces  jiaroles  :  Se  me  fa'len  donc  poiul  ianquir,  ma  chère 
Béatrtj: ;  achfvei  mon  l/uiihcur  ;  snutjez  'jue  voir»  fvrtune  y  est  aiiaclu'e.  .Au  lieu  d'avoir 
Va  patience  'l'écouler  encore,  je  crus  n'avo'r  pas  oesoin  «l'en  enlendr»'  Javanlage; 
une  rureiii  jalouse  s'empara  de  mon  âme;  et  ne  respirant  que  vengeance,  je  tirai 
♦non  épee  (-.1  j'entrai  brusquement  dans  le  cabinet.  Ah  !  làciie  snliorneur.  m'écriai-je, 
<|ui  que  lu  sois,  il  faut  que  tu  m'arraches  la  vie  avant  que  lu  m'ùles  l'hcnueur.  En 
dibaiit  ces  mots,  je  chargea»  le  cav;d:er  qui  s'entrelenail  avec  béalrix.  11  se  mil 
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promptement  en  déf«  nse  ,  el  se  ballil  en  lionime  qui  savait  mieux  se  baitre  que  moi, 
qui  n'avais  reçu  que  quelques  leçons  d'escrime  à  Coriloue.  Cependant,  idul  ^'itind 
spadassin  qu'il  était,  je  lui  portai  un  ruup  qu'il  ne  put  parer,  ou  pliiiôl  il  til  ui 
fanx  pas;  je  le  vis  tomber,  et  mlmaginanl  i  avoir  mortellement  blessé,  je  m'enfuis  ï 
toutes  jambes ,  fans  vouloir  répondre  à  Béatrix  qui  m'appelait. 

Oui,  vraiment  interrompit  la  femme  de  Scipion  en  nous  adressant  la  parole,  je 
l'appelais  pour  le  tirer  d'erreur.  Le  cavalier  avec  qui  je  m'entretenais  dans  le  cabi- 
net était  don  Fernaud  de  Leyva.  Ce  seigneur,  qui  aimait  Julie,  ma  maîtresse,  avait 
formé  la  résolution  de  l'enlever,  croyant  ne  pouvoir  l'obtenir  que  par  ce  moyt'u  ;  él 
je  lui  avais  moi-même  donné  rendez-vous  dans  le  jardin,  pour  concerier  avec  lui 
cet  enlèvement,  dont  il  m'assurait  que  dépendait  nr>a  lortune  :  mais  j'eus  beau 
appeler  mon  époux,  il  s'éloigna  de  moi  comme  d'une  femme  infidèle. 

Dans  l'étal  où  je  me  trouvais,  reprit  Scipiou  ,  j'étais  capable  de  t^ut.  Ceux  qui 
savent  par  expéi  lence  ce  que  c'est  que  la  jalousie ,  et  quelles  extravagances  elle  fait 
faire  aux  meilleurs  esprits,  ne  seront  point  étonnés  du  désordre  qu'elle  produisît 
dans  mon  laible  cerveau.  Je  passai  dans  le  moment  d'une  extrémité  à  l'autre  :  je 
sentis  succéder  des  mouvements  de  baine  aux  sentiments  de  tendressse  que  j'avais 
un  instant  aup:iravaut  pour  mon  é|)Ouse.  Je  fis  serment  de  l'abandonner  et  de  la 
bannir  pour  jamais  de  ma  mémoire.  D'ailleurs,  je  croyais  avoir  tué  un  cavalier,  et, 
dans  cette  opinion,  craignant  de  tomber  entre  les  mains  delà  justice,  j'éprouvais 
ce  trouble  funeste  qui  suit  partout,  comme  une  furie, un  honrme  qui  vient  de  faire 
un  mauvais  coup.  Dans  cette  horrible  situation  ,  ne  songeant  qu'à  me  sauver,  je  ne 
retournai  point  au  logis ,  et  je  sortis  à  l'heure  même  de  Tolètle  ,  n'ayant  point 
d'autres  hanies  que  Ihabil  dont  j'étais  revêtu.  Il  est  vrai  que  j'avais  dans  mes  po(-lie$ 
une  soixantaine  de  pisloles  ,  ce  qui  ne  laissait  pa:>  d'être  une  assez  bonne  ressource 
pour  un  jeune  homme  qui  se  proposait,  de  vivre  toujours  dans  la  servitude 

Je  marchai  toute  la  nuit ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  je  courus  ;  car  l'image  des  algua- 
zils,  toujours  présente  à  mon  espiit,  me  donnait  sans  cesse  une  nouvelle  vii;ueur. 
L'aurore  me  découvrit  entre  Rudillas  et  Maqueda.  Lorsque  je  fus  à  ce  dernier  bourg, 
Due  trouvant  un  jieu  fatigué  ,  j'entrai  dans  l'église  qu'on  venait  d'ouvrir,  el  après  y 
avoir  fait  une  courte  prière,  je  m'assis  sur  un  banc  pour  me  reposer.  Je  me  mis  à 
rê'er  à  l'étal  de  mes  aiïaires,  qui  n'avaient  que  trop  de  quoi  m'occuper;  mais  je 
n'eus  pas  le  temps  de  faire  bien  des  réilexions.  J'entendis  retentir  l'église  de  trois 
ou  quatre  coups  de  fouet,  qui  me  firent  juger  qu'il  passait  |)ar  là  quelque  muletier. 
Je  me  levai  aussilôl  pour  voir^À  je  ne  me  trompais  pas;  et  quand  je  fusa  la  porte, 
j'en  aperçus  un  qui,  monté  sur  une  Riule,  en  menail  deux  autres  en  lesse.  Arrêtez, 
O)on  ami ,  lui  dis-je ,  où  vont  ces  mules?  A  Madrid,  me  répondit-il.  J'ai  amené  d« 
là  ici  deux  bons  religieux  de  Saint-Dominique,  et  je  m'en  retourne. 

L'occasion  qui  se  présentait  de  laire  le  voyage  de  Madrid  m'en  inspira  l'envie; 
je  fis  marché  avec  ie  muletier;  je  montai  sur  une  des  mule.s,  et  nous  passâmes  vers 
lllescas,  où  nous  devions  aller  coucher.  A  jieine  fûmes-nous  hors  de  Maqueda,  (|ue 
le  muletier,  homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  commença  d'entonner  des  chants 
d'église  à  pleine  tète.  11  débuta  par  les  prières  que  les  chaHoines  disent  à  matines; 
ensuite  il  ciianta  le  Credo,  comme  on  le  chante  aux  grandes  messes;  puiii  pa.^sant 
aux  vêpres,  il  l<»s  dit  sans  me  faire  grâce  du  Magnificat  Quoique  le  taquin  m'é- 
tourdit les  ore'Mes,  je  ne  pouvais  ui'einpêcher  de  rire  ;  je  l'excitais  même  à  coiniuiiet 
quunil  il  élai\  obligé  de  s  anêter  pour  reprendre  haleine.  w)urage,  l'ami,  di.-ais-je, 
poursuivez:  si  le  ciel  vous  a  donné  de  bons  poumons,  vous  n'en  faites  pas  un  niau- 
Tais  usage.  Oh!  pour  cela  n(  n,  /éeria-t-il  :  je  ne  resseuible  pas,  Dieu  merci,  a  U 
plupart  des  vnituriers,  qui  ne  chaulent  que  des  chansons  inlâmes  ou  impies,  je  pe 
chante  même  jamais  de  romances  sur  nos  guerres  contre  les  Maures;  car  ce  sont 
d»*s  choses  du  moins  frivoles,  si  elles  ne  sont  pas  desnonnêtes.  Vous  avez,  lui  ré- 
pliquai-je,  une  pureté  de  cciur  que  les  muletiers  ont  rarement.  Avec  v<ilre  extrême 
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dâicatesse  sur  le  choix  de  vos  chants,  avez-vo^s  aussi  fait  vœu  de  chasteté  dans  les 
hôtelleries  où  il  y  a  déjeunes  servantes?  Assurément,  me  repartit-il,  la  continence 
est  encore  une  chose  dont  je  me  pique  dans  ces  sortes  de  lieux  ;  je  ne  m'y 
occupe  que  du  soin  que  je  dois  avoir  de  mes  mules.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné 
d'entendre  parler  de  cette  scrte  ce  phénix  des  muletiers,  <^t  le  tenant  pour  un 
bomjne  de  bien  et  d'esprit,  je  liai  avec  lui  conversation  après  qu'il  eu  chanté  tout 
son  saoul. 

Nous  arrivâmes  à  lllescas  sur  la  fin  de  la  journée.  Lorsque  nous  fûmes  à  l'hôtel- 
lerie, je  laissai  à  mon  compagnon  le  soin  des  mules,  et  j'entrai  dans  la  cuisine,  où 
i'ordoimai  à  l'hôte  de  nous  préparer  un  bon  souper  :  ce  qu'il  promit  de  faire  si 
bien,  que  je  me  souviendrais,  dit-il,  toute  ma  vie  d'avoir  legé  chez  Fui.  Demandez, 
ajoula-t-il,  demandez  à  votre  muletier  quel  homme  je  suis.  Vive  Dieu!  je  détierais 
tous  le  cuisiniers  de  Madrid  et  de  Tolède  de  faire  une  alla  podrida  comparable  aux 
mieuncs.  Je  veux  vous  régaler  ce  soir  d'un  civet  de  lapereau  de  ma  façon;  voui 
ferrez  si  j'ai  tort  de  vanter  mon  savoir-faire.  Là-dessus,  me  montrant  une  casseroU 
lu  il  y  avait,  à  ce  qu'il  disait,  un  lapin  déjà  tnut  haché:  Voilà,  co«tinua-t-il, 
eeque  je  prétends  vous  donner.  Quand  j'aurai  mis  là-dedans  du  poivre,  du  sel, 
du  viu,  un  paquet  de  fines  herbes,  et  quelques  autres  ingrédients  que  j'emploie 
dans  mes  sauces,  j'espère  que  je  vous  servirai  tantôt  un  ragoût  digne  d'un  canta- 
dor  mayor. 

L'hôte,  après  avoir  ainsi  fait  son  éloge,  commença  d'apprêter  le  souper.  Pendant 
qu'il  V  travaillait,  j'entrai  dans  une  salle.,  où  m'étant  couché  sur  un  grabat  que  j'y 
trouvai,  je  m'endormis  de  fatigue,  n'ayant  pris  aucun  repos  la  nuit  précédente.  Au 
bout  de  deux  heures,  le  muletier  vint  me  réveiller  :  Mon  gentilhomme,  me  dit-i«, 
votre  souper  est  prêt  ;  venez.,  s'il  vous  plaît,  vous  mettre  à  table.  11  y  en  avait  dans 
la  salle  une  sur  laquelle  étaient  deux  couverts.  Notis  nous  y  assîmes,  le  muletier  et 
moi,  et  l'on  nous  apporta  le  civet.  Je  nje  jetai  dessus  avidemnient;  je  le  trouvai 
d'un  goût  exquis,  suit  que  la  faim  m'en  fît  juger  trop  favorablement,  soit  que  c« 
fût  un  ell'et  des  ingrédients  du  cuisinier.  3n  nous  servit  ensuite  un  morceau  de 
mouton  rôti  ;  et  remarquant  que  le  muletier  ne  faisait  honneur  qu'à  ce  dernier  plat, 
je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  louchait  point  à  l'autre.  11  me  répondit  en  souriaut, 
qu'il  n'aimait  pas  les  ragoûts.  Celte  réponse,  ou  plutôt  le  souris  dont  il  l'avait  ac- 
compagnée nie  parut  mysiérieux.  Vous  me  cachez,  lui  dis-je,  la  véritable  raison  qui 
vous  empêche  de  manger  de  ce  civet;  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'apprendre.  Puis- 
que vous  êtes  si  curieux  de  le  savoir,  reprit-i^  je  vous  dirai  que  j'ai  de  la  répu- 
gnance à  me  bourrer  l'estomac  de  ces  sortes  de  ragoûts,  depuis  qu'en  allant  de 
Tolède  à  Cuença,  on  rne  servit  un  soir,  dans  une  hôtellerie,  pour  un  lapin  de  ga- 
renne, un  matou  en  hachis  :  ceJa  m'a  dégoûté  des  frica.ssées. 

Le  muletier  ne  m'eûl  pas  sitôt  dit  ces  paroles,  que  malgré  la  Jaim  qui  me  dévcK 
rait,  lappétil  me  manqua  loul-à-coup.  Je  nie  mis  en  tête  que  je  venais  de  mange 
d'un  lapin  supposé,  et  je  ne  regardai  plus  le  ragoût  qu'en  faisant  la  grimace.  Mot, 
compagnon  ne  me  guérit  pas  l'esprit  là-dessus,  en  me  disant  que  les  maîtres  d'bô» 
telleries,  en  Espagne,  faisaient  souvent  ce  quiproquo,  de  même  que  les  iiâti.ssiers.  L« 
discours,  comme  vous  voyez,  était  tort  consolant;  aussi  je  n'eus  plus  aucune  envie 
de  retourner  au  civet,  pas  même  de  toucher  au  plat  de  rôti,  de  peur  que  le  mnutoi 
ne  fût  pas  mieux  vérifié  que  le  lapin.  Je  me  levai  de  table  en  maudissant  le  ragoût, 
l'hôle  et  l'hôtellerie;  et  ni'étani  recouché  sur  le  grabat,  j'y  passai  la  nuit  plu» 
Iranquillen^eiit  que  je  ne  m'y  étais  attendu.  Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  après 
avoir  |):iyé  mon  hôte  aussi  grassement  que  s'il  m'eût  fort  bien  traite,  je  m'éloignai 
d'Illescaç  ''imagination  encore  si  remplie  d^  civet,  que  je  prenais  pour  des  chat« 
tous  les  animaux  que  j'apercevais. 

J'arrivai  de  bonne  heure  à  Madrid,  o'j,  sitôt  que  j'eus  satislaiî  mon  muletier,  je 
Ifeai  une  chambre  garnie  auprès  de  la  Porte-du-Soleil.  Mes  yeux,  quoiqu'accoulo- 
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mes  au  grand  monde,  ne  laissèrent  pas  d'être  éblouis  du  concours  de  seigneurs 
qu'on  vo  l  oïdinairemeiit  dans  le  quartier  de  la  cour.  J'admirai  la  [irodi;2ieus9 
quantité  de  carrosses,  et  le  nombre  infuii  de  gentil.-hommes,  depageset  de  laquais 
qui  étaient  à  la  suite  des  grands.  Mon  admirai  ion  redoubla,  lorsqu'étant  allé  au 
lever  du  roi,  j'apeiças  ce  monarque  environné  de  ses  courtisans.  Je  fus  charmé 
de  ce  spectacle,  tt  je  dis  en  mtii-mème  :  Je  ne  m'étonne  plus  d'avoir  ouï  dire  qu'il 
faut  voir  la  ccur  de  Madrid  pour  en  concevoir  toute  la  magnificence,  je  suis  ravi 
d'y  être  venu,  j'ai  un  pressentiment  que  j'y  ferai  quelijiie  chose.  Je  n'y  fis  pour^ 
tant  rieu  que  quelques  connaissances  infructueuses.  Je  dépensai  peu  à  peu  moQ 
;ugeiit,  et  je  lus  trip  heureux  de  lue  donner,  avec  tou  mua  mérite,  à  un  pédant 
de  S.jlamauque  qu'une  allaire  de  famille  avait  attire  à  Madrid,  où  il  était  né  et 
que  le  hasard  me  fil  connaître.  Je  devins  son  fuclulum,  et  je  le  suivis  à  soc  uai- 
versité  lorsqu'il  y  retourna. 

Mon  nouveau  patron  se  nommait  don  Ignacio  de  Ipigna.  Il  prenait  le  don  pour 
avoir  été  précepteur  d'un  duc  qui  lui  faisait,  par  reconnaissance,  une  pension  à 
vie;  il  en  avait  une  autre  comme  professeur  émérile  du  collège;  et  de  plus,  il 
tirait  tous  les  ans  du  public  uu  revenu  de  deux  ou  trois  cenis  pisloles,  par  les  li- 
vres de  morale  dogmatique  qu'il  avait  coutume  de  faire  imprimer.  La  manière  dont 
il  composait  ses  ouvrages  mérite  bien  que  j'en  fasse  une  glor»euse  mention.  Il  pas- 
sait presque  toute  la  journée  à  lire  les  auteurs  hébreux,  grecs  et  latins,  et  à  mettre 
sur  un  petit  carré  de  papier  chaque  apophihegme  ou  pensée  brillante  qu'il  y  trou- 
vait. A  mesure  qu'il  remplissait  des  carrés,  il  m'employait  à  les  enfiler  dans  un  fil 
de  fer  en  l'orme  de  guirlande,  et  chaque  guirlande  faisait  un  tome.  Que  nous  fai- 
sions de  mauvais  livres!  il  ne  se  passait  guère  de  mois  que  nous  ne  fissions  pour 
le  moins  deux  volumes,  et  aussitôt  la  presse  en  gémissait  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
surprenant,  c'est  que  ces  compilations  se  donnaient  pour  des  nouveautés  :  et  si 
les  critiques  s'avisaient  de  reprocher  à  i'auteur  qu'il  pillait  les  anciens,  il  leur  ré- 
pondait avec  une  orgueilleuse  effronterie  :  Furlo  lœlamur  in  ipso. 

11  était  aussi  grand  commentateur,  et  il  y  avait  tant  d'érudition  dans  ses  commen- 
taires, qu'il  faisait  souvent  des  remarques  sur  des  choses  qui  n'étaient  pas  digne» 
d'être  remarquées-  Comme  sur  ses  carrés  de  papier  il  écrivait  quelquefois  très  mal 
à  propos  des  passages  d'Hésiode  et  d'autres  auteurs,  je  ne  laissai  pas  de  profiter 
chez  ce  savant;  il  y  aurait  do  l'ingratitude  à  n'en  pas  convenir.  J'y  perfectionnai 
mon  écriture  à  force  de  copier  »es  ouvrages;  et  si,  me  traitant  en  élève  plutôt 
qu'en  valet,  il  eut  soin  de  me  former  l'esprit,  il  ne  négligea  point  mes  mœurs.  Sci- 
pion,  me  disait-il,  quand  par  hasard  il  entendait  dire  que  quelque  domestique  avait 
lait  une  friponnerie,  prends  pien  garde,  mon  enfant,  de  suivre  le  mauvais  exemple  de 
ce  fripon.  Il  faut  qu'un  valei  serve  son  maître  avec  autant  de  fidélité  que  de  zèle.  E» 
un  mot,  don  Ignacio  ne  perdsH  aucune  occasion  de  me  porter  à  la  vertu;  et  se« 
exhortations  faisaient  sur  moi  un  si  bon  effet,  que  je  n'eus  pas  la  moindre  tentatioB 
de  lui  JKiier  quelque  tour,  pendant  quinze  mois  que  je  demeurai  chez  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  était  originaire  de  Madrid;  il  y  avait  une 
parente  appelée  Catalina,  q'ii  était  femme  de  ciiambr/C-de-madame  la  nourrice,  (^ette 
soubrette,  qui  est  la  mênit,  dont  je  me  suis  servi  depuis  pour  tirer  de  la  tour  de 
Ségovie  le  seigneur  de  Santillane,  ayant  envie  de  rendre  service  à  don  Ignacio,  en- 
gagea sa  maîtresse  à  demander  pour  lui  un  bénéfice  au  duc  de  Lerme.  Ce  ministre  le 
fit  nommer  à  l'archidiaconat  de  Grenade,  lequel  étant  en  pays  conquis  est  à  la  no- 
mination du  roi.  Nous  partîmey  pour  Madrid  sitôt  que  nous  eûmes  appris  cette 
nouvelle,  le  docteur  voulant  remercier  ses  bienfaitrices  avant  que  d'aller  à  Gre- 
nade. J'eus  j<lus  d'une  occasion  de  voir  CaïaMna,^  êl  de  lui  parler.  Mon  humeur 
enjouée  et  mon  air  aisé  lui  plurent;  de  mon  côté,  je  la  trouvai  si  fort  à  mou  gré, 
que  je  ne  pus  me  défendre  de  répondre  aux  petites  marques  d'amitié  qu'elle  raa 
d/onna;  enfin  nous  nous  attachâmes  l'un  à  l'autre.  Pardonnez-moi  cet  aveu,  ma 
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chère  Béalrix:  comme  je  vous  croyais  infitlèle,  celle  erreur  doit  me  sauvet  de  vot 

reproches.  , 

1^'  Cepemlanl  !c  docleur  don  Ignacio  se  pré[iarail  k  |)anir  pour  Grenade.  Sa  parente 
.^'  et  moi,  elfravés  lie  la  prochaine  séparalion  (|ui  nous  nieiiaçail,  nous  eûmes  recours 
i  un  expédi^ni.  qui  nous  en  préserva.  Je  (eignis  dèlre  malade  ,  je  me  plaignis  de  la 
poitrine,  el  fia  toutes  les  démonstrations  d'un  homme  accablé  de  tous  les  maux  du 
monde,  lion  mailre  appela  un  médecin  qui  me  dit  bonnemenl,  après  aravoir  bien 
•bservé,  que  ma  maladie  élail  plus  sérieuse  qu'on  ne  pensait,  et  que  selon  Itute» 
les  apparences,  je  garderais  longtemps  la  chambre.  Le  docteur,  impalieni  de  se 
rendre  à  sa  cathédrale,  ne  jugea  point  à  propos  de  relarder  son  dépari,  il  aima 
mieux  prendre  un  aulie  garçon  pour  le  ser\ir,  il  se  conlenla  de  m'altandonner  aai 
«oins  d'une  garde,  à  laquelle  il  laissa  une  soninje  d'argent  pour  m'enlerrer  si  je 
mourais,  ou  pour  récotnpenser  mes  services  si  je  revenais  de  ma  maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  l,;nacio  parti  pour  Grenade,  je  fus  guéri  de  tous  mes  maux. 
Je  me  levai,  je  congédiai  mon  médecin  qui  avait  tant  de  pénétration,  et  je  nie  défi» 
de  ma  garde  qui  me  vola  plus  de  la  moitié  des  espèces  qu'elle  devait  me  remettre. 
Tandis  que  je  laisais  ce  personnage,  Catalina  jouait  un  autre  rôle  auprès  de  dona 
Anna  de  Guevara,  sa  maîtresse,  îi  laquelle,  faisant  entendre  que  j'étais  admirable 
pour  rinirigue,  elle  mil  dans  l'esprit  de  me  choisir  pour  un  de  ses  agents  Ma- 
dame la  nourrice,  à  qui  l'amour  des  richesses  faisait  souvent  former  des  entreprises, 
ayant  besoin  de  pareils  sujets,  me  recul  parmi  ses  domestiques  ,  et  ne  larda  guère  à 
m'éprouver.  Elle  me  donna  des  commissions  qui  demandaient  un  peu  d'adresse,  et 
sans  vanité  je  ne  m'en  acquittai  |>oin'.  w.aï  ;  aussi  ful-e'le  autant  saiisfiiiie  de  moi, 
que  j'eus  lieu  d'être  mécontent  d'elle,  l^a  dame  était  si  avare  qu'elle  ne  me  faisait 
pas  la  moindre  part  des  fruits  qu'elle  recueillait  de  mon  induslrie  el  de  n'es  peines. 
Elle  s'imaginait  qu'en  me  payan  exactement  mes  giges,  elle  en  usait  a>ec  mo;  assez 
fénéreusemenl.  Cet  excès  d'avarice  m'aurait  bienlôl  fait  sortir  de  chez  elle,  si  je  n'y 
eusse  été  retenu  par  les  bontés  de  Catalina,  '^ui,  s'enflaminant  de  plusenplus  tous 
les  jours,  me  proposa  formellement  de  l'épouser. 

Doucement,  lui  dis-je,  mon  aimable,  cette  cérémonie  ne  se  peut  faire  entre  nous 
si  promplement;  il  faut  auparavant  que  j'apprenne  la  mort  d'une  personne  qui  vou$ 
a  oréveniit,  et  dont  je  suis  devenu  l'époux  pour  mes  pécliés.  A  d'autres,  me  répondit 
Catalina,  vous  vous  dites  marié  pour  me  cacher  poliment  la  rêptgance  que  vous  aveï 
à  méprendre  pnur  votre  épouse.  Je  lui  protestai  vainement  que  je  lui  disais  la  vé- 
rité, mon  aveu  sincère  lui  parut  une  défaite;  et  s'er.  trouvant  olfensée,  elle  changea 
de  manière  à  mon  égard.  iNoiis  ne  nous  brouillâmes  point;  mais  noire  "oinmerce  se 
refroidit  à  vue  d'œil,  el  nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'autre  que  des  égards  de  bien- 
séance el  d'honnêteté. 

Dans  celle  conjoncture,  j'appris  qu'il  fallait  un  laquais  au  seigneur  Cil  BIns  de 
Sanlillane,  secrétaire  du  premier  ministre  de  la  couronne  d'Espagne;  el  ce  poste 
me  llaiia  d'autani  plus,  qu'on  m'en  paria  comme  du  plus  gracieux  que  je  pusse 
occuper.  Le  seigneur  de  Sanlillane,  me  dit-on,  esl  un  cavalier  f'ein  de  uîérite,  un 
^  garçon  chéri  du  duc  de  Lenne.,  el  qui  par  conséquent  ne  saurait  manquer  de  pousser 
loin  sa  •"urlune  :  et  d'ailleurs,  il  a  le  cœur  généreux;  en  faisant  ses  affaires,  vont 
ferez  les  vôtres.  Je  ne  négligeai  point  celle  occasion;  j'allai  me  présenter  au  sei- 
gneur Gil  Blas,  pour  qui  d'abord  "e  me  sentis  naître  de  l'inclinaiifin,  el  (|ui  m'ar- 
rêta sni  ma  |divsionoiiiie.  Je  ne  balançai  point  à  quitter  pour  lui  madame  la  noup- 
«ce;  et  il  sera,  s'd  plaît  au  ciel,  le  dernier  de  mes  maîtres. 

Scipioii  tinii  son  histoire  en  cet  endroit.  I*uis  'n'adressant  >a  parole  :  Seigneur  df 
Sanlillane,  ajouta-l-  il,  failes-moi  la  grâce  ne  témoignera  ces  dames  que  vous  m'avez 
toujours  connu  pour  un  serviteur  aussi  fidèle  que  zélé.  J'ai  besoin  de  vnire  témoi- 
(uage  pour  Uui  persuader  que  le  fils  de  la  Cosclina  a  purgé  ses  mœurs,  el  fait  suo- 
céder  de  vertueux  senliments  à  ses  mauvaises  inclinations. 
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Oui,  mesdames,  dis-je  alors,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  répondre.  Si  dans  son  en- 
fance Scipion  était  un  vrai  picaro,  I  est  depuis  si  bien  coriigf,  qu'il  est  devenu  le 
modèle  d  un  p;)i  l'ail  domesti  jUe.  Bien  loin  d'avoir  quelques  re|irûi  lus  à  lui  l'aiie  sur 
la  toniJuiie  qu'il  a  tenue  avec  moi,  je  dois  plutôt  avouer  que  je  lui  ai  de  grandes 
oblii^atioiis.  La  nuit  quon  m'enleva  pour  me  coniluire  à  la  tour  de  Stgovic,  il 
sau\a  du  pillage  et  mit  en  sûreté  une  paitie  de  mes  effets,  qu'il  pouvait  impuné- 
ment s  appiopi  ler  ;  il  ne  se  conlcnta  pas  môme  de  songer  à  conserver  mon  b  en,  il 
vint  pur  (lure  amilié  s'enferm.r  avec  moi  dans  ma  prison,  prcleraut  aux  charmes 
de  la  liberté  le  Inste  plaisir  de  partager  mes  peines. 


LIVRE    OiNZIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Pela  plus  grande  joie  que  Gil  Blas  ait  jamais  sentie,  et  du  triste  accident  qui  la  troubla.  De» 
changements  qui  arrivèrent  à  la  cour,  et  qui  furent  cause  que  Santillane  y  retourna. 

J'ai  déjà  dit  qu'Antonia  et  Béatrix  s'accordaient  ensemble  parraiter.ient  bien; 
i'une  étant  accoutumée  à  vivre  en  soubrette  soumise,  et  l'autre  s'accoulumanl  volon- 
tiers à  faire  la  maîtresse.  Nous  étions,  Scipion  et  moi,  des  maris  trop  galants  et  trop 
chéris  de  nos  femmes  pour  n'avoir  pas  bientôt  la  satisfaction  d'être  pères;  elles  de- 
vinrent enceintes  presque  en  même  temps.  Béatrix  accoucha  la  première,  mil  au 
monde  une  fille;  et  peu  de  jours  après  Antonia  nous  combla  tous  de  joie,  en  me 
donnant  un  fils.  J'envoyai  mon  secrétaire  à  Valence  porter  cette  nouvelle  au  gouver- 
neur, qui  vint  à  Lirias  avec  Séraphine  et  le  marquis  de  Pliego  tenir  les  enfants  sur  les 
fonts,  se  faisant  un  plaisir  d'ajouter  ce  témoignaiie  d'affection  à  tous  ceux  que  j'avais 
reçus  de  lui.  Mon  fils,  qui  eut  pour  parrain  ce  seigneur,  et  pour  marraine  la  mar- 
quise, fut  nommé  Alphonse;  et  madame  la  gouvernante,  voulant  que  j'eusse  l'hon- 
neur d'être  doublement  son  compère,  tint  avec  moi  la  fille  de  Scipion,  à  laquelle 
nous  donnâmes  le  nom  de  Séraphine. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  sememenl  les  personnes  du  château,  les 
habitants  de  Lirias  la  célébrèrent  aussi  par  les  fêles  qui  firent  connaître  que  tout  le 
hameau  prenait  part  au  plaisir  de  son  seigneur.  Mais  hélas!  nos  ré)ouissances  ne 
furent  pas  de  longue  durée;  nu  pour  mieux  dire,  elles  se  convertirent  toul-à-coup 
en  gémissements,  en  plaintes,  en  lamentations  par  un  événement  que  plus  de  vingt 
années  n'ont  pu  me  Caire  oublier,  et  qui  sera  toujours  présent  à  ma  pensée.  Mon  fils 
mourut;  et  sa  mère,  quoiqu'elle  tùl  heureusement  accouchée  de  lui,  le  suivit  de  près: 
une  fièvre  violente  euiporta  ma  chère  épouse  ap^rès  quatorze  mois  de  mariage.  Que 
\e  lecteur  conçoive,  s'il  est  possible,  la  douleur  dont  je  fursaisi;  je  tombai  dans  un 
accablement  stupide;  à  force  de  sentir  la  perte  que  je  faisais,  j'y  paraissais  comme 
insensible.  Je  fus  cinq  ou  six  jours  dans  cet  éud;  je  ne  voulais  prendre  aucune 
nourriture,  et  je  cmis  que  sans  Scipion,  je  me  serais  laissé  mourir  de  faim,  ou  que 
la  tête  m'aurait  tourné;  mais  cet  adroit  secrétaire  sut  tromper  ma  douleur  en  s'j 
conformant,  il  trouvait  le  secret  de  ne  faire  avaler  des  bouillons  en  mêles  présen- 
tant d'un  air  si  mortifié,  qu'il  semblait  m»  les  donner  moins  pour  conserver  ma  vie, 
que  pour  nourrir  mon  iiflfiction. 

Cet  airectionné  serviteur  écrivit  à  don  Alphonse ,  pour  l'informer  du  malheur  qui 
m'était  arrivé  et  de  la  situation  pitoyable  oii  je  me  trouvais.  Ce  seigneur  tendre  et 
compatissant ,  cet  ami  généreux  se  rendit  bientôt  à  Lirias.  Je  ne  puis  sans  m'atten- 
drir  rappeler  le  moment  où  il  s'offrit  à  mes  yeux  :  Mon  cher  Santillane ,  me  dit-il  en 
nu  euibrassant,  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  consoler  ;  j'y  viens  pleurer  avec  vous 
Antonia,  comme  vous  pleureriez  avec  moi  Séraphine  ,  si  la  parque  me  l'eùi  ravie. 
Effeciivetnenl  il  répandit  des  larmes,  et  confondit  ses  soupirs  avec  les  nr.ens.  Tout 
accable  que  )  exais  de  ma  tristesse,  je  ressentis  vivement  les  bontés  de  don  Alphonse. 

oe  gouverneur  eut  avec  Scipion  un  long  entretien  sur  ce  qu'il  y  avait  h  laiie  qour 
vaincre  ma  douleur.  Ils  jugèrent  qu'il  fallait  pour  quelque  temps  m'éloigner  de  Li- 
rias ,  ot  lou»  me  retraçait  sans  cesse  l'image  d'Antonia.  Sur  quoi,  le  fils  de  don 
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César  me  proposa  de  m'emmener  h  Valence;  el  mon  secrétaire  appuya  si  bien  la 
proposiliun,  i\ue  'e  l'acceplai.  Je  laissai  Scipion  et  sa  femme  au  château,  dont  le  sé- 
jour vérilableuient  ne  servait  qu'à  irriter  mes  ennuis,  et  je  partis  avec  le  gouverneur. 
Lors«}ue  je  itis  à  Viilence,  don  César  el  sa  belle-fille  n'épargnèrent  rie  ^our  faire 
divef«iion  à  mon  ciiagrin;  ils  mirent  tour  à  tour  en  usage  les  amusements  }es  plus 
propres  à  isf  lissiper  ;  mais  ,  maigre  tous  leurs  soins,  je  demeurai  plongé  dans  une 
mélancolie  dont  ils  ne  purent  me  tirer.  Il  ne  tenait  pas  non  plus  à  Scipion  que  je  ne 
reprisse  ma  tranquillité  :  il  venait  souvent  de  l.irias  à  Valence  pour  savoir  de  mes 
nouvelles,  il  s'en  retournait  d'autant  [ilus  triste  ou  d'autant  plus  gai,  qu'il  me  voyait 
plus  ou  moins  de  dispositions  à  nie  consoler. 

Il  entra  un  malin  dans  ma  chambre  :  Monsieur,  me  dit-il  d'un  air  fort  agité  ,  il  se 
répand  dans  la  ville  un  bruit  qui  intéresse  toute  la  monarchie  :  on  dit  que  Philiiipelll 
ne  vil  plus,  et  que  le  prince  son  fils  est  sur  le  trône.  On  ajoute  à  cela,  poursuivit-il, 
que  le  ijardinal  duc  de  Lernie  a  perdu  son  poste,  qu'il  lui  est  même  défendu  de 
paraître  à  la  cour,  et  que  don  Gaspard  de  Gu  man,  comte  d'Olivarès  ,  est  premier 
ministre.  Je  me  semis  un  peu  ému  de  cette  nouvt-lle,  sans  savoir  pour(jnoi.  Scipion 
s'en  aperçut,  et  me  demanda  si  je  ne  prenais  aucune  part  à  ce  grand  changement. 
Hé!  quelle  part  veux-Ui  que  j'y  prenne,  lui  répondis  je  ,  mon  enfanlî  J'ai  quitté  la 
cour;  tous  les  changemenls  qui  peuvent  y  ariiver  n.e  ooivent  être  indiflérents. 

Pour  un  homme  de  voire  âge,  reprit  le  fils  de  la  Cosclina,  vous  êtes  Dien  détaché 
du  monde.  A  votre  place,  j'aurais  un  désir  curieux  :  j'irais  à  Madrid  montrer  moB 
visage  au  jeune  monarque,  pour  vo.r  s'il  me  remettrait  :  c'est  un  plaisir  que  je  me 
donnerais.  Je  t'enieruls,  lui  dis-je  ,  lu  voudrais  oue  je  retournasse  à  la  cour  pour  y 
tenter  de  nouveau  la  fortune  ,  ou  plniôi  pour  y  redevenir  un  avare  et  un  ambitieui. 
Pourquoi  vos  mœurs  s'y  corrompraient-elles  encore,  me  repartit  vSci[iion  ?  Ayez  plus 
de  confiaï:ce  que  vous  n'en  avez  en  votre  vertu.  Je  vous  réponds  de  vous-même.  Les 
saines  réilexions  que  votre  disgrâce  vous  a  fait  faire  sur  la  cour  ne  vous  permettent 
point  d'eu  redouter  le  danger.  Rein'/arquez-vous  hardiment  sur  une  mer  dont  vous 
connaissez  tous  leséi-ueils.  ïais-loi  flalieur,  interrompis-je  en  souriant:  es-lu  las 
de  me  voir  mener  une  vie  tranquille    Je  croyais  que  mon  repos  t'était  plus  cher. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  don  César  et  son  fils  arrivèrent,  ils  me 
confirmèrent  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  ainsi  que  le  malheur  du  duc  de  Lerme. 
Ils  m'apprirent  de  plus  que  ce  ministre,  ayant  fait  demander  la  permission  de  se 
retirer  à  Rome,  n'avait  pu  l'obtenir,  el  qu'il  lui  était  ordonné  de  se  rendre  à  son  mar- 
quisat de  Dénia.  Ensuite,  comme  s'ils  eussent  été  d'accord  avec  mon  secrétaire,  ils 
me  conseillèrent  d'aller  à  Madrid  me  présenter  aux  yeux  du  nouxeau  roi ,  puisque 
j'en  étais  connu  ,  et  que  je  lui  avais  même  rendu  des  services  que  les  grands  récom- 
pensent assez  volontiers.  Pour  moi,  dit  don  Alphonse,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les 
reconnaisse;  Philippe  IV  doit  payer  les  dettes  du  prince  d'Espagne.  J'ai  le  même 
pressenliment ,  dit  don  César,  el  je  regarde  le  voyage  de  S;>nlillaHe  à  la  cour  comme 
une  occasion  pour  lui  de  parvenir  aux  grands  emplois. 

En  vérité,  me^seigneurs,  m'écriai-je,  vous  ne  pensez  pa.:  h  ce  que  vous  dites.  Il 
semble,  à  vous  entendre  l'un  et  l'autre,  que  je  n'aie  qu'à  me  rendre  à  Madrid  pour 
avoir  la  ciel  d'or,  ou  quelque  gouvernement ,  vous  êtes  dans  l'erieur.  Je  suis  au  con- 
traire bien  persuadé  que  le  roi  ne  ferait  aucune  attention  ài  uta  figure,  si  je  m'offrais 
à  ses  regards;  j'en  ferai ,  si  vous  le  souhaitez,  l'épreuve  pour  vous  dé.sabiiser.  ï^s 
Rigueurs  de  Leyva  me  prirent  au  mot,  et  je  ne  pus  me  défendre  ae  leur  promettre 
que  je  partirais  incessamment  pour  Madrid.  Sitôt  que  mon  secrétaire  me  vil  déler- 
miné  à  faire  ce  voy  ige,  il  en  ressentit  une  joie  immodérée,  il  s'imaginait  que  je  ne 
paraîtrais  pas  plutôt  devant  le  nouveau  nionar<]ue,  que  ce  prince  me  démêlerait  dans 
la  foule,  et  m'accablerait  d'honneurs  el  de  biens.  Là-dessus,  se  berçant  des  plus 
brillantes  chimères  ,  il  m'élevail  aux  premières  charges  de  l'Etat,  et  se  poussait  à  la 
bveur  de  mon  élévation. 
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Je  me  disposai  fionr.  à  retourner  à  la  cour,  non  dans  la  vue  d'y  sacrifier  encore  )i 
la  loiiiiiie,  iri:iis  p"ur  conlenler  don  César  et  son  {ils,  qui  avaient  dans  IVsprilqu* 
je  possc<ier.iis  bientôt  les  bonnes  grâces  du  souverain  11  est  vrai  que  je  me  senlaU 
au  IoikI  de  rame  quelque  envie  d'éprouver  si  ce  jeune  prince  ine  recoiinaîirail  En- 
traîne par  ce  mouvement  curieux  ,  sans  espérance  et  sans  dessein  de  l.rer  quelque 
avantage  du  nouveau  règne  ,  je  pris  le  chemin  de  Madrid  avec  Scipioh»  ".bandocnaot 
Je  soia  de  inou  château  à  Béalrix ,  qui  é'ail  une  très  bonne  ménagère. 

CHAPITRE  II. 

GU  Blas  se  rend  à  Madrid  ;  il  parait  à  la  cour  ;  le  roi  le  reconnaît,  et  le  recommande 
à  son  premier  ministre.  Suite  de  cette  recommandation. 

Nous  nous  rendîmes  à  Madrid  en  moins  de  huit  jours,  don  Alphonse  nous  ayant 
donné  deux  de  ses  meilleurs  chevaux  pour  faire  plus  de  diligence.  Nous  allâmes 
descendre  à  un  hôlel  garni  où  j'avais  déjà  logé,  chez  Vincent  Forero ,  mon  auciet 
hàle ,  qui  fut  bien  aise  de  me  revoir. 

Comme  c'était  un  homme  qui  se  piquait  de  savoir  tout  ce  qui  se  passait,  tant  à 
la  Cdur  que  dans  la  ville,  je  lui  'iemandai  ce  qu'il  v  avait  de  nouveau.  Bien  dei 
clioses ,  me  répondil-il.  Depuis  la  mort  de  Philippe  III,  les  amis  et  les  partisans da 
duc  de  Lerme  se  s<mt  bien  remués  pour  maintenir  son  éminence  dans  le  ministère, 
mais  leurs  efforts  ont  été  vains  :  le  comte  d'Olivarès  l'a  emporté  sur  eux.  On  pré- 
tend que  l'Espagne  ne  perd  point  au  change,  et  <pie  ce  nouveau  premier  ministre 
a  le  génie  d'une  si  vaste  étendue,  qu'il  serait  capable  de  gouverner  le  monde  entier. 
Dieu  le  veuille!  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  conlinna-t-il ,  c'est  que  Je  peuple  a  conçu 
'a  plus  haute  0|)inion  de  sa  capacité;  nous  verrons  dans  la  suite  si  le  duc  de  Lerme 
est  bien  ou  mal  remplacé.  Forero,  s'éianl  mis  en  train  de  parler,  me  fil  un  détail d« 
tous  les  changements  qui  s'étaient  faits  à  la  cour  depuis  que  le  comte  d'Olivarè» 
tenait  le  gouvernai!  du  vaisseau  de  la  monarchie. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid,  j"allai  cher  le  roi  l'après-dînée,  et  je  me 
mis  sur  son  passage  comme  il  entrait  dans  son  cabinet;  il  ne  me  regarda  point.  Je 
retournai  le  lendemain  au  n:ême  endroit,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  Le  surlen- 
demain il  jeta  sur  moi  les  yeux  en  passant,  mais  il  ne  parut  pas  faire  la  moindre 
attention  à  ma  personne.  La-dessus  je  pris  mon  parti.  Tu  vois,  dis  je  à  Siipion  qui 
«l'accompagnait,  que  le  roi  ne  me  reconnaît  point,  ou  que  s'il  me  remei ,  il  ne  se 
•oucie  guère  de  renouveler  connaissance  avec  moi.  Je  crois  que  nous  ne  ferons  point 
mal  de  reprendre  le  chemin  de  Valence.  N'allons  point  si  vite,  monsieur,  me  répon- 
dit mon  secrétaire;  vous  savez  mieux  que  moi  qu'on  ne  réussit  à  la  cour  que  par 
la  patience.  Ne  vous  lassez  pas  de  vous  montrer  au  prince  :  à  force  de  vous  offrir 
i  ses  regards,  vous  l'obligerez  à  vous  considérer  plus  attentivement,  et  à  se  rap- 
peler les  traits  de  son  agent  auprès  de  la  belle  Catalina. 

.Afin  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher,  j'eus  la  complaisance  de  continuer 
Ve  même  manège  pendant  trois  semaines  ;  et  un  jour  enfin  il  arriva  que  le  monar  --ue, 
iappéde  ma  vue,  me  fit  appeler.  J'entrai  dans  son  cabinet,  non  sans  être  irouok 
ie  me  trouver  lêle  ^  tête  avec  mon  roi.  Qui  étes-vous.  me  dil-il?  vos  traits  ne  mi 
loni  pas  iiiçounu'  Où  vous  ai-je  vu?  Sire,  lui  répondis-je  en  iremblanl,  j'ai  Ox 
l'homieur  lie  coiniuire  une  nuiv  votre  majesté  avec  le  comte  de  Lemos  chez....  Ah 
je  III  en  s^)nvlens,  iiit('rrom|)il  le  prince,  vous  étiez  secrétaire  du  lue  de  Lerme;  et  si 
^  ne  trompe,  Saiiiilbine  est  votre  nom.  Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  celle  occasion  vous 
ne  servîtes  avec  beaucou|.  de  zèle,  eique  vous  fûtes  assez  mal  payé  de  vos  peines. 
N'avez-vous  pas  été  en  prison  pour  celte  aventure?  Oui ,  sire,  lui  repartis-je,  j'ai 
été  su  mois  h  la  tout  de  Ségovie;  mais  vou.';  avez  eu  la  bonté  de  m'en  faire  sor'.it. 
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Cela,  repril-il,  ne  m'acquitte  point  envers  Saniilhine  :  il  nd  suffit  pas  de  l'ar'^ir  fait 
remeilre  en  lilierlé,  je  dois  lui  tenir  compte  des  maux  qu'il  a  souHerts  pour  l'amour 
de  moi. 

Citmine  le  prince  achevait  ces  paroles,  le  comte  d'OIivarès  entra  dans  Je  cabineu 
loul  lait  ombraj;e  aux  favoris  :  il  lut  éioi'.iié  de  voir  là  un  inconnu  ,  et  le  roi  redoubla 
sa  surprise  en  lui  disant  :  Comte,  je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos  mains;  occu- 
pez-le,  je  vous  cliarjçe  liu  soin  de  l'avancer.  |,e  ministre  alTec-ta  de  recevoir  cet 
ordre  d'un  air  {,'racieux,  en  me  considérant  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  têle,  et  fort 
ea  peine  de  s'ivoir  qui  j'étais.  Allez,  mon  ami ,  ajouta  /e  monarque  en  m'adressant 
la  par«le,  et  en  me  faisant  signe  de  me  retirer,  le  comte  ne  manquera  pas  de  vous 
eniptoyt-r  utileuienl  pour  mon  service  et  pour  vos  intérêts. 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet,  et  rejoignis  le  lils  de  la  Cosclina,  qui,  très  impa- 
tient d'a|»prendre  ce  que  le  roi  m'avait  dit ,  était  dans  une  agitation  inconcevable.  II 
me  demanda  d'abord  s'il  fallait  retourner  à  Valence  ou  demeurer  h  la  cour.  Tu  ea 
vasjuj^er,  lui  répondis-je;  et  en  même  temps  je  le  ravis,  en  lui  racontant  mol  pour 
mol  le  petit  eiiiielien  que  je  venais  d'avoir  avec  le  monarque.  Mon  clipr  maître, 
me  dit  alors  Scipion  dans  l'exces  de  sa  joie  ,  prendrez  vous  une  autre  fo'sde  met 
almanachs?  Avouons  que  nous  n'avions  pas  tort,  les  seigneurs  de  Levva  et  moi,  de 
vous  e.vhorter  à  faire  le  voyage  de  Madrid.  Je  vous  vois  déjà  dans  un  poste  emineni; 
vous  devieiidre?.  le  Calderoiiedu  comte  d'OIivarès.  C'est  ce  que  je  nesoiihaile  point 
du  tout,  iuterrompis-je;  cette  place  est  environnée  de  trop  de  p-écipices  pour 
exciter  mon  envie.  Je  voudrais  un  bon  emploi  où  je  n'eusse  aucune  occasion  de  faire 
aes  injustices,  ni  un  honteux  trafic  des  bienfaits  du  prince.  Après  l'usage  que /'ai 
foât  de  ma  faveur  passée,  je  ne  pi»»s  eire  assez  en  garde  contre  l'avarice  et  contre 
rambitiou.  Allez ,  monsieur,  reprit  mon  secrétaire ,  le  ministre  vous  donnera  quelque 
bon  poste,  que  vous  pourrez  remplir  sans  cesser  d'ê're  honnête  homme. 

F^lus  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité,  je  me  rendis  le  jour  suivant  chex 
le  comte  d'Olivaies  avant  le  lever  de  l'aurore,  ayant  appris  que  tous  les  matins,  soit 
en  été,  soit  eu  hiver,  il  écoulait  à  la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avaient  à  lui 
parler.  Je  me  mis  modestement  dans  un  coin  de  la  salle,  et  île  là  j'observai  bien  le 
comte  quand  il  parut;  car  j'avais  fait  [teu  d'alieiilion  à  lui  dans  le  cabinet  du  roi.  Je 
▼is  un  liomme  d'une  taille  au-de.ssusde  la  médiocre,  et  qui  pouvait  passer  pour  gros 
dans  un  pays  où  il  est  rare  de  voir  des  personnes  qui  ne  soient  pas  maigres.  Il  avait 
les  épaules  si  élevées  que  je  le  crus  bossu,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas;  sa  tête,  qui 
éteil  d  une  grosseur  excessive,  lui  tombait  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux  étaient  noir» 
et  plats,  s»)ii  visage  long,  sou  teint  olivâtre,  sa  bouche  enfoncée  el  son  uientoo 
pointu  et  but  relevé 

Tout  cela  '  nseiiible  ne  faisait  pas  un  beau  seigneur  :  néanmoins,  comme  je  le 
croyais  dans  une  disposition  obligeante  pour  moi ,  je  le  regardais  avec  indulgence, 
je  le  trouvais  agréable  II  est  vrai  qu'il  recevait  tout  le  monde  d'un  air  affable  et 
débonnaire,  el  qii'il  prenait  giacienseinenl  les  piacets  qu'on  lui  présentait  :  ce  qui 
semblait  lui  tenir  lieu  de  bonne  mine.  Cepemiaiit,  lorsqu'à  mon  tour,  je  m  avançii 
pour  le  saluer  el  me  faire  connaitrij,  il  me  lança  un  regard  rude  et  menaçant  ;  juiig, 
me  luuniani  le  ilos  sans  daigner  m'entendre,  il  rentra  dans  son  cabinet  le  trouvai 
alors  ce  sei;.'neur  encore  plus  laid  qu'il  n'était  naturellement;  je  sortis  de  lu  salle 
fort  étourdi  d'un  accueil  si  tarouciie,  et  ne  sachant  ce  que  j'en  devais  poncer. 

Ayant  «ejoinl  Scipion,  qui  m'atleniiai»  à  la  porte  :  Sais-lu  bien,  lui  dis-jp,  la 
réception  qu'on  ma  laite?  Non,  me  répondil-il  ;  mais  elle  nVst  oas  ditlicile  à  devi- 
ner: le  ministre,  pr  oupt  à  se  confirmer  au*  volontés  du  prince  ,  vous  aura  proposé 
«ans  doute  un  empbii  consiilérable.C'e«tce  qui  telrompe.îui  répliquai-je  :  en  méiiif 
temps  je  lui  appris  de  q'ielle  façon  j'avais  été  reçu.  Il  m'écouta  fort  attentireinent, 
et  me  dit  :  Il  tant  que  le  comte  i:e  vous  ait  pas  remis,  ou  qu'il  vous  ail  pris  pour  un 
autf  e.  Je  vous  conseille  de  le  revoir,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  fas&e  meilleur!» 
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mine.  Je  suivis  le  conseil  de  mon  secrétaire  :  je  ma  montrai  pour  la  seconde  fois 
desant  le  ministre,  qui,  me  traitant  eucore  plus  mal  que  la  première,  fronça  le 
souml  en  m'envi.-ageant,  comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la  peine,  pais  détourna 
da  nioi  ses  regards,  et  se  retira  sans  me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  procédé  jusqu'au  vif,  et  tenté  de  partir  gur-le-champ  pour  re- 
tourner à  Valence  ;  mais  c'est  à  quoi  Scipion  ne  manqua  pus  de  s'opposer,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  reconcer  aux  espérances  qu'il  avait  conçues.  Ne  vois-tu  pais, 
lui  dis-je,  que  le  comte  veut  m'écarter  de  la  cour?  Le  monarque  lui  a  témoisné  de 
la  b^nne  volonté  pour  moi,  cela  ne  suffit- il  pas  pour  m'attirer  l'aversion  de  son  favori? 
Cédons,  mon  enfant,  cédons  de  bonne  grâce  au  pouvoir  d'un  ennemi  si  redouiable. 
Monsieur,  répondit-il  en  colère  contre  le  comte  d'Olivarès,  je  n'abandonnerais  pas 
si  facilemi-nt  le  terrain.  J'irais  me  plaindre  au  roi  du  peu  de  cas  que  le  ministre 
fait  de  so  recommandation.  Mauvais  con.-eil,  lui  dis-je,  mon  ami  :  si  je  faisais  cette 
démarche  impruden'e,  je  ne  tardirais  guère  à  m'en  repentir.  Je  ne  sais  même  si  je 
re  cours  pas  quelque  péril  à  m'arrêtor  dans  cette  ville. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours,  rentra  en  lui-môme;  et,  considérant  qu>n  effet, 
nous  avions  Mffaire  à  un  homm,'  qui  pouvait  nous  faire  revoir  la  tour  de  Ségovie, 
il  partniuea  ma  crainte.  Il  ne  cnmbatlit  plus  l'envie  que  j'avais  de  quiiter  Madrid^, 
dont  je  résolus  de  m'éloigner  dès  le  lendemain. 


CHAPITRE  III. 

De  ce  qni  empêche  Gil  Blas  d'exécuter  la  résolution  où  il  était  d'abandonner  la  oonr, 
et  du  service  important  que  Joseph  Navarro  lui  rendit. 

En  m'en  retournant  à  mon  hôtel  garni,  je  rencontrai  Joseph  Navarro,  chef-d'of- 
fice  de  don  Ballhazar  de  Zuoiga,  et  mon  ancien  .irai.  Je  le  saluai  et  l'abordai  en  lui 
demandant  s'il  me  reconnaissait,  et  s'il  serait  encore  assez  bon  pour  vouloir  parler 
à  un  misérable  qui  avait  paye  d'ingratitude  son  amitié.  Vous  avouez  donc,  rae 
dit-il,  que  vous  n'en  avez  pas  trop  bien  usé  avec  moi  ?  Oui,  lui  répondis-je,  et 
vous  êtes  en  droit  de  m'accablerde  reproches;  je  le  mérite,  si  toutefois  je  n'ai  pas 
expié  mon  crime  parles  remords  qui  l'ont  suivi.  Puisque  vous  vous  êtes  repenti  de 
votre  faute,  reprit  Navarro  en  m'embrassant,  je  ne  dois  plus  m'en  rejsouvtnir.  De 
mon  côté,  je  pressai  Josefh  entre  mes  bras,  et  tous  deux  nous  reprîmes  l'un  poar 
l'autre  nos  premiers  sentiments. 

Il  avait  appris  mon  emprisonnement  et  la  déroute  de  mes  affaires,  mais  il  igno- 
rait tout  le  reste.  Je  l'en  informai  ;  je  lui  racontai  jusqu'à  la  conversation  que 
j'avais  eue  avec  le  roi,  et  je  ne  lui  cachai  pas  la  mauvaise  réception  que  le  ministre 
venait  de  me  faire,  non  plus  que  le  dessein  où  j'étais  de  me  retirer  dans  ma  soli- 
tude. Gardez  vous  bien  de  vous  en  aller,  me  dit-il  ;  puisque  le  monarque  a  té- 
moisné de  l'amitié  pour  vous,  il  faut  bien  que  cela  vous  serve  à  quelq ae  chose. 
Entre  nous,  le  comte  d'Olivarès  a  l'esprit  un  peu  singulier,  c'est  un  seigneur  plein 
de  fantaisies  :  quelquefois,  comme  dans  cette  occasion,  il  agit  d'umî  manière  qui 
révolte,  et  lui  seul  a  la  clef  de  ses  actions  hétéroclites.  Au  reste,  q'ielqnes  raiscns 
qu'il  ait  de  vous  avoir  mal  reçu,  tenez  ici  pied  à  boule;  il  n'empêchera  pas  qne 
vous  ne  profitiez  des  bontés  du  prince,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  J'en  dirai 
deux  mots  ce  soir  au  seignour  don  Balthazar  de  Zuniga,  mon  maître,  qui  est 
oncle  du  comte  d'Olivarès,  et  qui  partage  avec  lui  les  soins  du  gouvernement. 
Navarro.  m'ayant  ainsi  parlé,  me  demanda  où  je  demeurais,  et  la-de«sus  non» 
nous  séparâmes. 

Je  ue  fus  pas  longtemps  sans  le  revoir;  il  vint  le  jour  suivant  me  trouver.  Sei- 
gneur de  Sanlillane,  me  dit-il,  vous  avm  un  protecteur;  mon  maître  veutvous  prê- 
ter aou  appui  :  sur  le  bien  que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie,  il  m'a  promis  de  par- 
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terponrvous  au  comte -rOUvorc.,  son  nov.u,  et  je  ne  doute  p.s  qu'il  ne  le  pre- 
vJn.  eu  votre  faveur.  Mon  ani  Xav  r,o,  n>  voulant  pas  ^'^  ^«'^';^!.  ^^^^'.''  "^'^ 
rr-rnta,  deux  'Ours  après,  à  don  B.llh.zar.  qu,  me  dit  d'un  air  gracieux  .  Se>- 
Lneu?  d:.  Saonliace.  votre  ami  Jes-ph  n>'a  f.il  votre  éloge  dans  des  termes  qu. 
Lnl  mi.  dans  vos  uiléréts.  Je  fis  une  profonde  révérence  au  se.gueur  Zuniga 
et  lui  répondis  que  je  sentirais  vivement  tonte  ma  vie  l'obligation  que  je  devais  â 
Navano.  de  m'avoir  procuré  la  protecliou  d'un  ministre  qu'on  appelait,  a  ]uste 
titre  le  flambeau  du  conseil.  Don  B^lthazar,  à  cette  réponse  flatteuse,  me  trappa 
sur  îépaule  en  riant,  et  reprit  de  cotte  sorte  .  Vous  pouvez  dès  demain  retourner 
chez  le  comte  d'Olivarès,  vous  serrz  plus  cornent  de  lui.  ^ 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le  premier  ministre,  qu.,  m  ayant 
démêlé  dans  la  foule  jeta  sur  moi  un  regard  accompagné   d'un  souris  dont  je  tira, 
un  bon  augure   Gela  va  bien,  dis  je  en  moi-uêm-,  l'oucle  a  fait  entendr.  raison  au 
nev.u.  Je  ne  m'att  nd:s  plusqn'à  un  accueil  favorable,  et  mon  attente  fut  remplie. 
Le  comte,  après  avoir  donné  audience  à  tout  le  monde,  meBt  passer  dans  son  cabi- 
net  où  ilrae  dit  d'un  air  familier  :  4mi  SanliHane,  pardonne-moi  1  embarras  ou 
je  t'ai  mis  pour  me  divertir;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  t'inqu.éter  pour  éprou- 
ver la  prudence,  et  voir  ce  que  tu  ferais  dans  ta  mauvaise  humeur.  Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  te  sois  imaginé  que  tu  me  déplaisais;   mais,  au  contraire,  mon   en  ant 
je  t  avouerai  que  ta  personne  me  revient.  Q  and  le  ro.  mon  maître  ne  m  aurait  pas 
ordonné  de  prendre  soin  de  ta  fortune,  je  le  ferais  par  ma  propre  inclination.  D  ail- 
leurs, don  Balthazar  da  Zuniga,  mcn  oncle,  à  qur  je  ne  puis  rien  refuser,  ma  prie 
de  te  regarder  comme  un  homme  pour  lequel  il  s'intéresse  ;  il  n  en  faut  pas  davan- 
tage pour  me  déterminer  à  t'sttacher  à  moi.  ,  .      vi-      1 
Ce  débat  fit  une  si  vive  impression  sur  mes  sens,  qu'ils  en  furent  troubles.  Je 
me  prosternai  aux  pieds  du  ministre,  qui,   m'ayant  dit  de  me  relever,  poursuivit 
de  cette  manière  :  Reviens  ici   cette  après-dînèe,  et  demande  mon    intendan  ,  il 
t'apprendra  les  ordres  dont  je  l'aurai  chargé.  A  ces  mots,  son  excellence  sortit  de 
son  c,.bin  t  pour  aMer  entendre  la  messe,  ce  qu'elle  avait  coutume  de  faire  tous  les 
J3urs  après  avwir  donno  audience  ;  eusuite,  elle  se  rendait  au  lever  du  roi. 

CHAPITRE  VI. 

Gn  lîlas  se  fait  aimer  dn  comte  d'OUvarès. 

Je  ne  manquai  pas  de  retourner  raprès-duiee  chez  le  premier  ministre,  et  àe 
demander  son  intendant,  qui  s'appelait  don  Rayn.ood  Capons.  Je  ne  lu,  eus  ^s 
sitôt  décli.  é  mon  nom,  que.  me  saluant  avec  des  marques  de  respect  :  Seigneur, 
me  dit-il,  suivez-moi,  s'il  vous  plaît;  je  vais  vous  conduire  a  l  appartement  qui 
vous  est  destiné  dans  cet  hôtel.  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  me  mena  par  un 
petit  escalier  à  une  enfilade  de  cinq  à  six  pièces  de  plain-pied,  qui  composaien  le 
second  etaue  d'une  aile  de  logis,  et  qui  étaient  assez  modestement  meublées.  Vous 
voyez  rep'rii-il  le  logement  que  monseigneur  vous  donne,  et  vous  y  aurez  une 
table  de  six  couverts  entretenue  à  ses  dépens.  Vous  serez  servi  par  ses  propres 
domestiques;  il  Y  aura  toujours  un  carrosse  à  vos  ordres.  G  e  n  est  pas  tout, 
ajouta-t  il.  son  excellence  m'a  fortement  recommandé  d'avmr  pour  vous  les  mêmes 
attentions  que  si  vous  étiez  de  la  maison  de  Guzman. 

Oue  diable  «ignifie  tout  ceci,  dis-je  en  moi  même  ?  Comment  dois-je  prendre  ces 
distinctions?  N'y  aurait-il  point  de  la  malice  là-dedans,  et  ne  serait  ce  pas  encore 
pour  se  divertir  que  le  ministre  me  ferait  un  traitement  si  honorable?  Pendantque 
Vêtais  dans  celle  incertitu.ie,  tloltanl  entre  la  crainte  et  l'espérance,  un  page  vint 
maverlir  que  le  comte  me  demandait.  Je  me  rendis  dans  le  moment  auprès  démon- 
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Miçieur,  qii.  était  tout  seul  dans  son  cabinet.  Hé  hier,  Paniillane,  me  dit-il.  et-ta 
satisfait  de  ton  a|)paricment ,  et  des  ordres  que  j'ai  donnés  à  don  lUymond  ?  Le» 
bontés  de  V(.tre  eicellence,  lui  répondis-je,  n\e  paraissent  excessives,  el  je  ne  m'j 
prête  qu'en  t'*^iiil>lanl.  Pourquoi  donc,  répnqua-l-il  ?  Puis-je  faire  trop  d'honneur 
h.  un  lioinine  ^ue  le  roi  m'a  confié,  et  dont  il  veut  que  je  prenne  soin  ?  Non,  sans 
doute  :  je  ne  fais  que  mon  devoir  en  te  traitant  honorablement.  Ne  t'élonne  donc 
pIuL  He  ce  que  je  lais  pour  toi,  et  com|)te  qu'une  fortune  brillante  et  solide  ne  sau- 
rait l'fcv'iapper,  si  lu  m'es  aussi  attaché  que  tu  l'éiais  au  duc  de  Lerme. 

Mais  à  prv,^os  de  ce  seigneur,  poursuivit-il,  on  dit  que  tu  vivais  familièrement  avec 
lui.  Je  suis  curieux  de  savoir  comment  vous  files  tous  deux  connaissance,  el  quel 
emploi  ce  ministre  te  fît  exercer.  Ne  me  déguise  rien,  j'exige  de  toi  un  récit  sincère. 
Je  me  souviens  alors  de  l'embarras  où  ie  m'étais  trouvé  avec  le  duc  de  Lerme  ea 
pareil  cas,  et  de  quelle  façon  je  m'en  étais  tiré:  ce  que  je  pratiquai  encore  fort 
heureusement;  c'est-à-dire,  que  dans  ma  narration  j'adoucis  les  endroits  rudes,  et 
passai  légèrement  sur  'es  choses  qui  rr.s  faisaient  peu  d'honneur.  Je  ménageai  aussi 
.e  duc  de  l^erme,  qtioiqu'en  ne  l'épargnant  point  du  tout  j'eusse  fait  |)liis  de  plaisir 
à  mon  auditeur  Pour  don  Rodrigue  de  Calderone,  je  ne  lui  fîs  grâce  de  rien.  Je 
détaillai  tous  les  beaux  coups  que  je  savais  qu'il  avait  faits  dans  le  trafic  des  com- 
manderjes,  des  bénéfices  et  des  gouvernements. 

Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone,  inlerrompit  le  ministre,  est  conforme  à  cer- 
tains mémoires  qui  m'ont  été  présentés  contre  lui,  el  qui  coniiennenl  des  cheh 
d'accusation  encore  plus  impuriants.  On  va  bientôt  lui  faire  son  procès:  et  si  to 
souhaites  qu'il  succombe  dans  celle  affaire,  je  crois  que  lei  vœux  seront  satisfaits. 
Je  ne  désiie  point  sa  mort,  lui  dis-je,  quoiqu'il  n'ait  point  tenu  à  lui  que  je  n'aie 
trouvé  la  mienne  dans  la  tour  de  Ségovie,  oii  il  a  été  cause  que  j'ai  lait  un  assez  long 
séjour.  Comment,  reprit  son  excellence,  c'est  don  Rodrigue  qui  a  causé  la  prison? 
Yoilà  ce  que  j'ignoraii.  Don  Balihasar,  â  qui  Navarro  a  raconté  ton  histoire,  m*» 
bien  dit  que  le  leu  roi  le  fu  emprisonner  pour  te  punir  d'avoir  mené  la  nuit  I9 
prince  d'Kspagne  dans  un  lieu  suspect;  mais  je  n'en  sais  pas  davantage,  el  jenf 
puis  deviner  quel  rôle  Calderone  a  joué  dans  celle  pièce.  Le  rôle  «l'un  amant  qœ 
se  venge  d'un  (nilrage  reçu,  lui  répondis-je.  Kn  niéme  temps  je  lui  fis  un  détail  de 
l'avetilure.  qu'il  trouva  si  divertissante,  que,  lout  grave  qu'il  éiait,  il  ne  put  s'era- 
oêcher  d'en  rire,  ou  pliiiôl  d'en  pleurer  de  |duisir.  Calalina,  tantôt  nièce  et  tanl6t 
petite  fille,  le  rejouit  intiuinient,  aussi  bien  que  la  part  qu'avait  eue  à  lout  cela  le 
duc  de  l^ernie. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  le  comte  me  renvoya  en  me  disant  que  le  lende- 
main il  ne  mancpierail  pas  de  ni'occuper.  Je  courus  aussitôt  à  l'hôtel  de  Zuniga  (K)ar 
remercier  don  IJ.iiihaïar  de  ses  bons  (dlices,  el  pour  rendre  compte  à  mon  auii  josepi 
de  la  disposition  favorable  où  le  premier  ministre  était  pour  moi. 

CHAPITRE  V 

De  l'entretien  secret  que  Gil  Blas  eut  avec  Navarro,  et  de  la  première  occupation  que 
le  comte  il'Uli\arè«i  lui  donna. 

D'ahord  qne  V»  vis  Joseph,  je  lui  dis  avec  agitation  que  j  avais  bien  des  choses  % 
lui  apprendre.  Il  me  mena  dans  un  endroit  particulier  où,  l'ayant  mis  nu  /ail.  je  lui 
<lemandai  ce  qu'il  pensait  île  ce  que  je  venais  de  lui  dire.  Je  peii«e.  inerépondil-il, 
que  vous  êtes  en  train  de  faire  une  grosse  fortune  Tonl  vous  rit:  vous  plaisez  au 
premier  mmislre;  el  ce  qui  ne  doit  uas  être  compté  pour  rien,  c'est  que  je  puis  voiM 
rendre  le  même  service  que  vous  rendit  mon  oncle  Melch'.or  de  la  Rond»,  quand 
vous  entriieii  à  l'arcLevéché  de  Grenade.  Il  vous  épargna  la  peine  d'étudier  le  prélat 
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et  ses  principaux  ofllciers,  en  vous  découvrant  leurs  difl'érenis  caractères;  je  veux, 
à  son  exemple,  vous  (aire  connaître  le  comie,  la  comtesse  son  épouse,  et  dona  Maria 
'le  Guzman,  leur  iille  unique. 

Le  Miinisire  a  l'esprit  vil,  pénétrant,  et  propre  à  former  de  grands  orojets.  11  s« 
îonne  pour  uii  iiomme  universel,  parce  qu'il  a  une  légère  teinture  de  toutes  les 
jciences:  il  se  croit  capabie  de  d»';ciJer  de  tout.  II  s'imagine  être  un  profond  juris- 
consulte, un  grand  :api>.aine,  et  i;n  politique  des  plus  ralfinés.  Ajouce/  à  cela  qu'il 
est.^i  cnlèlè  de  ses  opinions  qu'il  les  veut  toujours  suivre  préférabiement  à  cellei 
des  autres,  de  peur  de  paraître  déii-.rer  a:ii  îum'.èieà  de  quelqu'un.  Entre  nous,  ce 
dé<"aut  peut  avoir  d'étranges  suites  dont  le  ciel  veuille  préserver  la  monarcbie.  Il 
hriile  dans  le  conseil  par  une  éloquence  naturtlle,  et  il  écrirait  aussi  bien  qu'il 
l)arle.  s'il  n'alTectait  pas,  pour  donner  plus  Jedigiilté  à  son  style,  da  le  rendre  obscur 
et  trop  rechercbé.  1!  pense  singulièrement,  il  est  capricieux  et  chimérique.  Tel  est 
le  portrait  de  son  esprit,  et  voici  celui  de  son  cœur  :  il  est  généreux  et  bon  ami.  On 
le  dit  vindicatif,  mais  quel  Espagnol  ne  l'est  pas  ?  De  plus  on  l'accuse  d'ingrati- 
tude, pour  avoir  fait  exiler  le  duc  d'Uzède  et  le  frère  Louis  Aliaga ,  auxquels  il 
avait,  dit-on,  de  giandes  obligations;  c'est  ce  qu'il  faut  encore  lui  pardonner, 
l'envie  d'être  premier  ministre  dispense  d'être  reconnaissant. 

Dona  Agnès  de  Zuniga  è  Velasco,  comtesse  d'Olivarès,  poursuivit  Joseph,  est  une 
dame  à  qui  je  ne  connais  que  le  défaut  de  vendre  au  poids  de  l'or  les  grâces  qu'elle 
fait  obtenir.  Pour  dona  Maria  de  Gusman,  qui  sans  contredit  est  aujourd'hui  le  cré- 
mier parti  d'Espagne,  c'est  une  personne  accomplie  et  l'idole  de  son  père.  Réglez^ 
TOUS  là-dessus;  faites  bien  votre  cour  à  ces  deux  dames,  et  paraissez  encore  plitf 
dévoué  au  comte  d'Olivarès  que  vous  ne  l'étiae  au  duc  de  Lerme  avant  votre  voyage 
de  Ségovie  :  vous  deviendrez  un  haut  et  puissant  seigneur. 

Je  vous  conseille  encore,  ajouta-t-il.  dte  voir  de  temps  en  temps  don  Balthazar, 
mon  maître  ;  quoique  vous  n'ayez  plus  besoin  de  lui  pour  vous  avancer,  ne  laisses 
pas  de  le  ménager.  Vous  êtes  bien  dans  so"  esprit,  conservez  son  estime  et  son  ami- 
tié, il  peut  dans  l'occasion  vous  servir.  Coi.ime  l'oncle  et  le  neveu ,  dis-je  à  Na»- 
varro,  gouvernent  ensemble  l'Etat,  n'y  aiirait-il  point  un  peu  de  jalousie  entre  ces 
deux  co'.lègues?  Au  contraire,  me  rdpondil-il ,  ils  sont  d;ins  la  plus  parfaite  uuion. 
Sans  don  Ballliazar ,  le  comte  d'Olivarès  ne  serait  peut  être-pas  premier  ministre  ; 
car  enfin  après  !a  mort  de  Philippe  III,  tous  les  amis  et  les  partisans  de  la  maisoo 
de  Sandoval  se  donnèrent  de  grands  mouvements,  les  uns  en  faveur  du  cardinal,  et 
les  autres  pour  son  fils  ;  mais  mon  njaître,  le  plus  délié  des  courtisans,  et  le  comte, 
qui  n'est  guère  moins  fin  que  lui,  rompirent  leurs  mesures,  et  en  prirent  de  si  Justes 
pour  s'assurer  celte  place  qu'ils  l'emportèrent  sur  leurs  concurrents.  Le  comte 
d'Olivarès  étant  devenu  premier  ministre  a  fait  part  de  son  administration  à  doa 
Balthazar,  son  oncle,  lui  a  laissé  le  soin  des  aiïaires  du  dehors,  et  s'est  réservé  celles 
du  dedans.  De  sorte  que,  resserrant  par-là  les  nœuds  de  l'amitié  qui  doit  naturel- 
lement lier  les  personnes  du  même  sang,  ces  deux  seigneurs,  indépendants  l'un  de 
l'autre,  vivent  dans  une  intelligence  qui  me  paraît  durable. 

Telle  fut  la  conversation  que  j'eus  avec  Joseph,  et  dont  je  me  promis  bien  de  pro- 
fiter :  après  quoi  j'allais  remercier  le  seigneur  de  Zuniga  de  ce  qu'il  avait  eu  la  bonté 
de  faire  pour  moi.  Il  me  dit  fort  poliment  qu'il  saisirait  toujours  les  occasions  où  if 
s'agirait  de  me  faire  plaisir,  et  qu'il  était  bien  aise  que  je  fusse  satisfait  de  son  ne- 
veu, auquel  il  m'assura  qu'il  parlerait  en  ma  faveur,  voulant  du  moins,  disait-il, 
me  faire  voir  par  là  que  mes  intérêts  lui  étaient  chers,  et  qu'au  lieu  d'un  protecteur 
j'en  avais  deux.  C'est  ainsi  que  don  Balthazar,  par  amitié  pour  Navarre,  prenait 
ma  fortune  à  cœur. 

Dès  ce  soir  là  même  j'abandonnai  un  hôtel  garni  pour  a!ler  loger  chez  le  premier 
ministre,  cù  je  soupai  avec  Scipion  dans  mon  appartement.  Nous  y  fù:nes  servis  tous 
deux  par  des  domestiques  du  logis,  qui,  pendant  le  repos,  tandis  que  nous  affec- 
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lions  une  gravité  imposante,  riaient  peut-être  en  eux -mêmes  du  respect  décommande 
qu'ils  avaient  pour  nous.  Lorsqu'après  avoir  desstrvi  ils  se  turent  retirés,  mon  se- 
crétaire, cessant  de  se  contraindre,  me  dit  mille  folies  que  son  humeur  gaie  et  ses 
espérances  lui  inspirèrent.  Pour  moi,  quoique  ravi  de  la  brillante  situation  où  je 
commi-nçais  à  me  voir,  je  ne  me  sentais  encore  aucune  disposition  à  m'en  laisser 
éblouir.  Aussi,  m'étant  couché,  je  m'endormis  tranquillement,  sans  livrer  mon  esprit 
aui  idées  agréables  dont  je  pouvais  l'occuper,  au  lieu  que  l'ambitieux  Scipion  prit 
peu  de  repos,  et  passa  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  à  ihésauriser  pour  marier  sa  fille 
Séraphiue, 

J'étais  k  peine  babillé  le  lendemain  matin,  qu'on  vint  me  chercher  de  la  part  de 
monseigneur.  Je  lus  bientôt  auprès  de  son  excellence,  qui  nie  dit  :  Oh  çà,  Santillane, 
voyons  un  peu  ce  que  tu  sais  faire.  Tu  m'as  dit  que  le  duc  de  Lernie  le  donnait  des 
mémoires  à  réoiger;  j'en  ai  un  que  je  le  destine  pour  ton  coup  d'essai.  Je  vais  l'en 
dire  la  malrère  :  il  est  question  de  composer  un  ouvrage  qui  prévienne  le  public  en 
faveur  de  mon  ministère.  J'ai  déjà  lail  courir  le  bruU  secrètement  que  j'ai  trouvé  les 
afTaires  fort  dérangées,  il  s'agit  présentement  d'exposer  aux  yeux  de  la  cour  et  de 
la  ville  le  misérable  ^la^  où  ia  monarchie  est  réduite.  1!  faut  faire  là-dessus  un  ta- 
bleau qui  Irappe  le  peuple  ei  l'empêci^  de  regretter  mon  prédécesseur.  Après  cela, 
lu  vanteras  les  mesures  que  j'ai  prises  pour  rendre  le  règne  du  roi  glorieux,  ses  États 
florissants  et  ses  sujets  partaiîemenl  heureux. 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  celte  sorte,  il  me  mit  entre  les  mains 
un  papier  qui  contenait  les  justes  sujets  qu'on  avait  de  se  plaindre  de  l'administra- 
tion précédente  ;  et  je  me  sonvieiis  qu'il  y  avait  dix  articles  ,  dont  le  moins  impor- 
tant était  capable  d'alarmer  les  bons  Esjiagnols;  puis  ni'ayanl  lait  passer  dans  un 
petit  cabinet  voisin  du  sien,  il  m'j  laissa  travailler  en  liberté.  Je  commençai  doncâ 
compo&er  mon  mémoire  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  J'exposai  d'abord  le  mau- 
vais étal  où  se  trouvait  le  loyaume  :  Ipstinmces  dissipées,  les  revenus  royaux  en 
gagés  à  des  partisans,  et  la  marine  ruinée.  Je  rapportai  ensuite  les  fautes  commises 
par  ceux  qui  avaient  gouverné  l'État  sous  le  dernier  règne,  et  les  suites  lacheuses 
qu'elles  pouvaient  avoir.  EnSn,  je  peignis  la  monarchie  en  péril,  et  censurai  si  vi- 
vement le  précédent  ministère,  que  la  perte  du  duc  de  Lerme  était,  suivant  mon 
mémoire,  un  grand  bonheur  pour  l'Espagn*.  Pour  dire  la  vérité,  quoique  je  n'eusse 
aucun  ressentiment  contre  ce  seieneur.  je  ne  fus  pas  fâché  de  lui  rendre  ce  bon  of- 
fice. Voilà  l'homme! 

Enfin,  après  une  peinture  ciïrayante  des  maux  qui  menaçaient  l'Espagne,  je  rassu- 
rai les  esprits  en  faisnnt  avec  art  concevoir  au  peuple  de  belles  espérances  pour  l'a- 
venir. Je  {.lisais  parier  le  comte  d'Olivarès  comme  an  restaurateur  envoyé  du  ciel 
nour  le  salui  de  la  nation  ;  je  promettais  moins  et  merveilles.  En  un  mot,  j'entrai  si 
bien  dans  les  vues  du  nouveau  ministre,  qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lorsqu'il 
l'eut  lu  tout  entier.  Santillane,  ine  dit-il,  sais-tu  bien  que  lu  viens  de  faire  un  mor- 
ceau digne  d'un  secrétaire  d'Étal  Je  ne  m'étonne  plus  si  le  duc  de  Lerme  exerçait 
\a  plume.  Ton  style  est  concis  et  même  élégant;  mais  je  le  trouve  un  peu  trop  natu- 
l'el.  En  nième  temps,  m'ayaiu  fait  remarquer  les  endroits  qui  n'élaienl  pas  de  son 
goût,  il  les  changea  ;  ei  je  jugeai  par  ses  corrections ,  qu'il  aimait ,  comme  Navarre 
me  l'avait  dit,  les  expressions  recherchées  et  l'obscurité.  Néanmoins,  quoiqu'il  vou- 
lût de  la  noblesse,  ou  pour  mieux  dire,  du  précieux,  dans  !a  diction,  il  ne  laissa  pas 
de  conserver  les  deux  tiers  de  mon  mémoire;  et  pour  témoigne»'  j'isqu'à  quel  point 
'len  était  satisfaU.  il  m  envoya  par  dou  Uujmond  trois  cents  pistoles  à  l'issue  dî 
îRon  dîner 
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CHAPITRE  VI. 

De  l'usage  que  Gil  Blas  fit  de  ces  trois  cents  pistolcs,  et  des  soins  dont  il  chargea  Scipion. 
Succùs  du  mémoire  dont  on  vient  de  parler. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournit  à  Scipion  un  nouveau  sujet  de  me  féliciter  d'être 
fenu  à  la  c^ur.  Vous  voyez,  nie  dit-il,  q\m  la  fortune  a  de  grands  desseins  sur  votre 
^gneurie.  Êles-vous  fâché  présentement  d'avoir  quitté  votre  solitude?  Vjve  le  comte 
d'Olivarès!  c'est  bien  un  autre  patron  que  son  prédécesseur.  Le  duc  de  Lerme,  quoi- 
que vous  lui  fussiez  fort  attaché,  vous  laissa  languir  plusieurs  mois  sans  vous  faire 
présent  d'une  pislole  ;  et  le  comte  vous  a  d'éjà  fait  une  gratification  que  vous  n'auriez 
osé  espérer  qu'après  de  longs  services. 

Je  voudrais  bien,  ajoiiia-t-il,  que  les  seigneurs  de  Leyva  fussent  témoins  du  bon- 
heur don»  vos  jouissez,  ou  du  moins  qu'ils  ie  sussent.  11  est  temps  de  les  en  informer, 
lui  répondis  je,  et  c'est  de  quoi  j'allais  te  parler.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  une 
extrêuic  impatience  d'apprendre  de  mes  nouvilles;  mais  j'attendais  ,  pour  leur  en 
donner,  que  'e  me  visse  dans  un  état  fixe,  et  que  je  pusse  leur  mander  positivement 
si  je  demeurerais  ou  non  à  la  cour.  A  présent  que  je  suis  sûr  de  mon  lait,  lu  n'as 
qu'à  partir  pour  Valence  quand  il  te  plaira,  pour  aller  instruire  ces  seigneurs  de  ma 
situation  présente,  que  je  regarde  comme  leur  ouvrage,  puisqu'il  est  certain  que  sans 
eux  je  ne  me  serais  jamais  déteru-iné  à  faire  le  voyage  de  Madrid.  Mon  cher  maître, 
s'écria  le  fils  de  la  Cosclina,  que  je  vais  leur  causer  de  joie  eu  leur  racontant  ce  qui 
vous  est  arrivé!  Que  ne  suis-je  déjà  aux  portes  de  Valence  1  mais  j'y  serai  bien- 
tôt. Les  deux  chevaux  de  don  Alphonse  sent  tout  prêts.  Je  vais  me  mettre  en  che- 
min avec  un  laquais  de  monseigneur.  OiUr  que  je  serai  bien  aise  d'avoir  un  compa- 
gnon sur  la  route,  vous  savez  que  la  livré*  d'un  premier  ministre  jette  de  la  poudre 
aux  yeux. 

Je  ne  pus  m'empèchor  de  rire  de  la  sotte  vanité  de  mon  secrétaire  ;  cepend-int,  plus 
vain  jK>ul-èlre  encore  que  lui,  je  le  laissai  faire  ce  qu'il  voulut.   Pars,  lui  dis-je,  et 
revitiis  promptemenl;  car  j'ai  une  autre  commission  à  te  donner.  Je  veux  t'envoyer 
aux  Asturies  porter  de  l'argent  à  ma  mère.  J'ai,  par  négligence,  laissé  passer  le 
temps  auquel  j'ai  promis  de  lui  faire  tenir  cent  pistoles,  que  tu  t'es  obHgé  de  lui  re- 
mettre toi-même  en  main  propre.  Ces  sortes  de  paioles  doivent  être  si  s.icrées  pou 
unhls,  que  je  me  reproche  mon  peu  d'exaclituie  à  les  garder.  Monsieur,  me  répon 
dit  Scipion,  dans  six  semaines  je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux  commi-.>sions 
j'aurai   parlé  aux  seigneurs  de  Leyva,  fait  un  tour  à  voire  château,  et  revu  la  ville 
d'Oviedi',donlje  ne  puis  me  rappeler  le  souvenir  sans  donner  au  diable  les  trois  quarts 
et  demi  de  ses  habitants.  Je  comptai  donc  au  fils  de  la  Cosclina  cent  pistoles  pour 
la  pension  de  ma  mère,  avec  cent  autres  pour  lui ,  voulant  qu'il  fit  gracieusement  io 
voyage  qu'il  allait  entreprendre. 

Quelques  jours  après  son  départ,  monseigneitr  fit  imprimer  notre  mémoire,  qui  no 
fut  pas  plutôt  rendu  public,  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les  conversations  de 
Madrid.  Le  peuple,  ami  de  la  nouveauté,  fut  charmé  de  cet  écrit;  l'épuisement  des 
tioaoces  ,  qui  était  peint  avec  de  vives  couleurs  ,  le  révolta  contre  le  duc  de  Lerme 
et  si  les  coups  de  grifTe  qu'y  recevait  ce  ministre  ne  furent  pas  applauiiis  de  tout 
le  monc'e,  du  moins  ils  trouvèrent  des  approbateurs.  Quant  aux  ma;:nifiques  pro- 
messes que  le  comte  d'Olivarès  y  taisait,  et  entre  autres  celle  de  fournir,  par  une 
sage  économie,  aux  dépenses  de  l,Etat,  sans  incommoder  les  sujets,  elles  éblouirent 
les  citoyens  en  général,  et  les  coniirmerent  dans  la  grande  opinion  qu'ils  avaient  déjà 
de  -ses  lumières  :   si   bien   que   toutj  la    ville   reti-ntit  de    ses  louangco. 

Ce  ministre,  ravi  de   se    voir  parvenu  à  son  but,   qui  n'a^alt  été    dans  cet  ouvrage 
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que  de  s'attirer  raffeclion  publique,  vouiul  la  niériler  véritablement  par  ane  aclioB 
louable  et  qui  fût  utile  au  roi.  Pour  celefTet,  il  eut  recours  à  rinvention  de  l'empe- 
reur Galba-  fi'est-à-dire  qu'il  fil  rendre  gorge  aux  particuliers  qui  s'étaient  enrichis, 
Dieu  sait*.iimment,  (l.iiw  les  régies  royales.  Quad  il  eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang 
qu'elles  avaient  sucé,  et  qu'il  en  eut  rempli  les  coffres  du  roi,  il  entreprit'"»  l'y  con- 
server, en  faisant  supprimer  toutes  les  pensions,  sans  en  excepter  la  sienne,  aussi  biei! 
que  les  gratifications  qui  se  faisaient  des  deniers  du  prince.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein,  qu'il  ne  pouvait  exécuter  sans  changer  la  face  du  gouvernement,  il  me  char- 
gea de  composer  un  nouvau  mémoire  dont  il  me  dit  la  substance  et  la  forme.  En- 
mite  il  me  recommanda  de  m'élever,  autant  qu'il  me  serait  possible,  au-dessus  de  la 
iimplicité  ordinaire  de  mon  style,  pour  donner  plus  de  noblesse  à  mes  phrases. 
Cela  sudit,  monseigneur,  lui  dis-je  ;  votre  excellence  veut  du  sublime  et  du  lumi- 
neux, elle  en  aura.  Je  m'enfermai  dans  le  cabinet  où  j'avais  déjà  travaillé;  et  là, 
je  me  mis  à  l'ouvrage,  après  avoir  invoqué  le  génie  éloquent  de  l'archevêque  de 
Grenade. 

Je  débutai  par  représenter  qu'il  fallait  garder  avec  soin  tout  l'argent  qui  était  dans 
le  trésor  royal,  et  qu'il  ne  devait  être  employé  qu'aux  seuls  besoins  de  la  monarchie, 
comme  étant  un  fonds  sacré  qu'il  était  i  propos  de  réserver  pour  tenir  en  respect  les 
ennemis  de  l'Espagne.  Ensuite  je  faisais  voir  au  monarque,  car  c'était  à  lui  que  s'a- 
dressait le  mémoire,  qu'en  ôtant  toutes  les  pensions  et  gratiBcations  qui  se  prenaient 
sur  ses  revenus  ordinaires,  il  ne  se  priverait  point  pour  cela  du  plaisir  de  récompenser 
ceux  de  ses  sujets  qui  serendraient  dignes  de  ses  grâces,  puisque,  sans  toucher  à  son 
trésor,  il  était  en  état  de  leur  donner  de  grandes  récompenses  :  qu'il  avait,  pour  les 
■uns,  des  vice-royautés,  des  gouvernements,  des  ordres  de  chevalerie,  des  emploie 
militaires  ;  pour  Tes  autres,  des  coinmanderies  et  pensions  dessus,  des  titres  avec  des 
magistratures;  et  enfin  toutes  sortes  de  bénéfices  pour  les  personnes  consacrées  an 
culte  des  autels. 

Ce  mémoire,  qui  était  beaucoup  plus  long  que  le  premier,  m'occupa  près  de  trois 
/ours;  mais  heureusement  je  le  lis  à  la  fantaisie  de  mon  maître,  qui,  le  trouvant 
écrit  avec  emphase  et  farci  de  métaphores,  m'accabla  de  louanges.  Je  suis  bien  con- 
tent de  cela,  me  dit-il,  en  me  montrant  les  endroits  les  plus  enflés;  voilà  des  ex- 
pressions marquées  au  bon  coin.  Courage,  mon  ami,  je  prévois  que  tu  me  sera» 
d'une  grande  utilité.  Cependant,  malgré  les  applaudissements  qu'il  me  prodigua,  il 
■e  laissa  pas  de  retoucher  le  mémoire.  H  y  mil  beaucoup  du  sien,  et  fit  une  pièce 
d'éloquence  qui  charma  le  roi  et  toute  la  cour.  La  ville  y  joignit  son  approbation, 
augura  bien  pour  l'avenir,  et  se  flatta  que  la  monarchie  reprendrait  son  ancien 
Histre  sous  le  ministère  d'un  si  grand  personnage.  Son  excellence,  voyant  que  cet 
§cril  lui  laisait  beaucoup  d'honneur,  voulut,  pour  la  part  que  j'y  avais,  que  j'en 
recueillisse  quelque  fruit;  elle  me  fit  donner  une  pension  de  cinq  cents  écus  sur 
la  coinmanderie  de  Castille  :  ce  qu=  me  fut  d'autant  plus  agréable,  que  ce  n'étai* 
pas  un  bien  mal  acquis,  quoique  je  l'eusse  gagné  bien  aisément 

CHAPITRE  VII. 

Fv  que)  hasard,  dans  quel  endroit  et  dans  quel  état  Gil  Blas  retrouva  soa  ami  Fabriog^ 
et  de  l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble. 

Rien  ne  faisait  plus  de  plaisir  à  monseigneur  que  d'apprendre  ce  qu'on  pensait  à 
Madrid  de  la  conduite  qu'il  tenait  dans  son  ministère.  Il  me  demandait  tous  les 
jours  ce  qu'on  dis:iii  de  lui  dans  le  monde.  Il  avait  même  des  espions  qui,  pour 
son  argent,  lui  rendaient  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville. 
Us  lui  rapportaient  jusqu'aux  moindres  discours  qu'ils  avaient  entendus;  et  comme 
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il  ieur  ordonnait  d'èire  sincères,  son  amour-propre  en  soulTrait  quelquefois;  car 
le  peuple  a  une  intempérance  de  langue  qui  ne  res|iecle  rien. 

Quand  je  m'aperçus  que  le  comte  aimait  qu'on  lui  lit  des  rapports,  je  me  mis 
sur  le  pied  d'aller  l'après-dlnée  dans  les  lieux  publics,  et  de  u\t  mêler  à  la  con- 
«ersalion  der  honnêtes  gens,  quand  il  s'y  en  trouvait  l.orsqu'ils  parlaient  du  goii- 
fernement,  j*,  les  écoutais  avec  attention  ;  et  s'ils  dis:iient  quelque  cliose  qui  méritât 
d'être  redit  à  son  excellence,  je  ne  manquais  pas  de  lui  en  ?iiire  part.  >'ais  il  faut 
observer  que  je  ne  lui  rapportais  rien  qui  ne  liil  à  son  avantage. 

Un  jour,  en  revenant  de  l'un  de  ces  endroits,  je  passai  devant  la  porte  d'un  hô- 
pital. Il  me  prit  envie  d'y  entrer.  Je  parcourus  dei:x  ou  tiois  sa'.les  remplies  de 
malades,  en  promenant  ma  vue  de  toutes  parts.  Parmi  ces  malheuieux,  que  je  ne  re- 
gardais pas  sans  compassion,  j'en  remarquai  un  qui  me  frappa  ;  je  crus  reconnullr* 
en  lui  Fabrice,  mon  ancien  camarade  et  mon  compatriote.  Pour  le  voir  de  plus  près, 
je  m'appiocliai  de  son  lit,  et  ne  pouvant  douter  que  ce  ne  lût  le  poèie  Nufiez,  je  de- 
meurai quelques  moments  à  le  considérer  sans  rien  dire.  De  son  côté,  il  me  remit 
aussi,  et  m'envisagea  de  la  même  façon.  Eufln  rompant  le  silence  :  Mes  yeux,  lui 
dis  je,  ne  me  trompent-ils  point?  Est-ce  en  effet  Fabrice  que  Je  renconire  ici?  C'est 
lui-même,  ré,)ondil-il  froidement,  et  lu  ne  dois  pas  l'en  étonner  Depuis  que  je  t'ai 
quitté,  j'ai  toujours  l'ail  le  métier  d'auteur,  j'ai  compose  des  romans,  des  comédies, 
toutes  sortes  d'ouvrages  d'esprit.  J'ai  fail  mon  cliemin;  je  suis  à  l'Iiôpital. 

Je  ne  pus  m'empêclier  de  rire  de  ces  paroles,  et  encore  pins  de  l'air  sérieux  dont 
il  les  avait  accompagnées,  lié  quoi,  m'écriai  je,  ta  aiuse  l'a  coiidiiil  dans  ce  lieu! 
Elle  l'a  joué  ce  vilain  tour-là  !  Tu  le  vois,  répondit-il,  celte  maison  sert  souvenl  de 
retraite  aux  beaux- esprits.  Tu  as  bien  fail,  mon  enlanl,  de  prendre  une  autre  route 
que  moi.  Mais  tu  n'es  plus,  ce  me  semble,  à  la  cour,  el  tes  alfaires  ont  changé  de 
face  :  je  me  souviens  même  d'avoir  ouï  dire  que  lu  étais  en  prison  par  ordre  du  roi. 
Or.  l'a  dit  la  vérité,  lui  répliquai-je  ;  la  situation  charmante  oh  tu  me  laissas  quand 
nous  nous  séparâmes  lut  peu  de  temps  après  suivie  d'un  revers  de  fortune  qui 
m'enleva  mes  biens  et  ma  liberté.  Cependant,  mon  ami,  lu  me  revois  dyns  un  état 
plus  brillant  encore  que  celui  où  lu  m'as  vu.  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Nufiez  ;  ion 
maintien  est  sage  et  modeste  ;  tu  n'as  pas  l'air  vain  el  insolent  que  donne  ordinal* 
rement  la  prospérité.  Les  disgrâces,  repris-je,  ont  puritié  ma  vertu;  et  j'ai  appris, 
4  l'école  de  l'acversité,  à  jouir  des  richesses  sans  m'en  laisser  posséder. 

Dis-moi  donc,  iiiterroinpit  Fabrice  en  se  aieilanl  avec  transport  sur  son  séant, 
qael  peut  être  ton  e-npbi.  Que  fais-tu  présenlen.ent  ?  Ne  serais-tu  pas  intendant 
d'un  grand  seigneur  ruiné,  ou  de  quelque  veuve  opulente?  J'a=  ar  meilleur  poste, 
lui  reparlis-je  ;  mais  dispense-moi,  je  te  prie,  de  t'en  dire  davantage  ù  [>résenl;  je 
satisferai  une  autre  fois  la  curiosité.  Je  me  con'.ente,  en  ce  moment,  de  l'apprendre 
que  je  suis  en  état  de  te  faire  plaisir,  ou  plutôt  de  le  mettre  à  ton  ai  e  pour  le  reste 
de  te?  jours,  pourvu  que  lu  me  piometles  de  ne  plus  composer  d'ouvrages  d'es(»ri^ 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  Te  sens-tu  capable  de  me  faire  un  si  grand  sacritice? 
Je  l'ai  déjà  fart  au  ciel,  me  dit-il,  dans  une  maladie  mortelle  dont  tu  me  vois 
échappé.  Un  père  de  Saint-Dominique  m'a  fail  abjurer  la  poésie,  comme  un  amu- 
ceinent  qui,  s'il  n'est  pas  criminel,  détourne  du  moins  du  but  de  la  sagesse. 

Je  l'en  félicite,  lui  rêpliqnai-je,  mon  cher  Nufiez,  mais  gare  la  rechute.  C'est  ce 
que  je  n'appréhende  point  du  tout,  repartit-il;  j'ai  pris  une  ferme  rés<diition  d'a- 
bandonner les  muses;  quand  lu  es  entré  dans  celte  salle,  je  composais  des  ver» 
pour  leur  dire  «m  éternel  adieu.  Monsieur  Fabrice,  lui  dis-je  alors  e»  oraclanl  la 
tète,  je  «e  sais  si  nous  devons,  le  père  de  Saint-Doiniiiique  el  moi,  nous  lier  i 
TOlre  abjuration,  vous  me  paraissez  furieusemenl  épris  de  ces  doctes  pucelles.  Non, 
non,  me  répondil-il.  j'ai  rompu  tous  les  nœuds  qui  m'allachaienl  à  elles.  J'ai  plut 
fait:  j'ai  pris  le  public  en  aversion.  H  ne  mérite  pas  qu'il  y  ail  des  auieurs  qui 
▼euilleal  lui  consacrer  leurs  travaux;  je  serais  fâché  de  faire  quelque  productiou 
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qui  lui  plût.  Ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  le  chagrin  me  dicte  celani;nge;  je  te 
parle  de  sang-iroid.  Je  m'é[)rise  autant  les  applaudisscmeiits  du  public  que  ses  sif- 
flets. On  ne  .^ail  qui  g;igne  ou  qui  perd  avec  lui.  C'est  un  capricieux  qui  pense  au 
lourd'iiui  d'une  façon,  et  qui  demain  pensera  d'une  auire.  Que  les  poèies  drama- 
tiques sont  fous  de  tirer  vanité  de  leurs  pièces  quand  elles  réussissent!  Quelque 
bruii  qu'elles  fassent  dams  leur  nouveauté,  si  on  les  remet  au  tliéàlre  vingt  ans 
après,  elles  sont  poiu-  la  plupart  assez  mal  reçues.  La  génération  présente  Rccase 
-je  mauvais  goût  celle  qui  l'a  précédée;  et  ses  juyemenis  sont  contredits  à  leui 
Jour  par  ceux  de  la  géuéraiioD  suivante.  D'où  je  conclus  que  les  auteurs  <|iii  sont 
applaudis  présentenie..t  doivent  s'aliendre  à  être  sifllés  dans  la  suite.  11  en  est  de 
même  des  romans  et  des  autres  livres  amusauis  qu'on  met  au  jour  ;  quoiqu'ils  aient 
d'abord  une  approbation  générale,  ils  tombent  insensiblement  dans  le  mépris. 
L'iionneur  qui  nous  revient  de  l'Iieureiix  succès  d'un  ouvrage  n'est  donc  qu'une 
pure  chimère,  qu'une  illusion  de  l'esprit,  qu'un  feu  de  paille  dont  ia  fumée  »e  dis- 
sipe bientôt  dans  les  airs. 

Quoique  je  jugeasse  bien  que  le  poète  des  Asturies  i>e  parlait  ainsi  que  par  mau- 
Taise  liumeur,  je  ne  fis  j  as  semblant  de  m'en  apercevoir.  Je  suis  ravi,  lui  dis-je, 
que  lu  sois  dégoûté  di'  bel  esp;  it,  et  radicalemeni  guéri  de  la  rage  d'écrire.  Tu  peux 
compter  que  je  le  ferai  donner  incessamment  un  emplo'  où  tu  pourras  l'enricliir, 
sans  être  obligé  de  faire  une  grande  dépense  de  génie.  Tant  mieux,  s'écria-t-il , 
l'esprit  me  pue,  et  je  le  regarde  à  l'Iieure  qu'il  est  comme  le  présent  le  plus  funeste 
que  le  ciel  puisse  taire  à  rhomme.  Je  souhaite,  repris-je,  mon  cher  Fabrice,  que  tu 
conserves  toujours  les  sentiments  où  tu  es.  Si  tu  persistes  à  vouloir  quitier  la 
poésie,  je  le  le  répète,  je  te  ferai  obtenir  bientôt  un  poste  honnête  et  lucratif;  mais  en 
attendant  que  je  le  rende  ce  service,  ajoutai-je  eu  lui  préseuiant  une  bourse  ou  il 
y  avait  une  soixantaine  de  pisloles,  je  le  prie  de  recevoir  celte  petite  marque 
d'^iuitié. 

0  généreux  ami,  s'écria  le  fils  «lu  barbier  N'unez,  transporté  de  joie  et  de  re- 
connaissance, quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  rt^dre  au  ciel  de  l'avoir  fait  entrer  dans 
cet  hôpital,  d'où  je  vais  dés  ce  jour  sortir  pai  ton  assistance  !  Comme  efieclivemenl 
il  se  tii  transporter  dans  une  chambre  garnie.  Mais  avant  que  de  nous  séparer,  je 
lui  enseignui  ma  demeure,  et  l'inviiai  à  me  venir  voir  aussitôt  que  sa  santé  serait 
rétablie.  Il  (il  paraître  une  extrèjKe  surprise  lorsque  je  lui  dis  que  j'étais  logé  chei 
le  comte  d'Dlivarès.  U  trop  heureux  Gil  Bias  !  me  dit-il,  dont  le  sort  est  de  plaire 
aux  uiinisires,  je  me  réjouis  de  t«n  bonheur,  puisque  tu  en  fais  un  si  bon  usage. 

CHAPITRE  MIL 


Gil  Blas  se  rend  de  jour  en  jour  plus  cher  ù  son  maître.  Du  retour  de  Scîpion  à  Madrid  i 
et  delà  reialion  qu'il  fit  de  son  voyage  à  Santiilane. 

Le  comte  d'Olivarès,  que  j'app«llerai  désormais  \e  comte-duc,  parce  qu'il  plut  au 
roi  dans  ce  temps-là  te  l'honorer  de  ce  titre,  avait  un  faible  que  je  ne  découvris  pas 
infruclueHSt.M>»eni;  c'était  de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu'il  s'apercevait  que  quelqu'un 
s'attachait  à  lui  par  inclination,  illeprenait  en  amitié.  Je  n'eus  gar-^-e  de  néglige; 
icelte  obsfTvalton  Je  ne  me  contentais  pas  de  bien  faire  ce  qu'il  me  commandait 
rexècufdis  ses  ordres  avec  des  dénjonstrations  de  zèle  qui  le  ravissaient.  J'étudiais 
«on  goût  en  toutes  choses  pour  m'y  conformer,  et  prévenais  ses  désirs  autant  qt'il 
m'était  possible. 

Par  celte  conduite  qu.i  mène  presque  toujours  au  but,  je  devins  insensiblement 
le  favori  démon  maître,  qui,  de  son  côté,  comme  j'avais  le  même  faible  que  lui,  me 
gagna  l'ùme  par  les  marques  d'alleciion  au'il  me  donna.  Je  m'insinuai  si  avant  dan» 
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ses  bonnes  grâces,  que  je  parvinsà  partager  sa  confiance  avec  le  scig:  our  Carneru. 
■sfiii  premier  secrétaire. 

Carncro  s'était  servi  du  même  moyen  que  moi  pour  plaire  à  son  excellence:  et  il 
y  avait  si  bien  réussi,  qu'elle  lui  faisait  part  des  mysières  du  cabinet.  Nous  étions 
donc,  ce  secrétaire  et  moi,  les  deux  confidents  du  premier  ministre  et  les  déposi- 
taires de  ses  secrets:  avec  celle  dillcrcnce,  qu'il  ne  parlait  à  Ciunero  que  d'allaires 
d'Eial.  et  qu'il  iv>  m'ptitrt'lcD.iil,  mui,  que  de  ses  intérêts  particuliers;  ce  qui  fai- 
sait, pour  ainsi  dire,  deux  déparlements  séparés  dont  nous  étions  également  sa- 
tisfaits l'un  et  raiitre.  Nous  vivions  ensemble  sans  jalousie  comme  sans  amitié. 
J'avais  sujet  d'être  content  de  ma  place,  qui  me  donnait  sans  cesse  occasion  d'être 
avec  le  comte-duc,  me  mettait  à  portée  de  voir  le  fond  de  son  âme,  que,  tout  dissi- 
mulé qu'il  était  naturellement,  il  cessa  de  me  cacher,  lorsqu'il  ne  douta  plus  de  la 
sincérité  de  mon  attachement  pour  lui. 

Saiilillane,  me  dit-il  un  jour,  tu  as  vu  le  duc  de  Lerme  jouir  d'une  autorité  qui 
ressemblait  moins  à  celle  d'un  ministe  favciri  qu'à  la  puissance  d'un  monarque 
absolu  ;  cependant  je  suis  encore  plus  heureux  qu'il  n'était  nu  plus  haut  point  de  sa 
fortune.  Il  avait  deux  ennemis  redoulnbles  dans  le  duc  d'Uzède,  son  propre  fils,  et 
dans  le  confesseur  de  Philippe  111  ;  au  lieu  que  je  ne  vcis  personne  auprès  du  roi  qui 
ait  sssez  de  crédit  pour  me  nuire,  ni  même  que  je  soupçonne  de  mauvaise  volonté 
pour  moi. 

H  est  vrai,  poursuivil-il,  qu'à  mon  a-  ènemeiit  au  ministère  j'ai  eu  grand  soin  de  ne 
Souffrir  auprès  du  prince  que  des  sujus  à  qui  le  sang  ou  l'amitié  me  lient.  Je  me 
suis  défait,  par  des  vice-rovanlés,  ou  par  des  ambassades,  de  tous  les  seigneurs  qui, 
par  leur  mérite  personnel ,  auraient  pu  m'enlever  quelque  portion  des  bonnes 
grâces  du  souverain,  que  je  veux  posséder  entièrement;  de  sorte  que  je  puis  dire,  à 
l'heure  qu'.l  est,  qu'aucun  grand  ne  fait  ombre  à  mon  crédit.  Tu  vois,  Gil  Blasi, 
ajouta-t-il,  que  je  te  découvre  mon  cœur.  Comme  j'ai  lieu  de  penser  que  tu  m'es  toat 
dévoué,  je  l'ai  choisi  pour  mon  confident.  Tu  as  de  l'esprit;  je  te  crois  sage,  pru- 
dent, discret  :  en  un  mot,  tu  me  parais  propre  à  te  bien  acquitter  de  vingt  sortes  de 
commissions  qui  demandent  un  garçon  plein  d'intelligence,  et  qui  soit  dans  mes 
intérêts. 

Je  ne  fu.  point  à  l'épreuve  des  images  flatteuses  que  ces  paroles  offrirv^-nt  à  mon 
esprit.  Quelques  vapeurs  d'avarice  et  d'ambition  me  montèrent  subitement  à  la  tète, 
et  réveillèrent  en  moi  des  sentiments  dont  je  croyais  avoir  triomphé.  Je  protestai 
au  ministre  que  je  répondrais  de  tout  mi>»  pouvoir  à  ses  intentions,  et  je  me  tins 
prêta  exécuter  sans  scrnoule  tous  les  ordres  dont  il  jugerait  à  propos  de  me  charger. 

Pendant  que  j'étais  ainsi  disposée  dresser  de  nouveaux  autels  à  la  fortune, 
Scipion  revint  de  son  voyage.  Je  n'ai  pas,  me  dit-il  ,  un  long  récit  à  vous  faire. 
J'ai  charmé  les  seigneurs  d^  Leyva,  en  leur  apprenant  l'accueil  que  le  roi  vous  a  fait 
lorsqu'il  vous  a  reconnu,  et  la  manière  dont  le  comte  d'Olivaiès  en  use  avec  vous. 

J'interrompis  Scipion  :  Mon  ami ,  lui  dis-je  ,  tu  leur  aurais  fait  encore  plus  de 
plaisir,  si  tu  leur  avais  pu  dire  sur  quel  pied  je  suis  aujourd'hui  auprès  de  mon- 
seigneur. C'est  une  chose  prodigieuse  que  la  rapidité  des  progrès  que  j'aî 
faits,  depuis  ton  départ,  dans  le  cœur  de  son  excellence,  bieu  en  soit  loué,  mon 
cher  maître,  me  répondit  il  :  je  pressens  que  nous  aurons  de  belles  destinées  à 
remplir. 

Changeons  de  matière,  lui  dis-je;  parlons  d'Oviédo.  Tu  as  été  aux  Asturies. 
Dans  quel  état  y  as-tu  laissé  ma  mère?  Ah!  monsieur,  me  repartit- ii  en  prenant 
»out-à-coup  uu  air  triste  :  je  n'ai  que  des  nouvelles  afUigeanies  à  vous  annoncer  de 
ce  côté-là.  0  ciel  !  m'écriai-je,  ma  mère  est  morte  assurément!  Hy  a  jix  mois,  »iu 
mon  secrétaire  ,  que  la  bonne  dame  a  payé  le  tribut  à  ia  nature,  aussi  bien  que  le 
seigneur  Gil  Perez  ,  votre  oncle. 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  affliction  ,  quoique  dans  mon  enfance  j« 


jec  GIL  BLAS. 

n'eusse  point  reçu  d'elle  ces  caresses  dont  .es  enfants  ont  grand  besoin  pour  de- 
venir reconnaissants  dans  ia  suite.  Je  donnai  ausM  au  bon  clianoine  les  larmes  que 
Je  lui  devai."  pour  le  soin  qu'il  avait  eu  de  mon  éducation.  Ma  douleur,  à  b  vérité, 
ne  fut  pas  lon^'ue ,  et  dégcnéra  bientôt  eu  un  souven.r  tendre  que  ;'ai  louiours 
eonservc  de  mes  parents. 

CHAPITRE  IX 

)ufflmeQt  et  i  qui  le  comte-duc  maria  sa  fille  unique ,  et  des  fruits  amen  que  ce  mariaf  t. 

produisit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  fils  de  la  Cosclina,  le  comte-duc  tomba  dans 
une  rêverie  où  il  demeura  nlongé  pendant  huit  jours.  Je  m'unaginais  qu'il  méditait 
quelque  grand  coup  d'état ,  mais  ce  qui  le  faisait  rêver  ne  regardait  que  sa  famille. 
Cil  lilas,  nie  dit-il  une  après-dînée,  tu  dois  t'ètre  aperçu  que  j'ai  l'esprit  embar- 
rassé. Oui,  mon  enfant,  \e  suis  occupé  a'unf  allaire  d'où  dépend  le  repos  de  ma 
Tie.  Je  veux  bien  l'en  faire  confidence. 

Dona  iMaria,  ma  Elle,  continua-t  li ,  est  nuoile,  et  il  se  présente  un  grand  nombre 
de  seigneurs  qui  se  la  disputent.  I.e  comte  de  Niébiès,  fils  aîné  du  duc  de  Médina 
Sidoiiia ,  chef  de  la  maison  de  Guzman,  et  don  Louis  de  Haro,  fils  aine  du  marquis  de 
Carpi  ■<  et  de  ma  sœur  aînée,  sont  les  deux  concurrents  qui  paraissent  le  plus  en  droit 
d'obtenir  la  préférence  Le  dernier  surtout  «  un  niérile  si  supérieur  à  celui  de  ses 
rivaux,  que  toule  la  cour  ne  doute  pas  que  je  ne  faâse  choix  de  lui  pour  mon  gendre. 
Néanmoins,  sans  entrer  dans  les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  l'exclusion,  de  même 
qu'au  conile  de  Niéblès,  je  te  dirai  que  j'ai  jeié  les  yeux  sur  don  Uainir  Nufîei  de 
Guzman,  marquis  de  Toral ,  chef  de  la  maison  de  Guzman  d'Abrados.  C'est  à  ce 
Jeune  seigneur  et  aux  enfants  qu'il  aura  de  m?  ^Ile  que  je  prétends  laisser  tous  me» 
biens,  et  les  annexer  au  titre  de  comte  d  Olivaies,  auquel  je  joindrai  la  grandesse; 
de  manière  que  mes  petits  tils  ,  et  leurs  descei.danis,  sortis  de  la  branche  d'Abrados 
et  de  celle  d'Olivarès  ,  passeront  pour  les  aînés  de  '.a  maison  de  Guzman. 
#  lié  bien,  Santillane,  ajouta-t-il,  n'approuves-lu  pas  mon  dessein?  Pardonnei- 
jnoi ,  monseigneur,  lui  répondis-je,  ce  projet  es',  digne  du  génie  qui  l'a  formé; 
tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  le  duc  de  Médina  Sidonia  pourra  bien  en  murmurer. 
Qu'il  en  murmure  s'il  veut ,  reprit  le  niinisire,  je  m'en  mets  fort  peu  en  peine.  Je 
n'aime  point  sa  branche,  qui  a  usurpé  sur  celle  d'Abrados  le  droit  d'aînesse  et  les 
litres  qui  y  sont  attachés.  Je  serai  m?ins  sensible  à  ses  plaintes  qu'au  chagrin 
qu'aura  la  marquise  de  Carpio,  ma  sœur,  de  voir  é(t*npper  ma  lille  5  son  fils.  .Mais 
après  tout  je  veux  me  satisfaire,  et  don  Kainire  l'emportera  sur  ses  rivaux  :  c'est  ure 
chose  décidée. 

Le  comte-duc  m'ayant  appris  celle  résolution,  ne  l'exécuta  pas  s?ns  donner  une 
nouvelle  marque  de  sa  politique  singulière.  1.  présenta  un  mémoire  au  roi,  pour 
Je  prier,  aussi  bien  que  la  reine,  de  vouloir  bien  marier  eux-mêmes  sa  *rlle ,  en 
Jeur  exposant  les  qualités  des  seigneurs  qui  la  recherthaieiil ,  et  s'en  remeliaa» 
entièrement  au  choix  que  feraient  leurs  ii.ajestés;  mais  il  n«*  lai.ssait  pas,  en  parlant 
du  iiiar(|uis  de  Toral,  de  faire  connaître  que  c'était  celui  de  lous  qui  lui  éuiit  le 
plus  agréable.  Aussi  le  roi,  qui  avait  une  complaisance  aveugle  pour  sou  minisci-e, 
lui  tît  celte  réponse  :  Je  crois  don  Ihnnire  Suuez  digue  de  duna  Maria;  ceprndani 
thoitiiset  vous-même.  Le  parti  qui  vous  conviendra  le  mieux  sera  celui  qui  me  plairt 
iavantage, 

LE    ROI. 

Le  ministre  affecta  de  montrer  cette  réponse;  et  feignant  de  la  regarder  comnt 
un  onire  du  prince,  il  se  hâta  de  marier  sa  fille  au  marquis  de  Toral  ;  ce  qui  piqua 
flTement  la  marquise  de  Carpio  ,  de  même  que  tous  les  Guzinans ,  qui  s'étaient  flattés 
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de  l'espérance  d'êpousci  dona  Maria.  Néanmoins,  tes  uns  et  les  autres,  ne  rcuvant 
empêcher  ce  marag^,  aiïeclèrent  de  le  célébrer  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  On  eùtdi.  que  toute  la  famille  en  était  ciiarmée;  mais  les  mécontents 
furent  bientiS;  vengés  d'une  manière  très  cruelle  pour  le  comte-duc.  Dona  Maria 
accoucha  au  bout  de  oix  mois  d'une  fille  qui  mourut  en  naissant,  et  fuv  «Ue-raéme 
peu  de  Jours  après  la  victime  de  sa  couche. 

Quelle  perte  pour  un  père  qui  n'avait  pour  ainsi  dire  des  yeux  ^..e  pour  sa  fille  , 
et  qui  voyait  avorter  par  là  le  dessein  d'ôler  le  droit  d'aînesse  à  la  branche  de  Médina 
S'.dcnia  !  li  en  iul  si  pénétré,  qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours,  et  ne  voulut 
foir  personne  ({ue  nioi,  qui ,  me  conformant  à  sa  vive  douleur,  parus  aussi  touc'né 
que  lui.  Il  faut  dire  la  vérité  ,  je  me  servis  de  celle  occasion  pour  donner  de  nou- 
velles larmes  à  la  mémoire  d'Anlonia.  Le  rapport  que  sa  mort  avait  avec  celle  de  la 
marquise  de  Toral  rouvrit  une  plaie  mal  fermée,  et  me  mit  si  bien  en  train  de 
m'alïliger,  que  le  ministre,  tout  accablé  qii*il  éUiit  de  sa  propre  douleur,  fui  frappé 
de  la  mienne.  H  était  étonné  de  me  voir  entrer  si  chaudement  dans  ses  cnagrins  ;  Gil 
Blas,  me  dit- il  un  jour  que  je  lui  parus  plongé  dans  une  tristesse  mortelle,  c'est  une 
assez  douce  (.onsolaiion  pour  moi  d'avoir  un  ccnfident  si  sensible  à  mes  peines. 
Ah!  monseigneur,  lui  ré[)ondis-je  en  lui  faisant  tout  l'honneur  de  mon  affliction, 
il  faudrait  que  je  fusse  bien  ingrat  et  d'un  naturel  bien  dur  si  je  ne  les  sentais  pas 
vivement.  Puis-je  penser  que  vous  pleures  une  fille  d'un  mérite  accompli,  et  que 
vous  aimiez  si  tendrement,  sans  mêler  mes  pleurs  aux  vôtres?  Non,  monseigneur, 
je  suis  trop  plein  de  vos  bontés  pour  ne  partager  pas  toute  ma  vie  vos  plaisirs  et 
vos  ennuis. 

CHAPITRE  X. 

GU  Blas  rencontre  par  hasard  le  poète  Nunei,  q'ù  lui  apprend  qu'il  a  Tait  une  tragédie  qui 
doit  être  incessamment  représentée  sur  le  liiéûlre  du  prince.  Du  malheureux,  .•uccès  de 
cette  pièce,  et  du  bonheur  étuuuanl  dont  il  fut  suivi. 

Le  ministre  commençait  à  se  consoler,  et  moi  par  conséquent  à  reprendre  rtrt. 
jonne  humeur,  lorsqu'un  soir  je  sortis  tout  seul  en  carrosse  pour  aller  tk  la  pro- 
menade. Je  rencontrai  en  chemin  le  poète  des  Astiiries,  que  je  n'avais  pas  revu 
depuis  sa  sortie  de  l'hôpital.  11  était  lorl  proprement  vêtu.  Je  l'appelai;  je  le  fis 
'.aonter  dans  mon  carrosse,  et  nous  nous  proineiiâmes  ensemble  dans  le  pré  Saint- 
Jérôme. 

Monsieur  Nunez  ,  lui  dis-je,  il  est  *ieureux  pour  moi  de  vous  avoir  rencontré  par 
hasard;  sans  cela  je  n'aurais  pas  le  plaisir  que  j'ai  de....  Point  de  reproches,  .San- 
tillane,  interrompit-il  avec  précipitation  ,  je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  je  n'ai  pas 
voulu  t'aller  voir:  je  vais  l'en  dire  la  raison.  Tu  m;is  promis  un  bon  poste,  pourvu 
que  j'abjure  la  poésie,  et  j'en  ai  trouvé  un  1res  solide,  à  conditirm  que  je  ferai  des 
vers.  J'ai  accepté  ce  dernier,  comme  le  plus  convenable  à  mon  humeur.  Un  de  met 
amis  m'a  placé  auprès  de  don  Bertrand  Cniez  del  Rihero,  trésorier  des  galères  du 
roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  voulait  avoir  un  bel  esprit  à  s-is  gages,  ayant  trouva  ma 
versification  très  brillante,  m'a  choisi  préférablement  à  cinq  ou  six  yu'res  qui  le 
présentaient  pour  remplir  l'emploi  de  secrétaire  de  ses  commamlemenU. 

i"en  suis  ravi,  mon  cher  Fabrice  ,  lui  dis-ie;  car  ce  don  Berinn.l  est  apparem-" 
ment  fort  riche.  Comment,  riche,  me  répondit-il  ;  on  dit  qu'il  ignore  lui-même 
iusqu'à  quel  point  il  l'est.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  que  con>it^te  remploi  que 
j'occupe  chez  lui.  Comme  il  se  pique  d'être  galant,  et  qu'il  veut  passer  pour  un 
'uomine  d'esprit,  il  est  en  commerce  de  1<  itr.^s  avec  plusieurs  dames  fort  8[iirituelles, 
et  go  lui  prête    ma   plume   pour   composer  des  billets   rôniplis  de  sel  et    d'agrément. 
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J'écris  pour  lui  à  l'une  en  vers,  h  l'antre  en  prose,  et  je  porte  aussi  totites  ces 

lettres  moi-même  ,  pour  faire  voir  la  multiplicité  de  mes  talents. 

Mais  lu  lie  m'apprends  pas,  lui  dis  je,  ce  que  je  souhaite  le  plus  de  savoir  :  Es-tt; 
bien  i,avé  de  te  épi'j;ram;;ies  épistolaires?  Très  grassement,  répnndil-il.  Les  gens 
liehes  ne  son  paj  tous  généreux,  et  j'en  connais  qui  sont  de  très  francs  vilains  :  mais 
don  lierirai.d  en  use  avec  moi  fort  noblement.  Outre  deux  cents  pisloles  de  gages  txes, 
je  reçois  de  lui  de  temps  en  temps  de  petites  gralitications ,  ce  qui  me  n:et  en  état 
«te  faire  le  seigneur,  et  de  bien  pajjser  mon  temps  avec  quelques  auteurs  ,  ennemis 
comme  moi  du  chagrin.  Au  reste,  repris-je,  ton  trésorier  i-t-il  assez  dégoût  pour 
sentir  les  beautés  d'un  ouvrage  d'esprit,  et  pour  en  apercevoir  les  défaruts?  Oh  que 
Dcn,  me  répondit  Nunez;  quoiqu'il  ail  un  babil  imposant,  ce  n'est  point  un  con- 
naisseur. 11  ne  laisse  pas  de  se  donner  pour  un  Tarpa-  Il  décide  hardimeui,  et  sou- 
tient son  opinion  d'un  Ion  si  haut  et  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  plus  souvent, 
l«rsqu'il  dispute,  on  est  obligé  de  lui  céder  pour  éviter  une  grêle  de  traits  désobli- 
geants doolil  a  coutume  d'accabler  ses  contradicteurs. 

Tu  peux  croire,  poursuivit-il,  que  j'ai  grand  soin  de  ne  le  contredire  jamais, 
quelque  sujet  qu'il  m'en  donne  ;  car,  outre  les  épillièies  désagréables  que  je  ne 
manquerais  pas  de  ra'attirer,  je  pourrais  fort  bien  me  faire  mettre  à  la  porte.  J'ap- 
prouve donc  prudemment  ce  qu'il  loue ,  et  je  désapprouve  de  même  tout  ce  qu'il 
trouve  mauvais.  Par  celte  complaisance  qui  ne  n»e  coûte  guère  ,  possédant,  comme 
je  fais,  l'art  de  m'accommoder  au  caractère  des  personnes  qui  me  sont  utiles,  j'ai 
gagné  l'estime  et  l'amitié  de  mon  patron.  îl  m'a  engagé  à  composer  une  tragédie 
dont  il  m'a  donné  l'idée.  Je  l'ai  faite  sous  ses  yeux  ;  si  elle  réussit,  je  devrai  à  ses 
bons  avis  une  partie  de  ma  gloire. 

Je  dem;mdai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tragédie.  C'est,  répondit-il,  le  comte  de 
Saldaytie.  Celte  pièce  sera  représentée  dans  trois  jours  sur  le  théâtre  du  prince.  Je 
souhaite,  lui  répliquai-je,  qu'elle  ail  une  grande  réussite,  et  j'ai  assez  bonne  opinion 
de  ton  génie  pour  l'espérer.  Je  l'espère  bien  aussi,  me  dit-il;  mais  il  n'y  a  point 
d'espérance  plus  trompeuse  que  celle-là,  tant  les  auteurs  sont  incertains  de  l'évé- 
nemenl  d'un  ouvrage  dramatique. 

Enfin  le  jour  de  la  première  représentation  arriva.  Je  ne  pus  aller  à  la  coméàie, 
monseigneur  m'ayant  chargé  d'one  commission  qui  m'en  empêcha.  Tout  ce  que  je 
pus  faire  fut  d'y  envoyer  Scipion  ,  pour  savoir  du  moins  dès  le  soir  même  le  succès 
d'une  pièce  à  laquelle  je  m'intéressais.  Après  l'avoir  impatiemment  attendu  ,  je  le 
vis  revenir  d'un  air  qui  me  fit  concevoir  un  mauvais  présage.  Hé  bien,  lui  dis-je, 
comment  le  comte  1e  Saldagne  a-t-il  été  reçu  du  public?  Fort  brutalement,  répon- 
dit-il :  jamais  pièce  n'a  été  plus  cruellement  traitée  :  je  suis  sorti  indigné  de  l'inso- 
lence dit  parterre.  El  moi  je  le  suis,  lui  répliquai-je,  de  la  fureur  que  Nunez  a  de 
composer  des  poèmes  dramatiques.  .\e  faut-il  pas  qu'il  ail  perdu  le  jugement  pour 
préférer  les  huées  ignominieuses  des  spectateurs  à  l'heureux  sort  que  je  puis  lui 
faire?  C'est  ainsi  que  par  aniilié  je  pestais  contre  le  poêle  des  Asluries ,  et  que  je 
m'affligeais  du  malheur  de  sa  pièce  pendant  qu'il  s'en  applaudissait. 

En  elfet ,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez  moi  tout  transporté  de  joie.  Sao— 
t'.llane,  s'écria  t-il ,  je  viens  te  faire  part  du  ravissement  où  je  suis.  J'ai  fait  ma 
fonu'.te  ,  mon  ami ,  en  faisant  une  mauvaise  pièce.  Tu  sais  l'étrange  accueil  qu'on  a 
lait  au  comte  de  Saldagne.  Tous  les  spectateurs  à  l'envi  se  sont  déchaînés  contre  lui  ; 
et  c'est  à  ce  déchaînement  'général  que  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  fus  assez '.tonné  d'entendre  parler  de  cette  mai.ière  le  poète  Nunez.  Comment 
donc,  Fabrice,  lui  dis-je^  serait-il  possible  que  la  clnite  de  ta  tragdie  eût  de  quoi 
juBiifuT  ta  joie  immodé'ée?  Ou'',  .sans  doute,  répoudil-il  :  je  t'ai  déjà  dit  que  doa 
Bernant  avait  mis  du  sien  dans  ma  pièce;  par  conséquent,  il  la  trouvait  excellenic 
il  a  éié  piijué  viverneiil,  de  voir  les  specialpurs  d'un  sentiment  contraire  'lu  sien. 
Nunez,  m'a-t  il  dit  ce  matin,  î;tj:/rix  causa  Diis  placuil,  ied  vida  Catoni.  Si  ta  pièce 
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a  déplu  au  public,  en  récompense  elle  me  plaîl  à  moi,  et  cela  3oit  te  suffire.  Pour  te 
consoler  du  mauvais  goùi  du  siècle,  je  te  donne  deux  mille  écus  de  renie  à  prendre 
sur  tous  mes  biens  :  allons  de  ce  pas  chez  mon  notaire  en  passer  le  contrat.  Nous  y 
avons  été  sur  le-cliamp  :  le  trésorier  a  signé  l'acte  de  la  donation,  et  m'a  payé  la 
première  année  d'avarce. 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée  du  Comte  de  ^aWa^n* ,  puis- 
qu'elle avait  tourné  au  profil  de  l'auteur.  Tu  as  bien  raison,  conlinua-t-il,  de  me 
foire  compliment  là-dessus.  Que  je  suis  heureux  d'avoir  éié  sifflé  à  double  carillon! 
Si  le  public,  plus  bénévole,  m'eût  honoré  de  ses  applaudissements  ,  à  quoi  cela 
m'aurait-il  mené?  A  rien.  Je  n'aurais  lire  démon  travail  qu'une  somme  assez  mé- 
diocre, au  lieu  que  les  silïleU  m'ont  mis  tout  d'un  coup  à  mon  aise  pour  le  reste  de 
mes  jours. 

CHAPITRE  XI. 

SantiUane  fait  donner  un  emploi  à  Scipioo,  qui  part  pour  la  Nouvelle-Espagne. 

Mon  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  env.e  le  bonheur  inopiné  du  poète  Nunez:  il 
ne  cessa  de  m'en  parler  pendant  huit  jours.  J'admire,  disaii-il,  le  caprice  de  la  for- 
tuue,  qui  se  plaîl  quelquefois  à  combler  de  biens  un  détestable  auteur,  tandis  qu'elle 
en  laisse  de  bons  dans  la  misère.  Je  voudrais  bien  qu'elle  s'avisât  de  m'enrichir  aussi 
du  soir  au  lendemain. Cela  pourra  bien  arriver,  luidisais-je,  etplus  tôtquelu  ne  penses. 
Tu  es  ici  dans  son  temple;  car  il  me  semble  qu'on  peut  appeler  le  temple  de  la 
Fortune,  la  maison  d'un  premier  ministre,  où  l'on  accorde  surtout  des  grâces  qui 
engraissent  toul-à-coup  ceux  qui  les  obtiennent.  Cela  est  véritable,  monsieur,  me 
répondit-ii  ;  mais  il  faut  avoir  la  patience  de  les  attendre.  Encore  une  fois,  Scipion, 
lui  répliquai-je  ,  sois  tranquille  ;  peut-être  es-tu  sur  le  point  d'avoir  quelque  bonne 
commission.  Eirectivement,  il  s'offrit  peu  de  jours  après  une  occasion  de  l'employer 
utilement  au  service  du  comle-duc,  et  je  ne  la  laissai  point  échapper. 

Je  m'entretenais  un  matin  avec  don  Raimond  Caporis,  intendant  de  ce  premier 
ministre,  et  notre  conversation  roulait  sur  les  revenus  de  son  excellence.  Monseigneur 
jouit,  disait-il,  des  commanderies  de  tous  les  ordres  militaires,  ce  qui  lui  vaut,  par 
an,  quarante  mille  écus;  et  il  n'est  obligé  que  de  porter  la  croix  d'Alcantara.  De 
plus,  ses  trois  charges  de  grand  chambellan,  de  grand  écuyer  et  de  grand  chancelier 
des  Indes,  lui  rapportent  deux  cent  mille  écus  ;  et  tout  cela  n'est  rien  encore  en  com- 
paraison dessomcnes  immenses  qu'il  lin;  îles  Indes  :  savez-vous  bien  de  quelle  ma- 
nière? Lorsque  les  vaisseaux  du  roi  partent  de  Séville  ou  de  Lisbonne  pour  ce  pays- 
là,  il  y  fuit  embarquer  du  vin  ,  de  ''huile  cl  des  grains  que  lui  fournil  son  comté 
d'Olivarès,  il  ne  paye  point  de  port.  .Avec  cela,  il  vend,  dans  les  Indes,  ces  marchan- 
dises quatre  lois  plus  qu'elles  ne  valent  en  Espagne;  ensuite  il  en  emploie  l'argent  à 
acheter  des  épiceries,  des  couleurs  ei  d'autres  choses  qu'on  a  presque  pour  rien  dans 
le  Nouveau-Monde,  et  qui  se  vendent  fort  cher  en  Europe.  11  a  déjà,  par  ce  trafic, 
gagné  plusieurs  millions,  sans  faire  le  moindre  tort  au  roi. 

Ce  qui  ne  vous  paraîtra  pas  étonnant,  coutinuo-t-il,  c'est  que  les  personnes  em- 
ployées à  iaire  ce  commerce  revieiiiienl  toutes  chargées  de  richesses,  monseigneur 
trouvant  bon  qu'elles  lassent  leurs  atîaiies  avec  lessieunes. 

Le  fils  de  la  Cloiclina,  qui  écoutait  notre  entretien,  ne  put  entendre  parler  ainsi 
don  R;iimond  .sans  l'interrompre.  Parbleu  !  seigneur  Caporis,  s'écria-t-il,  je  serais 
ravi  d'être  une  de  ces  personnes-là,  aussi  bien  il  y  a  longtemps  que  je  souhaite  de 
voir  le  ."^lexique.  Votre  curiosité  sera  bientôt  satisfaite,  lui  dit  l'intendant,  si  le  sei. 
gneur  de  SantiUane  ne  s'oppose  point  à  votre  envie.  Quelque  délicat  que  je  sois 
sur  le  choix  des  gens  que  j'envoie  aux  Indes  faire  ce  trafic  (car  c'est  moi  qui  les 
choisis),  je  vous  mettrai  aveuglément  sur  mon  resisire,  si  votre  maître  le  veut. 
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Vous  me  ierez  plaisir,  dis-je  à  don  Raymond,  donnez-aioi  cette  marque  d'amitié. 
Scipion  est  un  garçon  que  '•'aime,  d'ailleurs  très  inlelligenl,  et  qui  se  gouvernera  de 
façon  qu'on  n'aura  pas  le  moindre  reproche  k  'ui  laire.En  un  mot,  j'en  réponds  comme 
de  moi  m«me. 

Cela  étant,  reprit  Cap-^ris,  il  n'a  qu'à  se  rendre  incessamirent  à  Séville;  les  vais- 
seaux doivent  mettre  à  la  voile  dans  un  mois  pour  les  Indes.  Je  le  chargerai  à  soa 
départ  d'une  lettre  pour  un  homme  qui  lui  donnera  toutes  les  instructionâ  néces- 
saires nour  s'enrichir,  sans  porter  aucun  préjudice  aux  intérêts  de  sou  excellence, 
qui  doivent  être  sacrés  pour  lui. 

Scipion,  charmé  d  avoir  cet  emploi,  se  hâta  de  partir  pour  Séville  avec  mille  écus 
que  je  lui  comptai,  pour  acheter  dans  l'Andalousie  du  vin  el  de  l'huile,  et  le  mettre 
en  état  de  trafiquer  pour  son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout  ravi  qu'il  était 
de  faire  uc  voyage,  dontil  espérait  tirer  tant  de  profit,  il  ne  put  me  quitter  sans  ré- 
pandre des  pleurs,  et  je  ne  vis  pas  de  sang-froid  son  départ. 

CHAPITRE  XII 

Don  Alphonse  de  Leyva  vient  àMadrid  ;  motif  de  son  voyage.  De  l'aOliction  qu'eut  Gil  Bto 
et  de  la  joie  qui  la  suivit. 

A  peine  eus-je  perdu  Scipion,  qu'un  page  du  ministre  m'apporta  un  billet  qui 
contenait  ces  paroles  :  Si  le  seigneur  de  Sanlillane  veut  se  donner  la  peine  de  te 
rendre,  à  l'image  de  Saint  Gabriel,  dans  la  rue  de  Tolède,  il  y  verra  un  de  set  meil- 
leurs amit. 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomme  point?  dis-je  en  nioi-Biême.  Pourquoi  me 
cache-t-il  son  nom?  Il  veut  apparemment  me  causer  le  plaisir  delà  surprise.  Je  sortis 
sur-le-(  hamp,  je  prie  le  chemin  de  la  rue  de  Tolède  ;  et,  en  arrivant  au  iieu  marqué, 
je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'y  trouver  don  Alphonse  de  Leyva.  Que  vois-jc?  m'écriai- 
je.  Vous  ici,  seigneur!  Oui,  mon  cher  Gil  Blas,  répondit-il  en  me  serrant  étroitement 
entre  ses  bras,  c'est  don  Âlplionse  lui-même  qui  s'olFre  à  votre  vue.  Hé!  qui  vous 
amène  à  Madrid?  lui  dis-je.  Je  vais  vous  surprendre,  me  reparlil-il,  et  vous  affliger, 
en  vous  apprenant  le  sujet  de  mon  voyage.  On  m'a  ôlé  le  gouvernement  de  Valence, 
et  le  premier  nTÏnislre  me  mande  à  la  cour  pour  rendre  com.ple  de  ma  conduite.  Je 
decieurai  un  quart  d'heure  dans  un  stupide  silence;  puis,  reprenant  la  parole  :  Do 
quoi ,  lui  dis-je,  vous  accuse-t-on?  Je  n'en  sais  rien,  ropondit-il,  maisj  impute  ma 
disgrâce  à  la  visite  que  j'ai  faite,  il  y  a  trois  semaines,  au  cardinal  duc  de  Lerme. 
qui,  depuis  un  mois,  est  relégué  dans  son  château  de  Diéna. 

Jh  î  vraiment,  inlerrornpis-je,  vous  avez  raison  d'attribuer  votre  malheur  à  ceUe 
visite  indiscrète  :  n'en  cherchez  pas  la  cause  ailleurs;  el  permettez-moi  devons  dire 
que  vous  n'avez  pas  consulté  votre  prudence  ordinaire,  lorsque  vous  avez  été  voir 
ce  ministre  disgracié,  l.a  faute  en  est  faite,  me  dit-  il,  el  j'ai  pris  de  bonne  grâce  mon 
parti  :  je  vais  me  retirer,  avec  ma  famille,  au  château  de  l-eyva,  où  je  passerai,  dans 
un  profond  repos,  le  reste  de  mes  lours.  Tout  ce  qui  me  fait  d«^  la  peine,  ajoiita-t- 
il,  c  est  d'êire  obligé  de  paraître  devant  un  superbe  ministre,  qui  pourra  me  recevoir 
peu  gracieusement.  Quelle  mortification  pour  un  Espagnol!  Cependant  c'est  une  né- 
cessiié,  mais  avant  de  m'y  soumelire,  j'ai  voulu  vous  parler.  Seigneur,  lui  dis-je, 
ne  Vous  preiieiitez  pas  devant  le  minisire,  que  je  n'aie  su  auparavant  de  quoi  l'on 
vous  accuse;  le  mal  n'est  peut  être  pas  sans  remède.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  «rou- 
verez  bon,  s'il  vous  plaîl,  que  je  me  donne  pour  vous  tous  les  mouvements  qu'exi- 
gent de  moi  la  reconnaissance  et  l'amitié.  A  ces  mois,  je  le  laissai  dans  son  hôleJlerie, 
en  l'assurant  qu'il  aurait  incessamment  de  mes  nouvelles. 
Gvmine  je  ne  me  mêlais  plus  d'aûfaires  d'État  depuis  lea  deux  mémoires  dont  U  k 
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été  fait  une  si  éloquente  menlioii ,  j'allai  trouver  Carnero,  pour  luf  demander  s'il 
était  Trai  qu'on  eût  ôté  à  don  Alphonse  de  Leyva  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Valence.  Il  me  répondit  qu'oui,  mais  qu'il  en  ignorait  la  raison.  Là-dessus,  je  pris 
sans  balaiicer  la  résolution  de  m'adresser  à  monseigneur  même,  pour  apprendre  de 
sa  propre  bouche  tes  sujets  qu'il  pouvait  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de  don  César. 

J'étais  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement,  que  je  n'eus  pas  besoin  d'aiTezter  un 
air  de  tristesse  pour  paraître  aflligé  aux  yeux  du  comte-duc.  Qu'as-tu  donc,  Santil- 
lane,  me  dit-il  aussitôt  qu'il  me  vil?  J'aperçois  sur  ton  visage  une  impression  de 
chagrin  ; 'e  vois  même  des  larmes  prêles  à  couler  de  les  yeux.  Quelqu'un  t'durait-il 
iail  quelque  olFense?  Parle,  lu  sera  bientôt  vengé.  Monseigneur,  lui  répondis-je  en 
plearant,  quand  je  voudrais  vous  cacher  ma  douleur,  je  ne  le  pourrais  pas;  je  suis 
au  désespoir.  On  vient  de  me  dire  que  don  Alphonse  de  Leyva  n'est  plus  gouverneur 
de  Valence  ;  on  ne  pouvait  m'aiinoncer  une  nouvelle  plus  capable  de  me  causer  une 
nortelle  affliction.  Que  dis-tu,  Cil  Blas,  reprit  le  ministre  étonné?  Quel  intérêt 
peux-lu  prendre  à  ce  don  Alphonse  et  à  son  gouvernemeol  ?  Alors  je  lui  fis  un  détail 
des  obligations  que  j'avais  aux  seigneurs  de  Leyva  :  ensuite  je  lui  racontai  de  quelle 
iaçon  j'avais  obtenu  du  duc  de  Lerme,  pour  le  fils  de  don  César,  le  gouvernement 
dont  il  s'agissait 

Quand  son  excellence  m'eut  écouté  jusqu'au  bout  avec  une  attention  pleine  de 
bonté  pour  moi,  il  me  dit  :  Essuie  les  pleurs,  mon  ami.  Outre  que  j'ignorais  ce  que 
lu  viens  de  m'apprendre,  je  t'avouerai  que  je  regardais  don  Alphonse  comme  une 
créature  du  cardinal  de  Lerme.  Je  te  mets  à  ma  place  :  la  visite  qu'il  a  faite  à  celle 
éminence  ne  te  l'aurait-il  pas  rendu  suspect?  Je  veux  bien  croire  pourtant  qu'ayant 
été  pourvu  de  son  emploi  par  ce  ministre,  il  peut  avoir  fait  celle  démarche  par  un 
pur  mouvement  de  reconnaissance.  Je  suis  fâché  d'avoir  déplacé  un  homme  qui  te 
devait  son  poste,  mais  si  j'ai  détruit  ton  ouvrage,  je  puis  le  réparer.  Je  veux  même 
encore  plus  faire  pour  toi  queie  duc  de  Lerme.  Don  Alphonse,  ton  ami,  n'était  que 
gouverneur  de  la  ville  de  Valence,  je  le  fais  vice-roi  du  royaume  d'Arragon:  c'est 
ce  que  je  le  permets  de  lui  faire  savoir,  si  tu  peux  lui  mander  de  venir  prêter 
serment. 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  passai  d'une  extrême  douleur  à  un  excès  de 
oie  qui  me  troubla  l'esprit  à  un  point,  qu'il  y  parut  au  remerciement  que  je  fil  k 
monseigneur;  mais  le  désordre  de  mon  discours  ne  lui  déplut  point;  et  comme  je 
lui  appris  que  don  Alphonse  était  à  Madrid,  il  me  dit  que  je  pouvais  le  lui  présenter 
dès  ce  jour-là  même.  Je  courus  aussitôt  à  l'image  Saint-Gabriel,  où  je  ravis  le  fils  de 
don  César  en  lui  annonçant  son  nouvel  3mploi.  11  ne  pouvait  croire  ce  que  je  lui 
.disais,  tant  il  avait  de  peine  à  se  persuader  que  le  premier  ministre ,  quelque  amitié 
qu'il  eîil  pour  moi,  fût  capable  de  donner  des  vice-royautés  à  ma  considération.  Je  le 
menai  au  comte-duc,  qui  le  reçut  très  poliment,  elîui  dit  qu'il  s'était  si  bien  conduit 
lansson  gcuvernementde  la  ville  de  Valence,  que  le  loi,  le  jugeant  propre  à  remplir 
«ne  plu  grande  place,  l'avait  nommé  à  la  vice-royauté  d'Arragon.  D'ailleurs,  ajouta- 
t-îl,  celle  "ignilé  n'est  point  au-dessous  de  votre  naissance,  et  la  noblesse  arrago- 
aaise  ne  saurai,  murmurer  contre  le  choix  de  la  cour. 

Son  excellence  ne  et  aucune  mention  de  moi,  et  îe  public  ignora  la  part  que  fa- 
tals à  celle  affaire;  ce  qui  sauva  don  Alphonse  et  le  ministre  aes  mauvais  discuun 
qu'on  aurait  pu  tenir  dans  le  monde  sur  un  vice-roi  de  ma  façon. 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  fut  sûr  de  son  fait,  il  dépêcha  un  exprès  h  Madrid. 
Leur  premier  soin  fut  de  me  venir  trouver  pour  m'accabler  de  remerciements.  Quel 
spectacle  loucK«nt  et  glorieux  pour  moi  de  voir  les  iro's  personnes  du  monde  qui 
m'étaient  les  plus  chères  m'embrasser  à  l'envi]  Aussi  sensible  à  mon  lèle  et  à  mon 
affection  qu'à  l'honneur  que  le  vice-roi  allait  faire  à  leur  maison,  ils  ne  pouvaient  se 
lasser  de  me  tenir  des  discours  reconnaissants,  ils  me  parl;.ient  même  comme  s'iîs 
«usent  parlé  à  un  homme  ri'une  condition  égale  à  la  leur  ;  il  semblait  qu'ils  eussen' 
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oublié  qu'ils  avaient  été  mes  maîtres;  ils  croyaient  ne  pouvoir  me  témoigner  assez 
d'amitié.  Pour  sup|irimer  les  circonstances  inutiles,  don  Alphonse,  après  avoir  reçu 
ses  patentes,  remercié  le  roi  et  son  ministre,  et  prêté  le  serment  ordinaire,  partit  de 
Madrid  avec  sa  famille,  pour  aller  établir  son  séjour  à  Saragosse.  U  y  bt  son  entrée 
avec  toute  la  magniticence  imaginable  ;  et  les  Arragonais  firent  connaître,  par  leur» 
acdainalions,  que  je  leur  avais  donné  un  vice-roi  qui  leur  était  fort  agréable. 

CHAPITRE  XIII. 

GU  Blas  rencontre  chez  le  roi  don  Gaston  de  Cogol'.os  et  don  André  de  Tordesillas.  Où  il 
allèrent  tous  trois.  Fin  de  l'hisioire  de  don  Gaston  et  de  doua  Heleua  de  Galisleo.  Quel 
service  Santillane  rendit  à  Tordesillas. 

Je  nageais  dans  la  joie  d'avoir  si  heureusement  changé  eu  vice-roi  un  gouver- 
neur déplacé  ;  les  seigneurs  de  Leyva  iuême  en  étaient  moins  t'uv'n,  que  moi.  J'eus 
bientôt  eucore  une  autre  occasion  d'employer  mon  crédit  pour  un  ami  ;  ce  que  je 
crois  devoir  rajiporter,  pour  faire  connaître  à  mes  lecteurs  que  je  n'étais  plus  ce 
même  Gil  Blas  qui  ,  sous  le  ministère  précédent,  vendait  les  grâces  de  la  cour. 

J'étais  uc  jour  dans  l'aiiliclianibre  du  roi ,  où  je  m'entretenais  avec  des  seigneurs 
qui ,  me  connaissant  pour  un  homme  chéri  du  premier  ministre,  ne  dédaignaient  pas 
ma  conversation.  J'aperçus  dans  la  foule  don  Gaston  de  CogoUos,  ce  prisonnier  d'Etai 
que  j'avais  laissé  iaiis  la  tour  de  Ségovie.  Il  était  avec  le  châtelain  don  André  de 
ft)rdesillas.  Je  quittai  volontiers  ma  compagnie  pour  aller  embrasser  ces  deux  amis. 
S'ils  furent  étonnés  de  me  revoir  ià  ,  je  le  fus  bien  davantage  de  les  y  rencontrei. 
Après  de  vives  accolades  de  pûri  et  d'autre,  don  Gaston  me  dit  :  Seigneur  de  Sa»- 
tillane  ,  nous  avons  hier  des  questions  à  nous  (aire  mutellement,  et  nous  ne  sommes 
pas  ici  dans  un  lieu  commode  pour  '^la  :  peimellez  que  je  vous  emmène  dans  un 
endroit  où  le  seigneur  de  Tordesillas  et  moi  lous  serons  bien  aises  d'avoir  avec  vous 
un  long  entretien.  J'y  consentis  :  nous  fendîmes  la  presse,  et  nous  sorli-nes  du  palais. 
Nous  trouvâmes  le  carrosse  de  don  Gaston  qui  l'attendait  dans  la  rue;  nous  y  mon- 
.âmes  tous  trois,  et  nous  nous  rendîiues  à  la  grande  place  du  marché,  où  se  font 
les  courses  de  taureaux.  Là  demeurait  Cogolios,  dans  un  fort  bel  hôtel. 

Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  don  André  Icsque  nous  lûmes  dans  une  salle  magnl- 
liquement  meublée  ,  il  me  semble  qu'à  vctre  départ  de  Ségovie  vous  haïssiez  la 
cour,  et  que  vous  étiez  dans  la  résoluUen  dt  vous  en  éloigner  pour  jamais.  C'était  ee 
eflet  mon  dessein  ,  lui  répondis-je  ;  et  tant  qu'a  vécu  le  leu  roi,  je  n'ai  pas  changé  de 
sentiment  :  mais  quand  j'ai  su  que  le  prince  son  fils  était  sur  le  trône  ,  j'ai  voulu  voir 
ij  le  nouveau  monarque  me  reconnaîtrait.  Il  m'a  reconnu  ,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'en 
itre  reçu  lavorabiemenl  ;  il  m'a  recommandé  lui-môine  au  premier  minisire,  qui  m'a 
pris  en  amitié  ,  et  avec  qui  je  suis  beaucoup  mivux  que  je  ne  l'ai  jamais  été  avec  le 
lue  de  Lerme.  Voilà ,  seigneur  doii  André  ,  ce  que  j'avais  à  vous  apprendre.  Et  vo  JS, 
liles-mci  si  vous  êtes  toujours  cliâlela.n  de  la  tour  de  Ségovie  ?  Non  vraiment ,  me 
,'époiidil-il  ,  le  oomte-duc  en  a  mis  un  autre  à  ma  place.  Il  m'a  crti  apparemment 
ioui  dévoué  à  son  prédécesseur.  Et  moi ,  dit  alors  don  Gaston  .  j'ai  été  mis  en  liberté 
par  une  ra'son  contraire  :  le  premier  minisire  n'a  pas  sitôt  su  que  j'étais  dans  les 
prisons  de  Siégovie  par  ordre  du  duc  de  Lerme,  qu'il  m'en  a  (ail  sortir.  11  s'agit 
à  présent,  seigneur  Gil  Blas,  de  vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depyis  que  je 
suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis  ,  pi»iirsuivil-il ,  après  avoir  remercié  don  André  deè 
attemions  qn'ii  avait  euts  pour  moi  pendant  uia  prison ,  fut  de  me  rendre  à  Madrid. 
Je  me  prést-nlai  devant  le  conie-dnc  d'Olivarès,  qui  me  dit  :  Ne  craignez  pas  que 
le  malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  le  moindre  tort  à  votre  réputatiou;  vous  ête» 
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pleinement  justiué  :  je  suis  d'autant  i){ns  assuré  de  votre  innocence,  qne  le  marquis 
de  Villareal  ,  dont  on  vous  a  soin..i:onné  d'être  complice  ,  n'était  pas  coupable. 
Quoique  Portugais,  et  parent  même  du  duc  de  Brat;;ance,  il  est  moins  dans  ses 
intérêts  q^ie  dans  ceux  du  roi  mon  maître.  On  n'a  donc  point  dû  vous  faire  un  crime 
de  votre  liaison  avec  ce  marquis;  et,  pour  réparer  l'injustice  qu'on  vous  a  faite  en 
vous  accusant  de  trahison  ,  le  roi  vous  donne  une  liculenance  dans  sa  ç;arde  espa» 
gnole.  J'acceptai  cet  emploi,  en  suppliant  son  excellence  de  me  permettre,  avant 
que  d'entrer  en  exercice ,  d'aller  à  Coria  pour  y  voir  dona  Eleonor  de  Laxarilla  ,  ma 
tante.  Le  ministre  m'accorda  un  mois  pour  faire  ce  voyage,  et  je  parus  accompagné 
d'un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Colménar,  et  nous  étions  engagés  dans  un  chemin  creux 
entre  deux  montagnes,  quand  nous  aperçûmes  un  cavalier  qui  se  défendait  vail- 
lamment contre  trois  hommes  qui  i'.attaquaient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai  point 
à  le  secourir  ;  je  me  hâtai  de  le  joindre,  et  je  me  mis  à  son  côté.  Je  remarquai  ,  en 
me  ballant,  que  nos  ennemis  étaient  masqués,  et  que  nous  avions  aflaire  h  de  vi- 
goureux spadassins.  Cependant,  malgré  leur  force  et  leur  adresse,  ni>us  demeurâmes 
vainqueurs  :  je  perçai  un  des  trois  ;  il  tomba  de  cheval ,  et  les  deux  autres  prirent 
la  fuite  à  l'instant.  Il  est  vrai  que  la  victoire  ne  nous  fut  guère  moins  funeste  qu'au 
malheureux  que  j'avais  tué  ,  puisqu'après  l'action  nous  nous  trouvâmes,  mon  com- 
pagnon et  moi ,  dangereusement  blessés.  Mais  représentez-vous  quelle  fut  ma  sur- 
prise,  lorsque  je  reconnus  dans  ce  cavalier  Combados ,  le  mari  de  dona  lieiena. 
11  ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir  que  j'étais  son  défenseur.  Ah!  don  Gaston, 
s'écria-l  il,  quoi  !  c'est  vous  qui  venez  me  secourir?  Quand  vous  avez  si  géiiéreu- 
sement  pris  mon  parti ,  vous  ignoriez  que  c'était  celui  d'un  homme  qui  vous  a 
enlevé  votre  maîtresse.  Je  l'ignorais  en  elfe'.,  lui  répondis-je;  mais  quand  je  l'au- 
rais su  ,  pensez- vous  que  j'eusse  balancé  à  faire  ce  que  j'ai  fait?  Jugeriez -v.->us  asse^ 
mal  de  moi  pour  me  croire  une  âme  si  basse?  Non,  non,  rejirit-il,  j'a-i  meilleure 
opinion  de  vous  ;  et  si  je  meurs  des  blessures  que  je  viens  de  recevoir,  je  souhaite 
<{ue  les  vôtres  ne  vous  empêclienl  point  de  profiter  de  ma  mort.  Comliatios,  lui 
dis-je  ,  quoique  je  n'aie  pas  encore  oublié  dona  H?lena,  sachez  que  je  ne  désire  point 
ga  possession  aux  dépens  de  votre  vie  ;  je  uî'applaudis  même  d'avoir  wCntrit)ué  à  vous 
sauver  des  coups  de  trois  assassins  ,  puisqu'en  cela  j'ai  fait  une  action  agréable  à 
votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  parlions  de  cette  sorte,  rnon  laquais  descendit  de  cheval; 
et  s'étant  approché  du  cavalier  qui  était  étendu  sur  la  poussière,  il  lui  ôla  son 
nasque,  ei  nous  fil  voir  des  traits  que  Combados  reconnut  d'abord.  C'est  Caprara, 
s'écria-t-il ,  ce  perfide  cousin  qui,  de  dépit  d'avoir  manqué  une  riche  succession 
qu'il  m'avait  injustement  disoutée,  nourrissait  depuis  longtemps  le  désir  de  m'as- 
sassiner,  et  avait  enfin  choisi  ce  jour  pour  le  satistaire;  mais  le  ciel  a  permis  qu'il 
ait  été  la  victime  de  son  attentat. 

Cependant  notre  sang  coulait  à  bon  compte,  et  nous  nous  affaiblissions  à  vue 
d'œil.  Néanmoins,  tout  blessés  que  nous  étions,  nous  eûmes  la  force  de  gagner  le 
bourg  de  Viilaréjo,  qui  n'est  qu'à  deux  portées  de  fusil  du  champ  de  ba'aille.  En 
arrivant  a  la  première  hôtellerie,  nous  demandâmes  des  chirurgiens.  i[  en  vint  un 
qu'on  nous  dit  fort  habile.  Il  visita  nos  plaies,  qu'il  trouva  très  dangereuses.  Il 
nous  pansa,  et  le  lendemain  il  nous  dit,  après  avoir  levé  l'appareil,  que  les  bles- 
sures de  don  Blas  étaieni  morielles  11  j'gea  de;;  miennes  plus  favorablement,  et 
ses  pronostics  nt  furent  point  faux. 

Comliados,  se  voyant  con.lamné  à  la  rnoi  t,  ne  sortgea  p  "f  qu'îi  s't  préparer.  Il 
dépêcha  up  ''xprès  à  sa  femme,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé,  et  du  triste 
état  où  il  Sf  trouvait.  Dona  llelem  fut  bientôt  à  Viilaréjo.  Elle  y  arriva,  l'esprit 
uavailté  d'une  inquiétude  qui  avait  deux  causes  différentes  :  ie  péril  que  courait  la 
vie  de  ?on  époux,  et  la  crainte  de  sentir  en  me  revoyant  rallumer  un  feu  mal  éteint. 
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Cela  !ui  causait  une  agitation  terrible  Madame,  lui  dit  don  Blas  lorsqu'elle  Jut  en 
sa  présence,  vous  arrivez  assez  à  temps  pour  recevoir  mes  adieux.  Je  vais  mourir, 
et  je  regarde  ma  mort  comme  une  punition  du  ciel,  de  vous  avoir,  par  une  trom- 
perie, arrachée  à  don  Gaston  ;  bien  loin  ù'en  murmurer,  je  vou""  exhorte  moi- 
même  à  lui  rendre  un  coeur  que  je  lui  ai  ravi.  Dona  Ilelena  m;  lui  répondit  que 
par  des  pleurs;  et  véritablement  celait  la  meilleure  réponLe  qu'ehe  lui  pût  faire, 
n'étant  pas  encore  assez  détachée  de  moi  pour  avoir  oublié  l'artifice  dont  il  s'était 
servi  pour  la  déterminer  à  me  manquer  de  loi. 

il  arriva,  comme  le  chirurgien  l'avait  pronostiqué,  qu'en  moins  de  trois  jotirs 
Combados  mourut  de  ses  blessures,  au  lieu  que  les  miennes  annonçaient  une  pro- 
chaine guérisoB.  La  jeune  veuve,  uniquement  occupée  du  soin  de  faire  transporter 
à  Coria  le  oorps  de  son  époux,  pour  lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'elle  devait  à 
sa  cendre,  partit  de  Viliaréjo  pour  s'en  retourner,  après  s'être  informée,  comme 
par  pure  politesse,  de  l'état  où  je  me  trouvais.  Dès  que  je  pus  la  suivre,  je  pris  le 
chemin  de  Coria,  où  j'achevai  de  me  rétablir.  Alors  dona  Eleonor,  ma  tante,  et  don 
George  de  Galisteo,  résolurent  de  nous  marier  promptement,  Helena  et  moi,  de 
peur  que  la  fortune  ne  nous  séparil  encore  par  quelque  nouvelle  traverse.  Ce  ma- 
riage se  fit  sans  éclat,  à  cause  de  la  mort  trop  récente  de  don  Blas;  et  peu  de 
jours  après,  je  revins  à  Madrid  avec  dona  Helena.  Comme  j'avais  passé  le  temps 
prescrit  par  le  comte-duc  pour  mon  voyage,  je  craignais  que  ce  ministre  n'eût 
donné  à  un  autre  la  lieutenance  qu'il  m'avait  promise  ;  mais  il  n'en  avait  point 
disposé,  et  il  eut  la  bonté  de  recevoir  les  excuses  que  je  lui  fis  de  mon  retar- 
dement. 

Je  suis  donc,  poursuivit  Cogollos,  lieutenant  de  la  garde  espagnole,  et  j  ai  de 
l'agrément  dans  mon  emploi.  J'ai  fait  des  amis  d'un  co.nmerce  agréable,  et  je  vis 
content  avec  eux.  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant,  s'écria  don  Andréa  mais  j< 
suis  bien  éloigné  d'être  satifait  de  mon  sort  :  j'ai  perdu  mon  poste,  qui  ne  laissait 
pas  de  m'être  fort  utile,  et  je  n'ai  point  d'amis  qui  aient  assez  de  crédit  pour  m'en 
procurer  un  solide.  Pardonnez-moi,  seigneur  don  André,  interrompis-je  en  sou- 
riant, vous  avez  en  moi  un  ami  qui  peut  vous  être  bon  à  quelque  chose.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  je  suis  encore  plus  aimé  du  comte-duc,  que  je  ne  l'étais  dn  duc  de 
Lerme,  et  vous  osez  me  dire  en  face  que  vous  n'avez  personne  qui  puisse  vous  faira 
obtenir  un  solide  emploi  !  Ne  vous  ai-je  pas  rendu  déjà  un  pareil  service?  Souve- 
nez-vous que,  par  le  crédit  de  l'archevêque  de  Grenade,  je  vous  fis  nommer  pour 
aller  remplir  au  Mexique  un  poste  où  vous  auriez  fait  votre  fortune,  si  l'amour  ne 
vous  eût  point  arrêté  dans  la  ville  d'Alicante.  Je  suis  bien  plus  en  état  de  vou». 
servir,  présentement  que  j'ai  l'oreille  du  premier  ministre.  Je  m'abandonne  donc  à 
TOUS,  répliqua  Tordesillas  ;  mais,  ajouta-t-il  en  souriant  à  son  tour,  ne  m'envoyez 
pas  de  grâce  à  la  Nouvelle-Espagne  ;  je  n'y  voudrais  point  aller,  quand  on  m'v 
voudrait  faire  président  de  l'audience  même  du  Mexique. 

Nous  fûmes  interrompus,  dans  cet  endroit  de  notre  entretien,  par  dona  Helena 
^ui  arriva  dans  la  salle,  et  dont  la  personne  toute  gracieuse  remplit  l'idée  char- 
mante que  je  m'en  étais  formée.  Madains,  lui  dit  Cogollos,  je  vous  présente  le  sei- 
gneur de  Saniillanc,  dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois,  et  dont  l'aimable  compagnie 
a  souvent  dans  ma  prison  suspendu  mes  ennuis.  Oui,  madame,  dis-je  à  dona  Helena, 
ma  conversation  lui  plaisait,  car  vous  en  faisiez  toujours  la  matière.  La  lille  de  don 
George  répondit  nodesiement  à  ma  polit":sse  ;  après  quoi  je  pris  congé  de  ces  deui 
époux  en  ïeur  protestant  que  j'étais  ra/i  que  l'hymeii  eût  succédée  leurs  longues 
imour  1.  Ensuite,  m'adressant  à  Tordesillas,  je  le  priai  de  m'apprer.dre  sa  demeure^ 
2t  lorsqu'il  me  l'eut  enseignée:  Sans  adieu,  lui  dis-je,  don  André;  j'espère qu'avanî 
kuit  jours  vous  verrez  que  je  joins  le  pouvoir  à  Ja  bonne  volonté. 

Je  n'en  eus  pas  le  démenti.  Dès  le  lendemain  même  le  comte-duc  me  fournit  une 
occasion  d'obliger  ce   châtelain.  Saniillane,  me  dit  son  excellence,  la  place  de  gou- 
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^«rneur  de  la  prison  royale  de  Valladolid  est  vacante,  elle  rapporte  plus  deVroig 
cents  pisloles  par  an  :  il  me  prend  envie  de  te  la  donner.  Je  n'en  veux  point,  mon- 
seigneur, lui  répondis-je;  valût-elle  dix  mille  ducats  de  rente,  je  renonce  à  tous 
les  postes  que  je  ne  puis  occuper  sans  m'éloigner  de  vous.  Mais,  reprit  le  ministre 
tu  peuï  l'oit  bien  remplir  celui-là  sans  être  obligé  de  quitter  Madrid,  que  pour 
aller  de  lemps  en  temps  à  Valladolid  visiter  la  prison.  Vous  direz  J-ii  reparlis-ie, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  veux  de  cet  emploi  qu'à  condition  qu'il  me  sera 
permis  de  m'en  démettre  en  favemr-d'un  brave  gentilhomme  appelé  don  André  de 
Tordesillas,  ci-devant  châtelain  de  .a  lour  de  Ségovie;  j'aimera=sà  lui  faire  ce  pré- 
«ent,  pour  reconnaître  les  bons  traitements  qu'il  m'a  faits  pendant  ma  prison. 

Ce  discours  fit  rire  le  ministre,  qui  me  dit  :  A  ce  que  je  vois,  Gil  Blas,  tu  veux 
faire  un  gouverneur  de  prison  royale,  comme  tu  as  fait  un  vice-roi.  Hé  bien  soit 
mon  ami,  je  t accorde  la  place  vacante  pour  Tordesillas;  mais  dis-moi  tout  nalu 
rellemeul  quel  profit  il  doit  t'en  revenir  ;  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  vou- 


lane,  me  répliqua  son  excellence  ;  il  me  semble  que  vous  l'étiez  beaucoup  moins 
sous  le  dernier  ministère.  J'en  conviens,  lui  repartis-je;  le  mauvais  exemple  cor- 
rompit mes  mœurs  :  comme  tout  se  vendait  alors,  je  me  conformai  à  l'usage  ;  et 
comme  aujourd'hui  tout  se  donne,  j'ai  repris  mon  intégrité. 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  Tordesillas  du  gouvernement  de  la  prisoD 
royale  de  Valladolid,  et  je  l'envoyai  bientôt  dans  celte  ville,  aussi  satisfait  de  son 
nouvel  établissement  que  je  l'étais  de  m'être  acquitté  envers  lui  des  obligations  qae 
je  lui  avais. 

CHAPITRE  XIV. 

Santillane  va  chez  le  poète  Nufiez.  Quelles  personnes  il  y  trouva  et  quels  discours  y 

furent  tenus 

il  me  prit  envie  une  après-dînée  d  aller  voir  le  poète  aes  Asturies,  me  sentant  fort 
curieux  de  savoir  de  quelle  façon  il  était  logé.  Je  me  rendis  à  l'hôtel  du  seigneur 
don  Bertrand  Gomezdel  Ribero,  et  j'y  demandai  Nufiez.  H  ne  demeure  plus  ici,  ma 
dit  un  laquis  qui  était  à  la  porte  ;  c'est  là  qu'il  loge  à  présent,  ajouta-t-il  en  me  mon- 
trant une  maison  voisine  ;  il  occupe  un  corps  de  logis  sur  le  derrière.  J'y  allai;  e» 
après  avoir  traversé  une  petite  cour,  j'entrai  dans  une  salle  toute  nue,  où  je  trouvai 
mon  ami  Fabrice  encore  à  table,  avec  cinq  ou  six  de  ses  confrères  qu'il  régalait  ee 
jour-là. 

Ils  étaient  sur  la  fin  du  repas,  et  par  conséquent  en  train  de  disputer;  mais  aus> 
sitôt  qu'ils  m'aperçurent,  ils  tirent  succéder  un  profond  silence  à  leurs  bruyants  dis- 
cours. Nunez  se  leva  d'un  air  empressé  pour  me  recevoir,  en  s'écriant:  Messieurs, 
voilà  le  seigneur  Santillane  qui  veut  bien  m'honorer  d'une  de  .ses  visites  :  rendei 
5vec  moi  vos  hommages  au  favori  du  premier  ministre.  A  ces  paroles,  tous  les  roa- 
vives  se  levèrent  aussi  pour  me  saluer;  et  en  faveur  du  titre  qui  m'avait  été  donné, 
ils  me  firent  des  civilités  très  respectueuses.  Quoique  je  n'eusse  besoin  de  boire  ni 
de  manger,  je  ne  pus  me  défendre  de  me  mettre  à  table  avec  eux,  et  même  de  fairo 
raison  à  une  brinde  qu'ils  me  portèrem. 

Comme  il  me  parut  que  ma  présence  les  empécnait  de  continuer  à  s  entretenir  li- 
brement :  Messieurs,  leurdis-je,  il  me  semble  que  j'ai  interrompu  votr«-  entretien; 
reprenez-le,  de  grâce,  ou  jo  m'en  vais.  Ces  messieurs,  dit  alors  Fabrice,  parlaient  de 
Ylphigénie  d'Euripide.  Le  bachelier  Melchior  do  Villegas,  qui  est  un  savant  de  pre- 
mière ordre,  demandait  au  seigneur  don  Jacinte  do  Romarate  ce  qui  l'intéressait  dans 
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:ette  ti^gédie.  Oui,  dit  don  Jacinie,  et  je  lui  ai  répondu  que  c'était  le  péril  où  w 
irouvait  Ipbigénie.  El  moi,  dit  le  bachelier,  je  lui  ai  répliqué  (ce  q^e  je  suis  prêt  à 
démontrer)  que  ce  n'est  point  ce  péril  qui  fait  le  véritable  intérêt  de  la  pièce.  Qu'eet-ce 
que  c'est  donc?  s'écria  le  vieux  licencié  Gabriel  de  Léon.  C'est  le  vent,  repartit  Je 
bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  à  cette  repartie,  que  je  ne  crus  pas  sérieuse  : 
e  m'imaginai  que  Melchior  ne  l'avait  faite  que  pour  égayer  la  conversation.  Je  ne 
connaissais  pas  ce  savant;  c'était  un  honimequi  n'entendait  nullement  raillerie.  Riez 
tant  qu'il  vous  plaira,  messieurs  ,  reprit-il  froidement  ;  je  vous  soutiens  que  c'est  le 
vent  seul  qui  doit  intéresser,  frapper,  émouvoir  le  spectateur.  Représentez-vous, 
poursuivii-il,  une  nombreuse  armée  qui  s'est  assemblée  pour  aller  faire  le  siège  de 
Troie,  cencevez  toute  Timpalience  qu'ont  les  chefs  et  les  soldats  d'exécuter  leur  ea- 
treprise  pour  s'en  retourner  prompienient  dans  la  Grèce,  où  ils  ont  laissé  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher,  leurs  dieux  domestiques,  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  cepen- 
dant un  maudit  vent  contraire  les  retient  en  Aulide,  semble  les  clouer  au  port;  et 
»'il  ne  change  point,  ils  ne  pourront  aller  assiéger  la  ville  de  Priam.  C'est  donc  le 
vent  qui  fait  l'intérêt  de  cette  tragédie.  Je  prends  parti  pour  les  Grecs,  j'épouse  leur 
dessein  ;  je  ne  souhaite  que  le  départ  de  leur  ûotte ,  et  je  vois  d'un  œil  indifférent 
Iphigénie  dans  le  péril,  puisque  sa  mort  est  un  moyen  d'obtenir  des  dieux  un  vent 
favorable. 

Sitôt  que  Villegas  eut  achevé  de  parler  ,  les  ris  se  renouvelèrent  à  ses  dépens. 
Nuiiez  eut  la  malice  d'appuyer  son  sentiment  pour  donner  encore  plus  beau  jeu  auï 
railleurs, .qui  se  mirent  à  l'euvi  à  faire  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les  vents.  Maij 
{9  bachelier,  les  regardant  tous  d'un  air  flegmatique  et  orgueilleux,  les  traita  d'i- 
gnorants et  d'esprits  vulgaires.  Je  m'attendais  à  tous  moments  à  voir  ces  messieurs 
s'échauffer  et  se  prendre  aux  crins,  fin  ordinaire  de  leurs  dissertations,  cependant 
je  fus  trompé  dans  mon  attente  ;  ils  se  contentèrent  de  se  dire  des  injures  récipro- 
quement, et  se  retirèrent  quand  ils  curent  bu  et  mangé  à  discrétion. 

Après  leur  retraite,  le  demandai  à  Fabrice  pourquoi  il  ne  demeurait  plus  chez  soa 
trésorier,  [et  s'ils  s'étaient  brouillés  tous  deux.  Brouillés!  me  répondit-il,  le  ciel 
m'en  préserve,  je  suis  mieux  que  jamais  avec  le  seigneur  don  Bertrand,  qui  m'ai 
permis  de  loger  en  mon  particulier;  ainsi  j'ai  loué  ce  corps  de  logis  pour  y  recevoir 
mes  amis,  et  me  réjouir  avec  eux  en  toute  liberté,  ce  qui  m'arrive  fort  souvent  ;  car 
tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  vouloir  laisser  de  grandes  richesses  à  mes 
héritiers;  et  ce  qu'il  y  a  d'heureux  pour  moi,  je  suis  présentement  en  état  de  faire 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  J'en  suis  ravi,  repris-je,  mon  Nunez,  et  je  ne 
puis  m'emf  êcher  de  te  féliciter  encore  sur  le  succès  de  ta  dernière  tragédie  ;  les 
huit  cents  pièces  du  grand  Lope  ne  lui  ont  point  rapporté  le  quart  de  ce  que  t'a 
valu  ton  Comte  de  Sablagne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

611  B!a»  est  envoyé  par  le  minisire  à  Tolède.  Du  motif  et  du  succès  de  Son  voyage» 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  que  monseigneur  me  disait  tous  les  jours  :  Santillanc, 
îe  temps  approche  où  je  veux  mettre  ton  adresse  en  œuvre;  et  ce  temps  ne  venait 
point.  Il  arriva  pourtant ,  et  son  excellence  me  parla  enfin  en  ces  termes  :  On  dit 
qu'il  y  a  dans  la  troupe  des  comédiens  de  Tolède  une  jeune  actrice  qui  fait  du  bruit 
par  ses  talents;  on  prétend  qu'elle  chante  et  danse  divinement,  et  qu'elle  enlève  le 
spectateur  par  sa  déclamation  ;  on  assure  même  qu'elle  a  de  la  beauté.  Un  pareil 
sujet  niérile  bien  de  paraître  à  la  cour.  Le  roi  aime  la  comédie,  la  musique  et  la 
danse;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir  de  voir  et  d'entendre  une  personne 
d'un  mérite  si  rare.  J'ai  donc  résolu  de  t'envoyer  à  Tolède,  pour  juger  par  toi-même 
si  c'est  en  effet  une  actrice  si  merveilleuse  :  je  m'en  tiendrai  à  l'impression  qu'elle 
aura  faite  sur  toi  ;  je  m'en  fie  à  ton  discernement. 

Je  répondis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrais  bon  compte  de  cette  affaire,  et  je 
me  disposai  à  partir  avec  un  seul  laquais,  à  qui  je  fis  quitter  la  livrée  du  ministre, 
pour  faire  les  choses  plus  mystérieusement  :  ce  qui  fut  fort  du  goût  de  son  excel- 
lence. Je  pris  donc  îe  chemin  de  Tolède,  où  étant  arrivé,  j'allai  descendre  à  une 
hôtellerie  près  du  château.  A  peine  eus-je  mis  pied  à  terre ,  que  l'hôte ,  me  prenant 
sans  doute  pour  quelque  gentilhomme  du  pays,  me  dit:  Seigneur  cavalier,  vous 
venez  apparemment  dans  cette  ville  pour  voir  l'auguste  cérémonie  de  Vauto-da-fé{\) 
qui  doit  se  faire  demain.  Je  lui  répondis  que  oui,  jugeant  plus  à  propos  de  le  lui 
laisser  croire,  que  de  lui  donner  occasion  de  me  questionner  sur  ce  qui  m'amenait 
à  Tolède.  Vous  verrez,  reprit-il,  une  des  plus  belles  processions  qui  aient  jamais 
été  faites  :  il  y  a,  dit-on ,  plus  de  cent  prisonniers,  parmi  lesquels  on  en  compte 
plus  de  dix  qui  doivent  être  brûlés. 

Véritablement  le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  j'entendis  sonner  les 
cloches  de  la  ville  ;  et  l'on  faisait  ce  carillon  pour  avertir  le  peuple  qu'on  allait 
commencer  Vauto-da-fé,  Curieux  de  voir  cette  fête,  je  m'habillai  à  la  hâte  et  me 
rendis  à  l'inquisition.  Il  y  avait  tout  auprès,  et  le  long  des  rues  par  où  la  procession 
devait  passer,  des  échafauds,  sur  l'un  desquels  je  me  plaçai  pour  mon  argent. 
J'aperçus  bientôt  les  dominicains,  qui  marchaient  les  premiers,  précédés  de  la  ban- 
nière de  l'inquisition.  Ces  bons  pères  étaient  immédiatement  suivis  des  tristes  vio- 
iimes  que  le  Saint-Office  voulait  immoler  ce  jour-là.  Ces  malheureux  allaient  l'un 
après  l'autre,  la  tête  et  les  pieds  nus,  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main,  el  son 
parrain  (2)  à  son  côté.  Les  uns  avaient  un  grand  scapalaire  de  toile  jaune,  parsemé 
de  croix  de  saint  André  peintes  en  rouge ,  et  appelé  san-benito  ;  les  autres  portaient 
des  carochat,  qui  sont  des  bonnets  de  carton  élevés  en  forme  de  pain  de  sucre,  et 
couverts  de  flammes  et  de  figures  diaboliques. 

(1)  Acte  de  foi. 

(2)  On  appelle  parrain*  toutes  1<  s  personnes  <pie  l'inquisiteur  nomme  pour  accom^ 
Sfner  les  prisonniers  dans  Vaxto-da-fé,  et  qui  sont  obligées  d'en  répondre. 


372  GIL  BLAS. 

Comme  je  regardais  de  tous  mes  yeux  ces  infortunés  avec  une  compassion  que  je 
me  gardais  de  laisser  paraître,  de  peur  qu'on  ne  m'en  fît  un  crime,  je  crus  recon- 
naître parmi  ceux  qui  avaient  la  tète  ornée  de  carochas  le  révérend  père  Hiiaireit 
son  compagnon  le  frère  Ambroise.  Ils  passèrent  si  près  de  moi,  que  ne  pouvant  m'y 
tromper:  Que  vois-je,  dis-je  en  moi-même?  Le  ciel,  las  des  désordres  de  la  vie 
de  ces  deux  scélérats,  les  a  donc  livrés  à  la  justice  de  l'inquisition!  En  parlant  de 
cette  sorte,  je  me  sentis  saisi  d'effroi:  il  me  prit  un  tremblement  universel,  et  mes 
esprits  se  troublèrent  au  point  que  je  pensai  m'évanouir.  La  liaison  que  j'avais  eue 
avec  ces  fripons,  l'aventure  de  Xelva  ,  enfin  tout  ce  que  nous  avions  fait  ensemble, 
Tint  dans  ce  moment  s'offrir  à  ma  pensée,  et  je  m'imaginai  ne  pouvoir  assez  remer- 
cier Dieu  de  m'avoir  préservé  du  scajiulaire  et  des  carochas. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée,  je  m'en  retournai  à  mon  hôtellerie,  tout 
"tremblant  du  spectacle  affreux  que  je  venais  de  voir;  mais  les  images  affligeantes 
dont  j'avais  l'esprit  rempli  se  dissipèrent  insensiblement,  et  je  ne  pensai  plus  qu'il 
aie  bien  acquitter  de  la  commission  dont  mon  maître  m'avait  chargé.  J'attendis  avec 
Impatience  l'heure  de  la  comédie,  pour  y  aller,  jugeant  que  c'était  par-là  que  je 
devais  commencer;  et  sitôt  qu'elle  fut  venue,  je  me  rendis  au  théâtre,  où  je  m'assis 
auprès  d'un  chevalier  d'Alcantara.  J'eus  bientôt  lié  conversation  avec  lui.  Seigneur, 
Itti  dis-je,  est-il  permis  à  un  étranger  d'oser  vous  faire  une  question  ?  Seigneur 
cavalier,  m*  répondit-il  fort  poliment,  c'est  de  quoi  je  me  tiendrai  fort  honoré.  On 
m'a  vanté,  j^pris-je,  les  comédiens  dt  /oléde;  aurait-on  eu  tort  de  m'en  d'^e  d» 
bien?  Non,  "eparlit  lechevalier,leur  troupe  n'est  pas  mauvaise;  il  y  a  monie  parmi 
eux  de  grands  sujets;  vous  verrez  entre  autres  la  belle  Lucrèce,  une  actrice  d© 
quatorze  ans,  qui  vous  étonnera.  Vous  n'aurez  pas  besoin,  lorsqu'elle  se  montrera 
sur  la  scène,  que  je  vous  la  fasse  remarquer  ;  vous  la  démêlerez  aisément.  Je  deman- 
dai au  chevalier  si  elle  jouerait  ce  jour-là.  11  me  répondit  que  oui,  et  même  qu'elle 
avait  un  rôle  très  brillant  dans  la  pièce  qu'on  allait  représenter 

La  comédie  commença.  Il  parut  deux  actrices,  qu*  n'avaient  rien  négligé  de  tout 
ce  qui  pouvcii  contribuera  les  rendre  charmantes;  mais,  malgré  l'éclat  de  leurs 
diainaiîis,  je  ne  pris  ni  l'une  ni  l'autre  pour  celle  que  j'attendais.  Enfin,  Lucrèce 
sortit  du  fonoi  du  théâtre  ,  et  son  arrivée  sur  la  scène  fut  annoncée  par  an  battement 
de  mains  long  et  général.  Ah  !  la  voici ,  dis-je  en  moi-même  :  quel  air  de  noblesse  ! 
que  de  grâces!  les  beaux  yeux!  la  piquante  créature!  Effectivement  j'en  fus  fort 
satisfait ,  ou  plutôt  sa  personne  nie  frappa  vivement.  Dès  la  première  tirade  de  vers 
qu'elle  récita,  je  lui  trouvai  du  naturel,  du  feu,  une  intelligence  au-dessus  de  son 
ige,  et  je  joignis  volontiers  mes  applaudissements  à  ceux^qu'elle  reçut  de  toute 
l'assemblée  pendant  la  pièce.  Hé  bien,  me  dit  le  chevalier,  vous  voyez  comme 
Lucrèce  est  avec  le  public  ?  Je  n'en  suis  pas  surpris ,  lui  r épondis-je.  Vous  le  serie.r 
encore  moins,  me  répondit-il ,  si  vous  l'eussiez  entendue  chanter;  c'est  une  sirène; 
malheur  à  ceux  qui  l'écoutent  sans  se  boucher  les  oreilles  !  Sa  danse,  poursuivil-i!, 
n'est  pas  moii»'-  redoutable  ;  ses  pas ,  aussi  dangereux  que  sa  voix ,  charment  les 
yeux,  et  l'orcent  les  cœurs  à  se  rendre.  Sur  ce  pied-là,  m'écriaije,  il  faut  avouer 
que  c'est  un  prodige  :  quel  tieureux  mortel  a  le  plaisir  de  se  ruiner  pour  une  si 
aimable  fille?  Elle  n'a  point  d'amant  déclaré,  me  dit-il,  et  la  médisance  même  ne 
lui  donne  aucune  intrigue  secrète  :  cependant,  ajouta-t-il,  elle  pourrait  en  a^oir; 
car  Lucrèce  est  sous  la  conduite  de  sa  tante  Estelle,  qui,  sans  contredit,  est  la 
plus  adroite  de  toutes  les  comédiennes. 

Au  uonf  l'Estelle,  j'interrompis  avec  précipitation  le  chevalier,  poar  lui  de- 
mander si  celle  Estelle  était  une  actrice  de  la  troupe  de  Tolède.  C'en  est  une  des 
meilleures,  me  dit-il.  Elle  n'a  pas  joué  aujourd'hui,  et  nous  n'y  avons  pas  gagné;  elle 
fait  ordinairement  la  suivante,  et  c'est  un  emploi  qu'elle  remplit  admirablement 
bien.  Qu'elle  fait  voir  d'esprit  dans  son  jeu  !  Peut-être  même  en  met-elle  trop;  mais 
*^.'cst  up  beau  défaut  qui  doit  trouver  grâce.  Le  chevalier  me  dit  donc  des  merveilles 
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de  cette  Estelle;  et,  sur  le  portrait  qu'il  me  fit  de  sa  personne,  je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  Laure,  cette  mùme  Laure  dont  j'ai  tant  parlé  dans  mon  histoire,  et 
que  j'avais  laissée  à  Grenade. 

Pour  en  être  plus  sûr,  je  p;issai  derrière  le  théâtre  après  la  comédie.  Je  demandai' 
Estelle;  et  la  cherchant  des  yeux  partout,  je  la  trouvai  dans  les  foyers,  où  elle  s'en" 
tretenait  avec  quelques  seigneurs,  qui  ne  regardaient  peut-être  en  elle  que  la  tante 
de  Lucrèce.  Je  m'avançai  pour  saluer  Laure  ;  mais,  soit  par  fantaisie,  soit  pour  me 
punir  de  mon  départ  précipité  de  Grenade,  elle  ne  fit  pas  semblant  de  me  connaître 
et  reçut  mes  civilités  d'un  air  si  sec,  que  j'en  fus  un  peu  déconcerté.  Au  lieu  de  lui 
reprocher  en  riant  son  accueil  glacé,  je  fus  assez  sot  pour  m'en  fâcher;  je  me  retirai 
même  brusquement,  et  je  résolus  dans  ma  colère  de  m'en  retourner  à  Madrid  dèi 
le  lendemain.  Pour  me  venger  de  Laure,  disais-je,  je  ne  veux  pas  que  sa  nièce  ait 
l'honneur  de  paraître  devant  le  roi  ;  je  n'ai  pour  cela  qu'à  faire  au  ministre  le  portrait 
qu'il  me  plaira  de  Lucrèce  :  je  n'ai  qu'à  lui  dire  qu'elle  danse  de  mauvaise  grâce, 
qu'il  y  a  de  l'aigreur  dans  sa  voix,  et  qu'enfin  ses  charmes  ne  consistent  que  dans 
sa  jeunesse  ;  je  suis  assuré  que  son  excellence  perdra  l'envie  de  l'attirer  à  la  cour, 
"Telle  était  la  vengeance  que  je  me  promettais  de  tirer  du  procédé  de  Laure  à  mon 
égard  ;  mais  mon  ressentiment  ne  fut  pas  de  longut  durée.  Le  jour  suivant,  comme 
je  me  préparais  à  partir,  un  petit  laquais  entra  dans  ma  chambre,  et  me  dit  :  Voici 
un  billet  que  j'ai  à  remettre  au  seigneur  de  Santillane.  C'est  moi,  mon  enfant,  lui 
répondis- je  en  prenant  la  lettre  que  j'ouvris,  et  qui  contenait  ces  paroles:  Oubliez 
la  manière  dont  vous  avez  été  reçu  hier  au  soir  dans  les  foyers  comiques,  et  laissez-vous 
conduire  oii  le  parleur  vous  mènera.  Je  suivis  aussitôt  le  petit  laquais,  qui,  quand  nous 
fûmes  auprès  de  la  comédie,  m'introduisit  dans  une  fort  belle  maison,  où,  dans  un 
appartement  des  plus  propres,  je  trouvai  Laure  à  sa  toilette. 

Elle  se  leva  pour  m'emljrasser,  en  me  disant  :  Seigneur  Gil  Blas,  je  sais  bien  que 
TOUS  n'avez  pas  sujet  d'être  content  de  la  réception  que  je  vous  ai  faite  quand  vous 
m'êtes  venu  saluer  dans  mes  foyers;  un  ancien  ami  comme  vous  était  en  droit  d'at- 
tendre de  moi  un  accueil  plus  gracieux;  mais  je  vous  dirai,  pour  m'excuser,  que 
j'étais  de  la  plus  mauvaise  humeur  du  monde.  Lorsque  vous  vous  êtes  montré  à 
mes  yeux,  j'étais  occupée  de  certains  discours  médisants -qu'un  de  nos  messieurs! 
tenus  sur  le  compte  de  ma  nièce,  dont  l'honneur  m'intéresse  plus  que  le  mien. 
Votre  brusque  retraite,  ajoula-t-elk,  me  fit  tout-à-coup  apercevoir  de  ma  distrac- 
tion, et  dans  le  moment  je  chargeai  mon  petit  laquais  de  vous  suivre  pour  savoir 
Totre  demeure,  dans  le  dessein  de  réparer  aujourd'hui  ma  faute.  Elle  est  toute  ré- 
parée, lui  dis-je,  ma  chère  Laure,  n'en  parlons  plus  :  apprenons-nous  plutôt  mu- 
tuellement ce  qui  nous  est  arrivé  depuis  le  jour  malheureux  où  la  crainte  d'un 
juste  châtiment  me  fit  sortir  de  Grenade  avec  précipitation.  Je  vous  laissai,  s'il  vous 
en  souvient,  dans  un  assez  grand  embarras  :  comment  vous  en  lirâles-vous?  N'est- 
il  pas  vrai  que  vous  eûtes  besoin  de  toute  votre  adresse  pour  apaiser  votre  amant 
portugais  ?  Point  du  tout,  répondit  Laure:  ne  savez-vous  pas  bien  qu'en  pareil  cas 
les  hommes  sont  si  faibles  qu'ils  épargnent  quelquefois  aux  femmes  jusqu'à  la  peina 
de  se  justifier. 

Je  soutins,  conlinua-t-elle,  au  marquis  de  Marialva  que  tu  étais  mon  frère.  Par- 
donnez-moi, monsieur  de  Santillane,  si  je  vous  parles  aussi  familièrement  qu'autre- 
fois, mais  je  ne  puis  me  défaire  de  mes  vieilles  habitudes.  Je  te  dirai  donc  que  je 
payai  d'audace.  Ne  voyez-vous  pas,  dis-je  au  seigneur  portugais,  que  tout  ceci  est 
Pouvrage  de  la  jalousie  et  de  la  fureur?  Narcissa,  ma  camarade  et  ma  ./-ivale,  en- 
ragée de  me  voir  posséder  tranquillement  un  cœur  qu'elle  a  manqué,  m'a  joué  «» 
tour-là;  elle  a  corrompu  le  sous-moucheur  de  chandelles,  qui,  pour  servir  son  res- 
sentiment, a  Peffronterie  de  dire  qu'il  m'a  vue  à  Madrid  femme  de  chambre  d'Arsénié. 
Rien  n'est  plus  faux  :  la  veuve  de  don  Antonio  Cœllo  a  toujours  eu  des  sentiments 
trop  élevés  Dour  vouloir  se  mettre  au  service  d'tine  fille  de  théâtre.  D'ailleurs,  ce 
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^ui  prouve  la  fausseté  de  cette  accusation,  et  le  complot  de  mes  accusateurs,  c'est 
la  retraite  précipitée  de  mon  frère;  s'il  était  présent,  il  pourrait  confondre  la  ca- 
lomnie; mais  Narcissa  sans  doute  aura  employé  quelque  nouvel  artifice  pour  le  fair 
^sparaîtrc. 

Quoique  ces  raisons,  poursuivit  Laure,  ne  fissent  pas  trop  biea  mon  apologie 
le  marquis  eut  la  bonté  de  s'en  contenter;  et  ce  débonnaire  seigneur  continua  de 
inaimer  jusqu'au  jour  qu'il  partit  de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal.  Vérita- 
blement son  dcpiirl  suivit  de  fort  près  le  tien,  et  la  femme  de  Zapata  eut  le  plaisir 
de  me  voir  perdre  l'amant  que  je  lui  avais  enlevé.  Après  cela,  je  demeurai  encore 
quelques  années  à  Grenade;  ensuite  la  division  s'élant  mise  dans  notre  troupe  (ce 
qui  ar.'ive  quelquefois  parmi  nous),  tous  les  comédiens  se  séparèrent  :  les  ugs  s'en 
allèrent  à  Séville,  les  autres  à  Cordoue,  et  moi  je  vins  à  Tolède,  où  je  suis  depuis 
dix  ans  avec  ma  nièce  Lucrèce,  que  tu  as  vue  jouer  hier  au  s^ir,  puisque  tu  étais  à 
la  comédie. 

Je  ne  pus  m  empêcher  de  rire  dans  cet  endroit.  Laure  m'en  demanda  la  cause. 
Ne  la  devinez-vous  pas  bien,  lui  dis-je?  Vous  n'avez  ni  frère  ni  sœur,  par  consé- 
quent vous  ne  pouvez  être  tante  de  Lucrèce.  Outre  cela,  quand  je  calcule  en  moi- 
même  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  notre  dernière  séparation,  et  que  je  confronte 
ce  temps  avec  l'âge  de  votre  nièce,  il  me  semble  que  vous  pourriez  être  toutes  deux 
encore  plus  proches  parentes. 

Je  vous  entends,  monsieur  Gil  Blas,  reprit  en  rougissant  un  peu  la  veuve  de  don 
Antonio,  comme  vous  saisissez  les  époques  !  11  n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  faire  ac- 
croire. Hé  bien  oui,  mon  ami,  Lucrèce  est  fille  unique  du  marquis  de  Marialva  et  la 
mienne  :  elle  est  le  fru't  de  notre  union  ;  je  ne  saurais  te  le  celer  plus  longtemps. 
Le  grand  effort  que  vous  faites  ,  lui  dis-je,  ma  princesse  ,  en  me  révélant  ce  secret, 
après  m'avoir  fait  confidence  de  vos  équipées  avecl'économe  de  l'hôpital  de  Zamora! 
Je  vous  dirai  de  plus  que  Lucrèce  est  un  sujet  d'un  mérite  si  singulier,  que  le  public 
ne  peut  assez  vous  remercier  de  lui  avoir  fait  ce  présent.  Il  serait  à  souhaiter  quft 
tous  vos  camarades  ne  lui  ea  fissent  pas  de  plus  mauvais. 

Si  quelque  lecteur  malin,  rappelant  ici  les  entretiens  particuliers  que  j'eus  à  Gre- 
nade avec  Laure  lorsque  j'étais  secrétaire  du  marquis  de  Marialva ,  me  soupçonne 
de  disputer  à  ce  seigneur  l'honneur  d'être  père  de  Lucrèce,  c'est  un  soupçon  dont  je 
Teux  bien,  à  ma  honte,  lui  avouer  Finjustice. 

Je  rendis  compte  à  mon  tour  à  Laure  de  mes  principales  aventures  et  de  l'état 
présent  de  mes  afl"aires.  Elle  écoula  mon  récit  avec  une  attention  qui  me  fit  connaî- 
tre qu'il  ne  lui  était  pas  indifTérent.  Ami  Santillane,  me  dit-elle  quand  je  l'eus  ache- 
vé, vous  jouez,  à  ce  que  je  vois,  un  assez  beau  rôle  sur  le  théâtre  du  monde  :  vous 
ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis  ravie.  Lorsque  je  mènerai  Lucrèce  à 
Madrid  pour  la  faire  entrer  dans  la  troupe  du  prince,  j'ose  me  flatter  qu'elle  trouvera 
dans  le  seigneur  de  Santillane  un  paissant  protecteur.  N'en  douiez  nullement,  lui 
répondis-je,  vous  pouvez  compter  sur  moi  :  je  ferai  recevoir  votre  fille  dans  la  troupe 
du  prince  quand  il  vous  plaira  ;  c'est  ce  que  je  puis  vous  promettre  sans  trop  présu^ 
mer  de  mon  pouvoir.  Je  vous  prendrais  au  mot,  et  je  partirais  dès  demain  pour  Ma- 
drid si  je  n'étais  pas  liée  ici  par  des  engagements  avec  ma  troupe.  Un  ordre  de  la 
cour  peut  rompre  vos  liens,  lui  repartis-je,  et  c'est  de  quoi  je  me  ch:  rge;  vous  le 
receviez  avant  huit  jours.  Je  me  fais  un  plaisir  d'enlever  Lucrèce  aux  lolédans;  une 
actrice  si  jolie  est  faite  pour  les  gens  de  Iti  cour  :  elle  nous  appartient  de  droit: 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que  j'achevais  ces  paroles  Je  crus  voir 
la  déesse  Hébé,  tant  elle  était  mignonne  et  gracieuse.  Elle  venait  de  se  «ever;  et  sa 
beauté  naturelle,  brillant  sans  le  secours  de  l'art,  présentait  à  la  vue  un  objet  ravis- 
sant. Venez,  ma  nièce,  lui  dit  sa  mère,  venez  remercier  monsieur  de  la  boiUé  qu'il  a 
pour  nous  :  c'est  un  de  mes  anciens  amis  qui  a  beaucoup  de  oréUiLà  la  cour,  et  qui 
se  fait  fort  de  nous  mettre  toutes  deux  dans  la  troupe  du  prince.  Ce  discours  parut 
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faire  plaisir  à  la  petite  fille,  qui  me  fit  une  profonde  révérence,  et  me  dit  avec  ut» 
souris  enchanteur  :  Je  vous  rends  de  très  humbles  grâces  de  votre  obligeante  inten- 
tion ;  mais  en  voulant  m'ôter  à  un  public  qui  m'aime  4tes-vous  sûr  que  je  ne  déplai- 
rai point-"  celui  de  Madrid?  Je  perdrai  peut-être  au  change.  Je  me  souvieois  d'avoir 
ouï  dire  "a  ma  tante  qu'elle  a  vu  des  acteurs  briller  dans  une  ville  et  révolter  dans  une 
autre  ;  cela  me  fait  peur  :  craignez  de  m'exposer  au  mépris  de  la  cour,  et  vous  à  ces 
reproches.  Belle  Lucrèce,  lui  répondis-je,  c'est  ce  que  nous  ne  devons  appréhender 
ui  l'un  ni  l'autre  :  je  crains  plutôt  qu'enflammant  tous  les  ^œurs,  vous  ne  causiei 
de  la  division  p.irmi  nos  grands.  La  frayeur  de  ma  nièce ,  me  dit  Laure ,  est  mieux 
fondée  que  la  vôtre;  mais  j'espère  qu'elles  seront  vaines  toutes  deux  ;  si  Lucrèce  ne 
peut  faire  du  bruit  par  ses  charmes ,  en  récompense  elle  n'est  pas  assez  mauvaise  ac- 
trice pour  devoir  être  méprisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette  conversation,  et  j'eus  lieu  déjuger 
par  tout  ce  que  Lucrèce  y  mit  du  sien,  que  c'était  une  fille  d'un  esprit  supérieur,  en- 
suite je  pris  congé  de  ces  deux  dames,  en  leur  prolestant  qu'elles  auraient  incessam- 
ment  un  ordre  delà  cour  pour  se  rendre  à  Madrid. 

CHAPITRE  II. 

Sanlillane  rend  compte  de  sa  mission  an  ministre,  qui  le  charge  du  soin  de  faire  venir  Lu- 
crèce à  Madrid.  De  l'arrivée  de  cette  comédienne,  et  de  son  début  à  la  cour. 

A  mon  retour  à  Madrid,  je  trouvai  le  comte-duc  fort  impatient  d'apprendre  le  suc- 
cès de  mon  voyage.  Gil  Elas,  me  dit-il,  as-tu  vu  la  comédienne  en  question?  Vaut- 
elle  la  peine  qu'on  la  fasse  venir  à  la  cour?  Monseigneur,  lui  répondis-je,  la  renom- 
mée, qui  loue  ordinairement  plus  qu'il  ne  faut  les  belles  personnes ,  ne  dit  pas  asses 
de  bien  de  la  jeune  Lucrèce  :  c'est  un  sujet  admirable,  tant  pour  sa  beauté  que  pour 
ses  talents. 

Est-il  possible,  s'écria  le  ministre  avec  une  satisfaction  intérieure  que  je  lus  dans 
ses  yeux,  et  qui  me  fit  penser  que  c'était  pour  son  propre  compte  qu'il  m'avait  en- 
voyé à  Tolède;  est-il  possible  qu'elle  soit  aussi  aimable  que  tu  le  dis?  Quand  voui 
la  verrez,  lui  repartis-je,  vous  avouerez  qu'on  ne  peut  faire  son  éloge  qu'au  rabais 
de  ses  charmes.  Santillane,  reprit  son  excellence,  fais-moi  une  fidèle  relation  de  ton 
voyage;  je  serai  bien  aise  de  l'entendre.  Alors  prenant  la  parole  pour  contenter  mon 
maître,  je  lui  contai  jusqu'à  l'histoire  de  Laure  inclusivement.  Je  lui  appris  que  cett€ 
actrice  avait  eu  Lucrère  du  marquis  de  Marialva,  seigneur  portugais,  qui,  s'élant  ar- 
rêté à  Grenade  en  voyageant,  était  devenu  amoureux  d'elle.  Enfin,  quand  j'eus  fai» 
îi  monseigneur  un  détail  de  ce  qui  s'était  passé  entre  ces  comédiennes  et  mci,  il  me 
dit  :  Je  suis  ravi  que  Lucrèce  soit  fille  d'un  homme  de  qualité;  ^la  m'intéresse  pour 
elle  encore  davantage  :  il  faut  l'attirer  ici.  Mais,  continue,  ajouta-t-il,  comme  tu  as 
commencé  ;  ne  me  mêle  point  là-dedans  :  que  tout  roule  sur  Gil  Blas  de  Santillane 
J'allai  trouver  Cornero,  à  qui  je  dis  que  sou  excellence  voulait  qu'il  expédiât  un 
ordre  par  lequel  le  "-oi  recevait  dans  sa  troupe  Estelle  et  Lucrèce,  actrices  de  la  co- 
médie de  Tolède.  Ouidà,  seigneur  de  Santillane,  répondit  Cornero  avec  un  souris 
malin,  vous  serez  bientôt  servi,  puisque,  selon  toutes  les  apparences,  vous  vous  inté- 
ressez pour  ces  deu7.  dames.  En  même  temps  il  dressa  l'ordre  lui-même,  et  m'en 
délivra  l'expédition,  que  j'envoyai  sur-le-champ  à  Estelle  par  le  même  laquais 
qui  m'avait  accompagné  à  Tolède.  Huit  jours  après,  la  mère  et  la  fille  arrivèrent 
à  Madrid  -  Elles  allèrent  loger  dans  Ka  hôtel  garni,  à  deux  pas  de  la  troupe  du  prince, 
et  leur  piemier  soin  fut  de  m'en  donner  avis  par  un  billet.  Je  me  rendis  dans  le  mo- 
ment à  cet  hôtel,  où,  après  mille  offres  de  services  de  ma  part ,  et  autant  de  remei-- 
cîmenls  de  la  leur,  je  les  laissai  se  préparer  à  leur  début,  que  ;<}  leur  souhaita;  heu- 
reux et  brillant. 
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Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux  actrices  nouvelles,  que  la  irotipc 
du  prince  venait  de  recevoir  par  ordre  de  .2  cour.  Elles  débutèrent  par  une  comé- 
die qu'elles  avaient  coutume  de  jouer  à  Tolède  avec  applaudissement 

Dans  quel  endroit  du  monde  n'aime-t-on  pas  la  nouveauté  en  fait  de  spectaclest 
11  se  trouva  ce  jour-là  dan?  la  salle  des  comédiens  un  concours  extraordinaire  de 
spectateurs.  On  juge  bien  que  je  ne  manquai  pas  cette  représentation.  Je  souffris 
un  peu  avant  que  la  pièce  commençât.  Tout  prévenu  que  j'étais  en  faveur  des  ta- 
lents de  la  mère  et  de  la  fille,  je  tremblai  pour  elles,  tant  j'étais  dans  leurs  inté- 
rêts. Mais  à  peme  eurent-eftes  ouvert  la  bouche,  qu'elles  m'ôtèrent  toute  ma  crainte 
par  les  applaudissements  qu'elles  reçurent.  On  regarda  Estelle  comme  une  actrice 
eonsommée  dans  le  comique,  et  Lucrèce  comme  un  prodige  pour  les  rôles  d'amou- 
reuses. Celte  dernière  enleva  tous  Its  cœurs.  Les  uns  admirèrent  la  beauté  de  ses 
yeux,  les  autres  furent  touchés  de  la  douceur  de  sa  voix  ;  et  tous,  frappés  de  ses 
grâces  et  du  vif  éclat  de  sa  jeunesse,  sortirent  enchantés  de  sa  personne. 

Le  comte-duc  ,  qui  prenait  encore  plus  de  part  que  je  ne  croyais  au  début  de 
cette  actrice,  était  à  la  comédie  ce  soir-là.  Je  le  vis  sortir  sur  la  fin  de  la  pièce, 
fort  satisfait,  à  ce  qu'il  me  parut,  de  nos  deux  comédiennes.  Curieux  de  savoir  s'il 
en  était  véritablement  bien  affecté,  je  le  suivis  chez  lui  ;  et  m'introduisant  dans  son 
cabinet,  où  il  venait  d'entrer  :  Hé  bien,  monseigneur,  lui  dis-je,  votre  excellence 
est-elle  contente  de  la  petite  Marialva?  Mon  excellence,  répondit-il  eu  souriant, 
serait  bien  dilficile,  si  elle  refusait  de  joindre  son  suffrage  à  celui  du  public: 
oui,  mon  enfant,  je  suis  charmé  de  ta  Lucrèce,  et  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne 
prenne  plaisir  à  la  voir. 

CHAPITRE  III. 

Lucrèce  fait  grand  bruit  à  la  cour  et  joue  devant  le  roi,  qui  en  devient  amoureux.  Suites 

de  cet  amour. 

Le  début  des  deux  actrices  nouvelles  lit  bientôt  du  bruit  à  la  cour  :  dès  le  lende- 
main il  en  fut  parlé  au  lever  du  roi.  Quelques  seigneurs  vantèrent  surtout  la  jeune 
Lucrèce.  Ils  en  firent  un  si  beau  portrait,  que  le  monarque  en  fut  frappé;  mais, 
dissimulant  l'impression  que  leurs  discours  faisaient  sur  lui,  il  gardait  le  silence 
et  semblait  n'y  prêter  aucune  attention. 

Cependant,  d'abord  qu'il  se  trouva  seul  avec  le  comte-duc,  il  lui  demanda  ce  que 
c'était  que  certaine  actrice  qu'on  lui  louait  tant.  Le  ministre  lui  répondit  que  c'était 
une  jeune  comédienne  de  Tolède,  qui  avait  débuté  le  soir  précédent  avec  beaucoup 
de  succès.  Cette  actrice,  ajoula-t-il,  se  nomme  Lucrèce,  nom  fort  convenable  aux 
personnes  de  sa  profession  :  elle  est  de  la  connaissance  de  Santillane,  qui  m'a  dit 
d'elle  tant  de  bien ,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la  recevoir  dans  la  troupe  de  votre 
majesté.  Le  roi  sourit  en  entendant  prononcer  mon  nom;  peut-être  parce  qu'il  se 
ressouvint  dans  ce  moment  que  c'était  mci  qui  lui  avais  fait  connaître  Catalina,  et 
qu'il  eut  un  pressentiment  que  je  lui  rendrais  le  même  service  dans  cette  occasion. 
Comte,  dit-il  au  ministre,  je  veux  voir  jouer  demain  cette  Lucrèce;  je  vous  charge 
du  soin  de  le  lui  faire  savoir. 

Le  comte-duc  m'ayant  rapporté  cet  entretien  et  appris  l'intention  du  roi ,  m'en- 
Toya  chez  nos  deux  comédiennes  pour  les  en  avertir.  Je  viens ,  dis-je  à  Laure  que 
je  rencontrai  la  première,  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  :  vous  aurez  demain 
parmi  vcs  spectateurs  le  souverain  de  la  monarchie  :  c'est  de  quoi  le  ministre  m'a 
ordonné  de  vous  informer.  Je  ne  doute  1  as  que  vous  ne  fassiez  tous  vos  efforts, 
▼oirt  fille  et  vous,  pour  répondre  à  l'honneur  que  ce  monarque  veut  vous  faire; 
mais  je  vous  conseille  de  choisir  une  pièce  où  il  y  a't  de  la  danse  et  de  la  musique, 
pour  lui  faire  admirer  tous  les  talents  que  Lucrèce  possède.  Nous  suivrons  votre 
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conseil,  me  répondu  Laure,  et  il  ne  liendra  pqs  à  nous  que  le  prince  ne  «oit  satis- 
fait. II  ne  saurait  manquer  de  l'être,  lui  dis-je  en  voyant  arriver  Lucrèce  dans  un 
déshabillé  qui  lui  prêtait  plus  de  charmes  que  ses  habits  de  théâtre  les  plus  super- 
bes :  il  sera  d'autant  plus  content  de  votre  aimable  nièce,  qu'il  aime  plus  que  toute 
autre  chose  la  danse  et  le  chant  ;  il  pourrait  bien  même  être  tenté  de  lui  jeter  le 
mouchoir.  J*»  oe  souhaite  point  du  tout,  reprit  Laure,  qu'il  ait  cette  tentation  :  tout 
jjuissant  mo.iarque  qu'il  est,  il  pourrait  trouver  des  obstacles  à  l'accomplissement 
de  ses  désirs.  Lucrèce,  quoique  élevée  dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  a  de  la  vertu; 
et,  quelque  plaisir  qu'elle  prenne  à  se  voir  applaudir  sur  la  scène,  elle  aime  encore 
mieux  passer  pour  honnête  fille  que  pour  bonne  actrice. 

Ma  tante,  dit  alors  la  petite  Marialva ,  en  se  mêlant  à  la  conversation,  pourquoi 
se  faire  des  monstres  pour  les  combattre?  Je  ne  serai  jamais  à  la  peine  de  repousser 
les  soupirs  du  roi  ;  la  délicatesse  de  son  goût  le  sauvera  des  reproches  qu'il  mérite- 
rait s'il  abaissiiit  jdsqu'à  moi  ses  regards.  Mais,  charmante  Lucrèce,  lui  dis-je,  s'il 
arrivait  que  ce  prince  voulût  s'attacher  à  vous  et  vous  choisir  pour  sa  maîtresse, 
seriez-vous  assez  cruelle  pour  le  laisser  languir  dans  vos  fers  comme  un  amant  or- 
dinaire? Pourquoi  non?  répondit-elle.  Oui,  sans  doute,  et,  vertu  à  part,  je  sens 
que  ma  vanité  serait  plus  flattée  d'avoir  résisté  à  sa  passion  que  si  je  m'y  étais  ren- 
due. Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette  sorte  une  élève  de  Laure; 
et  je  quittai  ces  dames,  en  louant  la  dernière  d'avoir  donné  à  l'autre  une  si  belle 
éducation. 

Le  jour  suivant,  le  roi,  impatient  de  voir  Lucrèce,  se  rendit  à  la  comédie.  On 
jcua  une  pièce  entremêlée  de  chants  et  de  danses,  et  dans  laquelle  notre  jeune  ac- 
trice brilla  beaucoup.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  j'eus  les  yeux  atta- 
chés sur  le  monarque,  et  je  m'appliquai  à  démêler  dans  les  siens  ce  qu'il  pensait; 
mais  il  mit  en  défaut  ma  pénétration  par  un  air  de  gravité  qu'il  affecta  de  conserver 
toujours.  Je  ne  sus  que  le  lendemain  ce  que  j'étais  en  peine  de  savoir.  Sanliîlane, 
me  ditle  ministre,  je  viens  de  quitter  le  roi,  qui  m'a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de 
vivacité,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  épris  de  cette  jeune  comédienne;  et 
«omme  je  lui  ai  dit  que  c'est  toi  qui  l'as  fait  venir  de  Tolède ,  il  m'a  témoigné  qu'il 
serait  bien  aise  de  t'entretenir  là-dessus  en  particulier  :  vas  de  ce  pas  te  présenter 
à  la  porte  de  sa  chambre,  où  l'ordre  de  te  faire  entrer  est  déjà  donné;  cours,  et 
reviens  promplement  me  rendre  compte  de  cette  conversation. 

Je  volai  d'abord  chez  le  roi,  que  je  trouvai  seul.  Il  se  promenait  à  grands  pas  en 
m'attendant,  et  paraissait  avoir  la  tête  embarrassée.  Il  me  fit  plusieurs  questions 
sur  Lucrèce,  dont  il  m'obligea  à  lui  conter  l'histoire;  ensuite  il  me  demanda  si  la 
T>etite  personne  n'avait  pas  déjà  eu  quelque  galanterie.  J'assurai  hardiment  que 
>on,  malgré  îa  témérité  de  ces  sortes  d'assurances  :  ce  qui  me  parut  faire  au  prince 
nn  fort  grand  plaisir.  Cela  étant,  reprit-il,  je  te  choisis  pour  mon  agent  auprès  de 
Lucrèce;  je  veux  que  ce  soit  par  ton  entremise  qu'elle  apprenne  sa  victoire.  Va  la 
lui  annoncer  de  ma  part,  ajouta-t-il  en  me  mettant  entre  les  mains  un  écrin  où  il 
y  avait  pour  plus  de  cinquante  mille  écus  de  pierreries,  et  dis-lui  que  je  la  prie 
d'accepter  ce  présent,  en  attendant  de  plus  solides  marques  de  ma  passion, 

Avant  que  de  m'acquitter  de  cette  commission,  j'allai  rejoindre  le  comte-duc,  à 
qui  je  fis  un  fidèle  rapport  de  ce  que  le  roi  m'avait  dit.  Je  m'imaginais  que  ce  mi- 
nistre en  serait  plus  affligé  que  réjoui  ;  car  je  croyais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il 
avait  des  vues  amoureuses  sur  Lucrèce,  et  qu'il  apprendrait  avec  chagrin  que  son 
maître  était  devenu  son  rival  ;  mais  je  me  trompais.  Bien  loin  d'en  paraître  mor- 
tifié, il  en  eut  une  si  grande  joie,  que,  ne  pouvant  la  contenir,  il  laissa  échapper 
quelques  paroles  qui  ne  tombèrent  point  à  terre;  Oh  !  parbleu,  Philippe,  s'écria-t- 
Wj'evous  tiens  ;  c'est  pour  lecotip  que  les  affaires  vont  vous  faire  peur.  Cette  apo- 
strophe me  découvrit  toute  la  manœuvre  du  comte- duc  ;  je  vis  par  là  que  ce  seigneur, 
craignant  que  le  prince  ne  voulût  s'occuper  de  choses  sérieuses,  cherchait  à  l'a- 
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muser  par  les  plairirs  les  plus  convenables  à  son  humeur.  Santillane,  me  dit-il 
ensuite,  ne  perds  point  de  temps;  hâte-toi,  mon  ami,  d'aller  exécuter  Tordre  im- 
portant'qu'on  ta  donné,  et  dont  il  y  a  bien  des  seigneurs  à  la  cour  qui  se  feraient 
gloire  d'être  charges.  Songe,  poursuivit-il,  que  tu  n'as  point  ici  de  comte  de  Lemo^ 
qui  t'enlève  la  meilleure  partie  de  l'honneur  du  service  rendu  ;  tu  l'auras  tout  en- 
tier, e/  de  plus  tout  le  fruit. 

C'est  rfinsi  que  son  excellence  me  dora  la  pilule,  que  j'avalai  tout  doucement 
non  sans  en  sentir  l'amertume;  car  depuis  ma  prison  je  m'étais  accoutumé  à  regarde^ 
les  choses  dans  un  point  de  vue  moral,  et  je  ne  trouvais  pas  l'emploi  de  Mercure 
en  chef  aussi  honorable  qu'on  me  le  disait.  Cependant,  si  je  n'étais  point  assez  vi- 
cieux pour  ne  point  m'en  acquitter  sans  remords,  je  n'avais  pas  non  plus  assez  de 
vertu  pour  refuser  de  le  remplir.  J'obéis  donc  d'autant  plus  volontiers  au  roi,  qut 
je  voyais  en  même  temps  que  mon  obéissance  serait  agréable  au  ministre,  à  qui  je 
ne  songeais  qu'à  plaire. 

Je  jugeai  à  propos  de  m'adresser  d'abord  à  Laure,  et  de  l'entretenir  en  particu- 
lier. Je  lui  exposai  ma  mission  en  termes  mesurés,  et  lui  présentai  l'écrin  à  la  fin 
de  mon  discours.  A  la  vue  des  pierreries,  la  dame,  ne  pouvant  cacher  sa  joie,  la  fit 
éclater  eu  liberté  :  Seigneur  Gil  Blas,  s'écria-l-elle,  ce  n'est  pas  devant  le  meilleui 
et  le  plus  ancien  de  mes  amis  que  je  dois  me  contraindre;  j'aurais  tort  de  me  parei 
d'une  fausse  sévérité  de  mœurs,  et  de  faire  des  grimaces  avec  vous.  Oui,  n'en  doute? 
pas,  continua-t-elle,  je  suis  ra-vie  que  ma  fille  ait  fait  une  conquête  si  précieuse  ;  j'en 
conçois  tous  les  avantages.  Mais,  entre  nous,  je  crains  que  Lucrèce  ne  le  regarde 
d'un  autre  œil  que  moi  :  quoique  fille  de  théâtre,  elle  a  la  sagesse  si  fort  en  recomman- 
dation, qu'elle  a  déjà  rejeté  les  vœux  de'^eux  jeunes  seigneurs  aimables  et  riches. 
Vous  me  direz,  poursuivit-elle,  que  ces  treux  seigneurs  ne  sont  pas  des  rois  :  j'en 
conviens,  et  vraisemblablement  l'amour  d'un  amant  couronné  doit  étourdir  la  vertu 
de  Lucrèce;  néanmoins  je  ne  puis  m'erapècher  de  vous  dire  que  la  chose  est  incer- 
taine, et  je  vous  déclare  que  je  ne  contraindrai  pas  ma  fille.  Si,  bien  loin  de  se 
croire  honorée  de  la  tendresse  passagère  du  roi,  elle  envisage  cet  honneur  comme 
une  infamie,  que  ce  grand  prince  ne  lui  sache  pas  mauvais  gré  de  s'y  dérober.  Reve- 
nez demain,  ajouta-t-elle,  je  vous  dirai  s'il  faut  lui  rendre  une  réponse  favorable, 
no  ses  pierreries. 

Je  ne  doutais  point  du  tout  que  Laure  n'exhortât  plutôt  Lucrèce  à  s'écarter  de 
son  devoir  qu'à  s'y  maintenir,  et  je  comptais  fort  sur  cette  exhortation.  Néanmoins 
j'appris  avec  surprise,  le  jour  suivant,  que  Laure  avait  eu  autant  de  peine  à  porter 
sa  fille  au  mal,  que  les  autres  mères  en  ont  à  porter  les  leurs  au  bien  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  Lucrèce,  après  avoir  eu  quelques  entretiens  se- 
crets avec  le  monarque,  eut  tant  de  regret  de  s'être  livrée  à  ses  désirs,  qu'elle 
quitta  tout-à-coup  le  monde,  et  s'enferma  dans  le  monastère  de  l'Incarnation,  o4 
bientôt  elle  tomba  malade  et  mourut  de  chagrin.  Laure,  de  son  côté,  ne  pouvant  se 
consoler  de  la  perte  de  sa  fille,  et  d'avoir  sa  mort  à  se  reprocher,  se  retira  dans  le 
couvent  des  Filles  Pénitentes,  pour  y  pleurer  les  plaisirs  de  ses  beaux  jours.  Le  roi 
fut  louché  de  la  retraite  inopinée  ae  L,ucrèce  ;  mais  ce  jeune  prince  n'étant  pai 
d'humeur  à  s'affiiger  longtemps,  s'en  consola  peu  à  peu.  Pour  le  comte-duc,  quoi- 
qu'il ne  parût  guère  sensible  à  cet  incident,  il  ne  laissa  pas  d'eu  être  Uè3  mortifié: 
^^  que  le  lecleor  n'aura  pas  de  peine  à  croire. 
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CHAPITRE  lY. 

Dn  nouvel  emploi  que  donna  le  ministre  à  Sanlillane» 

Je  sentis  aussi  très  vivement  le  malheur  de  Lucrèce;  et  j'eus  tant  de  remords  d'y 
voir  contribué,  que,  me  regardant  comme  un  infâme,  malgré  la  qualité  de  Tamant 
dont  j'avais  servi  les  amours,  je  résolus  d'abaridonner  pour  jamaîs  le  caducée  ;  je 
témoignai  même  au  ministre  la  répugnance  que  j'avais  à  le  porter,  et  je  le  priai  de 
m'eniployer  à  toute  autre  chose.  Sanlillane,  me  dit-il,  ta  délicatesse  me  charme,  et 
puisque  tu  es  un  si  honnête  garçon  ,  je  veux  te  donner  une  occupation  plus  conve- 
nable à  ta  sagesse.  Voici  ce  que  c'est^  écoute  attentivement  la  confidence  que  je 
vais  te  faire. 

Quelques  années,  avant  que  je  fusse  en  faveur,  continua-t-il,  le  hasard  offrit  un 
jour  à  ma  vue  une  dai^e  qui  me  parut  si  bien  faite  et  si  belle,  que  je  la  fis  suivre. 
J'appris  que  c'était  une  Génoise,  nommée  dona  Margarita  Spinola,  qui  vivait  à 
Madrid  du  revenu  de  sa  beauté  :  on  me  dit  que  don  Francisco  de  Valeasar,  alcade 
de  cour,  homme  riche,  vieux  et  marié,  faisait  pour  celte  coquette  une  dépense  con- 
sidérable. Ce  rapport,  qui  n'aurait  dû  ni'inspirer  que  da  mépris  pour  elle,  me  fit 
concevoir  un  désir  violent  de  partager  ses  bonnes  grâces  avec  Valeasar.  J'eus  cette 
fantaisie;  et,  pour  la  satisfaire,  j'eus  recours  à  une  médiatrice  d'amour  qui  eut  l'a- 
dresse de  rue  ménager  en  peu  de  temps  une  secrète  entrevue  avec  la  Génoise,  et 
cette  entrevue  fut  suivie  de  plusieurs  autres  ;  si  bien  que  mon  rival  et  moi  nous 
étions  également  bien  traités  pour  nos  présents.  Peut-être  avait-elle  encore  quel- 
qu' autre  galant  aussi  heureux  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite,  en  recevant  tant  d'hommages  confus ,  devint  in- 
sensiblement mère,  et  mit  au  monde  un  garçon ,  dont  elle  voulut  faire  honneur  à 
chacun  de  ses  amants  en  particulier  :  mais  aucun ,  ne  pouvant  en  conscience  se 
vanter  d'être  père  de  cet  enfant,  ne  voulut  le  reconnaître;  de  sorte  que  la  Génoise 
fut  obligée  de  le  nourrir  du  fruit  de  ses  galanteries  :  ce  qu'elle  a  fait  pendant  dix- 
hujî  années,  au  bout  desquelles  étant  morte,  elle  a  laissé  sou  fils  sans  bien,  et, 
qui  pis  est,  sans  éducation. 

Voilà ,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence  que  j'avais  à  te  faire  ,  et  je  vais  pré- 
sentement l'instruire  du  grand  dessein  que  j'ai  formé.  Je  veux  tirer  du  néant  cet 
enfan».  malheureux,  et  le  faisant  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  l'élever  aux 
honneurs  et  le  reconnaître  pour  mon  fils. 

A  ce  projet  extravagant  il  me  fut  impossible  de  me  taire.  Comment,  seigneur, 
m'écriai-je,  votre  excellence  peut-elle  avoir  pris  une  résolution  si  étrange?  Par- 
donnez-moi ce  terme  ,  il  échappe  à  mon  zèle.  Tu  la  trouveras  raisonnable,  reprit-il 
avec  précipitation,  quand  je  t'aurai  dit  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  la  prendre, 
îe  ne  veux  point  que  mes  collatéraux  soient  mes  héritiers.  Tu  me  diras  que  je  ne 
juis  point  encore  dans  un  âge  assez  avancé  pour  désespérer  d'avoir  des  enfants  de 
madame  d'Olivarès.  Mais  chacun  se  connaît  :  qu'il  te  suffise  d'apprendre  que  la 
chimie  n'a  pas  de  secrets  que  je  n'aie  inutilement  mis  en  usa^^  pour  redevenil 
i)ere.  Ainsi,  puisque  la  fortune,  suppléant  au  défaut  de  la  nature,  me  présente  un 
înfant  dont  peut-être  dans  le  fond  je  suis  le  véritable  père,  je  l'adopte  •  c'est  une 
chose  résolue. 

Quand  je  vis  que  le  ministre  avait  en  tête  cette  adoption,  je  cessai  de  le  combattre 
le  connaissant  pour  un  homme  capable  de  faire  une  sottise  plutôt  que  de  démordre 
de  son  sentiment.  Il  ne  s'agit  plus ,  ajouta-t-il,  que  de  donner  de  l'éducation  à  don 
Henri-Philippe  de  Guzman  (c'est  le  nom  que  je  prétends  qu'il  porte  dans  le  monde, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  posséder  les  dignités  qui  l'attendent).  C'est  toi ,  mou 
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:her  Santillane ,  que  je  choisis  pour  le  ^wnduire  :  je  me  repose  sur  ton  esprit  «I 
iur  ton  atlacliement  pour  moi,  du  soin  de  faire  sa  maison,  de  lui  donner  toute 
lorte  de  maîtres  ;  en  un  mot,  de  le  rendre  un  cavalier  accompli.  Je  voulus  me  défendre 
d'accepter  cet  emploi ,  en  représentant  au  comte-duc  qu'il  ne  me  convenait  guère 
d'élever  de  jeunes  seigneurs  ,  n'ayant  jamais  fait  ce  métier,  qui  Demandait  plus  de 
lumières  eC  de  mérite  que  je  n'en  avais  :  mais  il  m'interrompit  et  me  ferma  labouche» 
en  disant  qa'il  prétendait  absolument  que  je  fusse  le  gouverneur  de  ce  fils  adopté, 
qu'il  destinait  aux  premières  charges  de  la  monarchie.  Je  me  préparai  donc  à  rem- 
plir cette  place  p^our  contenter  monseigneur,  qui ,  pour  prix  de  ma  complaisance, 
grossit  mon  petit  revenu  d'une  pension  ae  mille  écus  ,  qu'il  me  fit  obtenir,  ou  plutâ< 
qu'il  me  donna  sur  h  commanderie  de  Mambra. 

CHAPITRE  V 

Le  fils  de  la  Génoise  est  reconnu  par  acte  authentique,  et  nommé  don  Henri-Philippe  ûf, 
Guzman.  Santillane  fait  la  maison  de  ce  jeune  seigneur,  et  lui  donne  toutes  sortes  d( 
maîtres. 

Effectivement  le  comte-duc  ne  tarda  guère  à  reconnaître  le  fils  de  dona  Margarita 
Spinola  ,  et  l'acte  de  reconnaissance  s'en  fit  avec  l'agrément  et  sous  le  bon  plaisif 
du  roi.  Dan  Henri-Philippe  de  Guzman  (c'est  le  nom  qu'on  donna  à  cet  enfant  de 
plusieurs  itères  )  y  fut  déclaré  unique  héritier  de  la  comté  d'Olivarès  et  du  duché  de 
San-Lucat.  Le  minislre,%afin  que  personne  n'en  ignorât,  fit  savoir  par  Cfrnero  cette 
déclaration  aux  ambassadeurs  et  aux  grands  d'Espagne,  qui  n'en  furent  pas  peu 
surpris.  Les  rieurs  de  Madrid  en  eurent  pour  longtemps  à  s'égayer,  et  les  poètes 
satiriques  ne  perdirent  pas  une  si  belle  occasion  de  faire  couler  le  fiel  de  leur 
plume. 

Je  demandai  au  comte-duc  où  était  le  sujet  qu'il  voulait  confier  à  mes  soins.  Il 
est  dans  cette  ville  ,  me  répondit-il ,  sous  la  conduite  d'une  tante  à  qui  je  l'ôterai 
d'abord  que  tu  auras  fait  préparer  une  maison  pour  lui  ;  ce  qui  fut  bientôt  exécuté. 
Je  louai  un  hôtel,  que  je  fis  meubler  magnifiquement.  J'arrêtai  des  pages,  un 
portier,  des  estafiers  ,  et  à  l'aide  de  Caporis ,  je  remplis  les  places  d'officiers.  Quand 
j'eus  tout  mon  monde,  j'allai  en  avertir  son  excellence,  qui  sur-le-champ  envoya 
chercher  l'équivoque  et  nouveau  rejeton  de  la  tige  des  Guzmans.  Je  vis  un  grand 
garçon  ,  d'une  figure  assez  agréable.  Don  Henri ,  lui  dit  monseigneur  en  me  mon- 
trant au  doigt,  ce  cavalier  que  vous  voyez  est  le  guide  que  j'ai  choisi  pour  vous 
conduire  dans  la  carrière  du  monde  ;  j'ai  une  entière  confiance  en  lui ,  et  je  lui  donne 
un  pouvoir  absolu  sur  vous.  Oui ,  Santillane  ,  ajouta-t-il  en  m'adressant  la  parole  ; 
je  vous  l'abandonne  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'en  rendiez  bon  compte.  A  ce 
discours  le  ministre  en  joignit  encore  d'autres  pour  exhorter  le  jeune  homme  à  se 
conformer  à  mes  volontés  :  après  quoi  j'emmenai  don  Henri  avec  moi  à  son  hôtel- 
Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés,  je  fis  passer  en  revue  devant  lui  tous  les 
domestiques,  en  lui  disant  l'emploi  que  chacun  avait  dans  sa  maison.  Il  ne  parut 
point  étourdi  du  changement  de  sa  condition  :  et ,  se  prêtant  volontiers  au  respect  et 
aux  déférences  attentives  qu'on  avait  pour  lui,  il  semblait  avoir  toujours  été  ce  qu'ii 
était  devenu  par  hasard.  Il  no  manquait  pas  d'esprit;  mais  il  était  d'une  ignorance 
crasse:  à  peine  savait-il  lire  et  écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur  pour 
lui  enseigner  les  éléments  de  la  langue  latine,  et  j'arrêtai  un  maître  de  géographie, 
un  maître  d'histoire,  avec  un  maître  d'escrimo.  On  juge  bien  que  je  n'eus  garde 
d'oublier  un  maître  à  dan.ser;  je  ne  fus  embarra.'^sé  que  sur  le  choix  :  il  y  en  avait 
dans  ce  temps-1  unà  grand  nombre  de  fameux  à  Madrid,  et  je  ce  savais  auquel  J8 
devais  donner  la  préférence. 
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Tandis  que  j'étais  dans  cet  embarras,  je  vis  enirer  dans  la  coar  de  noire  hôtel  un 
homme  richement  vêtu.  On  me  dil  qu'il  demandait  à  me  parler.  J'allai  au-devant  de 
lui,  m'imrginant  que  c'était  tout  au  moins  un  chevalier  de  Saint-Jacques  ou  d'AIcan- 
tara.  Je  Wi  demandai  ce  qu'il  y  avait  pour  son  service.  Seigneur  de  Sanlillane,  me 
répondit-il  après  m'avoir  fait  plusieurs  révérences  qui  sentaient  bieh  son  métier» 
comme  on  m'a  Jit  que  c'est  votre  seigneurie  qui  choisit  les  njaîtres  du  seigneur  doD 
He/iri,je  viens  vous  offrir  mes  services  :  je  m'appelle  Martin  Ligero,  et  j'ai,  grâces 
au  ciel,  quelque  réputation.  Je  n'ai  pas  coutume  d'aller  mendier  des  écoliers;  cela 
ne  convient  qu'à  de  petits  maîtres  à  danser.  J  attends  ordinairement  qu'on  me  vienne 
thercher;  mais  montrant  au  duc  de  Médina  Sidonia,  à  don  Louis  de  Haro,  et  à  quel 
ques  autres  seigneurs  de  la  maisoc  de  Guzman,  dont  je  suis  en  quelque  façon  le  ser- 
viteur-né, je  me  fais  un  devoir  de  vous  prévenir.  Je  vois,  par  ce  discours,  lui  répon- 
dis-je,  que  vous  êtes  l'homme  qu'il  nous  faut.  Combien  prenez-vous  par  mois?  Quatre 
doubles  pistoles,  reprit-il;  c'est  le  prix  courant  et  je  ne  donne  que  deux  leçons  par 
semaine.  Quatre  doublons  par  mois  !  m'écriai-je  ;  c'est  beaucoup.  Comment  beau- 
coup? répliqua-t-il  d'un  air  étonné;  vous  donneriez  bien  une  pistole  par  mois  à  un 
maître  de  philosophie. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si  plaisante  réplique;  j'en  ris  de  bon 
cœur,  et  je  demandai  au  seigneur  Ligero  s'il  croyait  véritablement  qu'un  homme  de 
son  métier  fût  préférable  à  un  maître  de  philosophie.  Je  le  crois  sans  doute,  me  dit-il  ; 
BOUS  sommes  d'une  plus  grande  utilité  que  ces  messieurs.  Que  sont  les  hommes  avant 
qu'ils  passent  par  nos  mains?  Des  corps  tout  d'une  pièce,  des  ours  mal  léchés; 
mais  nos  leçons  les  développent  peu  à  peu,  et  leur  font  prendre  insensiblement  une 
forme  :  en  un  mot,  nous  leur  enseignons  à  se  mouvoir  avec  grâce,  nous  leur  donnons 
des  attitudes  avec  des  airs  de  noblesse  et  de  gravité. 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à  danser  et  je  le  retins  pour  montrer  à  don 
Henri,  sur  2e  pied  de  quatre  doubles  pistoles  par  mois,  puisque  c'était  un  prix  fait 
par  les  grands  maîtres  de  l'art. 

CHAPITRE  VT 

Scipion  revient  de  la  Nouvelle-Espagne.  Gil  B?as  le  place  auprès  de  don  Henri.  Des  études 
de  ce  jeune  seigneur.  Des  honneurs  qu'on  lui  fit,  et  à  quelle  dame  le  comte-duc  len?.aria. 
Comment  Gil  Blas  fut  fait  noble  malgré  lui. 

Je  n'avais  point  encore  fait  la  moitié  de  la  maison  de  don  Henri,  lorsque  Scipion 
revint  du  Mexique.  Je  lui  demandai  s'il  était  satisfait  de  son  voyage.  Je  dois  l'être, 
me  répondit-il,  puisque  avec  trois  mille  ducats  en  espèces,  j'ai  rapporté  pour  deux 
fois  autant  en  marchandises  de  défaite  en  ce  pays-ci.  Je  t'en  félicite,  repris-je,  mon 
enfant  :  voilà  ta  fortune  commencée  ;  il  ne  tiendra  qu'à  loi  de  l'achever  en  retournant 
aux  Indes  l'année  prochaine;  ou  bien,  si  tu  préfères  à  la  peine  d'aller  si  loin  amas- 
ser du  bien  un  poste  agréable  à  Madrid ,  tu  n'as  qu'à  parler  ;  i'en  ai  un  à  te  donner 
Oh  !  parbleu,  dit  le  fils  de  la  Cosclina,  il  n'y  a  point  à  balancer  :  j'aime  mieux  rem- 
plir un  bon  emploi  auprès  de  votre  seigneurie,  que  de  m'exposer  de  nouveau  aux 
périls  d'une  longue  navigation.  Expliquez-vous,  mon  maître  ;  quelle  occupation  des» 
tinez-vous  à  votre  serviteur? 

Pour  mieux  «e  mettre  au  fait,  je  lui  contai  l'histoire  du  petit  seigneur  que  le 
comte-duc  venait  d'introduire  dans  la  maison  de  Guzman.  Aprèo  lui  avoir  fait  ce  dé- 
tail curieux  et  lui  avoir  appris  que  ce  ministre  m'avait  nonwné  gouverneur  de  don 
Henri,  je  lui  dis  que  je  voulais  le  faire  valet-de-chambre  de  ce  fils  adopté.  Scipionj 
qui  ne  demandait  pas  mieux,  accepta  volontiers  ce  poste,  et  le  remplit  si  biei% 
qu'en  moins  de  trois  ou  quatre  \ours  il  s'attira  la  confiance  et  l'amitié  de  son  oou» 
veau  maître. 
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Je  m'étais  imaginé  que  les  pédagogues,  dont  j'avais  fait  choix  pour  endoctriner  le 
fils  de  la  Génoise,  y  perdraient  leur  latin,  le  croyant  à  son  âge  un  sujet  peu  dis- 
cinlinable  ;  néanmoins  il  trompa  mon  attente.  11  comprenait  et  retenait  aisément  tout 
ce  qu'on  lui  enseignait;  ses  maîtres  en  étaient  très  contents.  J'allai  ^ec  empresse- 
ment annoncer  cette  nouvelle  au  comte-duc ,  qui  la  reçut  avec  une  joie  excessive. 
Sanlilbne,  s'écria-t-il  avec  transqort,  tu  me  ravis  en  m'apprenant  que  don  Henri  a 
beaucoup  de  mémoire  et  de  pénétration  :  je  reconnais  en  lui  mon  sang;  et  ce  qui 
achève  de  me  persuader  qu'il  est  mon  fils,  c'est  que  je  me  sens  autant  de  tendresse 
pour  lui  que  si  je  l'eusse  eu  de  madame  d'Olivarès.  Tu  vois  par  là,  mon  ami,  que  la 
nature  se  déclare.  Je  n'eus  garde  de  dire  à  monseigneur  ce  que  je  pensais  là-dessus  j 
et,  respectant  sa  faiblesse,  je  le  laissai  jouir  du  plaisir  faux  ou  véritable  de  se  croire 
père  de  don  Henri. 

Quoique  tous  les  Guzman  eussent  une  haine  mortelle  pour  ce  jeune  seigneur  de 
fraîche  date,  ils  la  dissimulèrent  par  politique,  il  y  en  eut  môme  qui  affectèrent  de 
rechercher  son  amitié  :  les  ambassadeurs  et  les  grands  qui  étaient  alors  à  Madrid  le 
visitèrent  et  lui  firent  tous  les  honneurs  qu'ils  auraient  rendus  à  un  enfant  légitime  du 
comte-duc.  Ce  ministre,  ravi  de  voir  encenser  son  idole,  ne  tarda  guère  à  la  parer 
de  dignités.  11  commença  par  demander  au  roi,  pour  don  Henri,  la  croix  d'Alcantara 
avec  une  commanderie  de  dix  mille  écus.  Peu  de  temps  après,  il  le  fit  recevoir  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ;  ensuite,  ayant  pris  la  résolution  de  le  marier,  et,  voulant 
lui  donner  une  dame  de  la  plus  noble  maison  d'Espagne,  il  jeta  les  yeux  sur  dons 
luanna  de  Valasco  ,  fille  du  duc  de  Castille,  et  il  eut  assez  d'autorité  pour  la  lui  faire 
t'pouser  en  dépit  de  ce  duc  et  de  ses  parents. 

Quelques  jours  avant  ce  mariage,  monseigneur  m'ayant  envoyé  chercher,  me  dit  en 
me  mettant  des  papiers  entr  les  mains  :  Tiens,  Gil  Blas,  voici  des  lettres  de  no- 
blesses que  j'ai  fait  expédier  pour  toi.  Monseigneur,  lui  répondis-je  assez  surpris  de 
ces  paroles,  votre  excellence  sait  que  je  suis  fils  d'une  duègne  et  d'un  écayer  ;  ce  se- 
rait, ce  me  semble,  profaner  la  noblesse  que  de  m'y  agréer  ;  et  c'est  de  toutes  Icg 
grâces  que  sa  majesté  peut  me  faire  celle  que  je  mérite  et  que  je  désire  le  moins.  Ta 
naissance,  reprit  le  ministre,  est  un  obstacle  facile  à  lever.  Tu  as  été  occupé  des  af- 
faires de  l'État  sous  le  ministère  du  duc  de  Lenne  et  sous  le  mien  ;  d'ailleurs,  ajouta-t- 
il  avec  un  souris,  n'as-tu  pas  rendu  au  monarque  des  services  qui  méritent  une  récom- 
pense ?  En  un  mot,  Santillane,  tu  n'es  pas  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  voulu  te  faire  ." 
ae  plus,  le  rang  que  tu  tiens  auprès  de  mon  fils,  demande  que  lu  sois  noble  ;  c'est  à 
cause  de  cela  que  je  t'ai  donné  des  lettres  de  noblesse.  Je  me  rends,  mouseigneur, 
lui  répliquai-je,  puisque  voire  excellence  le  veut  absolument.  En  achevant  ces  mots, 
je  sortis  avec  mes  patentes,  que  je  serrai  dans  ma  poche. 

Je  suis  donc  présentement  gentilhomme,  dis-je  en  moi-même  lorsque  je  fus  dans 
ia  rue,  me  voilà  noble  sans  que  j'en  aie  l'obligation  à  mes  parents  :  je  pourrai, 
quand  il  me  plaira,  me  faire  appeler  don  Gil  Blas  ;  et  si  quelqu'un  de  ma  connais- 
sance s'avise  de  me  rire  au  nez  en  me  nommant  ainsi,  je  lui  ferai  signifier  mes  let- 
tres. Mais  lisons-les,  continuai-je  en  les  tirant  de  ma  poche,  voyons  un  peu  de 
quelle  façon  on  y  décrasse  le  vilain.  Je  lus  donc  mes  patentes,  qui  portaient  en 
substance:  Que  le  roi,  pour  reconnaître  le  zèle  que  j'avais  l'ait  paraître  en  plus 
d'une  occasion  pour  son  service  et  pour  le  bien  de  l'État,  avait  jugé  à  propos  de  me 
gratifier  de  lettres  de  noblesse.  J'ose  dire  à  ma  louange  qu'elles  ne  m'inspirèrent 
lucun  orgueil.  Ayant  toujours  devant  les  yeux  la  bassesse  de  mon  origine,  cet  hon- 
0€ur  m'humiliait  au  lieu  de  me  donner  de  la  vanité  :  aussi  je  me  prônais  bien  de 
renfermer  mes  patentes  dans  un  tiroiT,  «ns  me  vanter  d'en  être  pourvii. 


CHAPITRE  VII. 

IBl  Blas  rencontre  encore  Fabrice  par  hasard.  T)e  la  dernière  conversation  qu'il  eurent 
ensemble,  et  de  l'avis  important  que  Nunez  donne  à  Santillane. 

Le  poète  des  Asturies,  comme  on  a  dû  le  remarquer,  me  négligeait  assez  volon- 
tiers. De  m  on  côté ,  mes  occupations  ne  me  permettaient  guère  de  l'aller  voir.  Je  ne 
l'avais  point  revu  depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  Vlphigénie  d'Euripide,  lorsqne 
le  hasard  me  le  fît  encore  rencontrer  près  de  la  porte  du  Soleil.  11  sortait  d'une  im- 
primerie. Je  l'abordai  en  lui  disant:  Oh,  ho  !  monsieur  Nunez,  vous  venez  deches 
un  imprimeur  :  cela  semble  menacer  le  public  d'un  nouvel  ouvrage  de  votre  com- 
position. 

C'est  à  quoi  il  doit  en  effet  s'attendre,  me  répondit-il  ;  j'ai  sous  la  presse  actuel- 
lement une  brochure  qui  doit  faire  du  bruit  dans  la  république  des  lettres.  Je  ne 
doute  pas  du  mérite  de  ta  production,  lui  répondis-je;  mais  je  m'étonne  que  tu  t'a- 
muses à  composer  des  brochures  :  il  me  semble  que  ce  sont  des  colifichets  qui  ne 
font  pas  grand  honneur  à  l'esprit.  Je  le  sais  bien ,  repartit  Fabrice,  et  je  n'ignore 
pas  qu'il  n'y  a  que  les  gens  qui  lisent  tout,  qui  s'amusent  à  lire  des  brochures; 
cependant  en  voilà  une  qui  m'échappe,  et  je  t'avouerai  que  c'est  un  enfant  de  la 
nécessité.  La  faim,  comme  tu  sais,  fait  sortir  le  loup  hors  du  Lois. 

Comment?  m'écriai-je,  est-ce  l'auteur  du  comte  de  Saldagne  qui  me  tient  ce  dis- 
cours' Un  homme  qui  a  deux  mille  écus  de  rente  peut-il  parler  ainsi  ?  Doucement , 
mon  smi,  interrompit  Nunez;  je  ne  suis  plus  ce  poète  fortuné  qui  jouissait  d'une 
pension  bien  payée.  Le  désordre  s'est  mis  subitement  dans  les  affaires  du  trésorier 
don  Bertrand  :  il  a  manié,  dissipé  les  deniers  du  roi;  tous  ses  biens  sont  saisis,  et 
ma  pension  est  allée  à  tous  les  diables.  Gel?  est  triste,  lui  dis-je  ;  mais  ne  te  reste-il 
pas  encore  quelque  espérance  de  ce  côté-là?  pas  la  moindre,  me  répondit-il;  le 
seigneur  Gomez  del  Ribero,  aussi  gueux  que  son  bel  esprit,  est  abîmé:  il  ne  re- 
viendra, dit-on,  jamais  sur  l'eau.        i 

Sur  ce  pied-là,  lui  répliquaije,  mon  enfant,  il  faut  que  je  te  cherche  quelque  poste 
qui  te  console  de  la  perte  de  ta  pension.  Je  te  dispense  de  ce  soin-là,  me  dit-il* 
quand  tu  m'offrirais  dans  les  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois  mille  écut 
d'appointements  je  te  le  refuserais  :  des  occupations  de  commis  ne  conviennent  pas 
au  génie  d'un  nourrisson  des  muses  ;  il  me  faut  des  amusementr  littéraires.  Que  te 
dirai-je,  enfin  ?  Je  suis  né  pour  vivre  et  mourir  en  poète;  et  je  veux  remplir  moB 
sort. 

Au  reste,  continua-t-iï,  ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons  fort  malheureux;  outre 
que  nous  vivons  dans  une  parfaite  indépendance,  nous  sommes  des  gaillards  sana 
souci  On  croit  que  nous  faisons  souvent  des  repas  deDémocrite.  et  l'on  est  là- 
dessus  Jans  l'erreur.  11  n'y  a  pas  un  de  mes  confrères,  sans  en  excepter  les  faiseurs 
d'almanachs,  qui  ne  soit  commensal  de  quelques  bonnes  maisons;  pour  moi,  j'en 
ai  deux  où  l'on  me  reçoit  avec  plaisir.  J'ai  deux  couverts  assurés  :  l'un  chez  un  gros 
directeur  des  fermes,  à  qui  j'ai  dédié  un  roman,  et  l'autre  chez  un  riche  bourgeois 
de  Madrid,  qui  a  la  rage  de  vouloir  toujours  avoir  à  sa  table  de  beaux  esprits  :  heu- 
reusement il  n'et  pas  fort  délicat  sur  le  choix,  et  la  ville  lui  en  fournil  autant  qu'il 
en  veut. 

Je  ce.'^se  donc  de  te  plaindre,  dis-je  au  poète  des  Asturies,  puisque  tu  es  content 
de  ta  condition.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  proteste  de  nouveau  que  tu  as  toujours  dans 
Gil  Blas  un  ami  à  l'épreuve  de  ta  négiicence  à  le  cultiver  ;  si  tu  as  besoin  de  ma 
bourse,  viens  hardimen'  à  moi  :  qu'une  mauvaise  honte  ne  te  prive  point  d'ua  secoar* 
iofailhble,  et  ne  me  ravisse  point  le  plaisir  de  i,'ûyiger.  *  • 
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A  ce  sentiment  généreux,  s'écria  Nunez,  je  te  reconnais,  Sanlillane,  et  je  ta 
rsnds  mille  "races  de  la  disposition  favorable  où  je  te  vois  pour  moi;  il  faui,  pai 
econnaissance,  que  je  ts  donne  un  avis  salutaire.  Pendant  que  le  comte-duc  peut 
out  encore,  et  que  lu  possèdes  ses  bonnes  grâces,  proBte  du  temps,  hâte-loi  de 
l'enrichir,  car  ce  ministre,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  branle  dans  le  manche.  Je  demandai 
i  Fabrice  s'il  savait  cela  de  bonne  part,  et  il  me  répondit  :  Je  tiens  cette  nouvelle 
d'un  vieux  chevalier  de  Calatrava,  qui  a  un  talent  tout  particulier  pour  découvrir 
les  choses  les  plus  secrètes;  on  écoute  cet  homme  comme  un  oracle,  et  voici  ce  que 
ie  lui  ai  entendu  dire  hier:  Le  comte-duc,  disait-il,  a  un  grand  nombre  d'ennemis 
qui  se  réunissent  tous  pour  le  perdre  ;  il  compte  trop  sur  l'ascendant  qu'il  a  sur 
l'esprit  du  roi  :  ce  monarque,  à  ce  qu'on  prétend  ,  commence  à  prêter  l'oreille  aux 
plaintes  qui  déjà  vont  jusqu'à  lui.  Je  remerciai  Nunez  de  son  avertissement;  mais 
j'y  fis  peu  d'attention,  et  je  m'en  retournai  au  logis,  persuadé  que  l'autorité  de  mon 
maître  était  inébranlable,  le  regardant  comme  un  de  ces  vieux  chênes  qui  ont  prU 
racine  dans  une  forêt,  et  que  les  orages  ne  sauraient  abattre. 

CHAPITRE  YIII. 

Comment  Gil  Blas  apprit  que  l'avis  de  Fabrice  n'était  point  faux.  Du  voyage  que  le  roi 

fit  à  Saragosse. 

Cependant,  ce  que  le  poète  des  .\siuries  m'avait  dit  n'était  pas  sans  fondement. 
Il  y  avait  au  palais  une  confédération  furtive  contre  le  comte-duc,  de  laquelle  on 
prétendait  que  la  reine  était  le  chef;  et  toutefois  il  ne  transpirait  rien  dans  le 
public  des  mesures  que  les  confédérés  prenaient  pour  déplacer  ce  ministre.  Il  s'écoula 
même  depuis  ce  temps-là  plus  d'une  année,  sans  que  je  m'aperçusse  que  sa  faveur 
eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Mais  la  révolte  des  Catalans,  soutenue  par  la  France  ,  et  le  mauvais  succès  delà 
guerre  contre  ces  rebelles,  excitèrent  les  murmures  du  peuple,  qui  se  plaignit  du 
gouvernement.  Ces  plaintes  donnèrent  lieu  à  la  tenue  d'un  conseil  en  présence  du 
roi ,  qui  voulut  que  le  marquis  de  Grana ,  ambassadeur  de  l'empereur  à  la  cour 
d'Espagne ,  s'y  trouvât,  il  y  fut  mis  en  délibération  s'il  était  plus  à  propos  que  le 
roi  demeurât  en  Castille,  ou  qu'il  passât  en  Arragon  pour  se  faire  voir  à  ses  troupes. 
Le  comte-duc,  qui  avait  envie  que  ce  prince  ne  partît  point  pour  l'armée,  parla  le 
premier  :  il  représenta  qu'il  était  plus  convenable  à  la  majesté  royale  de  ne  pas 
sortir  du  centre  de  ses  étals  ,  et  il  appuya  son  sentiment  de  toutes  les  raisons  que  son 
éloquence  put  lui  fournir.  11  n'eut  pas  plutôt  achevé  son  discours ,  que  son  avis 
fut  généralement  suivi  de  toutes  les  personnes  du  conseil,  à  la  réserve  du  marquis 
de  Grana,  qui,  n'écoutant  que  son  zèle  pour  la  maison  d'Autriche,  et  se  laissant 
aller  à  la  franchise  de  sa  nation,  combattit  le  sentiment  du  premier  ministre,  et 
soutint  l'avis  contraire  avec  tant  de  force  ,  que  le  roi ,  frappé  de  la  solidité  de  sei 
raisonnements ,  embrassa  son  opinion ,  quoiqu'elle  fût  opposée  à  toutes  les  voix  da 
conseil ,  et  marqua  le  jour  de  son  départ  pour  l'armée. 

C'était  pour  la  preuiière  fois  de  sa  vie  que  ce  monarque  avait  osé  penser  autrement 
que  son  favori ,  qui,  regardant  cette  nouveauté  comme  un  sanglant  affront,  en  fut 
très  mortifié.  Dans  le  temps  que  ce  ministre  allait  se  retirer  dans  son  cabinet  pour 
y  ronger  en  liberté  son  frein,  il  m'aperçut,  m'appela,  et  m'ayant  fail  entrer  avec 
lui,  il  me  raconta  d'un  air  agité  ce  qui  s'était  passé  au  conseil;  ensuite,  comme  un 
homme  qui  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise:  Oui,  Santillane,  continua-t-il ,  le 
roi,  qui  depuis  vingt  ans  ne  parle  que  par  ma  bouche  et  ne  voit  que  par  mes  yeux, 
a  préféré  l'avis  de  Grana  au  mien  :  et  de  quelle  manière  encore  ?  en  comblant  d'élogei 
eet  ambassadeur,  et  surtout  en  louant  son  ikh  pour  la  maison  d'Autriche,  comœ« 
M  cet  Allemand  en  avaiî  plus  que  moi.        » 
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Il  est  aisé  de  juger  par  là  ,  poursuivit  le  ministre,  qu'il  y  a  un  parti  formé  contre 
moi,  et  que  la  reine  est  à  la  tête.  Hé,  monseigneur,  lui  dis-je,  de  quoi  vouï 
inquiétez-vcus?  La  reine  depuis  plus  de  douze  ans  n'esl-elle  pas  accoutumée  à  tous 
voir  maître  des  affaires  ,  et  n'avez-vous  pas  mis  le  roi  dans  l'habitude  de  ne  1%  pas 
consulter?  A  l'égard  du  marquis  de  Grana  ,  le  monarque  peut  s'être  ranr;é  de  son 
sentiment  pat- î'envie  qu'il  a  de  voir  son  armée,  et  de  faire  une  campagne.  Tu  n'y 
es  pas,  interrompit  le  comte-duc;  dis  plutôt  que  mes  ennemis  espèrent  que  le  roi 
étant  parmi  ses  troupes  sera  toujours  environné  des  grands  qui  l'auront  suivi,  et 
qu'il  s'en  trouvera  plus  d'un  assez  mécontent  de  moi  pour  oser  lui  tenir  des  discours 
injurieux  à  mon  ministère.  Mais  ils  se  trompent,  ajoula-t-il;  je  saurai  bien,  pen- 
dant ce  voyage,  rendre  ce  prince  inaccessible  à  tous  les  grands  :  ce  qu'il  fit  en  effet 
d'une  manière  i."ui  mérite  bien  d'être  détaillée. 

Le  jour  du  de-part  du  roi  étant  venu ,  ce  monarque ,  après  avoir  chargé  la  reine 
du  soin  du  gouvernement  en  son  absence,  se  mit  en  chemin  pour  Saragosse;  mais 
avant  que  d'y  arriver,  il  passa  par  Aranjuez,  dont  il  trouva  le  séjour  si  délicieux, 
qu'il  s'y  arrêta  près  de  trois  semaines.  D' Aranjuez,  le  ministre  le  fit  aller  à  Cuença, 
où  il  l'amusa  encore  plus  longtemps  par  les  divertissements  qu'il  lui  donna.  Ensuite 
les  plaisirs  de  la  chasse  occupèrent  ce  prince  à  Molina  d'Arragon  ,  après  quoi  il  lut 
conduit  à  Saragosse.  Son  armée  n'était  pas  loin  de  là ,  et  il  se  préparait  à  s'y  rendre  ; 
mais  le  comte-duc  lui  en  ôta  l'envie ,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  se  mettrait  en 
danger  d'être  pris  par  les  Français ,  qui  étaient  maîlr.es  de  la  plaine  de  Monçon  :  de 
sorte  que  le  roi,  épouvanté  d'un  péril  qu'il  n'avait  nullement  à  craindre,  prit  le 
parti  de  demeurer  enfermé  chez  lui  comme  dans  une  prison.  Le  ministre,  profitant 
de  sa  terreur  et  sous  prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté  ,  le  garda  pour  ainsi  dire  à  vue; 
si  bien  que  les  grands,  qui  avaient  fait  une  excessive  dépense  pour  se  mettre  en 
état  de  suivre  leur  souverain,  n'eurent  pas  même  la  satisfaction  d'obtenir  de  lui 
une  audience  particulière.  Philippe  enfin,  s'ennuyant  d'être  mal  logé  à  Saragosse, 
d'y  passer  encore  plus  maison  temps,  ou,  si  vous  voulez,  d'être  prisonnier,  s'en 
retourna  bientôt  à  Madrid.  Ce  monarque  finit  ainsi  sa  campagne,  laissant  au  mar- 
quis de  los  Vêlez  >  «énéial  de  ses  troupes,  le  soin  de  soutenir  les  armes  d'Espagne. 

CHAPITRE  IX. 

Oe  la  révolution  de  Portugal,  et  de  la  disgrâce  du  comte-duc 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi,  il  se  répandit  à  Madrid  une  fâcheuse  nou- 
velle ;  on  apprit  que  les  Portugais,  regardant  la  révolte  des  Catalans  comme  une 
belle  occasion  que  la  fortune  leur  offrait  de  secouer  le  joug  espagnol,  avaient  pris 
les  armrs,  et  choisi  pour  leur  roi  le  duc  de  Bragance  ;  qu'ils  étaient  bien  dans  la 
résolution  de  le  maintenir  sur  le  trône,  et  qu'ils  comptaient  bian  de  n'en  pas  avoir 
le  démenti ,  l'Espagne  ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis  en  Allemagne ,  en  Italie, 
en  Flandre  et  en  Catalogne.  Ils  ne  pouvaient  effectivement  trouver  une  conjoncture 
plus  favoral)le  pour  s'affranchir  d'une  domination  qu'ils  déteslaien' 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  comte-duc ,  dans  le  temps  que  la  cour 
et  h  ville  paraissaient  consternées  de  cette  nouvelle  ,  en  voulut  plaisanter  avec  le  roi 
aux  dépens  du  duc  de  Bragance;  mais  Philippe,  bien  loin  de  se  prêter  à  ses  mau- 
vaises plaisanteries,  prit  un  air  sérieux  qui  le  déconcerta  et  lui  fit  pressentir  sa 
disgrâce.  Ce  ministre  ne  douta  plus  de  sa  chute,  quand  il  apprit  que  la  reine  s'était 
ouvertement  déclarée  contre  lui ,  et  qu'elle  l'accusait  hautement  d'avoir,  par  sa 
jnauvaise  administration,  causé  la  révolution  du  Portugal.  La  plupart  des  grands, 
ei  ceux  surtout  qui  avaient  été  à  Saragosse,  ne  s'aperçurent  pas  plus  tct  qu'il  se 
'ormait-*un  orage  sur  la  tète  du  comte-duc    qu'ils  se  joignirent  à  la  reine;  et  ce  qui 
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porU  le  dernier  coup  à  sa  faveur,  c'est  que  la  duchesse  douairière  de  Mantoue,  ci- 
devant  gouvernante  de  Portugal ,  revint  de  Lisbonne  à  Madrid  ,  et  fît  voir  clairement 
au  roi  que  L  i  évolution  de  ce  royaume  n'était  arrivée  que  par  la  faute  de  son  pre- 
mier ministre. 

Les  discours  de  celte  princesse  firent  toute  l'impression  qu'ils  pouvaient  faire  sur 
l'esprit  du  monarque,  qui,  revenant  enfin  de  son  entêtement  pour  son  favori,  se  dé- 
pouilla de  toute  l'affection  qu'il  avait  pour  lui.  Lorsque  ce  ministre  fut  informé  que 
le  roi  écoutait  ses  ennemis,  il  lui  écrivit  un  billet  pour  lui  demander  la  permission 
de  se  démettre  de  son  emploi,  et  de  s'éloigner  de  la  cour,  puisqu'on  lui  faisait  l'in- 
juslice  de  lui  imputer  tous  les  malheurs  arrivés  à  la  monarchie  pendant  le  cours  de 
son  ministère.  11  croyait  que  cette  lettre  ferait  un  grand  effet,  et  que  le  prince  con- 
serverait encore  pour  lui  assez  d'amitié  pour  ne  pas  vouloir  consentir  à  son  éloigne- 
ment  ;  mais  toute  la  réponse  que  lui  fit  sa  majesté  fut  qu'elle  lui  accordait  la  permis- 
sion qu'il  demandait,  et  qu'il  pouvait  se  retirer  où  bon  lui  semblait. 

Ces  paroles,  écrites  de  la  main  du  roi,  furent  un  coup  de  tonnerre  pour  monsei- 
gneur, qui  ne  s'y  était  nullement  attendu.  Néanmoins,  quoiqu'il  en  fût  étourdi,  ii 
affecta  un  air  de  consUnce,  et  me  demanda  ce  que  je  ferais  à  sa  place,  ie  prendrais,, 
lui  dis-je,  aisément  mon  parti;  j'abandonnerais  la  cour,  et  j'irais  à  quelqu'une  de 
mes  terres  passer  tranquillement  le  reste  de  mes  jours.  Tu  penses  sainement,  répli- 
qua mon  maître,  et  je  prétends  bien  aller  finir  ma  carrière  à  Loechs,  après  que  j'au- 
rai seulement  une  fois  entretenu  le  monarque  :  je  suis  bien  aise  de  lui  remontrer  que 
j'ai  lait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  bien  soutenir  le  pesant  fardeau  dont 
j'étais  chargé,  et  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  prévenir  les  tristes  événements  donl 
ou  me  fait  un  crime,  n'étant  pointen  cela  plus  coupable  qu'un  habile  pilote,  qui,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  peut  faire,  voit  son  vaisseau  emporté  par  les  vents  et  par  les  flots.  Ce 
ministre  se  flattait  encore  qu'en  parlant  au  prince  il  pourrait  rajuster  les  choses,  et 
regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu  ;  mais  il  ne  put  en  avoir  audience,  et  de  plus  on 
lui  envoya  demander  la  clef  dont  il  se  servait  pour  entrer,  quand  il  lui  plaisait,  dans 
l'appartement  de  sa  majesté. 

Jugeant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  pour  lui,  il  se  détermina  tout  de  bon 
à  la  retraite.  Il  visita  ses  papiers,  dont  il  brûla  prudemment  une  grande  quantité;  en- 
suite il  nomma  les  ofÏJciers  de  sa  maison  et  les  valets  dont  il  voulait  être  suivi,  donna 
des  ordres  pour  son  départ  et  en  fixa  le  jour  au  lendemain.  Comme  U  craignait  d'être 
insulté  par  la  populace  en  sortant  du  palais,  il  s'échappa  de  grand  matin  par  la  porte 
des  cuisines,  monta  dans  un  méchant  carrosse  avec  son  confesseur  et  moi,  et  prit 
impunément  la  rcule  de  Loeches,  village  dont  il  était  seigneur ,  et  où  la  comtesse 
son  épouse  a  fait  bâtir  un  magnifique  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Nous  nous  y  rendîmes  en  moins  de  quatre  heures ,  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite  y  arrivèrent  peu  de  temps  après  nous. 

CHAPITRE  X. 

De  l'inquiétude  et  des  soins  qui  troublèrent  d'abord  le  repos  du  comte-duc,  et  de  l'hejs* 
reuse  trarrquillité  qjii  leur  succéda.  Des  occupations  de  ce  ministre  dans  sa  retraite. 

Madame  d'Olivarès  laissa  partir  son  mari  pourLoeches,  et  demeura  quelques  jours 
après  lui  à  la  oour,  dans  le  dessein  d'essayer  fi,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes, 
elle  ne  pourrait  pas  le  faire  rappeler;  mais  elle  eut  beau  se  prosterner  devant  leurs 
majestés,  le.  roi  n'eut  aucun  ét;ard  à  sef  'emoutrances,  quoique  préparées  avec  art: 
et  la  reine,  qui  la  haussait  :r.oriellpi:ient,  vil  avec  plaisir  couler  ses  pleurs.  L'épouse 
du  ministre  ne  se  rebuta  point;  elle  s'humilia  jusqu'à  implorer  les  bons  oflices  de» 
dameâ  de  la  reine;  mais  le  fruit  qu'elle  recueillit  de  ses  bassesses  fut  de  s'apercevoir 
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qu'elles  excitaient  le  mépris  plutôt  que  la  pitié.  Désolée  d'avoir  fait  en  vain  tant  de 
démarches  humiliantes ,  eile  alla  rejomdre  son  époux  pour  s'affliger  avec  lui  de  la 
perte  d'une  place  qui,  sous  un  règne  tel  que  celui  de  Philippe  IV,  était  peut-être  la 
première  de  la  monarcnieg 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  l'état  où  elle  avait  laissé  Madrid  redoubla  le  cha- 
grin du  comte-duc  :  Vos  ennemis,  lui  dit-eile  en  pleurant,  le  duc  de  Medina-Cœli 
et  les  autres  grands  qui  vous  haïssant,  ne  cessent  de  louer  le  roi  de  vous  avoir  ôté 
du  ministère;  et  le  peuple  célèbre  vître  disgrâce  avec  une  joie  insolente,  comme  si 
lia  fin  des  malheurs  de  l'Étal  était  alléchée  à  celle  de  votre  administration.  MadamCt  , 
lai  dit  mon  maître,  suivez  mon  exemple,  dévorez  vos  chagrins  :  il  faut  céder  à  l'o^ 
rage  qu'on  ne  peut  détourner.  J'avais  cru,  il  est  vrai,  que  je  pourrais  perpétuel*  m» 
faveur  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  :  illusion  ordinaire  des  ministres  et  des  favoris  qui 
oublient  que  leur  sort  dépend  de  leur  souverain.  Le  duc  de  Lermen'y  a-l-il  pas  été 
trompé  aussi  bien  que  moi,  quoiqu'il  s'imaginât  que  la  pourpre  dont  il  était  revête» 
fût  un  sûr  garant  de  l'éternelle  durée  de  son  autorité. 

C'est  de  cette  façon  que  le  comte-duc  exhortait  son  épouse  à  s'armer  de  patience.^ 
pendant  qu'il  était  lui-même  dans  une  agitation  qui  se  renouvelaittouslesjours  par  les 
dépêches  qu'il  recevait  de  don  Henri,  lequel  étant  demeuré  à  la  cour  pour  observer 
ce  qui  s'y  passerait ,  avait  soin  de  l'en  informer  exactement.  C'était  Scipion  qui  ap- 
portait les  lettres  de  ce  jeune  seigneur,  auprès  de  qui  il  était  encore,  et  avec  qui  je 
ne  demeurais  plus  depuis  son  mariage  avec  dona  Juanna.  Les  dépêches  de  ce  fils 
adopté  étaient  toujours  remplies  de  fâcheuses  nouvelles,  et  malheureusement  on  n'eu 
attendait  pas  d'autres  de  lui.  Tantôt  il  mandait  que  les  grands  ne  se  contentaient  pas 
de  se  réjouir  publiquement  de  la  retraite  du  comte-duc,  qu'ils  s'étaient  tous  réunis 
pour  faire  chasser  ses  créatures  des  charges  et  des  emplois  qu'elles  possédaient,  et 
les  faire  remplacer  par  ses  ennemis.  Une  autre  fois  il  écrivait  que  don  Louis  de  Hâro 
commençait  d'entrer  en  faveur,  et  que,  suivant  toutes  les  apparences,  il  allait  devenir 
premier  ministre.  De  toutes  les  choses  chagrinantes  que  mon  maître  apprit,  celîo 
qui  parut  l'affliger  davantage  fut  le  changement  qui  se  fit  dans  la  vice-royauté  de  Nà- 
ples,que  la  cour,  pour  le  mortifier  seulement,  ôla  an  duc  de  Medina-de-las-Torrèè^ 
qu'il  aimait,  pour  la  donner  à  l'amiranle  de  Castille,  qu'il  avait  toujours  haï. 

On  peut  dire  que,  pendant  trois  mois,  monseigneur  ne  sentit  dans  la  solitude  qiio 
trouble  et  chagrin;  mais  son  confesseur,  qui  était  un  religieux  de  l'ordre  de  Sà'iîS't- 
t)ominique,  et  qui  joignait  à  une  solide  piété  une  mâle  éloquence,  eut  le  pouvoir  de 
le  consoler.  A  force  de  lui  représenter  avec  énergie  qu'il  ne  devait  plus  penser  qu'è 
son  salut,  il  eut,  avec  le  secours  de  la  grâce,  le  bonheur  de  détacher  son  esprit  de 
la  cour.  Son  excellence  ne  voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de  Madrid,  et  n'eut  plus 
d'autre  soin  que  de  se  disposer  à  bien  mourir.  Madame  d'Olivarès,  deson  côté,  faisant 
un  assez  bon  usage  de  sa  retraite,  trouva  dans  le  couvent,  dont  elle  éta'it  fondatrice,  , 
une  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il  y  eut  parmi  les  religieuses  de  saintes  . 
filles,  dont  les  discours  pleins  d'onction  tournèrent  insensiblement  en  doiiteuT  l'a- 
mertume  de  sa  vie.  A  mesure  que  mon  maître  détournait  ses  pensées  des  affaires  dn 
monde,  il  devenait  plus  tranquille.  Voici  de  quelle  manière  il  réglait  sa  journée.  Il 
passait  presque  toute  la  matinée  à  entendre  des  messes  dans  l'église  des  religieuses^ 
ensuite  il  revenait  dîner;  après  quoi  il  s'amtisait  pendant  deux  heures  à  jouera  toutes  « 
sortes  de  jeux  avec  moi  et  quelques-uns  de  ses  plus  affectionnés  domestiques;  pu^s 
il  se  relirait  ordinairement  l'oiil  seul  dans  son  cabinet,  où  il  demeurait  jusqu'au  cOi>- 
cber  du  soleil  ;  alors  il  faisait  le  tour  de  son  jardin,  ou  bien  il  allait  en  carrosse  .^e 
promener  aux  environs  de  son  château,  accompagné  tantôt  de  son  confesseur  et  taalûs. 
de  moi. 

Un  jour,  que  j'étais  seul  avec  lui  et  que  j'admirais  la  sérénité  qui  brillait  sur  ?yfi 
visage,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Monseigneur,  permettez-moi  de  laisser  écliî^-r 
ma  joie;  à  l'air  de  satisfaction  que  je  vous  vois,  je  juge  que  voir?  excellence  ci»sîf- 
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mence  à  s'accoutumer  à  la  retraite.  J'y  suis  déjà  tout  accoutumé,  me  répondit-il;  et 
quoique  je  sois  depuis  longtemps  dans  l'habitude  de  m'occuper  d'affaires,  jeté  pro- 
teste, mon  enfant,  que  je  prends  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à  la  vie  douce  et  pai- 
sible que  je  mène  ici. 

CHAPITRE  XI. 

Le  comtf-duc  devient  tout-à-coup  triste  et  rêveur.  Du  sujet  étonnant  de  sa  tri>tetae, 

et  de  la  suite  fâcheuse  qu'elle  eut. 

Monseigneur,  pour  varier  ses  occupations ,  s'amusait  aussi  quelquefois  à  cultiver 
son  jardin.  Un  jour,  que  je  le  regardais  travailler,  il  me  dit  en  plaisantant  :  Tu  vois, 
Santillane  ,  un  ministre  banni  de  la  cour  devenir  jardinier  à  Lœches.  Monseigneur, 
Hii  répondis-je  sur  le  même  ton  ,  je  m'imagine  voir  Denys  de  Syracuse  maître  d'é- 
cole à  Corinlhe.  Mon  maître  sourit  de  ma  réponse,  et  ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de 
La  comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  patron,  supérieur  à  sa  disgrâce,  trou- 
ver des  charmes  dans  une  vie  si  différente  de  celle  qu'il  avait  toujours  menée,  lorsque 
flous  nous  aperçûmes  avec  douleur  qu'il  changeait  à  vue  d'œil.  Il  devint  sombre, 
rêveur,  et  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Il  cessa  de  jouer  avec  nous ,  et  ne 
parut  plus  sensible  à  tout  ce  que  nous  pouvions  inventer  pour  le  divertir.  Il  s'enfer- 
mait après  son  dîner  dans  son  cabinet,  où  il  demeui-âit  tout  seul  jusqu'au  soir.  Nous 
nous  imaginions  que  sa  tristesse  était  causée  par  des  retours  de  sa  grandeur  passée; 
et  dans  cette  opinion  nous  lâchions  après  lui  le  père  dominicain,  dont  l'éloquence 
ne  pouvait  triompher  de  la  mélancolie  de  monseigneur,  laquelle,  au  lieu  de  diminuer, 
semblait  aller  en  augmentant. 

Il  me  vint  dans  l'esprit  que  la  trie.esse  de  ce  ministre  pouvait  avoir  une  cause 
particulière  qu'il  ne  voulait  pas  dire  :  ce  qui  me  fit  former  le  dessein  de  lui  ajracher 
aon  secret.  Pour  y  parvenir,  j'épiai  le  moment  de  lui  parler  sans  témoins;  et  l'ayant 
trouvé  :  Mcfinseigneur ,  lui  dis-je  é'un  air  mêlé  de  respect  et  d'affection,  est-il  per- 
mis à  Gil  Blas  d'oser  faire  une  question  à  son  maître?  Tu  peux  parler,  me  répondit- 
il;  je  te  le  permets.  Qu'est  devenu,  lui  dis-je,  cet  air  content  qui  paraissait  sur  le 
visage  de  votre  excellence?  N'auriez-vous  plus  l'ascendant  que  vous  aviez  pris  sur 
la  fortune?  Votre  faveur  perdue  exciterait-elle  en  vous  de  nouveaux  regrets?  Seriez- 
tous  replongé  dans  cetwibîme  d'enuuis  d'où  votre  vertu  vous  avait  tiré?  Non ,  grâces 
au  ciel,  repartit  le  ministre  :  ma  mémoire  n'est  olus  occupée  du  personnage  que  j'ai 
fait  à  la  cour,  et  j'ai  pour  jamais  oublié  les  honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  Hé  pour- 
quoi donc,  lui  répliquai-je ,  si  vous  avez  la  force  de  n'en  plus  rappeler  le  souvenir, 
avcz-vous  ia  faiblesse  de  vous  abandonner  à  une  mélancolie  qui  nous  alarme  tous? 
Qu'avez-vous,  inon  cher  maître?  poursuivis-je  en  me  jetant  à  ses  genoux,  vous  avez 
sans  doute  an  secret  chagrin  qui  vous  dévore  :  pouvez-vous  en  faire  un  mystère  à 
>~anlillane,  dont  vous  connaissez  la  discrétion,  le  zèle  et  la  fidélité?  Par  quel  mal- 
heur ai-je  perdu  votre  confiance? 

Tu  la  possèdes  toujours,  me  dit  monseigneur,  mais  je  t'avouerai  que  j'ai  de  la  ré- 
pugnance à  te  révéler  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  tristesse  où  tu  me  vois  enseveli  :  ce- 
]Bcndant  je  ne  puis  tenir  contre  les  instances  d'un  serviteur  et  d'un  ami  tel  que  loi. 
Apprends  donc  ce  qui  fait  ma  peine;  ce  n'est  qu'au  seul  Santillane  que  je  puis  me 
ri'soudre  à  fairejjne  pareille  confidence,  Oui,continua-t-il,  jesuisla  proie  d'une  noire 
mélancolie  qui  consume  peu  à  peu  mes  jours:  je  vois  presque  à  tout  moment  un  spectre 
qui  se  présente  devant  moi  sous  une  forme  effroyable.  J'ai  beau  me  dire  à  moi-même 
que  ce  n'est  qu'une  illusion,  qu'un  fantôme  qui  n'a  rien  de  réel  ;  ses  apparitions  con- 
tinuelles me  blessent  la  vueet  m'inquiètent.  Si  j'ai  la  tôle  assez  forte  pourètre  persuadé 
qu'en  voyant  ce  spectre  je  ne  vois  rien,  je  suis  assez  faible  pour  m'afdiger  de  cette  vi- 
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sion.  Voilà  ce  que  tu  m'as  forcé  à  te  dire,  ajonta-t-il  ;  jnge  à  présent  si  j'ai  tort  de 
vouloir  cacher  à  tout  le  monde  la  cause  de  ma  mélancolie. 

J'appris  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement  une  chose  s.  extraordmaire  et 
qui  supposait  un  dérangement  dans  la  machine.  Monseigneur,  dïs-je  au  mmistre 
cela  ne  viendrait-il  pas  du  peu  de  nourriture  qne  vous  prenez?  car,  votre  sobriété 
est  excessive.  C'est  ce  que  j'ai  pensé  d'abord,  répondit-il;  et  pour  éprouver  si  c'était 
à  la  diète  que  je  m'en  devais  prendre,  je  mange  depuis  quelques  jours  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  et  tout  cela  est  inutile,  le  fantôme  ne  disparaît  point.  11  disparaîtra,  repris- 
je  pour  le  consoler  ;  et  si  votre  excellence  voulait  un  peu  se  dissiper  en  jouant  encore 
avec  ses  fidèles  serviteurs,  je  crois  qu'elle  ne  tarderait  guère  à  so  voir  délivrée  de 
ses  noires  vapeurs. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien ,  monseigneur  tomba  malade  ;  et,  sentant  que 
J'affaire  deviendrait  sérieuse,  il  envoya  chercher  deux  notaires  à  Madrid  pour  leur 
faire  faire  son  testament.  Il  fit  venir  aussi  trois  fameux  médecins  qui  avaient  la 
réputation  de  guérir  quelquefois  leurs  malades.  Aussitôt  que  le  bruit  de  l'arrivée 
de  ces  derniers  se  répandit  dans  le  château ,  on  n'y  entendit  que  des  plaintes  et 
des  gémissements  ;  on  y  regarda  la  mort  du  maître  comme  prochaine,  tant  on  y 
était  prévenu  contre  ces  messieurs.  Ils  avaient  amené  avec  eux  un  apothicaire  et 
un  chirurgien ,  ordinaires  exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Ils  laissèrent  d'abord 
les  notaires  faire  leur  métier,  après  quoi  ils  se  disposèrent  à  f^jre  le  leur.  Comme 
ils  étaient  dans  les  principes  du  docteur  Sangi-ado ,  dès  la  première  consultation 
ils  ordonnèrent  saignées  sur  saignées;  en  sorte  qu'au  bout  de  six  jours  ils  rédui- 
-'irent  le  comte-duc  à  l'extrémité,  et  le  septième  ils  le  délivrèrent  de  sa  vision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  il  régna  dans  le  cnàteau  de  Loeches  une  vive  et 
stncère  douleur.  Tous  ses  domestiques  le  pleurèrent  amèrement.  Bien  loin  de  se 
consoler  de  sa  perte  par  la  certitude  d'être  compr's  dans  son  testament,  il  n'y  en 
avait  pas  un  qui  n'eût  volontiers  renoncé  à  son  legs  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Pour 
moi ,  qu'il  avait  le  plus  chéri ,  et  qui  m'étais  attaché  à  lui  par  pure  inclination  pour 
sa  personne,  j'en  fus  encore  plus  touché  que  les  autres.  Je  doute  qu'Ântonia  m'ait 
coulé  plus  de  larmes  que  le  comte-duc. 

CHAPITRE  XII. 

De  ce  qui  se  passa  au  château  de  Lœches  après  la  mort  du  comte-duc  ;  et  du 

prit  Santillane. 

Le  ministre ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné ,  fut  inhumé  sans  pompe  et  sans  éclat  dass 
le  monastère  des  religieuses,  au  bruit  de  nos  lamentations.  Après  les  funérailles, 
madame  d'Olivarès  nous  fit  lire  son  testament ,  dont  tous  les  domestiques  eurent 
sujet  d'être  satisfaits,  Chacun  avait  un  legs  proportionné  à  la  place  qu'il  occupait, 
et  le  moindre  legs  était  de  deux  mille  écus  :  le  mien  était  le  plus  considérable  de 
tous;  monseigneur  me  laissait  dix  mille  pistoles,  pour  marquer  l'affection  singulière 
qu'il  avait  eue  pour  moi.  Il  n'oublia  pas  les  hôpitaux  ,  et  fonda  des  services  annuels 
dans  plusieurs  couvents. 

Madame  d'Olivarès  renvoya  tous  les  domestiques  à  Madrid  toucher  leurs  legs 
chez  l'intendant  don  Raimond  Caporis ,  qui  avait  ordre  de  les  leur  délivrer;  mais 
je  ne  pus  pas  partir  avec  eux  :  une  grosse  fièvre,  fruit  de  mon  affliction  ,  me  retint 
au  château  sept  à  huit  jours.  Pendant  ce  temps-là  le  père  de  Saint-Dominique  ne 
m'abandonna  point.  Ce  bon  religieux  m'avait  pris  en  amitié;  et  s'intéressant  à  mon 
salut,  il  mt  demanda,  quand  il  me  vit  convalescent,  ce  que  je  voulais  devenir.  Je 
n'en  sais  rien  ,  lui  répondis-je ,  mon  révérend  père  ;  je  ne  suis  point  encore  d'accord 
avec  moi-même  là-dessus  :  il  y  a  des  moments  où  je  sais  tenté  de  m'enfermer  dans 
une  cellule  pour  y  faire  pénitence.  Moments  précieux!  s'écria  le  dominicain  ;  sei- 
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fneur  de  Sanlillane,  vous  ferez  bien  d'en  profiler.  Je  vous  conseille  en  ami,  sans 
que  vous  cessiez  pour  cela  d'être  séculier,  de  vous  retirer  dans  notra  couvent  de 
Madrid ,  par  exemple  ;  de  vous  en  rendre  le  bienfaiteur  par  une  donation  de  tous 
VQî  biens ,  et  d'y  mourir  sous  l'habit  de  Saint-Dominique.  U  y  a  bien  des  personnes 
qui  expieni  une  "îie  mondaine  par  une  pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  était  mon  esprit,  le  conseil  du  religieux  ne  me  révolta  point, 
«t  je  répondis  à  sa  révérence  que  je  ferais  sur  cela  mes  réflexions.  Mais  ayant  con- 
sulté là-dessus  Scipion ,  que  je  vis  un  moment  après  le  moine,  il  s'éleva  contre  cette 
censée ,  qui  lui  parut  une  idée  de  malade.  Fi  donc  ,  seigneur  de  Santillane,  me  dit-il  : 
une  semblable  retraite  peut-elle  vous  flatter?  Votre  château  de  Lirias  ne  vous  en 
offre-t-il  pas  une  plus  agréable?  Si  vous  en  étiez  autrefois  charmé,  vous  en  goûterei 
encore  mieux  les  douceurs  présentement  que  vous  êtes  dans  un  âge  plus  propre  à 
v^ys  laisser  toucher  des  beautés  de  la  nature. 

Le  fils  de  la  Cosclina  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  changer  de  sentiment.  Mon 
aBfti,  lui  dis-je,  tu  l'emportes  sur  le  père  de  Saint-Dominique.  Je  vois  en  effet  que 
3e  ferais  mieux  de  retourner  à  mon  château  ;  je  m'arrête  à  ce  parti.  Nous  regagne- 
rons Lirias  aussitôt  que  je  serai  en  état  d'en  reprendre  le  chemin  :  ce  qui  amva 
bientôt;  car  n'ayant  plus  de  fièvre,  je  me  sentis  en  peu  de  temps  assez  fort  pour 
exécuter  cette  résolution.  Nous  nous  rendîmes  à  Madrid  ,  Scipion  et  moi.  La  vue  de 
ce^e  ville  ne  me  fit  pjus  autant  de  plaisir  qu'elle  m'en  avait  fait  auparavant.  Comme 
je  savais  que  presque  tous  ses  habitants  avaient  en  horreur  la  mémoire  d'un  ministre 
dont  je  conservais  le  plus  tendre  souvenir,  je  ne  pouvais  la  regarder  d'un  bon  œil  : 
aussi  je  n'y  demeurai  que  cinq  ou  six  jours,  que  Scipion  employa  aux  préparatifs 
de  notre  départ  pour  Lirias.  Pendant  qu'il  songeait  à  notre  équipage,  j'allai  trou- 
ver Caporis  ,  qui  me  donna  mon  legs  en  doublons.  Je  vis  aussi  les  receveurs  des 
cojiinjanderies  sur  lesquelles  j'avais  des  pensions;  je  pris  des  arrangements  avec 
eu^uppur  le  payement  :  en  un  mot,  je  mis  ordre  à  toutes  mes  affaires. 

L3  veille  de  notre  départ,  je  demandai  au  fils  de  la  Cosclina  s'il  avait  pris  congé 
de  don  Henri.  Oui  ,  me  répondit-il,  nous  nous  sommes  séparés  ce  matin  tous  deux  à 
l'amiable  r  il  m'a  pourtant  témoigné  qu'il  était  fâché  que  je  le  quittasse;  mais  s'il 
était  content  de  moi ,  je  ne  l'étais  guère  de  lui.  Ce  n'est  point  assez  que  le  valet  plaise 
au  maître ,  il  faut  en  même  temps  que  le  maure  plaise  au  valet  :  autrement ,  ils  sont 
l'un  et  l'autre  fort  mal  ensemble.  D'ailleurs,  ajouta-t-il ,  don  Henri  ne  fait  plus  à  la 
cour  qu'une  pitoyable  figure  ;  il  y  est  tombé  dans  le  dernier  mppris  :  on  le  montre 
au  doigt  dans  les  rues,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  le  fils  de  la  Génoise.  Jugez  s'il 
«st  gracieux  pour  un  garçon  d'honneur  de  servir  un  homme  déshonoré. 

Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour  au  lever  de  l'aurore,  et  nous  primes  la 
route  de  Cuença.  Voici  dans  quel  ordre  et  dans  quel  équipage.  Nous  étions ,  mon 
confident  et  moi ,  dans  une  chaise  tirée  par  deux  mules ,  conduites  par  un  postillon  ; 
trois  mulets  chargés  de  nos  bardes  et  de  notre  argent,  et  menés  par  deux  palefreniers, 
nous  suivaient  immédiatement  ;  et  deux  grands  laquais,  choisis  par  Scipion  ,  venaient 
ensuite ,  montés  sur  deux  mules  et  armés  jusqu'aux  dents  :  les  palefreniers,  de  leuf 
côté,  porlaieni  des  sabres  ,  et  le  postillon  ^vait  deux  bons  pistolets  «  l'arçon  de  s4 
selle.  Comme  nous  étions  sept  hommes,  dont  il  y  en  avait  six  fort  résolus,  je  ma 
mis  gaîment  en  chemia,  sans  appréhender  pour  mon  legs.  Dans  les  villages  par  où 
nous  passionà,  nos  mulets  faisaient  orgueilleusement  entendre  leurs  sonnettes;  les 
paysans  accouraient  à  leurs  portes  pour  voir  défiler  notre  équipage,  qui  leur 
paraissait  tout  au  mo'fo«  celu<  d'un  grand  qui  allait  prenuce  possession  d  une  viccn 
royauté. 
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CHAPITRE  XllI. 

Du  retour  de  Gil  Blas  dans  son  château.  De  la  joîe  qu'il  eut  de  trouver  Séraphine,  sa 
filleule,  nubile  ;  et  de  quelle  dame  il  devint  amoureux. 

J'employai  quinze  jours  à  me  rendre  à  Lirias,  rien  ne  m'obligeant  d'y  aller  à  grati- 
des  journées;  tout  ce  que  je  souhaitais,  c'était  d'y  arriver  heureusement,  et  moc 
souhait  fut  exaucé.  La  vue  de  mon  château  m'inspira  d'abord  quelques  pensées 
.ristes,  en  me  rappelant  le  souvenir  d'Antonia  :  mais  je  sus  bientôt  me  distraire,  ne 
voulant  ra'occuper  que  de  ce  qui  pouvait  me  faire  plaisir,  outre  que  vingt-deux 
ans,  qui  s'étaient  écoulés  depuis  sa  mort,  en  avaient  fort  affaibli  le  sentiment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château,  Béatrix  et  sa  fille  vinrent  me  saluer  d  un 
air  empressé  ;  ensuite  le  père,  la  mère  et  la  fille  s'accablèrent  d'accolades  avec  des 
transports  de  joie  qui  me  charmèrent.  Après  tant  d'embrassements,  je  dis  en  re- 
gardant avec  attention  ma  filleule  :  Est-il  possible  que  ce  soit  là  cette  Seraphine  que 
je  laissai  au  berceau  quand  je  partis  de  Lirias?  Je  suis  ravi  de  la  revoir  si  grande 
et  si  jolie  :  il  faut  que  nous  songions  à  l'établir.  Comment  donc,  mon  cher  parrain, 
s'écria  ma  filleule  en  rougissant  un  peu  de  mes  dernières  paroles,  il  n  y  a  qu  un 
instant  que  vous  me  voyez,  et  vous  songez  déjà  à  vous  défaire  de  moi  1  INon,  ma 
fille,  lui  répliquai-je,  nous  ne  prétendons  point  vous  perdre;  nous  voulons  un  mari 
qui  vous  possède  sans  qu'il  vous  enlève  à  vos  parents,  et  qui  vive,  pour  ainsi  dire, 

avec  nous.  „  .,,  , 

11  s'en  présente  un  de  cette  espèce,  dit  alors  Béatrix.  Un  gentilhomme  de  ce 
pays-ci  a  vu  Seraphine  un  jour  à  la  messe,  dans  la  chapelle  de  ce  hameau,  et  en  est 
devenu  amoureux.  Il  m'est  venu  voir,  m'a  déclaré  sa  passion,  et  demandé  mon  aveu. 
Quand  vous  l'auriez,  lui  ai-je  dit,  vous  n'en  seriez  pas  plus  avancé  ;  Seraphine  dé- 
pend de  son  père  et  de  son  parrain,  qui  seuls  peuvent  disposer  d'elle  :  tout  ce  que  je 
puis  pour  vous,  c'est  de  leur  écrire  pour  les  informer  de  votre  recherche,  qui  fait 
honneur  à  ma  fille.  Effectivement,  messieurs,  poursuivit-elle,  c'est  ce  que  j'allais 
incessamment  vous  mander;  mais  vous  voilà  revenus,  vous  ferez  ce  que  vousjugerer 

à  propos.  , 

Au  reste,  dit  Scipion,  de  quel  caractère  est  cet  hi^Mgo  ?  Ne  ressemble-t-il  pas 
à  la  plupart  de  ses  pareils?  n  est-il  pas  fier  de  sa  noblesse,  et  insolent  avec  les 
roturiers?  Oh,  pour  cela  non,  répondit  Béatrix;  c'est  un  garçon  d'une  douceur  et 
d'une  politesse  achevées,  de  bonne  mine  d'ailleurs,  et  qui  n'a  pas  encore  trente 
ans  accomplis.  Vous  nous  faites,  dis-je  à  Béatrix,  un  assez  beau  portrait  de  ce  cava- 
lier; comment  s'appelle-t-il?  Don  Juan  de  Jutella,  repartit  la  femme  de  Scipion  : 
U  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a  recueilli  la  succession  de  son  père,  et  il  vit  dans  son 
château,  éloigné  d'ici  d'une  lieue,  avec  une  sœur  cadette  qu'il  a  sous  sa  conduite. 
J'ai  autrefois,  repris-je,  entendu  parlé  de  la  famille  de  ce  gentilhomme;  c'est  une 
des  plus  nobles  du  royaume  de  Valence.  J'estime  moins  la  noblesse,  s'écria  Sci- 
pion, que  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  ce  don  Juan  nous  conviendra,  si 
c'est  un  honnête  homme.  Il  en  a  la  réputation,  dit  Seraphine,  en  se  mêlant  à  l  en- 
tretien ;  les  habitants  de  Lirias,  qui  le  connaissent,  en  disent  tous  les  biens  dn 
monde.  A  ces  paroles  de  ma  filleule,  je  regardai  avec  un  souris  son  père,  qu».  le« 
ayant  saisies  aussi  bien  que  moi,  jugea  que  le  galant  ne  déplaisait  point  à  sa  fille. 
Ce  cavalier  apprit  bientôt  notre  arrivée  à  Lirias.  puisque  deux  jours  après  nous 
le  vîmes  paraître  au  château.  Il  nous  aborda  de  bonne  grâce;  et,  bien  loin  de  dé- 
mentir par  sa  présence  ce  que  Béatrix  nous  avait  dit  de  lui,  il  nous  fil  concevoil 
une  haute  opinion  de  sou  mérite.  Il  nous  dit  qu'en  qualité  de  voisin,  il  venait  nous 
féliciter  sur  notre  heureux  retour.  Nous  le  reçûmes  le  plus  gracieusement  qu  il  nous 
fut  possible,  mais  cette  visite  ne  fut  que  de  pure  civilité  :  elle  se  passa  toute  en 
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compliments  de  pari  et  d'autre  ;  e>,  don  juan,  sans  nous  di?e  un  mot  de  son  amou» 
pour  Séranbine,  s«  retira,  en  nous  priant  seulement  de  lui  permettre  de  nous  re- 
venir voir,  et  de  profiter  d'un  \oisinage  qu'il  prévoyait  lui  devoir  être  d'un  grand 
agrément.  Lorsqu'il  nous  eut  quittés,  Boatrix  nous  demanda  ce  que  nous  pensions 
de  ce  gentilhomme.  Nous  lui  répondîmes  qu'il  nous  avait  prévenus  en  sa  faveur,  et 
qu'il  nous  semblait  que  la  fortune  ne  pouvait  offrir  à  Séraphine  un  meiSieur  parti. 

Dès  le  jour  suivant,  je  sortis  après  le  dîner  avec  le  fils  de  la  Cosclina ,  pour  aller 
rendre  la  visite  que  nous  devions  à  don  Juan.  Nous  prîmes  la  route  de  son  château, 
conduits  par  un  guide,  qui  nous  dit  après  trois  quarts  d'heure  de  chemin--  Voici  le 
château  du  seigneur  don  Juan  de  Jutella.  Nous  eûmes  beau  regarder  de  tous  nos 
yeux  dans  la  campagne,  nous  fûmes  longtemps  sans  l'apercevoir;  nous  ne  le  décou- 
vrîmes qu'en  y  arrivant,  attendu  qu'il  était  situé  au  pied  d'une  montagne,  au  milieu 
d'un  bois  dont  les  arbres  élevés  le  dérobaient  à  noire  vue.  Il  avait  un  air  antique  el 
délabré,  qui  prouvait  moins  l'opulence  de  soa  maître  que  sa  noblesse.  Néanmoins 
quand  nous  y  fûmes  entrés,  nous  y  trouvâmes  la  caducité  du  bâtiment  compensée  par 
la  propreté  des  meubles. 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  hfen  ornée,  où  il  nous  présenta  une  dam« 
qu'il  appela  devant  nous  sa  sœur  Dorothée,  et  qui  pouvait  avoir  dix-neuf  à  vingt  ani. 
Elle  était  fort  parée,  comme  une  personne  qui,  s'étant  attendue  à  notre  visite,  avait 
envie  de  nous  paraître  aimable  ;  et  s'offrant  à  ma  vue  avec  tous  ses  charmes,  elle  fit  sur 
moi  la  même  impression  qu'Antonia;  c'est-à-dire,  que  je  fus  troublé;  maisje  cachai  si 
bien  mon  trouble,  que  Scipion  même  ne  le  remarqua  pas.  Notre  conversation  roula, 
comme  celle  du  jour  précédent,  sur  le  olaisir  mutuel  que  nous  nous  faisions  de  nous 
voir  quelquefois  el  de  vivre  ensemble  en  bons  voisins.  11  ne  nous  parla  point  encore 
de  Séraphine,  el  nous  ne  lui  dîmes  rien  qui  pût  l'engager  à  nous  déclarer  son 
amour;  nous  étions  bien  aises  de  le  voir  yev'T  là-dessus.  Pendant  notre  entretienne 
jetais  souvent  la  vue  sur  Dorothée,  quoique  j'affectasse  de  l'envisager  le  moins 
qu'il  m'était  possible;  et  toutes  les  fois  que  mes  regards  rencontraient  les  siens, 
c'étaient  autant  de  traits  nouveaux  qu'elle  me  lançait  dans  le  cœur.  Je  dirai  pour- 
tant, pour  rendre  une  exacte  justice  à  l'objet  aimé,  que  ce  n'était  point  une  beauté 
parfaite  :  si  elle  avait  la  peau  d'une  blancheur  éblouissante  et  la  bouche  plus  ver- 
Beille  que  la  rose,  son  nez  était  un  peu  trop  long  et  ses  yeux  trop  petits  :  cepen- 
dant le  tout  ensemble  m'enchanlau. 

Enfin  je  ne  sortis  point  du  château  de  Jutella  comme  j'y  étais  entré  ;  et  m'en  re- 
tournant à  Lirias,  l'esprit  rempli  de  Dorothée,  je  ne  voyais  qu'elle,  je  ne  parlais  que 
d'elle.  Comment  donc,  mon  maître,  me  dit  Scipion  en  me  considérant  d'ua  air 
étonné,  vous  êtes  bien  occupé  de  la  sœur  de  don  Juan  !  vous  aurait-elle  inspiré  de 
V'amour?  Oui,  mon  ami,  lui  répondis-je,  et  j'en  rougis  de  honte.  0  ciel  !  moi  qui , 
lepuis  la  mort  d'Antonia,  ai  regardé  mille  jolit*^-  personnes  avec  indifférence,  faut-il 
que  j'en  renccntreune  qui  m'enflamme  à  mon  âge,  sans  que  je  puisse  m'en  défendre? 
Uébien,  monsieur,  reprit  le  iilsde  la  Cosclina,  vous  devez  vous  applaudir  de  l'aveoe 
lure,  au  lieu  de  vous  en  plaindre  ;  vous  êtes  encore  dans  un  âge  où  il  n'y  a  points 
de  ridicule  à  hrûler  d'une  amoureuse  ardeur,  et  le  temps  n'a  po'it  assez  flétri  votre 
front  pour  vous  ôter  l'espérance  de  plaire.  Croyez-moi,  quand  vous  reverrez  doa 
Juan,  dematidez-lui  hardiment  sa  sœur  :  il  ne  peut  la  refuser  à  un  homme  commft 
vous;  et  d'ailleurs,  s'il  faut  absolument  être  gentilhomme  pour  épouser  Dorothée, 
ne  l'êtes  vous  pas?  Vous  avez  des  lettres  de  noblesse,  cela  suflit  pour  votre  prospé- 
rité :  lorsque  le  temps  aura  mis  sur  ces  lettres  le  voile  épais  dont  il  couvre  l'originû 
de  toutes  les  maisons,  après  quatre  ou  cinq  générations,  la  race  des  Sautillaues  sera 
4es  plus  illustres. 
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dooble  mariage  qui  fut  fait  à  Lirias,  et  qui  finit  enfin  l'histoire  de  Gil  Blas  de 

Santillane. 

Scipion  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  déclarer  amant  de  Dorotliée,  sans 
songer  qu'il  m'exposait  à  essuyer  un  refus.  Je  ne  m'y  délerminai  néanmoins  qu'en 
tremblant.  Quoique  je  ne  parusse  pas  avoir  mon  âge,  et  que  je  pusse  me  donner  dix 
bonnes  années  de  moins  que  je  n'en  avais ,  je  ne  laissais  pas  de  me  croire  bien  fondé 
à  douter  que  je  plusse  à  une  jeune  beauté.  Je  pris  pourtant  la  résolution  d'en  risquer 
la  demande  sitôt  que  je  verrais  son  frère,  qui,  de  son  côté , -n'étant  pas  sûr  d'ob- 
tenir ma  flUeule  ,  n'était  pas  sans  inquiétude. 

Il  revint  à  mon  château  le  lendemain  malin,  dans  le  temps  que  j'achevais  de 
m'habiller.  Seigneur  de  Santillane,  me  dit-il,  je  viens  aujourd'hui  à  Lirias  pour 
»ous  parler  d'une  affaire  sérieuse.  Je  le  fls  passer  dans  mon  cabinet,  où  d'abord  en- 
trant en  matière  :  Je  crois,  continua-t-il ,  que  vous  n'ignorez  pas  le  sujet  qui  m'a- 
mène :  j'aime  Séraphine;  vous  pouvez  tout  sur  son  père;  je  vous  prie  de  me  le 
rendre  favorai)le;  faites-moi  obtenir  l'objet  de  mon  amour  :  que  je  vous  doive  le 
bonheur  de  ma  vie.  Seigneur  don  Juan,  lui  répondis  je,  comme  vous  allez  d'abord 
au  fait,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  suive  votre  exemple,  et  qu'après  vous 
avoir  promis  mes  bons  officices  auprès  du  père  de  ma  filleule,  je  vous  demande 
les  vôtres  auprès  de  votre  soeur. 

A  ces  derniers  mots,  don  Juan  laissa  éclater  une  agréable  surprise,  dont  je  tira', 
an  augure  favorable.  Serait-il  possible,  s'écria-t-il  ensuite,  que  Dorothée  eût  fait 
îiier  la  conquête  de  votre  cœur?  Elle  m'a  charmé,  lui  dis-je,  et  je  me  croirai  le 
plus  Leureux  de  tous  les  hommes,  si  ma  recherche  vous  plaît  à  l'un  et  à  l'autre. 
C'est  de  quoi  vous  devez  être  assuré,  me  répliqua-t-il,  tout  nobles  que  nous  sommes, 
nous  ne  dédaignerons  pas  votre  alliance.  Je  suis  bien  aise,  lui  repartis-je,  que  vous 
ne  fassiez  pas  de  difficulté  de  recevoir  pour  beau-frère  un  roturier,  je  vous  en  es- 
time davantage,  vous  montrez  en  cela  votre  bon  esprit:  mais  quand  vous  seriez 
assez  vain  pour  ne  vouloir  accorder  la  main  de  votre  sœur  qu'à  un  noble,  sachez  que 
j'ai  de  quoi  contenter  votre  vanité.  J'ai  travaillé  vingt  ans  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère; et  le  roi,  pour  récompenser  les  services  que  j'ai  rendus  à  l'État,  m'a  gra- 
tifié des  lettres  de  noblesse  que  je  vais  vous  faire  voir.  En  achevant  ces  paroles,  je 
tirai  mes  patentes  d'un  tiroir  où  je  les  tenais  cachées,  et  je  les  présentai  au  gentil- 
homme, qui  les  lut  d'un  bout  à  l'autre  attentivement  avec  une  extrême  satisfaction. 
Voilà  qui  est  bon,  reprit-il  en  me  les  rendant.  Dorothée  est  à  vous.  Et  vous,  m'é- 
criai-je,  comptez  sur  Séraphine. 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  entre  nous.  Il  ne  fut  plus  question 
que  de  savoir  si  les  futures  y  consentiraient  de  bonne  grâce;  car  don  Juan  et  moi, 
également  délicats,  nous  ne  prétendions  point  les  obtenir  malgré  elles.  Ce  gentil* 
homme  retourna  donc  au  château  de  Julella,  pour  me  proposer  à  sa  sœur;  et  moi 
■'assemblai  Scipion,  Béatrlx  et  ma  filleule ,  pour  leur  faire  part  de  l'entretien  que 
e  venais  d'avoir  a'vec  ce  cavalier.  Béalrix  fut  d'avis  qu'on  l'acceptât  pour  époux 
sans  hésiter;  et  Séraphine  fil  connaître  par  son  silence  qu'elle  était  du  sentiment 
de  sa  mère.  Pour  le  père,  il  ne  fui  pas  à  la  vérité  d'une  autre  opinion  ;  mais  il  té- 
moigna quelque  inquiétude  sur  la  dot  qu'il  faudrait,  disail-il,  donner  à  un  gentil- 
homme dont  le  châleau  avait  un  si  pressant  besoin  de  réparations.  Je  fermai  la 
bouche  à  Scipion,  en  lui  disant  que  cela  me  regardait,  et  que  je  faisais  présent  à  ma 
tilleule  de  quatre  mille  pistoles. 
Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Vos  itTaircs,  lui  dis-jo,  vont  à  merveille; 
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je  souhaite  que  les  miennes  ne  soient  pas  dans  un  plus  mauvais  état.  Elles  vont  aussi 
ie  mieux  du  monde,  me  répondit- il;  je  n'ai  pas  été  à  (a  peine  d'employer  l'autorité 
pour  avoir  le  consentement  de  Dorothée  :  votre  personne  lui  revient,  et  vos  ma- 
nières lui  plaisent...  Vous  appréhendiez  de  n'être  pas  de  son  goût,  et  elle  craint 
avec  plus  de  raison  que,  n'ayant  à  vous  offrir  que  son  cœur  et  sa  main...  Que  vou- 
drais-je  de  plus,  interrompis-je  tout  transporté  de  joie  ?  Puisque  la  charmante  Do" 
rothée  u'a  point  de  répugance  à  lier  son  sort  au  mien,  je  n'en  demande  pas  davan 
tage  :  je  suis  assez  rich«  pour  l'épouser  sans  dot,  et  sa  seule  possession  cooibler: 
tous  mes  vœux. 

Don  Juan  et  moi,  fort  satisfaits  d'avoir  heureusement  amené  les  choses  jusque-1*^ 
nous  résolûmes,  pour  hâter  nos  noces,  d'en  supprimer  les  cérémonies  superflues. 
J'abouchai  ce  gentilhomme  avec  les  parents  de  Séraphine;  et  après  qu'ils  furent  con- 
venus des  conditions  du  aaariage ,  il  prit  congé  de  nous,  en  nous  promettant  de  reve- 
nir le  lendemain  avec  Dorothée.  L'envie  que  j'avais  de  paraître  agréable  à  cette  danae 
me  fit  employer  trois  bonnes  heures  pour  le  moins  à  m' ajuster,  à  m'adoniser;  encore 
ne  pus-je  parvenir  à  me  rendre  content  de  ma  personne.  Pour  un  adolescent  qui  se 
prépare  à  voir  sa  maîtresse,  ce  n'est  qu'uu  plaisir;  mais  pour  un  homme  qui  com- 
mence à  vieillir,  c'est  une  occupation.  Cependant  je  fus  plus  heureux  que  je  ne  le  mé- 
ritais :  je  revis  la  sœur  de  don  Juan,  et  j'en  fus  regardé  d'un  œil  si  favorable,  que  je 
m'imaginai  valoir  encore  quelque  chose  J'eus  avec  elle  un  long  entretien.  Je  fus 
charmé  du  caractère  de  son  esprii,  et  je  jugeai  qu'avec  de  bonnes  façons  et  beaucoup 
de  complaisance ,  je  deviendrais  un  époux  cnéri.  Plein  d'une  si  douce  espérance, 
l'envoyai  chercher  deux  notaires  à  Valence,  qui  firent  le  contrat  de  mariage;  puis 
nous  eûmes  recours  au  curé  de  Pate'-na,  qui  vintk  Lirias,  et  nous  maria,  don  Juan 
et  moi,  à  nos  maîtresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le  flambeau  de  l'hyménée,  etja  n'eus  pas 
sujet  de  m'en  repentir.  Dorothée,  en  femme  vertueuse,  se  fit  un  plaisir  de  son  devoir; 
et  sensible  au  soin  que  je  prenais  d'aller  au-devant  de  ses  désirs,  elle  s'attacha  bien- 
tôt à  moi  comme  si  j'eusse  été  jeune.  D'une  autre  part,  don  Juan  et  ma  filleule  s'en- 
flammèrent d'une  ardeur  mutuelle  ;  et  <.e  qu'il  y  a  de  singulier,  les  deux  belles- 
sœurs  conçurent  l'une  pour  l'autre  la  plus  sincère  amitié.  De  mon  côté,  je  trouvai 
dans  mon  beau-frère  tant  de  bonnes  qualités,  que  je  me  sentis  naître  pour  lui  une 
véritable  affection,  qu'il  ne  paya  point  d'ingratitude.  Enfin  l'union  qui  régnait  entre 
nous  tous  était  telle,  que  le  soir,  lorsqu'il  lallait  nous  quitter  pour  nous  rassembler 
le  lendemain,  cette  séparation  ne  se  faisait  pas  sans  peine  :  ce  qui  fut  cause  que  des 
deux  familles  nous  résolûmes  de  n'en  faire  qu'une,  qui  demeurerait  tantôt  au  châ- 
teau de  Lirias,  tantôt  5  celui  de  Jutella,  auquel,  pour  cet  elfet ,  on  fit  de  grandes 
réparations  des  pistoles  de  son  excellence. 

1!  y  a  déjà  trois  ans,  ami  lecteur,  que  je  mène  une  vie  délicieuse  avec  des  personnes 
si  chères.  Pour  comble  de  satisfaction,  le  ciel  a  daigné  m'accorder  deux  enfante,  dont 
/'éducation  va  devenir  l'amusement  de  mes  vieux  jours,  et  dont  je  crois  pieusement 
être  le  père. 
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